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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  manque  presque  absolu  d^ouvrages  réellement  pratiques 
sur  les  maladies  nerveuses,  le  nombre  considérable  des  sujets 
névropathiques,  la  tendance  manifeste  des  anatomistes  et  des 
physiologistes  à  choisir  le  système  nerveux  pour  objet  de  leurs 
travaux;  telles  furent  les  raisons  principales,  qui  engagèrent 
le  docteur  Sandras  à  publier,  en  1851,  son  Traité  des  mor' 
ladies  nerveuses. 

Déjà  à  cette  époque,  le  courant  des  idées  vers  Tétude  du 
système  nerveux  s'était  nettement  dessiné,  et  l'ouvrage  de 
Sandras,  en  même  temps  qu'il  venait  combler  un  vide  regret- 
table dans  le  domaine  de  la  médecine  pratique,  devait  avoir 
l'avantage  de  répondre  à  la  préoccupation  actuelle  des  esprits, 
et  de  fournir  son  contingent  de  lumières  sur  un  sujet  que  de 
nombreux  investigateurs  commençaient  à  prendre  pour  matièrç 
de  leurs  travaux:  aussi  le  Traité  pratique  des  maladies  ner^ 
veuses  fut-il  accueilli  avec  faveur,  et  la  première  édition  en  fut- 
elle  promptement  épuisée. 

En  1856,  Sandras  travaillait  à  la  seconde  édition  de  son  livre, 
quand  la  mort  le  frappa  prématurément.  L'œuvre  restait  ina- 
chevée ;  fallait-il  la  laisser  périr  avec  son  auteur?  Nous  ne  l'avons 
pas  pensé  :  il  nous  a  paru  utile  de  conserver  au  monde  médical 
un  traité  qu'il  avait  reçu  avec  empressement,  et  dont  l'oppor- 
tunité n'avait  fait  que  grandir  depuis  l'époque  de  sa  publication. 

En  effet,  la  structure,  les  fonctions,  les  maladies  du  système 
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nerveux  ont  aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  à  juste  titre,  le  pri- 
vilège de  fixer  l'attention  des  médecins,  et  si  un  traité  spécial 
sur  la  matière  offrait  un  intérêt  d'actualité  en  1851,  il  doit  en 
présenter  encore  davantage  en  1860. 

Quant  au  choix  à  faire  parmi  les  hommes  en  position  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  Sandras,  il  ne  pouvait  un  moment  être  dou- 
teux; M.  le  docteur  Bourguignon,  gendre  et  élève  du  docteur 
Sandras,  associé  à  ses  travaux,  et  héi*itier  de  ses  doctrines  comme 
de  ses  écrits,  se  trouvait  mieux  que  qui  que  ce  soit  en  posi- 
tion de  terminer  l'ouvrage  commencé,  aussi  n'a-l-il  pas  hésité  à 
entreprendre  cette  tâche  laborieuse.  Aux  lecteurs  seuls  appar- 
tient déjuger  en  dernier  ressort,  de  la  valeur  des  améliorations 
qu'il  a  introduites  dans  cette  seconde  édition  :  mais  on  nous  per- 
mettra de  dire,  que  M.  le  docteur  Bourguignon  s'est  acquitté 
de  sa  délicate  mission  avec  autant  de  talent  que  de  zèle,  et 
nous  nous  félicitons  d'avoir  considéré,  comme  une  garantie  du 
succès  de  sa  collaboration,  ses  travaux  antérieurs  déjà  deux 
fois  couronnés  par  TAcadémie  des  sciences.  Nous  le  remer- 
cions de  n'avoir  point  oublié  dans  son  travail,  que  lauriers 
cueillis  obligent,  et  que  sa  coopération  ne  serait  vue  avec  faveur 
par  le  corps  médical,  qu'à  la  condition  de  rendre  cette  se- 
conde édition  notablement  plus  complète  et  plus  parfaite  que 
la  première. 

Sandras  se  proposait  de  faire  des  changements  dans  la  classi- 
fication qu'il  avait  primitivement  adoptée,  mais  ces  changements 
n'étaient  point  encore  indiqués,  et  M.  Bourguignon  a  dû  y  pour- 
voir. La  préface  et  l'introduction  annexées  au  second  volume 
exposeront  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  classer  les  mala* 
dies  nerveuses  dans  un  ordre  différent. 

Sandras,  quand  la  mort  brisa  sa  plume,  avait  entièrement 
revu  quelques  chapitres,  entre  autres  ceux  qui  traitent  des  ma- 
ladies nerveuses  générales;  il  avait  préparé  quelques  matériaux 


AVIS  DE   L*ÉD1TEUK.  VH 

nécessaires  aux  additions  qu'il  se  proposait  de  faire  à  cortaius 
autres;  enfin  quelques  parties  de  l'ouvrage  n'avaient  pas  môme 
été  relues.  Le  travail  à  refaire  était  donc  considérable.  On  en 
jugera  principalement,  en  lisant  les  chapitres  qui  traitent,  des 
maladies  spasmodiques  en  général,  de  Y  hystérie  et  surtout  de 
la  chorée.  M.  Bourguignon  aurait  pu  fondre  sa  pensée  avec 
celle  de  son  beau-père  et  n'établir  aucune  distinction  dans  la 
commune  collaboration;  mais  il  a  cru  qu'il  rendrait  mieux 
hommage,  à  la  mémoire  de  celui  qui  fut  pour  lui  un  père,  ua 
maître  et  un  ami,  en  conservant  à  Sandras  la  propriété  posthume 
des  améliorations  qu'il  avait*  eu  le  temps  de  faire,  et  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  il  a  renfermé  dans  des  crochets  [  ]  toutes  les 
additions  qu'il  a  introduites  dans  cette  nouvelle  édition.  De 
celte  façon,  Tœuvre  reste  à  la  fois  commune  et  distincte  :  elle 
est  commune,  en  ce  sens,  que  la  collaboration  s'efface  dans  une 
uniformité  de  style  qui  conserve  à  l'ouvrage  son  unité;  elle 
est  distincte,  parce  qu'il  sera  facile  au  lecteur  d'établir  la 
propriété  des  auteurs,  sans  que  son  attention  soit  troublée  par 
ies  signes  propres  à  toujours  faire  connaître  la  part  de  chacun 
d'eux. 

La  deuxième  édition  du  Traité  pratique  des  maladies  ner^ 
veuses  est  divisée  en  cinq  livres  : 

Le  premier  livre  comprend  les  maladies  nerveuses  générales^ 
savoir  l'état  nerveux,  la  fièvre  nerveuse,  les  maladies  intermit- 
tentes périodiques,  puis  les  maladies  épidémiques. 

Le  deuxième  livre  contient  les  maladies  produites  par  une 
augmentation  de  l'excitation  nerveuse  ;  lesquelles  sont  divisées 
en  deux  classes.  Dans  la  première  classe,  comprenant  dix-sept 
chapitres,  sont  décrites  les  rnaladies  affectant  plus  spécialement 
la  motilité^  c'est-à-dire,  les  maladies  spasmodiques  ou  convuU 
sivesy  dans  la  seconde  classe,  les  maladies  affectant  plus  spé- 
cialement la  sensibilité^  c'est-à-dire,  les  névralgies. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

DB  L*ÉTAT  NERVEUX. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  employer  un  autre  ppm  poqr  désigner 
Taflection  dont  je  veux  ici  parler,  parce  que  celuî-cî,  consacré 
par  l'usage  et  bien  compris  de  tous,  m'a  semblé  suffisant  et  con- 
venable pour  signaler  l'ensemble  des  symptômes  qui  caractéri- 
sent la  maladie,  pour  en  rappeler  la  nature  ;  et  qu'en  même  temps 
il  ne  préjuge  rien  sur  les  théories  qu'on  en  pourrait  donner.  Si 
Ton  suppose  ici,  comme  ie  crois  çju'on  doit  l'entendre  tout  sim- 
plement, un  trouble  des  foliotions  nerveuses  sans  lésion  maté- 
rielle  des  centres  nerveux  et  de  leurs  dépendances^  appréciable 
à  nos  sens;  si  l'on  veut  admettre,  avec  Amédée  Dupau  (1),  de 
l'éréthisme  nerveux^  ou,  avec  M.  Cerise,  une  surexcitation  ner- 
veuse; si  l'on  imagine,  avec  l'école  dite  physiologique,  que 
toutes  ces  maladies  ne  sont  point  une  simple  modification  des 
fonctions  du  système  nerveux,  mais  une  irritation  vasculo-ner- 
veuse  qui  s'élève  souvent  jusquà  l'inflammation  (Pourcade- 
Prunet)  ;  si  enfin  on  conserve  la  fantaisie  d'accuser  soit  Yatonie^ 
soit  Y  irritation  de  la  fibre  ^  soit  le  racornissement  des  nerfs,  le 
nom  d'état  nerveux  conviendra  toujours  aux  désordres  de  fonc- 
tions et  de  sensibilité,  à  la  mobilité,  à  la  solidarité,  à  la  géné- 
ralité des  symptômes,  à  la  similitude  de  causes,  à  l'absence  de 
lésion  matérielle,  à  Timpressionnabilité  exagérée  dont  nous 
allons  faire  l'étude  dans  ce  chapitre.  Nous  aurions  pu  facilement 
fabriquer,  avec  quelques  mots  grecs  ou  latins  concassés,  une 
dénomination  savante  pour  en  doter  cette  maladie,  et  nous 
donner  la  petite  gloire  d'avoir  grossi  les  glossaires  d'une  inuti- 
lité de  plus;  ou  bien  .encore,  nous  aurions  pu  nous  contenter  de 
celles  qui  existent  déjà,  telles  que  îiévroses  ou  névropathies. 
Nous  avons  craint,  si  nous  adoptions  ces  dernières  dénomina- 
tions, déjà  employées  dans  des  sens  très  divers,  de  nous  voir 
bientôt  entraîné  nécessairement  à  des  discussions  de  mots,  à  des 
explications  oiseuses  et  fatigantes.  Pour  l'autre  cas,  nous  n'avons 

(1)  Amédée  Dupau,  De  Vérélhisme  nerveux»  Montpellier,  1819,  in-8,  p.  30. 
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pas  compris  ravantage  qu*il  y  aurait  à  ne  pas  parler  français  ; 
et,  quoique  M.  Caritidès  ait  dit  à  propos  des  mots  que:  «  Ceux 
qu*on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine,  »  nous  avons  con- 
servé le  nom  yv\ga\vGd' état  nerveux  pour  cette  première  espèce* 
Les  détails  dans  lesque}s  je  vais  entrer  me  disculperont,  jp 
l'espère,  de  n'avoir  poirjt  çu  la  pensée  d'indiquer  par  une  déno- 
mination nouvelle,  à  quel  organe  ou  àqppl  systèrpe  d'organe  la 
maladie  doit  être  relativement  rapportée. 

L'état  nerveux  constitua,  à  peu  près,  ce  que  M.  Cerise  s^  (Ré- 
signé sous  le  nom  die  névropathie  protéiforme.  Cette  a^ectipp 
avait  été,  avant  Robert  Whytt,  à  peu  près  complètement  mise 
de  côté  dans  les  traités  sur  les  vapeurs,  l'hystérie  et  l'bypor 
chondrie,  et  perdue  parmi  les  symptômes  des  maladies  ner- 
veuses d'une  autre  espèce.  L'école  de  Montpellier  (1)  a  bien 
essayé  d'en  faire  un  élément.  M.  Cerise  enfin  a  compris  l'im- 
portance qu'il  y  avait  d'étudier  spécialement  cette  maladie,  pour 
laquelle  il  a  cru  devoir  proposer  le  nom  que  je  rappelais  ci- 
dessus.  Nous  avons  jugé,  comme  eux  tous,  qu'il  y  avait  justice 
et  utilité  ^  luj  restituer  une  place  datis  notre  cadre ,  et  nou$ 
l'avons  meptionnée  en  tête  de  toutes  les  autres  par  plusieurs  rai- 
sons importante^,  sur  lesquelles  nous  croyons  nécessaire  fie 
donner  quelques  explications. 

D*al)ord,cet  état  maladif  estincontestablement  le  plus  commun 
des  troubles  qui  se  révèlent  dans  les  fonctions  nerveuses  ;  il  es); 
peu  de  personnes  qui  n'en  soient  accidentellement  affectées  ; 
presque  toutp  l'espèce  burpaine  y  est  sujette,  î^u  moins  dans  cer- 
tains moments  de  la  vie  ;  certains  individus  malheureusement 
doués  ne  vivent  pour  ainsi  dire  pas  dans  une  autre  atmosphèrp. 
Cette  fréquence  serait  déjà  un  motif  suffisant  pour  placer  l'état 
nerveux  en  première  ligne;  il  y  en  a  d'autres  encore  plus 
sérieux. 

Par  exemple,  il  est  impossible  de  s'occuper  des  maladies  ner- 
veuses sans  remarquer  que  presque  toutes  ces  affections  ont 
entre  elles  une  certaine  ressemblance,  des  liaisons  de  famille,  si 
je  puis  m' exprimer  ainsi  ;  et,  quand  on  y  regarde  de  près,  on  voit 

(1)  Àudabert,  Con^i^rations  générales  sur  l'état  nerveux.  Montpellier,  1810, 
Id-8,  p.  8. 
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que  ces  liaisons,  ces  ressemblances  résultent  presque  toujours 
de  l'état  nerveux,  sur  lequel  la  plupart  de  ces  maladies  sont 
superposées.  C'est  pour  avoir  négligé  cette  considération  que 
mes  devanciers,  au  milieu  de  bonnes  et  d'excellentes  remarques 
particulières,  nous  ont  laissé  un  désordre,  un  chaos  dans  lequel 
il  est  impossible  de  reconnaître  ce  qui  appartient  à  chacune  des 
maladies  nerveuses  ;  par  exemple,  à  l'hystérie,  à  l'hypochondrie, 
à  l'état  nerveux,  à  toutes  les  autres  névroses,  qui  ont  avec  celles- 
ci  quelque  chose  de  commun.  Voilà  pourquoi  Whytt,  qui  a  si  bien 
reconnu  et  rassemblé  toutes  sortes  de  symptômes  d'affections 
nerveuses,  partage  ensuite  sans  raison  ses  malades  en  trois 
classes  uniques:  les  nerveux,  les  hystériques,  les  hypochondria- 
ques;  pourquoi  Sydenham  veut  que  Thystérie  soit  hypochon- 
drie  chez  les  hommes,  et,  réciproquement,  l'hypochondrie  des 
hommes  devienne  hystérie  pour  les  femmes.  A  mesure  que  nous 
avancerons  dans  notre  travail,  on  verra  comment  la  classifica- 
tion méthodique,  que  nous  adoptons  ici,  nous  empêchera  de 
tomber  dans  cette  source  de  confusion  et  d'erreurs;  on  com- 
prendra toute  l'utilité  qu'il  y  a  pour  le  médecin  d'avoir  bien  dé- 
terminé V  état  nerveux  y  et  par  conséquent  appris  à  le  reconnaître 
partout  où  il  existe,  même  quand  d'autres  affections  nerveuses 
d'un  caractère  plus  spécial  viennent  s'y  ajouter. 

Enfin  celte  première  nuance  des  maladies  nerveuses,  à  cause. 
de  sa  fréquence  dans  l'espèce  humaine,  et  de  la  communauté 
qu'elle  comporte  avec  le  plus  grand  nombre  des  autres  afl'ections 
ses  congénères,  me  paraît  la  meilleure  et  la  plus  rationnelle  in- 
troduction dans  l'étude  que  nous  en  allons  faire.  Je  trouve  en- 
rx)re  sous  ce  rapport  un  grand  avantage,  pour  l'auteur  et  pour 
le  lecteur,  à  commencer  ainsi  par  bien  examiner  le  terrain  sur 
lequel  nous  aurons  à  marcher  ensemble  ;  nous  aurons  gagné 
l'avantage  immense  de  ne  pas  revenir  incessamment  sur  nos  pas; 
nous  aurons  évité  mille  redites  inutiles,  et  préparé  un  fond  sur 
lequel  nous  n'aurons  plus  qu'à  superposer  ce  qui  aura  besoin 
d'être  mis  en  relief.  Je  regarde,  en  un  mot,  ce  chapitre  comme 
une  des  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  on  puisse  élever  le 
reste  de  l'édifice. 

Si-MPTÔMES.  —  Commençons  par  exposer  les  symptômes  pro- 
pres à  l'état  nerveux,  tel  que  je  l'entends. 
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Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  la  personne  qui  étudie  un 
malade  en  proie  à  l'état  nerveux,  est  la  disposition  morale  dans 
laquelle  on  le  trouve  et  qui  lui  prête  un  caractère  tout  particu- 
lier. L'état  nerveux  est  presque  toujours  accompagné  d'une  irri- 
tabilité extrême.  Un  rien,  un  mouvement,  un  bruit,  une  parole, 
à  plus  forte  raison  une  contradiction,  une  contrariété,  suffisent 
pour  la  faire  éclater.  Si  le  névropathique  parvient  à  se  contenir 
et  à  réprimer,  pour  un  moment,  l'explosion  de  l'emportement 
ainsi  provoqué,  ce  n'est  qu'un  peu  de  cçndre  jetée  sur  un  feu 
allumé;  l'instant  d'après,  l'embrasement  se  fera  jour,  malgré 
tous  les  efforts  de  la  raison,  malgré  les  intentions  les  mieux  ar- 
rêtées de  se  tenir  sur  ses  gardes.  L'irritabilité  est  en  général 
d'autant  plus  grande  que  l'état  nerveux  est  plus  prononcé,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause. 

Outre  ces  éclairs  d'emportement  si  difficiles  à  contenir,  ces 
malades  présentent  souvent  encore  une  forme  propre  d'irritabi- 
lité, uneautrenuancedu  même  malaise.  C'est  une  susceptibilité, 
une  sorte  d'emportement  contenu,  un  mécontentement  inté- 
rieur, toujours  sur  le  point  d'éclater  au  moindre  prétexte.  Oa 
s'aperçoit  que  le  malade,  mal  disposé  pour  lui-même  et  pour 
les  autres,  voit  d'un  mauvais  œil  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui  ^  on  sent  qu'il  se  tient  prêta  traduire  en  injure  tout  ce  qui  le 
blesse^  et  tout  le  blesse. 

Au  milieu  de  cette  excessive  irritabilité,  de  cette  susceptibi- 
lité si  ombrageuse,  les  personnes  tourmentées  par  le  malaise  que 
je  viens  de  décrire,  sont  le  plus  souvent  aussi  promptes  à  se 
passionner,  à  s'attendrir  ;  elles  versent  pour  le  moindre  motif  des 
larmes  abondantes ,  et  même  rencontrent  des  sujets  de  s'atten- 
drir et  de  pleurer,  là  où  une  raison  plus  ferme  maintient  facile-  * 
ment  son  empire  sur  la  sensibilité.  Cette  exagération  morale, 
ce  symptôme  d*un  certain  commencement  de  trouble  dans  l'in- 
telligence, va  quelquefois  jusqu'à  présenter  un  peu  de  ressem- 
blance avec  ce  qu'on  observe  dans  le  progrès  de  quelques  affec- 
tions cérébrales  matérielles,  des  ramollissements  du  cerveau  à 
la  suite  des  faémorrhagies.  Mais  cette  ressemblance  s'arrête  à 
quelque  apparence  extérieure  ;  au  fond  les  signes  sérieux  ne  sont 
pas  du  tout  les  mêmes. 

De  leur  côté,  les  malades  ont  conscience  d'une  sorte  de  ma- 
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laise  qui  les  rend  tristes  et  moroses.  Ils  éprouvent  vers  Tépi- 
gastre,  quelquefois  à  la  gorge,  un  serrement  toutà  fdilanàlogue 
à  celui  qu'on  éprouve  dans  le  chagrin.  Cette  sensation  imprime 
à  leurs  pensées  et  à  leur  manière  d'être  une  forme  presque  sem- 
blable à  celle  des  gens  affligés.  Ils  s'y  trompent  eux-mêmes,  et 
ne  cessent  dé  dire  qu'ils  sont  oppressés  comme  si  quelque  grand 
malheur  les  atàit  fi-appés  ou  les  menaçait.  Ils  se  demandent 
d'où  vient  cette  tristesse  inexplicable,  et  ne  peuvent  parvenir  à 
s'en  rendrtî  compte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  vive  distraction,  une 
diversion  inlprévue  viennent  dissiper  tout  ce  malaise  et  donner 
là  véritable  mesure  de  la  cause  qu'on  cherchait. 

Dans  certains  cas  fort  communs,  les  névropathiques,  dont  nous 
parlons,  demeurent  en  proie  à  un  découragement  dont  oh  ne 
peutles  faire  sortir;  le  jour  comme  la  huit  la  tristesse  les  accable 
Sans  ^ti'ils  puissent  dire  pourquoi,  et  sans  que  rien,  même  dans 
leurs  p\ui  solides  et  leurs  plus  raisonnables  affections,  soit  ca- 
pable de  les  en  distraire  ;  pour  eux  la  veille  est  anxieuse  et  Je 
sommeil  lëhr  dévient  impossible  ou  plein  d'agitation.  J'ai  donné 
Aëk  soihs  à  ùh  horhmë  ail|)aravant  plein  de  fermeté  et  de  courage, 
flôrit  lés  jdhi'héës  étaient  devenues,  à  causé  d'un  état  nerveux 
ÎJrovôqué  par  des  exfcès  de  plaisir  et  de  travail,  pleines  de  ma- 
lîtiâe  et  d'étinuî,  dorii  le^  tiuils  étaient  toutes  accompagnées 
d'horribles  angoisses,  de  terreurs  insupportables  pendant  la  veille 
aussi  biëh  que  petidant  les  cobrts  instants  dé  sommeil  qui  lui 
êlàiedt  jibs^ibleS. 

Dans  Aki  caS  ttidihs  tHslës,  c'est  une  irrésolution  insurmon- 
table, qui,  ehtrë  autres  symfitftmés  physiques  bii  moraux,  donne 
à  l'état  nef  veux  un  cachet  tout  particulier.  Je  ne  pourrais  citer, 
à  ce  sujet,  un  exemple  plus  frappant  que  celui  observé  chez  une 
ddttié  étrdhgère  poUr  laquelle  j'ai  été  consulté.  Horriblement 
tourmetitée  de  là  ctainte  d'avoir  Une  mdlâdie  de  l'Utérùs,  il  lui 
cl  fallu  pldsieùrs  mbis  pddr  se  décider  à  l'examen  dont  elle  avait 
réconnu  très  rdisoimablement  la  tiécessité  et  qui  devait  être  fait 
par  une  femme.  Une  fois  rassurée  contre  cette  affection,  plusieurs 
mois  lui  ont  encore  été  nécessaires  pour  demander  avis  contre 
les  désordres  nerveux  excessivement  incommodes  qui  la  faisaient 
souffrir.  Jamais  son  mari,  depuis  le  début  de  sa  maladie,  n'a  pu 
obtenir  qu'elle  fût  prête  pour  une  heure  donnée,  ni  môme  deux 
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OU  trois  heures  après  lémoméhl  convenu.  Polir  tbute  résolution 
à  prendre,  manger,  s'habiller,  se  lever,  se  coucher,  garder  près 
d'elle  ses  enfants  ou  les  placer  dans  une  nrjàison  étrangère,  agir, 
eri  un  mot,  soit  en  matière  habituelle  et  sans  importance,  soît 
dans  les  choses  qui  méritent  examen,  réflexion  et  résolution  sé- 
rieusement prise,  onla  trouve  toujours  hésitant,  différant,  regim- 
bant contre  la  nécessité  de  prendre  un  parti.  D'ailleurs,  une  fois 
qu'elle  est  parvenue  à  vaincre  cette  irrésolution  et  qu'elle  a 
commencé  à  marcher  dans  une  voie,  il  n'y  a  plus  de  raison  pout 
qu'elle  s'en  détourne  ou  s'arrête.  Il  faudrait  pour  cela  prendre 
une  détermination,  et  sa  maladie  veut  qu'elle  trouve  plus  simple 
et  plus  facile  de  ne  rien  changer  à  une  habitude  contractée. 

Je  dois  dire  que  cette  dame  présente  en  même  temps  une  foulé 
d'autres  symptômes,  les  plus  graves  de  Tétat  nerveux  porté  à 
l'extrême,  et  que  j'ai  vu  peu  de  sujets  qui  en  fussent  plus  affec- 
tés. Mais,  dans  des  degrés  moindres,  ce  caractère  symptoma- 
tiquedotitje  traite  ici  se  montre  souvent  assez  dessiné,  pour 
que  j'aie  cru  devoir  en  faire  une  mention  spéciale. 

Tous  ces  désordres  n'empêchent  point  d'ailleurs  ces  malades 
de  conserver  toute  leur  raison  et  la  conscience  la  plus  nette  de 
leurs  actes  et  de  leurs  affections  ;  ils  se  rendent  parfaitement 
compte  de  ce  qui  leur  arrive  et  se  jugent  très  bien  eux-mêmes, 
non-seulement  pour  l'état  et  le  moment  présent,  mais  encore 
par  comparaison  avec  les  dispositions  morales  qu'ils  se  sont  con- 
nues dans  d^autres  temps.  Ils  trouverit  aussi  bien  que  personne 
les  contrastes  que  présentent  leurs  dispositions  morales  aux  dif- 
férentes phases  dé  leur  vie  et  de  leur  nialadie,  et  ne  manquent 
•  pas  d'évoquer  ces  souvenirs  pour  s'en  tourmenter. 

La  facilité  avec  laquelle  tous  ces  malaises  de  l'esprit  se  chan- 
gent, se  transforment,  se  reiriplafcent^  se  multiplient,  est  d'ail- 
leurs Une  des  manifestations  assez  communes  de  Tétat  nerveux. 
Pour  beaucoup,  ce  varium  et  mutabile  sefnper  semble  être  la  loi 
morale  par  excellence,  et  leur  caractère,  comme  leurs  actes, 
influencés  par  là  maladie,  semblent  n'avoir  pas  d'autre  raison 
d'être. 

Les  personnes, ainsi  tourmentées, ont  beau  faire,  elles  obéis- 
sent malgré  elles  à  la  loi  de  leur  nature.  Non  pas  qu'elles  aillent 
jusqu'à  se  Kvrer,  sans  le  savoir,  à  des  écarts  que  réprouveraient 
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leur  raison,  leur  éducation  et  leurs  habitudes;  elles  se  compor- 
tent à  cet  égard  comme  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
humaine;  mais,  dans  des  limites  encore  raisonnables,  elles  se 
montrent  beaucoup  plus  impressionnables,  plusexpansives,  plus 
changeantes  queies  autres-,  un  rayon  de  soleil  les  égayé,  un 
nuage  les  assombrit;  Tétat  électrique  de  l'atmosphère  les  tour- 
mente, les  excite  ou  les  accable  ;  lesaflections  douces  et  bonnes, 
aussi  bien  que  les  plus  tristes  ou  Lbs  plus  vives,  les  trouvent 
éminemment  accessibles;  les  occupations  trop  sérieuses,  ks 
choses  trop  continuées  les  effrayent,  les  repoussent  ou  les  fati- 
guent a  Texcès.  Elles  se  livrent  avec  passion  aux  entraînements 
de  leur  cœur,  de  leurs  sens,  de  leur  esprit  ;  elles  se  dévouent  avec 
courage;  mais  ce  n*est  que  dans  les  grandes  occasions,  que 
quand  leur  système  nerveux  est  monté  à  un  haut  diapason, 
qu'elles  peuvent  soutenir  l'effort  qu'elles  ont  commencé.  • 

Alors  on  est  étonné  de  la  puissance  que  la  volonté  leur  donne, 
des  efforts  qu'elles  peuvent  faire,  des  épreuves  de  toutes  sortes 
qu'elles  sont  capables  de  supporter.  Rien  n'est  plus  admirable 
que  cet  état  nerveux  quand  il  est  au  service  d'une  bonne  tète  et 
d'un  bon  cœur.  J'en  ai  connu  des  exemples  prodigieux.  Il  faut 
que  j'ajoute  aussi,  que,  là  où  manquent  la  tête  et  le  cœur,  cet 
état  nerveux  est  une  des  misères  les  plus  tristes  qui  affligent 
l'espèce  humaine.  Alors  la  raison  ne  réprime  rien,  ne  corrige 
rien,  ne  gouverne  rien  ;  les  affections  sont  nulles  ou  absurdes, 
et  toute  la  machine  n'est  plus  conduite  que  par  un  sensualisme 
dégoûtant  dans  l'état  de  santé,  ou  que  par  un  égoïsme  déraison- 
nable dans  l'état  de  maladie.  Les  névropathiques  sont  par  excel- 
lence les  gens  des  ej^trêmes,  surtout  au  moral. 

Les  symptômes  de  l'état  nerveux  ne  sont  pas  moins  bien  des- 
sinés dans  les  dispositions  physiques. 

La  tête  souffre  de  différentes  manières.  Quelquefois  elle  est 
seulement  lourde,  fatiguée,  comme  pleine  outre  mesure;  d'au-, 
très  fois  elle  semble  vide;  dans  quelques  moments,  il  y  a  de  la 
céphalalgie  plus  ou  moins  vive,  des  douleurs  vagues  dans  la  peau 
du  crâne;  des  pressions,  des  serrements  aux  deux  bouts  d'un  des 
diamètres  de  la  tète;  une  pression  accablante  sur  un  des  points 
du  sommet,  des  tempes,  du  front  ou  de  l'occiput;  plus  souvent 
encore  des  bouffées  de  chaleur  qui  montent  à  la  figure,  au  cou, 
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â  toutes  les  régions  de  la  tôle  et  se  répètent  plusieurs  fois  en  peu 
de  temps.  Ou  bien  ce  sont  des  élourdissemenls,  des  vertiges,  une 
vacillation  singulière  dans  la  marche  ;  la  chose  va  même  quel- 
quefois jusqu*à  une  sorte  de  bouleversement  complet,  dans  lequel 
la  personne  incommodée  ne  peut  plus  se  baisser,  se  relever,  se 
tourner  ou  remuer  brusquement  sans  un  désordre  plus  ou  moins 
grand  dans  la  lèle,  ou  encore  sans  perdre  complètement  la  no* 
tion  de  sa  position  et  des  objets  qui  Tcntourent.  EnQn,  les  ma- 
lades accusent  des  battements,  ressentis  ou  vers  le  siège  connu 
des  artères  ou  quelquefois  vers  des  parties  dans  lesquelles  ces 
causes  de  battements  n'existent  pas  ;  ou  bien  des  douleurs  aiguës 
momentanées,  qui  traversent  la  tête  rapidement  et  n*y  laissent 
sentir  qu^un  instant  leur  passage. 

Les,  sens  et  la  locomotion  restent  rarement  sans  participer  au 
trouble  général.  Ainsi: 

La  vue  peut  présenter  les  phénomènes  les  plus  singuliers;  elle 
devient  obtuse  et  faible,  ou  au  contrciirc  d'une  acuité  et  d*une 
lucidité  remarquables;  la  lumière  pinit  ou  au  contraire  est  pé- 
nible et  même  douloureuse  ;  la  vue  du  mouvement  augmente  le 
plus  souvent  le  malaise.  J'ai  vu  nombre  de  malades,  auprès  de  qui 
toufe  espèce  de  déplacement  d'objet  était  devenu  insupportable 
pendant  les  crises,  surtout  si  ces  déplacements  avaient  quelque 
chose  de  régulier  ou  de  monotone,  ou  bien  s'ils  se  faisaient  avec 
un  peu  de  brusquerie.  Tantôt  il  y  a  perception  de  lueurs,  de 
formes  vagues  qui  n'existent  pas  matériellement  autour  du  ma- 
lade; d'autres  fois  les  objets  prennent  une  conliguration  et  une 
apparence  qui  ne  sont  point  les  leurs,  ou  bien  on  les  voit  dou- 
bles, ou  bien  on  juge  mal  de  leur  él;ignement. 

Il  n'est  pas  rare  que  de  véritables  hallucinations  viennent 
s'ajouter  aux  symptômes  de  l'état  nerveux^  quand  il  est  porté 
fort  loin.  Une  dame  à  qui  je  donnais  des  soins,  voyait  autour 
d'elle  des  têtes  plus  ou  moins  nombreuses  chaque  fois  que  son 
système  nerveux  était  plus  tourmenté  que  de  coutume.  Un 
homme,  parfaitement  sain  d'esprit  d*ailleurs,  avait  conscience 
d'une  étoile,  qui  le  conduisait,  chaque  fois  qu'il  avait  à  prendre 
une  détermination  sérieuse. 

L'ouïe  j^si  troublée  à  sa  façon.  On  entend  d'une  manière  con- 
fuse ou  Ton  perçoit  des  sons  à  peine  appréciables  pour  les  oreilles 
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en  bonne  santé.  Puis  ce  sont  des  bruils  étranges  qiil  fatignent 
l'oreille,  le  bruit  des  grandes  eaux,  d'un  bourdonnement,  d'un 
sifflement,  d'un  vent  plus  ou  moins  violent,  le  bruit  des  batte- 
ments artériels  perçu  avec  exagération.  J'ai  connu  beaucoup  de 
malades  pour  qui  ce  dernier  bruit  était  insupportable,  surtout 
pendant  le  silence  de  la  nuit,  quand  ils  avaient  la  tète  sur 
l'oreiller. 

L'odorat  peut  être  aussi  notablement  modifié.  C'est,  je  croîs, 
le  sens  qui  acquiert  le  plus  souvent,  dans  cette  maladie,  un 
degré  excessif  de  sensibilité.  On  est  à  chaque  instant  frappé  de 
la  susceptibilité  que  peut  prendre  alors  ce  sens.  La  chose  va  même 
quelquefois  jusqu'à  exiger  des  précautions  spéciales  de  la  pari 
du  médecin  dans  ses  prescriptions.  Une  odeur  bonne  ou  mauvaise 
suffit  pour  aggraver  ou  modifier  notablement  l'état  nerveux.  On 
ne  manque  pas  d'ailleurs  d'exemples  de  sensations  olfactives  no- 
tablement perverties.  Ce  sont,  ou  des  odeurs  connues  qui  produi- 
sent sur  les  malades  une  impression  toute  différente  de  celle  que 
généralement  on  leur  attribue,  ou  des  sensations  par  l'odorat 
sans  que  rien  les  explique. 

Le  sens  du  goût  est  communément  le  dernier  dérangé  de 
cette  manière  ;  et,  s'il  occupe  une  part  notable  dans  les  troubles 
qui  appartiennent  à  l'état  terveux,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue 
des  erreurs  de  perception  dont  il  est  susceptible  ;  il  est  généra- 
lement altéré  dans  les  sensations  beaucoup  moins  que  dans  les 
appétences.  C'est  une  autre  sorte  de  dépravation.  Comme  nous 
nous  eh  occuperons  plus  tard,  nous  nous  bornerons  seulement 
à  en  dire  ici  quelques  mots. 

En  général,  les  choses  aigres  et  acides  sont  vivement  désirées 
par  les  malades  doiit  nous  parlons,  non  pas  à  cause  du  bien  que 
cette  sensation  peut  leur  faire,  non  pas  par  une  sorte  d'instinct 
hiédicateur,  mais  par  une  véritable  perversion  du  goût.  Cette 
appétence  des  acides  est  un  des  caractères  dominants  de  cer- 
tains états  nerveux;  cependant  ce  n'est  pas  un  caractère  uni- 
versel. L'on  trouve  au  contraire  des  exemples  où  les  acides 
sont  insupportables.  La  perversion  du  goût  va  dans  quelques 
cas  plus  loin  ;  nous  dirons  plus  tard  jusqu'où  elle  peut  être 
portée.  • 

Enfin  le  toucher,  ce  sens  pour  ainsi  dire  matériel,  a  aussi  sa 


ÉTAT  NERVEUX.  Il 

pari  dans  les  iroùbles  dont  Tétai  nerveux  a  coutume  de  s'ac- 
compagner. Tantôt  il  devient  obtus  ou  presque  nul  dans  certains 
orgafies  et  pour  un  temps  plus  ou  moins  long;  tantôt  au  con- 
traire il  prend  par  places  Une  susceptibilité  incroyable.  Un  simple 
contact,  un  frottement  doux  y  deviennent  de  véritables  dou- 
leurs. Je  donné  des  soins  à  une  dame  excessivement  nerveuse 
qui  présente  ce  phénomène  au  plus  haut  degré,  sfoit  le  long 
d'un  bfàs,  d'une  jariibe,  d'un  des  côtés  du  corps  ou  de  la  figure, 
àoit  danà  presque  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  cutanée. 
Nous  revieridrcins  amplement  sur  ce  sujet,  (juand  nous  nous  oc- 
cuperons pius  tard  des  nîàlâdies  qui  intéressent  spécialement  là 
sensibilité.  Nous  noUs  bornons  à  indiquer  ici,  comme  d'ailleurs 
cela  a  lieu  le  pldà  souvent  dans  l'état  nervèiix,  les  simples  modi- 
ficatJotis  àc  sensibilité  que  presque  tous  ces  malades  présentent. 
Notis  en  ferohs  une  étude  plus  approfondie,  pour  les  cas  où  ces 
inodiScàtionâ  cbnstîtiiènt  par  elleà-mêrhes  une  véritable  ma- 
ladie. 

D'autres  fois,  là  sensibilité  tactile  offre  quelque  particularité 
fort  cùrlfeùse.  Ainsi  pour  quelques  personnes  dans  l'état  ner- 
véil:^,  il  eit  pénible  de  toucher  certains  corp^,  des  métaux,  du 
papier,  du  velours,  de  la  gaze,  tandis  que  le  contact  de  toute 
àdtfe  sorte  d'objet  leur  est  indifférent. 

Pïous  devons  placer  immédiatement  à  côté  de  ces  désordres 
propres  à  l'état  nervetix,  ceux  que  les  malades  éprouvent  dans 
les  organes  dé  la  locomotion,  ftien  n'est  plus  variable  dans  cette 
oialadie  qiie  la  puissance  locomotrice.  Aujourd'hui  les  malades 
peuvent  se  livrer  aux  plus  graiids  efforts  ;  ils  peuvent,  stimulés 
qu'ils  sont,  supporter  des  fatigues  longtemps  soutenues  ;  demain 
ils  tie  se  ressembleront  plus  ;  un  rien  les  fatigue  et  les  abat,  jus- 
qu'à ce  qu'une  nbùv(3llé  cause  les  oblige  à  montrer  toute  l'énergie 
dont  ils  sont  capables.  C'est  à  eux  surtout  qu'on  doit  appli- 
quer cette  locution  proverbiale:  «  Ils  ne  connaissent  pas  leur 
force  ». 

J'ai  donné  des  soins  à  une  dame  névropathiquè  par  excellence, 
qui,  lors  de  la  révolution  de  Juillet,  avait  pu  suivre  à  pied  pen- 
dant plusieurs  heures  son  mari,  officier  dans  la  garde  royale 
jchassée  de  t^aris,  e(.  je  sais  de  source  certaine  que  dans  les  mo- 
ments ordinaires,  pU^  est  incapable  même  de  se  promener  pen- 


42  MALADIES   NIlRVËUSES   GÉNÉKALES. 

dant  une  heure  sans  fatigue.  Je  crois  devoir,  pour  les  paralysies 
nerveuses  de  la  locomotion  de  toute  espèce,  réserver  pour  un 
chapitre  à  part  tout  ce  qui  regarde  cette  maladie,  ainsi  que  je 
Tai  fait  tout  à  Theure  en  parlant  de  la  sensibilité.  Qu^il  me  suf- 
fise de  dire  ici,  que  les  états  nerveux  graves  présentent  souvent 
une  diminution  locale  plus  ou  moins  marquée  delà  contractililé 
musculaire. 

Presque  tous  les  malades  dans  Tétat  nerveux  sont  affectés  de 
tics,  de  mouvements  convulsifs  involontaires  de  quelques  muscles 
isolés  de  la  face  ou  des  membres.  Quelques-uns  présentent  une 
petite  ressemblance  avec  les  choréiques^soit  par  les  grimaces 
qu'ils  font,  soit  par  quelques  bizarreries  dans  leur  pose,  dans 
leurs  allures,  dans  leurs  gestes,  dans  leur  prononciation. 

Enfin,  un  dernier  phénomène  qui  est  propre  à  ces  malades  et 
que  je  crois  devoir  placer  après  ceux  qui  dépendent  de  l'inner- 
vation cérébrale,  c'est  l'inégale  distribution  du  calorique  dont 
leur  corps  est  doué.  Je  ne  veux  pas  faire  id  une  dissertation  sur 
les  origines  de  la  chaleur  propre  aux  animaux,  et  surtout  aux 
difiërentes  parties  dont  leur  corps  se  compose  :  prenant  le  fait 
tel  qu'il  est,  je  note  seulement  que,  dans  l'élat  nerveux,  le  phé- 
nomène offre  souvent  des  particularités  très  notables.  Tantôt  le 
calorique  se  dégage  <nvec  abondance;  les  malades  se  plaignent 
de  brûler  partout,  et  on  sent  très  chaudes  les  parties  sur  les- 
quelles on  pose  la  main  ;  ailleurs  le  dégagement  et  la  sensation 
du  calorique  sont  limités  exclusivement  dans  certaines  parties, 
ou  constamment  les  mêmes  ou  au  contraire  incessamment  va- 
ries;  d'autres  fois,  au  contraire,  c'est  le  froid,  un  froid  local 
très  caractérisé  et  indépendant  de  la  température  extérieure, 
qui  les  tourmente.  Chez  quelques-uns  les  phénomènes  de  la  calo- 
ricité  se  modifient  incessamment,  soit  avec  possibilité  de  recon- 
naître au  dehors  la  réalité  du  froid,  soit  sans  aucune  modifica- 
tion extérieure  appréciable  et  les  choses  restant  renfermées  dans 
la  perception  exclusive  du  sujet  affecté. 

Les  organes  mêmes  en  qui  la  vie  nerveuse  semble  moins  active 
et  moins  perceptible,  sont  frappés  souvent  par  le  mal  qui  nous 
occupe. 

La  respiration  est  modifiée  par  l'état  nerveux  d'une  manière 
bien  singulière.  Quel  médecin,  par  exemple,  n'a  entendu  cette 
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toux,  petite,  sèche,  saccadée,  propre  à  l'état  neweux?  Chez  ces 
sujets  il  suffit  de  la  moindre  cause  pour  la  faire  apparaître*  La 
plus  légère  émotion  la  provoque-,  moins  que  cela,  il  suffit  sou- 
vent de  la  présence,  de  l'entrée  dans  un  salon,  où  l'on  cause 
tranquillement,  delà  personne  la  plus  insignifiante;  il  suffit  qu'il 
y  ait  nécessité  de  prendre  part  à  la  conversation  la  plus  ordi- 
naire ;  il  suffit  d'entendre  parler  autour  de  soi  d'une  voix  plus 
haute  et  plus  animée  que  de  coutume.  A  plus  forte  raison,  cette 
petite  toux  se  montre-t-elle  aussitôt  que  la  moindre  émotion,  de 
quelque  nature  que  ce  soit,  s^ ajoute  aux  causes  que  je  viens  d'in- 
diquer. Les  mêmes  personnes  dans  l'état  nerveux  toussent 
aussitôt  que  la  température  s'abaisse-,  aussitôt  qu'il  fait  chaud 
et  trop  sec;  aussitôt  que  régnent  certains  vents,  certaines  bour- 
rasques ;  aussitôt  qum  tombe  de  la  neige  ou  dis  la  grêle.  Puis 
encore  la  même  chose  arrive,  quand  elles  meltent  dans  leur 
bouche  des  substanC^es  de  haut  goût,  des  acides  trop  actifs;  quand 
les  organes  subissent  quelques  modifications:  par  exemple,  à 
l'approche  des  règles  chez  les  femmes  ;  dans  les  deux  sexes, 
quand  il  y  a  ou  pléthore  quelconque  ou  perte  considérable  de 
quelque  espèce  que  ce  soit. 

Les  personnes  sujettes  dans  l'état  nerveux  à  la  toux  dont  je 
viens  de  parler,  sorit  prises  très  souvent  d'une  sorte  d'étouffé- 
ment.  Elles  sentent  que  l'air  leur  manque;  elles  éprouvent  une 
oppression  semblable  à  celle  que  leur  causerait  le  manque  absolu 
de  respiration.  Tantôt  c'est  à  la  gorge  qu'elles  sont  prises, 
comme  s'il  se  faisait  un  resserrement  de  la  glotte  qui  empêchât 
l'air  de  passer  :  il  y  a  «ne  sensation  vive  d'étranglement.  Tantôt 
c'est  à  toute  la  poitrine  que  la  gêne  est  rapportée.  Cette  partiô 
leur  fait  l'effet  d'être  resserrée  et  de  se  refuser  à  toute  dilatations 
Tantôt  enfin  la  gêne,  l'étouffement  a  lieu  vers  la  base  de  la  poi- 
trine, comme  si  le  diaphragme  se  refusait  aux  mouvements  qui 
lui  sont  propres.  Le  plus  souvent,  les  étouffements  sont  bornés 
là;  ils  durent  plus  ou  moins  longtemps,  affectent  plus  ou  moins 
péniblement  les  malades-,  sous  une  forme  quelquefois  comme 
continue  et  plus  souvent  intermittente;  mais  ce  n'est  que  dans 
des  cas  dont  nous  traiterons  plus  tard  qu'ils  vont  plus  loin  et 
s'élèvent  jusqu'à  la  suffocation.  Ajoutons  seulement,  pour  nous 
borner  ici  au  fait  propre  à  Vétat  nerveux,  que  ces  étouffements 


i&  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

se  montrent  surtout  sous  Finfluence  de  la  moindre  cause  aussi 
bien  que  les  toux  dont  nous  venons  de  parler,  et  sans  que  rien, 
dans  rétude  de  l'organisation,  autorise  à  penser  qu'ils  soient 
dus  au  dérangement  matériel  de  quelque  organe  dépendant  du 
système  nerveux. 

On  pense  bien  que  le  système  respiratoire  ne  peut  pas  être 
affecté,  comme  je  viens  de  le  dire,  sans  que  la  circulation  s'en 
ressente.  Nous  devons  noter  cependant  que  le  trouble,  ainsi 
produit,  est  moins  grand  et  moins  commpn  qu'on  ne  le  suppo- 
serait au  premier  abord.  Pendant  que  les  phénomènes  précités 
se  montrent,  oupeut^  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'on  doive  toujours, 
rencontrer  des  anomalies  notables  dans  la  circulation.  Elle  n^ 
se  suspend  pas  pendant  les  oppressions,  les  toux  et  les  suffo- 
cations nerveuses;  mais  elle  se  montre  le  plus  souvent  un  peu 
précipitée  et  inégale.  Le  pouls  est  vif  et  vite;  son  rhythme  est 
loin  de  la  régularité  qu'il  devrait  avoir.  Un^  dame  à  laquelle  je 
^onne  des  soins  en  ce  moment,  présente  ce  phénomène  au  plus 
haut  degré.  Il  est  impossible  de  rencontrer  un  pouls  plus  irrégu- 
)ier  dans  sa  fréquence,  et  pourtant  M.  le  docteur  Bouillaud,  qui 
la  soigne  avec  moi  et  qui  avait  constaté  le  même  fait  plusieurs 
mois  avant,  n'a  pas  reconnu,  plus  que  moi,  une  lésion  matérielle 
du  cœur.  Je  m'appuie  de  son  autorité,  pasce  qu'aucun  témoi- 
gnage ne  me  parait  plus  probant  que  le  sien,  surtout  quand 
\l  s'agit  des  fonctions  et  de  l'état  matériel  de  cet  organe. 

Souvent  au  milieu  de  toute  cette  irrégularité  de  rhythme,  la 
force  des  pulsations  est  très  variable;  mais  il  faut  noter  qu'avec 
jce  pouls  en  désordre,  presque  fébrile,  la  peau  conserve  en  gé- 
néral sa  température  et  sa  moiteur  normales. 

Ceci  est  pour  l'état  général  du  pouls  et  de  la  circulation;  il  y 
a  en  outre  des  modifications  locales  dont  il  est  bon  de  tenir 

compte. 

Dans  l'état  nerveux,  la  pulsation  artérielle,  la  circulation  vei- 
neuse sont  loin  de  se  conserver  égales  aux  points  divers  qu'elles 
occupent,  et  où  on  a  l'habitude  et  le  moyen  de  les  juger.  Là,  où 
quelque  douleur  nerveuse  se  fait  sentir,  la  pulsation  artérielle 
devient  plus  dure  et  plus  forte,  les  veines  s'enflent  et  grossissent. 
C'est  un  fait  fort  commun,  et  dont  nous  verrons  plus  tard,  en 
parlant  des  névralgies,  qu'on  peut  tirer  quelques  conséquences 
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pratique3  utiles  pour  le  traitement.  Bornons-upus  à  constater 
maintenant  que  4^ns  Tétat  nerveux,  il  y  a  non-seulement  irré- 
gularité de  rhythme  et  de  force  dans  les  pulsations  artérielles 
des  différentes  parties,  mais  encore  modifications  locales,  cir- 
conscrites de  la  circulation,  dans  certains  points  déterminés; 
modifications  prouvées  par  les  anomalies  locales  des  pulsations 
artérielles  et  par  les  plénitudes  plus  grandes  des  veines  ou  par 
les  injections  veineuses  des  tissus  dans  lesquels  elles  naissent.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  les  palpitations,  ou  au  cœur  ou 
à  répigastre,  accompagnent  souvent  Télat  dont  nous  parlons; 
alors  elles  ont  pour  caractère  de  se  réveiller,  de  s'exaspérer  à  la 
moindre  cause,  surtout  morale;  elles  ne  sont  pas  accompagnées 
des  preuves  bien  connues  d'un  désordre  matériel  soit  dans  l'or- 
gane circulatoire  central  ou  dans  Taorte,  soit  dans  les  systèmes 
qui  peuvent  modi&er  son  action.  C'est  un  point  sur  lequel  je  me 
propose  d^insister  sufiisamment  plus  tard,  et  que  j'indique  seu- 
lement ici  comme  une  des  manifestations  accessoires  communes 
de  l'état  nerveux. 

Quant  au  système  digestifs  il  mérite  une  étude  attentive;. 
nous  aurons  plus  tard  occasion  de  traiter  des  troubles  nerveux 
qui  lui  sont  propres*,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  mention- 
ner ici  lii^  modification  dont  il  est  ordinairement  affecté  dans  le 
simple  état  nerveux  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  parcou- 
rant le  tube  digestif,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

La  bouche  est  susceptible  de  présenter  différents  phénomènes 
caractéristiques  ayant  pour  la  pratique  une  certaine  importance. 
Il  arrive  dans  quelques  états  nerveux  qu'elle  se  dessèche  presque 
complètement.  Alors  la  mastication  et  la  déglutition  deviennent 
momentanément  ou  inutiles  ou  impossibles.  On  conçoit  tout  le 
trouble  que  ce  désordre  peut  apporter,  d'abord,  dans  la  diges- 
tion, et,  ensuite,  dans  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent.  Le 
plus  souvent,  c'est  vers  l'isthme  du  gosier  que  cette  sécheresse, 
préjudiciable  à  la  digestion,  se  fait  sentir  davantage,  et  alors 
il  y  a  dans  ces  parties  un  sentiment  de  constriction,  comme  si 
le  corps  étranger  à  avaler  n'avait  jamais  dû  passer  par.  là. 

Dans  d'autres  occasions,  par  le  fait  de  l'état  nerveux,  les  sécré- 

•  lions  salivaire  et  buccale  sont  singulièrement  augmentées  ;  des 

glaires  abondantes  remplissent  la  cavité  de  la  bouche  et  sont  a 
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chaque  instant  avalée^ou  rejetées.  Rejetées  ou  par  des  vomisse- 
ments comme  ceux  des  femmes  grosses  ou  seulement  par  expui- 
tion,  ces  glaires  épuisenl,  fatiguent,  dégoûtent  les  malades. 
Avalées,  ces  liquides  alcalins  vont  saturer  en  grande  partie  les 
acides  nécessaires  pour  la  digestion  stomacale,  et  de  là  encore 
des  troubles  dans  les  fonctions  de  reslomac.  Pendant  certains 
états  nerveux,  ces  liquides,  habituellement  alcalins,  deviennent 
acides  à  différents  degrés,  soit  par  une  altération  particulière  de 
la  sécrétion,  soit  par  le  mélange  d'une  certaine  quantité  de  sucs 
acides  remontant  de  l'estomac.  On  sait  enfin  que,  dans  certains 
cas  exceptionnels,  les  liquides  de  la  bouche  sont  môme  encore 
plus  sérieusement  altérés;  ils  deviennent  un  véritable  virus,  ca- 
pables de  propager,  dans  des  conditions  connues,  le  germe  d'une 
altération  analogue.  Je  veux  parler  de  la  rage,  maladie  éminem- 
ment nerveuse,  développée  le  plus  souvent  à  la  suite  d'une  ino- 
culation par  la  salive. 

Ainsi,  par  la  présence  d'un  état  nerveux,  les  liquides  ordinai- 
rement versés  dans  la  cavité  de  la  bouche  peuvent  changer  de 
quantité,  et  même  de  qualité.  Nous  verrons  plus  tard  que  cha- 
cune de  ces  modifications  entraine  avec  soi  ses  indications  thé« 
ra  peu  tiques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  propos  des  liquides  sécrétés  dans 
la  bouche,  que  l'état  nerveux  force  à  reconnaître  son  influence 
sur  les  organes  de  celte  partie.  Il  arrive  souvent  qu'elle  se  fasse 
apercevoir  encore  là  de  beaucoup  d'autres  manières.  Je  veux 
parler  des  prédispositions  à  d'autres  maladies  nerveuses  que 
comporte  l'état  dont  nous  nous  occupons.  Indépendamment  des 
douleurs  névralgiques  dont  les  joues,  les  dents,  les  gencives  sont 
affectées,  des  désordres  nerveux  très  variables  peuvent  occuper 
les  organes  masticateurs.  Tantôt  par  la  présence  de  névralgies 
faciales  lu  mastication  sera  devenue  impossible;  tantôt  la  déglu- 
tition le  sera  par  un  spasme  particulier  de  différents  organes, 
par  une  chorée  spéciale  de  la  partie  supérieure  du  pharynx  ou 
des  muscles  de  la  langue»  des  joues,  du  gosier.  J'ai  dans  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  un  malade  qui  présente  ce  phénomène  depuis 
plusieurs  mois.  Il  a  la  plus  grande  peine  à  avaler  les  aliments 
qu'il  a  mâches,  et  la  gône  qui  résulte  de  cette  difficulté  est  telle 
qu'il  se  prive  de  manger,  autant  que  possible,  quoique  Tappétit 


ÉTAT   NEflVEtTt*  i.*7 

soit  bien  conserve.  Dans  d'autres  cas,  la  déglutition  des  sub« 
stances  alimentaires,  même  les  mieux  préparées,  sollicite  immé- 
diatement un  mouvement  antipéristallique  de  Toesophage,  et  le 
malade  ne  peut  plus  manger  sans  vomir;  ou  bien  il  tousse  aus- 
sitôt que  le  bol  alimentaire  touche  Touverture  de  la  glotte;  ou 
bien  il  tousse  seulement  parce  que  Tappétit  sefait  sentir  et  n*est 
point  satisfait.  Ces  derniers  troubles  nerveux  appartiennent  à 
Tœsophage  aussi  bien  qu'au  pharynx  et  à  la  bouche.  Je  connais 
beaucoup  de  femmes  et  quelques  hommes,  en  qui  le  retard  pour 
un  repas  habituel  ne  manque  pas  de  provoquer  tous  ces  symp^ 
tomes  du  malaise  nerveux  qui  leur  est  naturel. 

J'ai  vu  nombre  de  fois  tous  ces  désordres  se  reproduire,  se 
suppléer,  se  remplacer  les  uns  les  autres  sur  des  sujets  éminem* 
ment  nerveux  ;  et  je  crois  être  dans  la  vérité  en  affirmant  que 
souvent  ces  désordres,  en  apparence  légers,  ont  suffi,  avec  le 
temps,  pour  amener  des  troubles  graves  ;  soit  parce  qu'ils  ren- 
dent la  digestion  nulle  ou  laborieuse,  et  par  conséquent  s'oppo- 
sent à  une  nutrition  convenable;  soit  parce  qu'ils  présentent  des 
caractères  trompeurs,  auxquels  des  praticiens,  trop  conGants 
dans  Tanatomisme,  accordaient  une  tout  autre  valeur  que  celle 
qui  leur  doit  être  attribuée,  et  cela  toujours  au  grand  détriment 
des  malades. 

Mais  ces  troubles  sont  encore  peu  de  chose,  si  onjes  compare 
a  ceux  que  Pétat  nerveux  comporte  dans  l'estomac. 

On  sait,  en  effet,  quelle  influence  capitale  le  système  nerveux 
exerce  sur  cet  organe.  Il  est  convenablement  garni  d'aliments, 
les  liquides  dissolvants  s^  trouvent  en  quantité  et  en  qualité 
suffisantes,  et  voilà  que  tout  à  coup  la  fonction  digestive  y  est 
arrêté^.  Pour  cela,  il  a  suffi  du  moindre  dérangement  produit 
dans  les  fonctions  nerveuses.  Une  émotion  morale  subite,  une 
contention  d'esprit  trop  active  ou  trop  prolongée,  un  peu  d'opium, 
ont  suspendu  le  travail  de  l'estomac;  l'innervation  a  été  trou- 
blée, et  par  elle,  immédiatement,  malgré  la  réunion  parfaite  des 
autres  conditions,  la  fonction  digestive  stomacale  a  été  inter- 
rompue. Le  plus  souvent  alors  il  suffit  de  donner  aux  choses  le 
temps  de  se  remettre  dans  le  train  ordinaire,  et  la  fonction  n'aura 
été  que  ralentie  et  momentanément  suspendue.  Mais,  d'autres 
fois  aussi,  elle  ne  se  rétablira  pas»  et  le  vomissement  arrive  pour 
I.  2 
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ilébarrasser  Vorgane  des  corps  étrangers  désormais  r^actaires  à 
sa  puissance  affaiblie.  On  est  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  troubles  se  manifestent  chez  certaines  personnes  itenreuses-, 
mais  il  est  d'autres  désordres  plus  graves  auxquels  on  n'a  pas,  à 
mon  sens,  donné  encore  toute  leur  importance.  Je  veux  parler  de 
ceux  qui  ont  lieu  spécialement  dans  la  digestion  stomacale  pen- 
dant l'état  nerveux. 

On  savait  que  cette  digestion  se  fait  au  moyen  d'un  liquide 
acidC)  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  suc  gastrique.  Les  re- 
cherches des  physiologistes  modernes»  et  particulièrement  celles 
qui  me  sont  communes  avec  M.  Bouchardat  (1),  puis  celles  de 
MM.  Bernard  et  Barreswill,  ont  a  présent  bien  démontré  ce  qu'est 
ce  suc  acide,  à  quoi  il  sert,  comment  il  se  produit,  à  quelle  sorte 
d'aliments  il  s'attaque  et  ceux  qu'il  ne  modifie  pas.  Eh  bien  !  dans 
l'état  nerveux  il  est  susceptible  dp  subir  différents  changements 
qui  dérangent  la  digestion  stomacale,  et^  par  elle,  introduisent 
.dans  l'économie  un  grave  élément  de  désordres. 

Ainsi,  j'ai  vu  nombre  de  fois,  pendant  des  états  nerveux  bien 
caractérisés,  soit  primitifs,  soit  consécutifs,  la  sécrétion  sto* 
maçale  manquant  absolument  du  degré  d'acidité  nécessaire  pour 
dissoudre  les  matières  alimentaires  azotées.  Ce  qui  prouvait,  pour 
moi,  cet  état  particulier  de  la  sécrétion  stomacale,  c'est  la  na- 
ture des  liquides  et  l'état  des  aliments  rendus  alors  par  le  ma- 
lade. Dans  ce  cas,  qu'ils  soient  a  jeun  ou  qu'ils  aient  mangé,  les 
malades  ne  manquent  guère  de  vomir  toutes  les  matières  qui 
sont  dans  leur  estomac,  et  ces  matières  sont  à  peine  acides» 
Plusieurs  personnes,  à  ma  connaissance,  ont  été  ainsi  plus  ou 
juûins  longtemps  tourmentées  de  vomissements,  rapportés  a 
tort  à  quelque  nuance  de  phlegmasie  gastrique.  Certaines  affec- 
tions chroniques  de  la  tète,  certains  états  hystériques  amènent 
fréquemment  ce  résultat  ;  et  j'ai  constaté  que  les  vomissements 
ordinaires  des  femmes  grosses  présentent  souvent  les  mêmes 
caractères,  surtout  dans  le  commencement  de  la  gestation. 

Au  contraire,  dans  d'autres  états  nerveux,  l'acidité  des 
liquides  de  l'estomac  est  augmentée  d'une  manière  marquée  ;  et 
cela,  de  deux  façons.  Ou  bien  la  sécrétion,  qui  est  faite  dans 

\\)  Bouchardftt  et  Sandiras,  Jfémofres  sur  la  d^estionf  in  Annuaire  de  théira' 
pmtique,  1843,  1S45,  Siwfénffirè  1846,  1848. 
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Tesloiiite,  soit  spcmlanément,  soit  sous  l'influence  de  la  fonc- 
tion de  cet  organe  rempli,  est  excessivement  acide;  ou  bieÂ 
Facidité  s'y  développe  avec  une  gràmle  rapidité  et  une  grande 
intensité,  aussitôt  qu'un  corps,  capable  de  transformation  acide, 
est  mis  en  contact  immédiat  avec  les  parois  de  la  cavité.  Dans 
les  deux  cas  les  phénomènes  sont  à  peu  près  pareils.  Le  malade 
sent  une  grande  acidité  de  la  bouche  et  de  rârrière-gorge  ;  lea 
dènta  aont  agacées;  il  a»  plus  ou  moins  souvent,  des  régurgita^ 
tiens  excessivement  aigres,  et  qui  vont  quelquefds  jusqu'à  lui 
picoter  les  fosses  nasales.  En  même  temps  il  éprouve  un  sénti«- 
mênt  de  chaleur,  d'ardeur  plus  qh  moins  brûlante  vers  Teste* 
œao.  G^est  à  ce  malaise,  à  celte  douleur  que  les  anciens  avaient 
donné  le  plus  ordinairement  le  nom  de  fer  chaud.  Puis,  dêi 
phénomènes  cérébraux  divers  peuvent  se  manifester.  Les  plus 
Ordinaires  sont  un  trouble  notable^  surtout  dans  la  station,  dans 
les  mouvements,  dans  les  brusques  changements  de  position  de 
la  tête.  Ces  mouvements  sont  accompagnés  d'une  sorte  de  ver* 
tige  un  peu  analogue  à  celui  des  gens  qui  ont  bu  trop  d'alcool) 
la  station  et  la  marche  sont  moins  solides,  moins  fermes  qu'4 
l'ordinaire.  En  même  temps  on  peut  observer  un  peu  de  trouble 
et  d'hésitation  dans  la  parole  et  dans  les  facultés  intelleetuellea; 

S'il  y  a  un  vomissement,  le  liquide  rejeté  se  montre  d'une  aci** 
dite  quelquefois  étonnante;  l'évacuation  du  corps  étranger,  ^ui 
irritait  surtout  lé  système  nerveux,  est  suivie  d'un  soulagement 
immédiat;  ou  encore  le  soulagement  a  lieu,  aussitôt  qu'avec  d0  la 
magnésie  on  a  saturé  l'acide  en  excès  que  renfermait  l'estomao. 

Dans  l'état  nerveux,  en  général,  ces  dispositions  habituellet 
de  l'estomac  doivent  être  explorées  et  notées  avec  beaucoup  Aa 
soin;  j'ai  vu  souvent  des  malades  fort  souffrants  »  que  j'ai  pè 
guérir  à  l'aide  des  seules  indications  que  cette  étude  de  la  diges* 
tioii  m'avait  fournies. 

Une  des  choses  qui  tourmentent  le  plus  le  médecin  et  le  ma« 
lade,  c'est  le  défaut  habituel  et  l'irrégularité  dans  l'appétit.  A 
chaque  instant  le  médecin^  qui  reconnaît  la  nécessité  de  sou- 
mettre le  patient  à  une  alimentation  solide  et  réparatrice,  est 
contrarié  par  le  refus  et  la  répugnance  insurmontables  qu^on 
lui  oppose  ;  et  les  malades  ne  manquent  guère  de  faire  entrêl^ 
pour  beaucoup  dans  leurs  plaintes»  la  répulsioa  qu'ils  rçssen^» 
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tent  en  eùx*méines  conlie  les  alimenls  dont  on  leur  démontré 
l'utilité.  Il  résulte  de  ce  dérangement  de  Tappétit  une  des  dif- 
ficultés les  plus  communes  dans  le  traitement  de  Tétat  nerveux; 
j*en  parlerai  plus  tard  quand  je  m'occuperai  de  la  thérapeutique. 

Un  autre  malaise  de  l'estomac»  presque  aussi  incommode  pour 
les  malades  et  aussi  fâcheux  pour  le  traitement,  accompagne 
souvent  la  digestion  dans  l'état  nerveux;  je  veux  parler  de  la 
pesanteur  qui  se  fait  sentir  à  l'épigastre  aussitôt  que  des  ali- 
ments ont  été  ingérés.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  ces  pe- 
santeurs sont  surtout  pénibles  lorsqu'on  a  pris  certains  aliments, 
tantôt  des  mets  substantiels,  d'autres  fois,  au  contraire,  des 
substances  en  apparence  plus  légères  et  plus  faciles  à  digérer. 
Dans  les  états  nerveux  les  plus  graves,  tout  aliment  occasionne 
ce  malaise,  malgré  toutes  les  sévérités  imposées  au  régime. 
Jamais  la  pesanteur  sur  Testomac  n'est  plus  grande  que  quand 
les  malades  ont  mangé  des  crudités.  Si  ces  crudités  sont  acides, 
ou  passent  a  l'état  acide  par  la  digestion,  la  pesanteur  peut 
aller  jusqu'à  une  douleur  vive,  quelque  chose  qu'on  compare  le 
plus  habituellement  à  une  crampe,  à  un  serrement  violent  de 
Festomac,  a  une  distension  forcée  de  cet  organe,  à  une  occlu* 
sion  insurmontable  de  ses  orifices  et  particulièrement  de  son 
orifice  inférieur. 

Cette  sensation  est  un  des  symptômes  qui  ont  le  pluscontribué, 
pendant  le  régime  de  la  médecine  qui  se  disait  exclusivement 
physiologique^  à  établir  le  règne  de  l'universelle  gastrite  et 
surtout  de  la  gastrite  chronique.  ÂTarticle  thérapeutique,  nous 
dirons  comment  on  en  triomphe  sans  appauvrir  le  régime  et  en 
se  conformant  à  des  règles  plus  sévèrement  inspirées  par  l'étude 
des  fonctions  digestives. 

Enfin,  chez  ces  sujets,  le  travail  spécial  de  l'estomac  ne  s'ac- 
complit pas  toujours  sans  une  autre  sorte  de  désordre  dont  bon 
nombre  d'entre  eux  sont  préoccupés  :  je  veux  parler  des  batte- 
ments épigastriques. 

Quelquefois  lesmalades  s'aperçoivent  seuls  de  ces  battements; 
ils  les  sentent  intérieurement,  et  ils  en  subissent  une  sorte  d'an- 
hélation semblable  a  celle  qui  résulte  des  palpitations  du  cœur  ; 
et  pourtant  la  main  d'un  observateur  a  peine  à  vérifier  la  réalité 
de  la  palpitation  épigastrique  dont  le  patient  se  plaint.  D'autrey 
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fois,  au  contraire,  ces  ballements  sont  visibles  et  facilement  ap- 
préciables au  dehors.  Dans  quelques  cas,  j*en  ai  rencontré  d'assez 
violents  pour  me  laisser  craindre  au  premier  examen  un  ané- 
vrysme  de  Taorte,  ou  tout  au  moins  du  trépied  de  la  cœliaque  ; 
puis  une  observation  plus  longue,  répétée  à  d^autres  moments, 
suivie  surtout  après  qu'une  thérapeutique  raisonnée  avait 
amendé  ce  symptôme ,  m'a  conduit  à  porter  un  meilleur  dia- 
gnostic et  à  reporter  aux  désordres  nerveux  tout  simplement, 
les  symptômes  qui  d*abord  m'avaient  semblé  résulter  d'nn  mal 
tirtériel  beaucoup  plus  grave.  Ces  cas  extrêmes  ne  sont  pas 
communs;  mais  les  autres  ne  sont  pas  rares  du  tout,  à  ce  point 
qu'un  médecin  fort  distingué  qui  s^occupe  beaucoup  de  la  cli- 
nique des  gens  de  campagne,  M.  le  docteur  Macario,  a  cru 
devoir  appeler  spécialement  l'attention  du  monde  médical  sur 
cette  maladie.  Nous  en  parlerons  encore  quand  nous  nous  occu* 
perons  de  la  thérapeutique  de  l'état  nerveux,  et  plus  tard  des 
palpitations.  > 

Dans  le  reste  du  tube  digestif,  l'état  nerveux  présente  encore 
des  phénomènes  fort  remarquables,  et  par  leur  fréquence  et  pir' 
les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Tels  sont  les  ballonnements 
subits  et  opiniâtres  de  la  totalité  du  ventre  ou  seulement  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  les  accumulations  gazeuses  qui 
s'y  font  et  s'y  maintiennent,  tantôt  sous  l'intluence  de  ladiges-- 
tion  mise  en  jeu,  et  tantôt  sans  que  Ton  puisse  trouver  le 
moindre  rapport  entre  la  fonction  et  ta  maladie.  Je  me  propose 
de  revenir  plus  tard  sur  ces  symptômes,  en  parlant  de  certains 
phénomènes  névropathiques  communs  dans  la  disposition  mor- 
bide qui  nous  occupe. 

Ajoutons  seulement  ici,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les 
voies  digestives,  que  les  personnes  très  nerveuses  sont  habituelle-^ 
ment  constipées.  A  la  vérité,  chez  quelques-unes  cette  consti- 
pation est  facile  à  vaincre,  et  des  moyens  très  peu  actifs  y  suffi- 
sent; mais  le  plus  souvent,  au  contraire,  la  constipation  des 
gens  nerveux  se  montre  très  opiniâtre  et  il  faut  en  venir  aux 
grands  moyens,  c'est-à-dire  aux  purgatifs  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre.  Malheureusement  l'ensemble  de  leur  constitu- 
tion ne  s'en  trouve  pas  mieux  ;  au  contraire,  j'ai  observé,  le 
plus  souvent  >  que  les  évacuations  artificielles  un  peu  abon«» 
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dantes,  comme  ces  grands  moyens  en  produisent,  leur  font  tort 
de  deux  manières  :  d*une  part,  parce  que  cela  tourmente  leur 
syislàme  nerveux  déjà  si  irritable,  et,  d'autre  part^  parce  que 
des  évocualions  répélées,  en  les  fatiguant,  les  rendent  encore 
plus  nerveux.  C'est  un  sujet  qui  mérite  une  très  sérieuse  atten* 
tîon  et  sur  lequel  nous  aurons  lieu  d'insister  cotivenoblement 
en  parlant  plus  loin  du  traitement. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  la  symptomatologie,  en 
06  qui  regarde  les  fonctions  nutritives,  qu'à  dire  quelques  mots 
sur  la  sécrétion  et  l'excrétion  urinaires. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  l'altération  dont  ces 
fonctions  sont  susceptibles  pendant  l'état  nerveux.  Pour  peu  que 
cet  état  soit  exagéré,  il  arrive  presque  toujours  qu'elles  éprou* 
veot  une  notable  perturbation.  Cette  perturbation  est  double; 
ou  bien  la  fonction  d'excrétion  est  modifiée,  ou  bien  la  nature 
du  liquide  expulsé  a  changé,  Au  premier  point  de  vue,  le  plus 
ordinaire  est  que  le  besoin  d'uriner  se  fasse  à  chaque  instant 
sentir  avec  un^  vivacité  quelquefois  excessive.  Pour  cela,  il  suffit 
d^#  impatieneid  vive,  d*une  attente  qui  inquiète,  d'une  crainte 
qui  pourauit.  Plus  raremaht ,  l'excrétion  est  pour  ainsi  dire 
oubliée^  Sous  le  second  rapport,  celui  de  la  nature  du  liquide 
expulsé»  le  trouble  résultant  de  l'état  nerveux  est  toujours,  à 
peu  dt  ehôse  près,  le  môme.  Les  urines  sont  nerveiises,  comme 
on  dit,  et  l'oq  veut  désigner  par  là  des  urine$  abondantes, 
claire,  aqueuses,  presque  entièrement  dépourvue^  des  prin- 
dpM  ordinaires  m  dissolution  dans  ce  liquidé.  On  a  Uen  souvent 
d'être  étonné,  dans  l'étude  des  maladies  nerveuses,  de  la  viva- 
cité avec  laquelle  ce  besoin  se  fait  sentir,  de  la  quantité  eonsi* 
déraWe  de  liquide  rejeté  chaque  fois*  et  de  la  fréquence  avec 
laquelle  le  besoin  l'evient.  Puia,  à  mesure  que  Tétet  nerveux 
s'amende,  les  urines  reprennent  leur  aspect,  leur  odeur,  leur 
consistance  ordinaire  ;  c'est  même  un  des  bons  signes  sur  les* 
quels  «e  doit  baser  le  pnHiostie. 

Enfin  le  sommeil^  cette  fonction  éminemment  réparatrice,  est 
tfoublé  de  mille  manières;  chez  quelques  malades,  il  est  devenu 
presque  nul  ;  diez  d'autres,  il  est  si  léger  que  la  moiudi*e  chose 
Tînterrompt,  avec  impossibilité  de  retour;  chez  d^autres,  si 
pleîp  de  rèvaa6erie9,  ai  peu  distinct  d'une  $orte  de  veille,  qu'il 
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est  insuffisant  pour  refaire  les  forces.  Je  parlerai  plus  loin  des 
troubles  spéciaux  dont  cette  fonction  peut  être  affectée;  j'ai 
voulu  mentionner  seulement  ici  les  désordres  dont  elle  est  sus* 
ceptible  par  le  fait  de  l'état  nerveux. 

Non-seulement  les  sujets  tourmentés  par  un  état  nerveux  har 
bituel  peuvent  offrir  dans  le  jeu  de  leurs  divers  systèmes  d*or-* 
ganes,  des  désordres  comme  ceux  que  je  viens  de  mentionner 
rapidement;  mais  ils  éprouvent  encore  des  accidents  pour  ainsi 
dire  généraux  et  qui  dérivent  plus  évidemment  de  la  maladip 
vue  d'ensemble. 

Tels  sont  :  les  spasmes  dont  ils  se  plaignent  ;  l'état  de  surexci» 
tation  nerveuse,  organique  et  cérébrale  que  provoquent  en  eux 
toutes  sortes  de  conditions  atmosphériques  ou  sociales  presque 
indifférentes  pour  les  autres  membres  de  la  famille  humaine;  les 
convulsions  le  plus  souvent  partielles  et  momentanées  dans  les- 
quelles ils  entrent  avec  la  plus  grande  facilité;  les  douleurs  plus  ou 
moins  aiguôs  auxquelles  il  me  paraîtrait  assez  juste  de  réserver 
spécialement  le  nom  de  névropathie.  Disons  un  mot  de  chacune 
de  ces  souffrances. 

Les  spasmes  des  gens  nerveux  sont  certainement  quelque 
chose  de  très  vague  pour  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  éprouvés; 
c'est  un  mot  prononcé  dans  une  langue  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  Néanmoins,  il  y  a  sur  ce  point  une  entente  parfaite  parmi 
ceux  que  leur  dkposition  maladive  a  mis  à  même  d'en  saisir  le 
sens.  Douleur  vague  dans  les  muscles,  un  peu  contusive  et  ac«- 
compagnée  de  faiblesse  pour  le  mouvement,  répugnance  à  Tac* 
tivité  et  cependant  besoip  instinctif  de  changer  de  position  phy*- 
sique  et  morale;  malaise  dans  les  systèmes  or^niques  qui  ne 
sont  p^nt  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  comme  s'ils  man- 
quaient i0  quelque  élément  indispensable  pour  bien  fonctionner 
ou  comme  si  quelqu'un  de  ces  éléments  s'y  trouvait  en  excès; 
malaise  le  plus  souveat  indéfinissable,  indescriptible,  mais  tou^- 
joers  parfaitement  reconnu  par  les  malades  dans  ses  oppositions, 
dans  sa  marche,  dans  sa  durée,  et  prenant  chez  chacun  d'eux 
une  forme  spéciale  qui  ne  change  guère  qu'avec  le  temps;  tel 
est  en  général  le  spasme.  Il  faut  ajouter  que  cet  état  est  fort 
commun  dans  les  états  nerveux  et  qu'il  va  quelquefois  jusqu'à 
constituer  une  spu^rance  excessi vendent  sérieqse, 


2^  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

J*ai  élé  consulté  par  une  dame  que  le  moindre  mouvement, 
que  le  moindre  effort  musculaire  sollicité  jetait  dans  un  état  in* 
croyable  de  spasme.  Il  lui  était  à  peu  près  impossible  de  quitter 
son  lit  depuis  plusieurs  années;  on  ne  pouvait  plus  la  nourrir 
qu*en  lui  donnant  de  la  viande  hachée,  parce  que  le  mouvement, 
Teffort  de  la  mastication  lui  était  devenu  impossible.  Le  moindre 
dérangement  provoquait  un  état  désolant  de  spasme  accom-* 
pagné  de  douleurs  vagues,  multiples,  mais  excessivement  vives, 
qu'elle  et  ses  proches  redoutaient  également.  Et  pourtant  c'était 
une  femme  dont  Tintelligence,  la  volonté,  les  affections  étaient 
restées  au  milieu  de  tout  cela  parfaitement  saines. 

La  surexcitation  nerveuse  se  rapproche,  dans  beaucoup  de 
cas,  de  ce  que  je  viens  d'indiquer  sous  le  nom  de  spasme;  mais 
elle  m*en  parait  différer  en  quelques  points  dont  les  malades  ont 
souvent  conscience.  Qui  n'a  vu,  par  exemple,  une  personne  très 
nerveuse,  au  moment  d*un  orage?  Malaise  général,  agitaticm, 
tremblement,  impatience  de  toutes  choses»  impossibilité  du 
calme,  de  l'attention,  du  travail  de  corps  ou  d'esprit,  difficulté 
de  fixer  la  mémoire,  sensations  douloureuses  dans  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions,  même  celles  qui  sont  le  moins  dans  la  dé- 
pendance du  système  nerveux  de  relation  ;  c'est  tout  cet  en* 
semble  qui  caractérise  le  mieux  la  surexcitation  nerveuse,  dans 
son  état  actif.  Puis  après  viennent  la  langueur  et  l'accablement^ 
les  découragements,  les  maux  de  tête,  les  répugnances  pour 
l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  même  réparatrices;  les  appré- 
ciations exagérées  et  plus  ou  moins  t)piniàtres ,  soit  du  mal  en- 
duré, soit  des  contrariétés  éprouvées  pendant  le  moment  actif 
de  la  surexcitation  nerveuse. 

Les  convulsions  ne  sont  pas  rares  dans  les  états  nerveux 
spasmodiques  portés  un  peu  loin,  surtout  chez  les  femmes  et 
quelquefois  chez  les  hommes.  Mais  ces  convulsions  diffèrent  de 
celles  des  hystéries,  des  épilepsies,  etc.  Presque  toujours  elles 
sont  bornées  à  certaines  parties  de  la  face  ou  des  membres  ;  elles 
laissent  le  reste  du  corps  en  paix,  et  après  une  durée  plus  ou 
moins  longue,  mais  en  général  limitée  et  presque  régulière  pour 
chaque  sujet,  elles  disparaissent  à  mesure  que  le  calme  se  réta- 
blit. Elles  n'arrivent  guère  que  quand  une  cause  physique  ou 
morale  est  venue  donner  a  l'organisme  mal  prédisposé  une  se- 
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cousse,  uaélat  nouveau;  ce  n'est  que  dans  des  cas  extrêmement 
rares  qu'on  en  observe  d'à  peu  près  permanentes.  Alors  elles  se 
rapprochent  de  la  chorée  partielle  chronique  plus  que  de  toute 
autre  chose. 

Quand  nous  nous  occuperons  de  rhyslérie,  nous  dirons  com* 
ment  des  convulsions  ainsi  produites  dans  certains  états  nerveux 
peuvent  prendre  tout  à  fait  la  forme  des  convulsions  hystériques 
véritables  et  quelles  modifications  une  semblable  origine  doit 
apporter  au  pronostic  et  surtout  à  la  thérapeutique. 

Tel  est  Tensemble  des  phénomènes  propres  à  cette  maladie. 
Après  les  avoir  ainsi  successivement  mentionnés,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  faire  remarquer,  comme  caractère  complémentaire, 
la  facilité  avec  laquelle  ces  phénomènes  se  remplacent  les  uns 
par  les  autres;  la  solidarité  qu'ils  ont  entre  eux,  et  qui  va  dans 
les  cas  les  mieux  prononcés  jusqu'à  les  montrer  tous  à  la  fois  en 
même  temps  sur  le  même  sujet.  Quand  ils  se  présentent  en- 
semble, il  est  impossible  de  méconnaître  la  maladie.  Plusieurs 
réunis,  quelquefois  même  quelques-uns  des  plus  importants 
isolés,  suffisent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour  établir 
le  diagnostic,  aussi  bien  quand  le  mal  est  secondaire  que  quand 
il  est  primitif.  Je  ne  chercherai  donc  pas  à  établir  un  parallèle 
de  tous  ces  symptômes  dans  Télat  nerveux  avec  les  symptômes 
analogues  dans  d'autres  maladies.  11  me  faudrait  pour  cela  par- 
courir presque  tout  le  cadre  nosologique,  sans  grand  profit  pour 
le  lecteur.  Je  plains  les  malades  de  celui  que  les  détails  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer,  ne  conduiront  pas  sûrement  au  dia- 
gnostic des  états  nerveux  les  plus  ordinaires.  Aller  plus  loin  ne 
donnerait  pas  encore  des  lumières  suffisantes  pour  éclaircir  les 
faits  exceptionnels  qu'on  rencontre  quelquefois  parmi  les  mala-* 
dies  nerveuses. 

La  description  que  je  viens  de  faire  de  l'état  nerveux  reste- 
rait incomplète,  si  je  n'ajoutais  pas  qu'à  chaque  instant  les 
troubles  fonctionnels  mentionnés  jusqu'ici  sont  accompagnés  de 
douleurs  nerveuses  plus  ou  moins  aiguës,  auxquelles  il  me  pa^ 
ralt  assez  juste  de  conserver  le  nom  de  névropathes.  J'entends 
désigner  ici  une  foule  de  sensations  pénibles  et  fugades  dont 
un  sujet  nerveux  est  atteint,  sans  qu'on  les  puisse  rapporter 
spécialement  à  aucune  maladie  bien  déterminée.  Ce  ne  sont  pa$ 
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de  véritaT)[es  névralgies,  des  symptômes  d'hystérie,  etc.  ;  nous 
nous  en  occuperons  plus  tard  et  décrirons  chacune  d'elles  au 
chapitre  qui  la  regarde.  Je  vais  tâcher  de  bien  faire  connaître 
ici  celles  qui  nie  semblent  dépendre  exclusivement  de  l'état  net* 
veux. 

Ces  douleurs,  ces  sensations  plus  ou  moins  bizarres,  ne  sont 
ni  constantes  ni  fixes.  Elles  se  soutiennent  pendant  un  temps 
indéterminé  ou  se  transforment  avec  la  plus  grande  facilité  ;  c^est 
une  sorte  d'exagération,  d'excès  de  l'état  nerveux.  Il  est  peu  de 
personnes  vivant  dans  cet  état  qui  n'aient  été,  dans  un  moment 
ou  dans  l'autre,  prises  de  névropathies  ;  et  quand  on  en  a  une 
fois  éprouvé,  il  y  a  grande  probabilité,  à  moins  que  la  constitur 
lion  n'ait  été  changée  complètement,  qu'on  en  subira  quelqife 
retour. 

Il  s'agira  tantôt  de  douleurs  plus  ou  moins  aiguës  et  en  appa- 
rence sans  matière.  Ces  douleurs,  que  n'expliquent  ni  un  état 
pathologique,  ni  une  fonction  physiologique  connus,  tantôt  oc- 
cupent habituellement  un  même  membre,  une  même  partie,  et 
tantôt  se  montrent  sujettes  à  changer  de  place.  Elles  ont  tou- 
jours quelque  chose  de  nerveux,  sans  être  de  la  névralgie  à  pro- 
prement parler.  Ici,  ce  sera  comme  un  clou  qu'on  enfoncerait 
dans  la  tête,  dans  le  thorax  ou  dans  les  membres  ;  là,  comme 
une  flamme  qui  se  ferait  sentir  en  quelque  point,  puis  suivrait 
le  trajet  de  quelques  filets  nerveux;  ailleurs,  on  sentira  comme 
une  brâlure  superficielle  momentanée  ;  ou  bien,  au  contraire, 
comme  un  refroidissement  partiel  intolérable;  quelquefois,  une 
partie  limitée  deviendra  le  siège  d'un  engourdissement  doulour 
reux,  ou  bien  on  y  sentira  un  picotement  pénible  avec  troubles 
singuliers  de  la  circulation  locale  et  de  la  sensibilité  ou  de  la  hio* 
tilité;  ou  enfin  une  portion  du  système  tégumentaire  aura  pris, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  une  excessive  sensibilité,  ou 
sera  frappée  d^anesthésie  ou  d'analgésie  partielles  et  momenta* 
inées.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  douleurs  se  montrent  tou* 
Jours  les  mêmes  sur  le  même  sujet,  chaque  fois  que  son  état  ner- 
veux subit  une  exacerbation  par  quelque  cause  que  ce  soit.  Plus 
rarement  elles  se  montrent  permanentes  et  fixes  aux  mêmes  points 
pendant  un  temps  indéterminé.  J*en  ai  observé  cependant  qui 
avaient  duré  même  plusieurs  mois. 
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Dans  de  nombreuses  circonstances,  les  névropathies  ne  se  bor* 
neront  pas  à  un  phénomèi^e,  pour  ainsi  dire,  extérieur  ;  iliomme 
intérieur  aussi  sera  envahi.  Il  pourra  survenir  brusquement  des 
étouffiements  inexplicables,  comme  si  la  respiration  manquait, 
quoique  cependant  aucun  phénomène,  reconnaissable  à  l*auscuU 
tation,  ne  vienne  rendre  raison  de  la  gène  éprouvée  dans  les 
poumons.  D'autres  fois,  le  désordre  va  jusqu'à  une  sorte  de  suf- 
ibcation  par  étranglement.  Là  où  la  poitrine  restera  exempte  de 
tout  trouble  fonctionnel,  c'est  dans  la  digestion  que  le  mal  pourra 
se  montrer.  L^appétitsera  bizarre,  ou  par  son  inégalité,  ou  par  le 
choisi  des  aliments  acceptés,  ou  par  la  quantité  inégale  de  nonr* 
riture  que  pourra  prendre  le  même  malade  aux  divers  instants, 
fai  connu  une  dame  qui^restait  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
sans  rien  manger,  et  d'autres  fois  restait  à  table  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures,  dormant  de  temps  en  temps  trois  ou  quatre 
heures  pendant  ce  repas  si  singulièrement  prolongé  et  fort  sub- 
stantiel. Ailleurs,  il  y  aura,  sans  raison  appréciable,  un  véritable 
iéneune,  ou  du  reétum,  ou  de  la  vessie,  qui  tiendra  le  patient 
dans  vn  état  extrêmement  pénible  ;  ou  bien  enfin,  on  rencon- 
trent une  inégalité  incroyable  dans  la  puissance  motrice  dont  le 
mtlede  se  trouve  doué. 

Une  deê  plus  singulières  et  des  plus  douloureuses  manifosta- 
tione  de  ee  genre  est  la  eoliqïte  nerveuse.  Cette  colique  n'oc- 
eepe  pas  toujours  le  même  point  de  l'abdomen  ;  tantôt  elle  se 
hit  sentir  vers  l'épigastre,  tantét  vers  l'ombilic,  les  flancs  ou 
riiypogÉttre.  Duns  le  premier  cas,  il  est  important  de  savoir  si 
ht  colique  vient  de  l'estomac  ou  de  l'are  transversé  du  côlon  { 
dans  le  second  cas,  la  eonn^ssance  précise  du  point  de  l'intestin 
fooffrant  est  moins  nécessaire  que  coIIq  de  la  nature  nerveuse 
de  la  eolique.  Quand  cette  colique  est  une  douleur  de  l'estomac, 
le  saelâde  iccuee  en  mémo  temps  une  sorte  de  mal  de  cosur, 
d'angoisse  épigastrique,  de  résolution  des  forces  assez  facile  à 
apprécier  ;  1%  r^piralion  est  pénible  et  douloureuse,  et  le  malade 
sent  néanmoins  que  cette  gène  ne  résulte  pas  d'un  empéchO'* 
ment  mécanique  à  l'abaissement  du  diaphragme.  La  douleur  est 
profonde  et  se  fait  sentir,  comme  disent  les  malades,  dans  le 
dos  ;  ils  ont  le  dos  collé  à  U  poitrine.  Puis  viennent,  le  plus  sou- 
vent, les  régurgitations,  elerl  presque  touJQqrs  acides,  quelques 
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nausées»  quelques  baul-le-corps.  Dans  les  cas,  au  contraire,  où 
les  coliques  occupent  i*arc  du  côlon,  les  douleurs  sont  beaucoup* 
plus  superficielles.  Un  toucher,  une  pression  légère  les  augmeiH 
tent  ;  la  respiration  est  moins  gênée,  Tangoisse  moins  forte, 
quoique  la  souffrance  soit  quelquefois  très  vive.  Dans  toutes 
les  autres  parties  du  ventre,  ces  coliques,  sauf  le  siège,  sont 
les  mêmes.  Âiguês,  douloureuses  à  la  manière  des  névralgies, 
elles  se  montrent  instantanément,  acquièrent  brusquement  un 
summum  d'intensité,  où  elles  se  tiennent  pendant  plus  ou 
moins  longtemps,  s^accroissent  et  se  relâchent  par  saccades, 
puis  laissent  tout  à  cx)up,  en  disparaissant,  le  malade  dans  un 
état  de  bien-être  indéfinissable,  et  dont  il  craint  toujours  de 
sortir.  Souvent  ces  coliques  varient  et  changent  de  place,  et 
presque  toujours,  elles  sont  accompagnées  ou  elles  ont  été  pré- 
cédées d^autres  phénomènes  nerveux  qui  aident  à  en  établir  le 
diagnoslic.  -  .« 

La  colique  nerveuse  est  fréquemment  accompagnée  d^imè 
grande  distension  de  l'intestin  par  des  gaz.  Cette  dis teiisio^«) 
est  facilement  reconnue  au  ballonnement  de  Fabdomen  dans  mt^  ' 
ensemble  ou  dans  quelque  partie,  et  surtout  par  la  percassiav 
qui  permet  parfaitement  de  suivre  et  de  limiter  toute  la  iAscovk^ 
scription  des  organes  à  explorer.  Je  dois  ajouter,  immédiate- 
ment,  que  dans  l'état  nerveux  simple,  on  observe  souvent  la 
même  pneumatose  intestinale,  mais  sans  les  coliques,  et  sans 
qu'il  y  ait  d'autre  trouble  apparent  qu'un  gonflement  plus  oa 
moins  considérable  sur  tout  le  trajet  connu  du  gros  intestin,  la 
gêne  de  la  respiration  par  le  refoulement  du  diaphragme  et  le 
sentiment  de  tension  de  toutes  les  parties  boursouflées.  Cette 
production  gazeuse  est  probablement  une  des  causes  communes 
des  coliques  dont  sont  tourmentés  les  gens  nerveux;  je  suis  sûr 
néanmoins  d'avoir  rencontré  fort  souvent  ces  deux  phénomènes 
Tun  sans  l'autre. 

Les  coliques  m'ont  en  général  paru  beaucoup  plus  souvent 
tenir  aux  phénomènes  de  la  digestion  et  à  la  présence  des  acides, 
dans  le  tube  digestif;  la  pneumatose,  au  contraire,  m'a  semblé 
plus  souvent  le  produit  d'une  impression  toute  nerveuse,  dans 
laquelle  les  liquides  digestifs  ne  sont  pour  rien*  On  est,  en  effet, 
à  chaque  instanlfrappé  de  voir  ce  phénomène  se  montrer  aussitôt 
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qu'une  personne,  dans  Tétat  nerveux,  a  avalé  quelques  bouchées 
d'un  aliment  quelconque,  et  avant  que  la  moindre  parcelle  de 
Faliment  ait  eu  le  temps  de  se  dissoudre  ou  même  de  provoquer 
la  sécrétion  dissolvante.  On  sait  combien  les  émotions  morales 
sont  sujettes  à  produire  ces  pneumatoses,  quel  que  soit  Tétat  de 
la  digestion  quand  la  perturbation  arrive.  Je  n'oublierai  jamais 
qu*un  de  mes  amis,  étudiant  en  médecine,  ne  pouvait  revenir 
de  rétonnement  où  il  avait  été  jeté  par  la  quantité  incroyable 
de  gaz  inodores  qui  avait  été  rendue  en  un  instant  paf  l'anus, 
dans  un  accès  de  terreur,  causé  chez  une  femme  surprise  avec 
lui  pendant  la  nuit.  Tout  le  monde  sait  combien  de  fois  les  per* 
sonnes  nerveuses  sont  tourmentées  par  des  vents  à  rendre  du 
haut  ou  du  bas,  surtout  quand  une  émotion  triste  et  brusque 
vient  à  les  assaillir. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  sur  les  coliques  nerveuses  et  sur  les 
pneuoiatoses  de  même  nature,  me  parait  suffisant  pour  bien  ca« 
ractériser  ces  phénomènes  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Je 
pense  qu^il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à  établir  un  paral- 
lèle détaillé,  entre  les  affections  de  cette  nature  dans  le  canal  in- 
testinal et  les  douleurs  d'une  autre  espèce  qui  leur  ressemblent; 
la  fixité  des  unes  et  la  mobilité  des  autres,  les  troubles  maté- 
riels propres  aux  premières,  et  excessivement  rares  dans  les 
secondes;  les  circonstances  accessoires,  si  différentes  des  unes 
et  des  autres,  me  semblent  des  points  si  tranchés  et  si  clairs, 
que  je  ne  crois  pas  utile  d^y  insister  davantage.  Il  me  parait  im- 
possible qu'un  médecin  un  peu  attentif  les  confonde  jamais. 

Il  y  a  seulement  des  cas  où  la  confusion  de  nature  serait 
plus  excusable,  et  sur  lesquels  il  est  bon  d'être  prévenu.  Je  veux 
parler  de  ces  coliques  exceptionnelles ,  nerveuses,  stomacales 
ou  intestinales,  accompagnées  d'évacuations  excessives,  par  le 
haut  ou  par  le  bas.  Ces  superpurgations  sont  presque  toujours 
causées  par  la  violence  des  douleurs  et  par  le  désordre  forcé 
qu^elles  introduisent  dans  les  fonctions  sécrétoires  ou  péristal- 
tiques  du  tube  digestif.  Pour  ne  pas  confondre  les  coliques  ner- 
veuses, accompagnées  de  cet  extrême  désordre  de  la  digestion, 
avec  toutes  celles  qui  leur  ressemblent,  il  faut  d'abord  être  bien 
renseigné  sur  les  antécédents  du  sujet,  puis  se  faire  rendre 
compte  de  la  marche  des  accidents.  Les  superpurgations  n'ar- 
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riventf  dans  les  càd  qui  nous  occupent,  qu'après  une  invasion 
bien  caractérisée  de  la  douleur  névropathique.  Puis  on  remarqua 
qu'au  milieu  de  ces  accidents,  en  apparence  si  graves,  la  oireUr 
lation  reste  presque  calme  et  tranquille;  le  pouls  varie  i  peine; 
la  chaleur  générale  de  la  peau  demeure  presque  normale.  Tout 
If  reste  de  Vorganfeme  se  tient  pour  ainsi  dire  en  dehom  da 
mal  qu'on  observe* 

Je  mentionnerai  encore  tout  près  de  ces  névropathiea  abdâ» 
minales  de  l'état  nerveux,  celles  que  quelques  femmes  reaseil^ 
t,ent  dans  la  région  utérine.  J'ai  rencontré  quelquefois  àê$ 
femmes  qui  comparaient  ces  douleurs  à  celles  qu'on,  éprouva 
pendant  l'accouchement.  Une  dame  entre  autres  me  répétait  : 
<  Je  sais  très  bien  que  je  ne  suis  pas  enceinte;  je  sais  que  jfe 
n'accouche  pas,  et  cependant  les  douleurs  que  j'éprouve  sont  si 
pareilles  à  celles  que  j'ai  ressenties  dans  mes  deux  accoudie* 
roents,  que  l'illusion  est  complète.  Je  soutiendrais  que  j'aocuuebei 
si  je  n'étais  pas  moralement  sûre  du  contraire.  » 

Dans  plusieurs  maladies  pareilles  que  j'ai  suivies^  les  sensa^ 
lions  et  les  plaintes  des  malades  ont  été  tout  à  fait  semblables  ; 
elles  étaient  indépendantes  des  époques  menstruelles,  et  liées 
simplement  avec  de3  états  nerveux,  provenant  surtout  d'anémié 
ou  de  chlorose. 

Tout  cela  pourra  se  montrer  et  disparaître,  ou  se  modifier,  se 
transformer,  se  remplacer  pendant  un  ititervalle  très  court,  ou 
i)ien  au  contraire  se  maintenir  indéOniment  sous  la  dfième 
forme. 

Pour  bien  établir  son  diagnostic,  le  médecin,  avant  d'agir, 
doit  se  rendre  un  compte  exact  des  signes  positifs  et  négatifs  dt 
la  maladie.  Les  signes  positifs  sont  ceux  que  je  viens  d'indiquer 
en  quelques  lignes,  les  prédispositions  nerveuses  connues  dm 
malades,  la  nature,  la  fugacité,  la  facile  transformation,  l'inéga*' 
lité  de  durée  de  la  douleur.  Les  caractères  négatifs  se  cotepo* 
sent,  de  l'absence  des  signes  pathognomoniques  de  toutes  les 
affections  de  la  partie  malade,  qui  présenteraient  quelque  an^** 
logie  superficielle  avec  les  douleurs  dont  nous  nous  occupons. 

Marche.  —  Quant  à  la  marche  de  ces  maladies,  j'ai  peu  de  r^ 
marques  particulières  à  présenter. 

Pans  quelques  cas  assez  rares,  elles  débutent  brusquement. 
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et  dès  les  premiers  moments  de  leur  invasion^  elles  se  montrent 
tu  summum  de  leur  intensité.  Cela  arrive^  quand  une  vive  com- 
motion morale,  une  eause  physique  générale  ébranlent  tout  l'or- 
ganisme. Pour  les  cas  les  plus  ordinaires^  au  contraire,  l'étal 
nerveux  se  développe  lentement  et  par  degré  ;  il  envahit  pro*- 
gressivement  toutes  les  fonctions,  et  ne  prend  son  développe^ 
jnent  complet  que  quand  Tensemble  de  l'organisme  a  été  tout 
modifié.  Cette  invasion  se  fait  plus  ou  moins  vite,  suivant  lea 
prédispositions  naturelles,  héréditaires  ou  acquises.  J'ai  connu 
des  enfants,  dont  les  premières  années  annonçaient  pour  l'avenir 
iles  prédispositions  névropathiques  qui  ne  m'ont  point  trompé. 
J'ai  observé  de  ces  maladies  débutant  brusquement  sur  des  sujets 
jusque-là  parfaitement  en  dehors  des  conditions  organiques  qui 
les  peuvent  faire  prévoir. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  point  de  départ,  les  choses  ne  se 
passent  pas  toujours  de  la  même  manière.  La  maladie  se  com- 
pose ordinairement  d'une  série  d'accidents,  tels  que  ceux  que 
je  viens  de  décrire,  sans  qu'on  puisse  trouver  entre  eux  d'autre 
rapport  que  celui  de  la  cause  commune  qui  les  lie,  sans  qu'on  y 
observe  jamais  de  régularité,  soit  pour  la  durée,  soit  pour  les 
intervalles,  soit  pour  le  développement  relatif;  ces  faits  sont  les 
plus  communs.  Mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer 
des  caractères  évidents   de  périodicité.  Il  est  peu  de  sujets 
affectés  d'état  nerveux,  chez  lesquels  on  n'ait  pu  noter  un  retour 
périodique  de  certains  accidents;  chez  lesquels  la  périodicité 
n'ait  pas  été  du  moins  plusieurs  fois  posée  en  question.  Ainsi  on 
aura  observé,  tantôt  que  certains  accidents  seuls  seront  revenus 
i  époque  fixe  ;  d'autres  fois  que  tout  le  malaise,  avec  toutes  ses 
expressions  diverses^  se  montrera  sous  la  forme  intermittente. 
La  périodicité  aura  apparu  à  de  courts  intervalles,  ou  bien  elle 
ae  sera  montrée  à  des  intervalles  plus  éloignés.  Dans  ces  derniers 
cas,  des  mois,  des  animées  môme  auront  pu  s'écouler  entre  les 
accès  ;  et  chacun  de  ces  accès  aura  occupé  une  durée  de  plusieurs 
jours,  de  plusieurs  semaines,  ou  même  d'un  temps  beaucoup 
plus  long,  pour  faire  place  i  un  état  satisfaisant  et  complet  de 
santé  ;  la  disposition  nerveuse  restant  seule  et  réveillant  à  époque 
.fixe  la  maladie  qui  semblait  assoupie, 

[  Un  fi^it  remarquable  m^a  frappé  à  propos  de  la  périodicité  ^ 


32  MALADIES  NERVEUSES   GÉiNÉRALES. 

c'est  que  la  plupart  des  malades  affectés  de  maladies  nerveuses 
graves,  ont  eu  antérieurement  des  fièvres  întermitlentes,  et  je 
me  crois  autorisé  à  dire,  que  la  cachexie  paludéenne  est  parmi 
les  causes  prédisposantes  des  maladies  nerveuses^  Tune  des  plus 
actives,  et  qu'elle  est  quelquefois  le  point  de  départ  de  l'état 
nerveux  chez  des  sujets  jusque-là  nullement  névropathiques.  ] 

Pour  disparaître,  les  symptômes  de  Tétai  nerveux  se  compor- 
tent en  général  toujours  de  la  même  manière  :  excepté  dans  les 
cas  d'intermittence  périodique  bien  caractérisée,  et  où  par  con- 
séquent il  aura  été  possible  de  couper  brusquement  court  à  )a 
maladie,  ce  sera  toujours  avec  une  grande  lenteur  qu'ils  dimi- 
nueront etBniront  par  disparaître.  Dans  l'immense  majorité  des 
cas,  ils  se  maintiendront,  jusqu'à  ce  qu^une  révolution  heureuse 
des  âges,  des  conditions  physiques  et  morales,  aidée  d'une  mé- 
decine  intelligente,  parvienne  par  degrés  à  les  éteindre. 

AN ATOMiE PATHOLOGIQUE.  — [il  cst  de  uotoriété  publiquc,  que 
quand  on  vient  à  examiner  anatomiquement  le  système  nerveux 
des  sujets  qui  ont  présenté,  même  au  plus  haut  degré,  pendant 
leur  vie  les  symptômes  de  l'état  névropathique  que  nous  venons 
de  décrire,  on  ne  découvre  le  plus  souvent  aucune  lésion  appré- 
ciable à  nos  sens.  L'examen  cadavérique  des  sujets  morts  à  la 
suite  d'une  syncope  prolongée,  ou  de  convulsions,  pourra,  dans 
des  cas  donnés,  présenter  également  ce  résultat  négatif. 

Sentir  et  souffrir,  sont  des  fonctions  nerveuses  inhérentes  à 
tout  être  vivant.  L'anatomiste  ne  trouve  pas  de  différence  entre 
un  nerf  qui  a  joui  d'une  vive  impressionnabilité  et  un  nerf  ho- 
mologue qui  a  été  plus  vif  à  émouvoir.  Les  organes  morts  ne 
rendent  pas  raison  de  la  perfection  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ils  fonctionnent  pendant  la  vie,  surtout  quand  il  s'agit 
d'apprécier  la  finesse,  la  délicatesse,  la  rectitude  plus  ou  moins 
grande  des  sensations;  ces  faits  expliquent  comment  l'anatomie 
pathologique  peut  paraître  nulle,  alors  que  des  troubles  notables 
ont  été  constatés  pendant  la  vie.^ 

Mais  de  ce  que  j'admets  des  névroses  sans  lésions  organiques 
appréciables  dans  le  système  nerveux,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'elles  ne  puissent  coexister  avec  des  lésions  soit 
des  centres  nerveux,  soit  des  liquides^  soit  des  organes  en  gé- 
néral ;  et  après  un  plus  mûr  examen,  je  constate  que  je  voudrais 
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en  vain  dans  cet  ouvrage  négliger  les  allérations  générales  qui 
tiennent  sous  leur  dépendance  la  plupart  des  névropathics.  Les 
doctrines  qui  maintenaient  les  névroses,  dans  le  domaine  exclu- 
sif de  la  métaphysique,  de  Timmatérialité,  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  les  faire  accepter  comme  incurables,  au  grand  préjudice 
des  progrès  de  la  pathologie  nerveuse  et  de  l'intérêt  des  malades. 

Plus  que  personne,  je  tiens  compte  de  la  force  vitale  qui  gou- 
verne les  actes  principaux  de  la  vie,  de  la  névrosité  qui  préside 
aux  fonctions  plus  secondaires  des  organes  ;  je  crois  fermement 
à  rimpossibilité  de  découvrir,  dans  des  cas  donnés,  les  traces  des 
perversions  qu'elles  subissent  et  dont  l'organisme  ressent  les 
douloureuses  impressions;  mais  je  ne  crois  pas  ces  puissances 
vitales  à  ce  point  absolues,  qu'elles  soient  indifférentes  à  l'état  des 
organes  dont  elles  règlent  les  fonctions,  et  par  organes  je  n'en- 
tends pas  un  instrument  secondaire,  tel  que  l'estomac  ou  le  pou- 
mon, mais  bien  tout  ce  qui  a  son  rôle  à  remplir  dans  l'ensemble 
des  fonctions,  et  à  ce  titre,  le  sang  entre  tous  me  parait  le  plus 
important. 

Le  sang  porte  partout  avec  lui,  dans  chacun  de  ses  éléments, 
le  principe  conservateur  de  la  vie,  le  blastème,  comme  Va  fort 
bien  dit  M.  Pidoux,  où  chaque  système  trouve  les  conditions  de 
sa  nutrition,  du  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  si  j'ai  fait 
jouer  un  rôle  si  important  à  la  chlorose  dans  la  pathogénie  ner- 
veuse, ce  n'est  pas  pour  nier  les  altérations  organiqi\cs  du  sang 
et  méconnaître  l'intime  solidarité  qui  tient  dans  une  étroite  dé* 
pendance,  Tadmirable  agencement  du  mécanisme  animal. 

Ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  l'état  nerveux  peut  ne  laisser 
aucune  trace  de  son  passage  dans  Tensemble  de  la  matière  ner- 
veuse, j'admets  que  bien  rarement  l'organisme  tout  entier  se 
trouvera  dans  les  conditions  de  la  loi  anatomique  normale,  quand 
l'état  nerveux  aura  constitué,  par  sa  durée  et  son  importance, 
un  état  morbide  réel  ;  que,  par  conséquent,  il  est  à  la  rigueur 
possible  de  constater  des  lésions  organiques  dans  les  maladies 
purement  nerveuses. 

A  ce  titre,  je  considérerai  comme  frappés  de  lésions  organiques, 
tous  les  sujets  soumis  aux  influences  morbides  des  diathèses  sy- 
philitique, rhumatismale,  goutteuse,  herpétique  et  autres;  aux 
intoxications  en  général;  que  ces  lésions  soient  congéniales  ou 
I.  3 
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acquises,  aiguës  ou  chroniques,  qu'elles  réagissent  sur  Téconbinie 
comme  des  unités  simples  ou  combinées.  Il  suffira  même,  dans 
certains  cas,  que  la  pondération  physiologique  dans  les  quantités 
et  les  qualités  du  sang  soit  rompue,  qu'il  y  ail  hypérémie  ou 
liypbhémie,  qu^il  y  ait  prédominance  de  cei*tains  éléments  sur  les 
autres,  pour  que  toutes  ces  conditions  an tiphysiologiquës  soient 
prises  en  cbhsidéràlion  dans  la  pathologie  nerveuse. 

Ainsi  donc,  l'anatomie  pathologique  de  l'état  nerveux  mérite 
de  fixer  l'attention  du  praticien,  et  nul  doute  qu^elle  sera  un 

Îotir  une  source  de  précieuses  indications  de  prophylaxie  et  d6 
ràiiemeht,  quand  dés  recherches  auront  été  méthodiquement 
instituées,  dans  le  but  spécial  d'en  apprécier  toute  l'importance.] 
Causes.  —  L'étude  des  causes  de  l'état  nerveux  me  parait 
ùh  des  moyens  d'analyse  les  plus  puissants  que  nous  ayons  povir 
àirriver  à  là  connaissance  intime  de  la  maladie,  et  par  cohsé- 
aùëht  â  l'appréciation  physiologique  des  meilleures  indications 
aë  traitemëht.  C'est  pour  cela  que  je  crois  devoir  m'éteiidre  un 
peu  sur  l'étiôlogie.  Je  parlerai  des  causes  sans  distinction,  des 
prédisposantes  et  des  déteriiiinàntes*,  une  séparation  me  paraî- 
trait ici  toiil  à  fait  inutile.  II  suffit  qu'une  cause  dite  prédispo- 
sante sôit  momentanéitient  portée  un  peu  loin  pour  qu'elle  se 
transforme  en  détérihinànte.  II  suffit  qu'une  cause  dite  détermi- 
nante ait  exercé  son  influence,  pour  que  l'organisme  impres- 
liohné  réagisse  domme  s'il  était  prédisposé  depuis  longtemps. 
t!eité  distinctioti,  poiir  le  cas  présent,  me  semble  une  hypothèiàe 
oiseuse,  et  j'aiîne  mieux  potirsuivre  tout  simplement  le  fait,  en 
enregistrant  les  influences  sous  lesquelles  il  se  produit;  c'est  là 
là  cause. 

Eh  tête  des  causes  de  l'état  nerveux,  je  dois  placer  la/at- 
hlesise.  Il  suffit  qu'on  soit  faible  naturellement  ou  qu'on  se  trouve 
accidentellement  afiaibli,  pour  qu'on  se  montre  sujet  aux  acci- 
dents que  je  vienâ  de  décrire,  à  des  degrés  divers,  mais  néan- 
tnoths  reconnaissables.  Par  exemple,  certains  sujets  étaient  nés 
débiles,  et  l'âge  en  les  développant  ne  les  a  pas  rendus  relati-* 
veîïienlplus  robustes;  ou  bien  ils  étaient  nés  avec  toutes  les 
apparences  de  la  force,  mais,  dans  leur  petite  enfance,  des  ma- 
ladies ont  arrêté  ou  gêné  leur  développement;  ils  conservent 
toujours,  depuis  ces  mauvais  jours>  la  constitution  artificielle 
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qde  la  maladie  leur  a  faite.  Ils  présenlent  les  uns  et  les  autres 
toos  les  attributs  d'une  débilité  plus  ou  moins  prononcée; 
ib  sont  au  physique  et  au  moral  ce  que  les  gens  du  monde 
nomment  avec  raison  délicats;  le  médecin  doit  être  prévenu 
qu'il  peut  se  trouver,  à  chaque  instant,  aux  prises  avec  les  acci- 
dents que  je  viens  de  décrire  comme  état  nerveux.  Dans  de  telles 
eonditions,  ces  souffrances  sont,  pour  ainsi  dire,  l'état  normal  ; 
elles  font,  en  quelque  sorte,  partie  de  la  constitution,  du  tem- 
pérament. L'état  nerveux  originel  ou  acquis  est  alors  un  ennemi 
avec  lequel  il  faut  vivre,  en  s'arrangeani  de  manière  à  souffrir 
le  moins  possible  de  sa  présence.^ 

La  faiblesse  peut  encore  amoner  l'état  nerveux,  dans  d'autres 
conditions,  sous  une  autre  forme,  avec  d'autres  résultais.  Le 
sujet  était  suffisamment  robuste  et  s'était  régulièrement  déve- 
loppé, exempt  de  tous  ces  troubles.  Puis  une  maladie  longue  et 
grave,  quelle  qu'en  ait  été  la  nature,  a  occasionné  une  débilité 
pour  ainsi  dire  factice.  Cette  débilité  persiste  lontemps  après 
que  la  convalescence  s'est  franchement  déclarée.  Alors  existe 
an  véritable  état  nerveux,  avec  tous  ses  caractères,  tous  ses 
changements,  tous  ses  symptômes,  tous  ses  ennuis.  Il  a  seule- 
ment sur  le  précédent  Va  van  lage  de  durer  beaucoup  moins  long- 
temps. La  constitution  primitive  reprend  le  dessus,  si  la  maladie 
grave  est  bien  guérie,  si  Tàge  du  sujet  permet  qu*il  rappelle  ses 
forces,  si  toutes  les  conditions  hygiéniques,  physiques  et  mo- 
rales concourent  à  ce  résultat;  à  mesure  que  s'éloigne  le  mo- 
ntent de  la  maladie  et  que  les  forces  reviennent,  les  symptômes 
s'amendent.  Cet  état  nerveux  n'était  qu'un  accident  de  la  con- 
valescence; il  a  disparu  quand  elle  s'est  trouvée  complète. 

En  tète  de  (outes  les  causes  de  faiblesse,  capables  de  produire 
l'état  nerveux,  je  dois  mentionner  Yanémie  et  la  chlorose,  va- 
riétés si  communes  de  l'état  général  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  Que  le  sang  manque  sous  le  rapport  de  la  quantité  ou 
bien  qu'il  soit  appauvri  de  ses  principaux  éléments  réparateurs 
cl  vivifiants,  l'effet  sur  le  système  nerveux  est  toujours  le  même. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  c'est  toujours  au  défaut  de  ces 
Principes  importants  que  les  symptômes  devront  être  attribués. 
La  seule  différence  consistera  peut-être  en  ceci  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  tous  les  éléments  réparateurs  manqueront  a  la  fois  ; 
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et  que,  dans  le  second,  Teau  et  les  sels  restant  suffisants,  le  fer, 
les  globules  ou  les  substances  animales  protéiformes  font  défaut. 

Dans  tous  ces  cas,  dont  il  est  souvent  possible  de  bien  déter- 
miner la  nature  spéciale,  soit  à  Taide  des  circonstances  anté- 
rieures connues,  soit  à  Taide  des  symplômes,  soit  par  Tétude 
des  signes  physiques,  soit  par  Texamen  du  sang  dans  les  veines 
ou  du  sang  tiré  de  ces  organes,  de  quelque  nom  qu'on  appelle 
Tappauvrissement  du  liquide  nourricier,  Teflet,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  est  à  peu  de  chose  près  identique  ;  l'état  ner- 
veux se  présente  avec  tout  son  corlége  et  se  maintient  d'autant 
plus  longtemps,  que  les  causjes  d'anémie  ou  de  chlorose  ont 
été  plus  lentes  à  agir,  et  que  la  réparation  du  sang  se  fait  plus 
longtemps  attendre. 

Quand  on  examine  en  effet  les  choses,  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent dans  la  pratique,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  ma- 
lades névropathiques  qui  ont  emprunte  cette  disposition  à 
l'anémie  ou  à  la  chlorose.  C'est  au  point  que  les  descriptions  de 
ces  maladies  du  sang  reçoivent  partout  leurs  principaux  traits 
des  symptômes  qui  sont  propres  à  l'état  nerveux,  et  que  le  vul- 
gaire des  médecins  mêle  et  confond  ensemble  toutes  ces  choses. 
Un  de  mes  bons  élèves,  M.  le  docteur  Jugand,  frappé  de  tous 
les  faits  qu'il  a  observés  parmi  les  malades  de  mon  service,  a 
cru  devoir  faire  sur  ce  point  sa  dissertation  inaugurale  et  insister 
sur  les  accidents  nerveux  qui  appartiennent  à  la  chlorose  dans 
les  deux  sexes  (1). 

Pour  peu  qu'on  y  prête  d^attention  sérieuse,  il  me  semble 
impossible  d^examiner  les  faits  concernant  cette  maladie  sans 
remarquer  combien  les  distinctions  d'origine  prennent  d^impor- 
tance  et  d'utilité^  aux  yeux  du  médecin  qui  sait  s'y  reconnaître. 
Il  s'agit  en  effet  de  prendre  l'effet  pour  la  cause,  ou  récipro- 
quement. On  ne  peut  pas  manquer  d'obtenir  des  résultats  bien 
différents,  quand  on  se  tient  dans  la  bonne  voie;  ou  quand  on 
s'obstine  à  traiter  Tanémie  ou  la  chlorose,  là  où  l'état  nerveux 
seul  a  produit  tout  le  mal,  ou  bien  à  combattre  l'état  nerveux, 
là  où  il  faudrait  d'abord  s'attaquer  principalement  à  la  chlorose 
ou  à  l'anémie.  C'est  malheureusement  ce  qu'on  fait  trop  souvent. 

(I)  De  la  chlorose  dans  les  deux  sexes  au  point  de  vue  des  affections  ner^ 
vêuset,  ]uin,  1854. 
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Depuis  que  j'ai  commencé  Tétude  pratique  des  maladies  ner- 
veuses et  que  j'ai  entrepris  de  guérir  ces  affections,  les  différents 
services  qui  m'ont  été  confiés  à  THôtel-Dieu  (annexe),  à  Beàujon 
et  enfin  à  FHôtel-Dieu,  n*ont  cessé  d'offrir  toutes  sortes  de 
types  de  ces  maladies.  Parmi  elles,  sans  contredit,  les  états  ner- 
veux ont  été  en  majorité.  Eh  bien,  il  est  incroyable,  j'allais 
dire  il  est  affligeant,  de  voir  au  milieu  de  toutes  ces  histoires 
de  longues  souffrances  physiques  et  morales,  combien  de  fois 
l'intervention  médicale  a  suivi  une  fausse  route.  Dans  les  plus 
longues  et  les  plus  rebelles  de  ces  affections,  le  sujet  fatigué 
d'essayer  de  tout,  s'est  jeté  dans  les  mystères  des  cabinets  qui 
s'intitulent  homœopathiques  ou  dans  ceux  des  somnambules, 
et  a  achevé  d'y  perdre  son  temps,  sa  santé,  et  une  confiance 
raisonnable  dans  Tart  de  guérir.  Si  le  mal  était  moins  grave, 
il  arrivait  beaucoup  trop  souvent  encore  que  certains  accidents 
nerveux  fussent  pris  pour  des  maladies  matérielles  d'organes, 
et  que  le  traitement  institué  en  conséquence  de  cette  théorie 
rendit  Tétat  nerveux  plus  pénible  et  plus  difficile  à  guérir. 
D'autres  fois  l'état  nerveux  donnant  lieu  à  des  symptômes 
névropathiques  plus  prononcés  que  les  autres ,  les  médecins 
avaient  abusé  ou  des  antispasmodiques  de  toutes  formes  et  toutes 
natures,  ou,  croyant  à  l'existence  d'une  hystérie  y  faisaient  subir 
à  l'utérus  une  modification  qu'on  aurait  pu  et  dû  lui  épar- 
gner. Que  de  gastrites  chroni(|ues,  que  de  myélites  me  sont 
venues  de  toutes  parts,  qui  n'étaient  que  des  états  nerveux  par 
chlorose* aggravés  par  le  traitement  ! 

L'expérience  que  j'ai  acquise  à  cet  égard,  me  fait  un  devoir 
d'insister  sur  l'appréciation  de  la  cause  qui  nous  occupe  à  pré- 
sent, et  sur  l'ensemble  des  signes  qui  la  font  reconnaître. 

La  plupart  des  médecins,  d'après  les  opinions  généralement 
admises  sur  la  chlorose ,  ne  reconnaissent  celte  maladie  que 
quand  ils  entendent  dans  les  carotides  des  souffles  continus, 
quand  les  sujets  sont  pâles  et  comme  étiolés,  avec  celte  circon- 
stance particulière  chez  les  femmes  que  les  règles  manquent, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  grossesse. 

Si  l'on  admettait  l'existence  de  la  chlorose  seulement  dans 
de  semblables  conditions,  je  déclare  qu'on  méconnaîtrait  le  plus 
souvent  cette  maladie  dans  une  foule  de  cas  où  elle  existe,  et 
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particulièrement  la  où  elle  amène  les  accidents  nerveux  les  plus 
formidables.  Les  souffles  continus  sont  très  rares;  les  sujets 
cbloroliques  ont  souvent  de  jolies  couleurs,  et  rougissent  mieux 
et  plus  facilement  que  les  autres;  Taméporrhée  peut  tenir  à 
une  foule  d*autres  causes,  et  en  outre  elle  est  souvent  remplacée 
par  des  hémorrbagies  utérines  fréquentes  et  abondantes  dans  la 
cblorose  la  mieux  confirmée^  ce  signe  d'ailleurs  ne  peut  pas  ètrp 
invoqué  dans  les  cbloroses  des  bommes,  qui  sont  plus  rares,  mais 
dont  l'existence  n*est  pas  plus  douteuse  que  celles  des  femmes. 

Pour  moi,  il  y  a  des  signes  de  chlorose  dans  une  foule  de  c^^ 
qui  sont  en  dehors  des  règles  généralement  professées  ;  celles-ci 
conviennent  à  certains  cas  types;  mais  la  connaissance  de  lu 
maladie  doit  aller  beaucoup  plus  loin  pour  être  véritablement 
conforme  à  la  nature  et  sérieusement  utile.  Les  cas  types  sont 
fprtrares,  guérissent  difQcilement,  entraînent  des  désordres  d'io*- 
nervation  qui  laissent  quelquefois  des  infirmités  incurables  ;  j'en 
ai  vu  un  qui  a  déterminé  la  mort  du  sujet.  Le  devoir  le  pluç 
important  du  médecin  est  d'empêcher  les  choses  d'en  venir  à 
cette  extrémité,  de  saisir  le  mal,  aussitôt  qu'il  est  reconnai^^ 
sable,  pour  le  combattre  dans  le  principe  sans  hésitation,  et 
l'empêcher  ainsi  de  porter  plus  loin  ses  ravages. 

Pour  le  reconnaître,  pour  ainsi  dire  au  début,  il  y  a  des  signes 
certains  et  des  signes  accessoires.  Les  premiers  ne  doivent  pas 
laisser  de  doute  sur  la  nature  du  mal  et  sur  sa  présence  *,  les  se- 
conds doivent  au  moins  donner  l'éveil,  et  en  même  temps  ils 
comportent  une  part  active  et  importante  des  indication^  thé- 
rapeutiques indispensables  à  satisfaire. 

Les  premiers  concernent  la  circulation,  les  seconds  regardent 
les  fonctions  digestives  et  le  système  nerveux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  circulation ,  nous  avons  à  examiner  : 
l""  le  pouls;  2''  les  bruits  du  cœur;  3"*  les  bruits  à  la  région 
carotidienne^  à"*  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  des  veines 
superficielles;  5"  les  infiltrations  séreuses  que  détermine  le 
trouble  spécial  de  la  circulation,  ou  plutôt  l'altération  d,e  nature 
du  liquide  charrié  dans  les  vaisseaux  ;  6'  chez  les  femmes,  le 
dérangement  de  la  menstruation;  7"*  dans  les  deux  sexes,  les 
héniorrhagies  dont  la  chlorose  est  assez  souvent  accompagnée. 
Nous   allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  chacun  de  ces  sujets. 
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Le  pouls.  Quand  on  touche  le  pouls  sur  l'artère  radiale 
d'un  sujet  chlorotique,  on  y  sent  toujours  un  certain  degré  dç 
mollesse.  L'impulsion  communiquée  à  l'artère  pendant  le  pas- 
sage de  l'ondée  sanguine ,  ne  résiste  pas  à  la  pression  modérée 
du  doigt  de  l'explorateur;  le  vaisseau  se  déprime  facilement, 
s'efface,  même  sans  qu'il  exerce  une  pression  comme  celle  qui 
serait  nécessaire  pour  produire  cet  effet  dans  l'état  normal  dç 
la  santé. 

Ce  caractère  de  mollesse  du  pouls  est  indépendant  du  volunf^ 
de  l'artère;  qu'elle  soit  très  petite,  comme  dans  les  chlorose^ 
extrêmes;  qu'elle  soit  volumineuse,  comme  dans  les  cbIorose9 
commençantes,  surtout  chez  certains  fiommes,  la  mollesse  dgi 
pouls,  la  facile  dépression  du  vaisseau  existent  toujours,  à  4^5 
degrés  divers,  mais  toujours  à  un  degré  appréciable,  par  une 
main  expérimentée.  La  vitesse  de  la  circulation,  la  fréquençç 
du  pouls  ne  modifient  pas  non  plus  ce  caractère  ;  et  il  faut  ajouter 
que  cette  vitesse,  celte  fréquence  ne  sont  pas  rares  chez  ces 
chlorotiques.  Ce  sont  les  sujets  qui  présentent  le  plus  souvent 
une  amélioration  notable  de  la  circulation,  en  dehors  de  toute 
maladie  aiguë  fébrile. 

La  mollesse  du  pouls  m'a  toujours  semblé  d'ailleurs  un  jbpp 
caractère  pour  distinguer  les  anémies  chroniques  des  chloroses. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  d^scutç  sur  l'anémiée 
et  la  chlorose:  les  uns  voulant  confondre  ces  deux  états,  les 
autres  voulant  les  distinguer;  les  premiers  s'appuyant  sur  quel- 
ques analyses  chimiques  du  sang,  les  autres  sur  des  faits  de 
pathologie. 

Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  cru,  et  je  crois  encore,  qu'il 
y  a  impossibilité  de  distinguer  l'une  de  l'autre  :  la  cjtilorose 
aiguë,  celle  qui  se  fait  rapidement,  de  ranémie  aiguë,  celle  pa;* 
exepiple  que  produisent  les  grandes  bémorrhagies  artiJQicielles 
ou  naturelles.  Dans  l'ijLp  comme  dans  Fa^utre  cas ,  la  ma^èr.e 
cdorante,  les  substances  protéiformes  du  sang  spnt  no.tablement 
diminuées ,  tandis  que  jia  proportion  d'eau  est  immédiatemeiit 
rétablie,  réparée,  pu  nécessairement  cppservée.  Majs  ces  choses 
ne  se  passent  pas  de  même  dans  l'état  chronique.  Comparez  jie 
pouls  d'un  phthisique  avancé,  d'un  cancéreux,  tous  deux  mani- 
ffstejaa^i  chro/^qu^,  ay^ç  1^  pou^s  d'un  sujet  çblof;ptii^V>f  non 
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douteux,  et  vous  reconnaîtrez  une  différence  incontestable.  Le 
phthisique,  le  cancéreux  pourront  avoir  le  pouls  petit,  même 
filiforme;  mais  il  ne  sera  point  mou  et  diflusible  comme  le  même 
pouls  dans  la  chlorose.  C*est  ce  qui  m'explique  pourquoi  on  ne 
trouve  point  chez  ces  sujets,  les  bruits  de  souffle  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  Theure,  tandis  qu'on  les  rencontre  aussi  bien 
dans  l'ancmie  aiguë  que  dans  la  chlorose. 

Reste  un  point  sur  lequel  je  crois  encore  devoir  m'expliquer. 
H.  Beau  a  fait  une  théorie  de  la  chlorose  dans  laquelle  cette 
maladie  ne  serait  qu'une  pléthore  aqueuse.  Si  l'on  veut  admettre, 
pour  soutenir  cette  théorie,  que  la  chlorose  existe  parce  qu'il  y 
a  dans  le  sang  une  proportion  plus  grande  que  la  proportion 
normale  de  l'eau  en  rapport  avec  les  autres  principes  du  sang, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  rupture  au  profit  de  l'eau  de  l'équilibre 
régulier  entre  les  substances  qui  constituent  le  liquide  nourri- 
cier, j'adopte  cette  théorie  que  je  regarde  comme  parfaitement 
prouvée  et  vraie.  Mais  si  l'on  veut,  comme  le  semblent  indiquer 
ces  mots  pléthore  aqueuse^  insinuer  qu'il  y  a  pléthore,  c'est-à- 
dire  plénitude  et  même  plus  que  plénitude  des  vaisseaux  ,  mais 
que  cette  plénitude  est  faite  par  l'excès  d'eau  existant  dans  le 
sang,  je  ne  peux  plus  admettre  cette  opinion  ;  les  faits  les  plus 
nombreux  et  les  plus  incontestables,  Tétudedes  maladies,  l'exa- 
men des  cadavres,  m'ont  prouvé  également  que  les  faits  ne  sont 
en  aucune  façon  d'accord  avec  cette  théorie.  Les  autopsies  des 
chlorotiques  citées  par  les  auteurs,  celle  que  j'ai  faite  moi-même, 
ont  montré  tous  les  vaisseaux  vides,  exsangues.  Le  développe- 
ment minime  des  artères,  l'affaissetnent  et  la  vacuité  des  veines, 
pendant  la  vie,  chez  le  plus  grand  nombre  des  chlorotiques,  me 
semblent  des  raisons  suffisantes  pour  nier  la  pléthore  chez  qes 
sujets.  Les  quelques  observations  contraires  qu'on  rencontre 
prouvent  seulement  que  la  chlorose  et  la  pléthore  aqueuse  ne 
s'excluent  pas ,  ce  que  j'admets  très  volontiers  :  ce  qui  explique 
la  disposition  aux  hémorrhagies  que  présentent  certains  de  ces 
sujets,  et  quelquefois  aussi  celle  qu'ils  ont  aux  infiltrations  sé- 
reuses; mais  les  faits  ne  me  permettent  pas  d'aller  plus  loin, 
et  surtout  d'en  faire  une  loi  générale,  en  un  mot  une  théorie  de 
la  chlorose. 

Enfin  un  caractère  du  pouls  remarquable  chez  beaucoup  de 
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chlorotiques  se  trouve  dans  la  vacuité  du  rhylhme  qu'il  pré- 
sente. Rien  ne  se  modifie  plus  vite  que  la  fréquence  de  leurs 
pulsations  ;  elles  passent  en  un  instant  de  60  ou  80  par  minute 
à  100,  115,  130.  Il  suffit  pour  cela  d'un  peu  de  mouvement, 
d'une  émotion  légère. 

Je  crois  qu'il  faut  attribuer  à  la  même  cause  la  facilité  avec 
laquelle  la  plupart  des  chlorotiques  rougissent  pour  la  moindre 
cause.  Je  veux  parler,  bien  entendu,  des  chlorotiques  peu  avan- 
cés. Quant  aux  autres,  cette  particularité  ne  leur  manque  pas 
non  plus  ;  mais  cela  se  borne  à  une  légère  injection  rosée  des 
pommettes  ou  des  oreilles.  Je  reparlerai  plus  loin  de  ce  carac* 
tère,  en  traitant  de  la  coloration  des  chlorotiques. 

Dans  la  chlorose  et  dans  l'anémie  aiguë,  les  pulsations  du 
cœur  et  les  bruits  des  gros  vaisseaux  offrent  des  particularités 
importantes  à  étudier,  surtout  dans  les  degrés  moins  avancés  de 
la  maladie.  A  peine  ai-je  besoin  de  rappeler  ces  caractères  pour 
les  cas  extrêmes,  qui  ont  pourtant  été  à  ma  connaissance  souvent 
méconnus  par  des  praticiens  renommés.  Mais  je  regarde  comme 
capital  de  bien  établir  ce  diagnostic  pour  les  chloroses  moyennes, 
celles  que  l'expérience  m'a  montrées  plus  souvent  capables  de 
donner  lieu  aux  états  nerveux  les  plus  graves.  Pour  les  affec- 
tions avancées  de  cette  nature,  je  ne  peux  que  plaindre  les  ma- 
lades des  médecins  qu'un  grand  défaut  d'attention  ou  une  opi- 
nion théorique  enracinée,  auraient  rendus  sourds  et  aveugles 
devant  des  signes  non  douteux  d'une  maladie  avancée;  mais 
j'aurais  moralement  tort,  si  je  n'appelais  pas  Tattention  de  tous 
les  praticiens  de  bonne  volonté  sur  des  caractères  dont  j'ai  appris 
depuis  nombre  d'années  à  reconnaître  l'importance. 

Dans  la  chlorose  et  dans  l'anémie  aiguës  ou  chroniques,  les 
pulsations  du  cœur  laissent  très  bien  reconnaître  à  l'oreille  que 
cet  organe  n'est  ni  fort,  ni  puissant,  ni  plein  d'un  liquide  abon\ 
dant  et  capable  de  résistance  par  une  quasi-solidité.  Le  cœur 
sonne  creux  pour  ainsi  dire;  l'impulsion,  même  quand  elle  est 
vive  dans  le  moment  des  palpitations,  offre  en  même  temps  peu 
de  résistance,  ne  soulève  pas  la  tête  de  l'observateur  et  fuit 
avec  une  grande  rapidité.  Quand  il  n'y  a  pas  de  palpitations, 
elle  est  molle,  sourde,  obtuse,  et  d'autant  plus  que  la  maladie 
est  plus  avancée.  Les  choses  vont  quelquefois  à  ce  point  que  les 
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deux  bruils  du  cœur  peuvent  ne  pas  présenter  pour  ainsi  dirç 
de  différence  d'intensité,  et  que  le  second  temps  ne  se  distingua 
plus  du  premier,  que  parce  qu*il  reste  toujours  un  peu  plus  bref 
et  suivi  d*un  silence  un  peu  plus  long. 

Voilà  pour  Tauscultalion  du  cœur  à  sa  partie  moyenne  et  vers 
la  pointe.  Les  caractères  sont  plus  marqués  quand  on  ausculte 
vers  les  orifices. 

Dans  Tanémie  chronique,  amenée  par  une  foule  de  cachçxipSy 
on  ne  trouve  à  ces  orifices  rien  de  particulier. 

Dans  l'anéoiie  par  pertes  matérielles  de  sang  et  dans  \^ 
chloroses  au  contraire,  des  bruits  particuliers  sont  facile  à  re- 
connaître dans  les  explorations  de  la  base  du  cœur. 

Si  la  chlorose  ou  Tanémie  aiguë  sont  seulement  à  un^  sorte 
de  premier  degré,  les  claquements  des  yalvules  qu'on  entend  ^u 
premier  et  au  second  temps  sont  presque  normaux,  m^}§  plus 
sonores  que  dans  l'état  physiologique.  Ce  caractère,  coïncidaiit 
avec  la  mollesse  du  pouls,  indique  une  disposition  marquée 
vers  la  maladie  ;  une  tendance  vers  la  chlorose  confirn^ée  qui 
ne  tardera  pas  à  se  montrer  plus  grave  si  des  symptômes  comme 
ceux  de  la  gastralgie,  du  vice  de  la  digestion  viennent  s'y 
joindre  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  à  moins  qu'on  n^y  pour- 
voie à  temps. 

Dans  une  seconde  période  de  la  maladie ,  'et  par  des  transi- 
tions appréciables  à  l'oreille,  soit  chez  le  même  sujet,  soit  sur 
des  sujets  différents  atteints  à  divers  degrés,  les  bruits  du  cqsqr 
changent.  Le  second  temps  reste  bref  et  sonore*,  le  premier 
temps  devient  plus  long,  plus  obscur,  plus  frotté.  Les  brjMit^pol 
alors  quelque  chose  de  parfaitement  comparable  aux  sons  qi^e 
produirait  une  personne  en  marchant  avec  une  pantouQe  de 
lisière  et  un  soulier;  la  pantoufle  représentant  le  premiçr  bruit 
et  le  soulier  le  second,  avec  la  supposition  qu'il  y  aurait  toujours 
un  silence  un  peu  plus  long  après  le  bruit  du  soulier* 

La  mollesse  du  pouls,  même  quand  il  parait  encore  large  et 
développé,  est  très  facile  à  reconnaître  sur  l'artère  radiale  qui 
s'efface  même  complètement  dans  une  pression  modérée. 

Les  caractères  indiqués  plus  haut  des  bruits  cardiaques^  sopt 
le  plus  souvent  faciles  à  reconnaître  en  auscultant  la  crosse 
de  l'aorte,  les  carotides  et  particulièrement  la  carotide  droite. 
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L*aUéralion  des  bruits  du  cœur  ne  va  pas  toujours  au  delà  du 
désordre  que  je  viens  de  signaler.  Chez  les  hommes  surtout» 
elle  se  borne  souvent  là,  pendant  la  chlorose  de  la  jeunesse 
aussi  bien  que  dans  celle  de  Tâge  mur.  Chez  les  femmes  chloro- 
tiques  à  l'âge  de  retour,  les  phénomènes  cardiaques  s'arrêtent 
aussi  assez  fréquemment  à  cette  limite.  Cependant,  je  dois  pré- 
venir que,  même  dans  ces  cas,  il  faut  ausculter  le  malade  à  dif- 
férentes heures  de  la  journée,  après  et  avant  les  repas,  les  exer- 
cices, le  repos;  parce  que  j'ai  rencontré  souvent  des  sujets  qui 
ne  présentaient  en  certains  moments  que  les  modifications  dei^ 
bruits  signalés  ci-dessus,  et  qui,  dans  d'autres  moments,  pie 
permett^entde  reconnaître  des  signes  physiques  plus  avancés, 
comme  ceux  dont  nous  allons  parler. 

Dan3  un  troisième  degré  de  la  maladie,  le  premier  temps  se 
prolonge;  sdit  qu'il  soit  d'abord  frappé  et  puis  suivi  d'un  souffle 
qui  va  jusqu'à  rejoindre  le  second  temps;  soit  qu'il  soit  rem- 
placé sans  choc  appréciable  par  ce  bruit  de  souffle  accupant  tout 
l'espace  ordinaire  entre  le  premier  et  le  second  temps.  Cette 
dernière  forme  signale  une  altération  un  peu  plus  marquée  que 
la  première;  il  arrive  souvent  que  les  bruits  du  cœur,  dans  ce 
degré  du  mal,  passent  d'une  des  modifications  des  sens  à 
l'autre. 

Dans  cet  état,  et  dans  celui  dont  nous  allons  parler  tout  i 
l'heure,  les  choses  vont  quelquefois  jusqu'à  laisser  l'observateur 
dans  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  ce  sont  des  bruits  de  chlorose 
ou  des  bruits  dérivant  d'une  lésion  des  valvules.  Les  localisations 
des  bruits,  les  formes  du  souffle,  ne  décident  pas  toujours  la 
question  et  on  ne  parvient  à  asseoir  définitivement  son  jugement 
que  par  une  exploration  attentive  réitérée,  qui  laisse  apprécier 
de  grandes  différences  dans  l'intensité,  la  durée,  la  forme  du 
souffle  chez  les  chlorotiques  ;  ^ui  montre  au  contraire  une  per- 
sistance plus  régulière  des  mêmes  types,  s'il  s'agit  d'une  lésion 
des  valvules.  D'ailleurs,  on  arrive  presque  toujours  à  se  procurer 
une  grande  probabilité  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  même  dans 
UD  seul  et  premier  examen,  en  soumettant  les  malades  à  une 
expérience  bien  simple.  Pendant  qu'on  ausculte,  on  leur  de- 
mande de  faire  un  effort  qui  les  oblige  à  retenir  leur  respiration, 
comme  s'ils  poussaient  pour  aller  à  la  selle,  comme  s'ils  étaient 
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condamnés  à  ne  pas  respirer  pendant  assez  longtemps,  comme 
s'ils  se  préparaient  pour  un  effort  quelconque  ;  et,  pendant 
qu'après  une  large  inspiration,  la  respiration  est  suspendue,  on 
écoute  attentivement  les  bruits  du  cœur.  Si  le  souffle  estchloro- 
tique,  il  disparaît  au  moins  en  grande  partie;  s'il  dépend  de 
lésion  matérielle  des  orifices  du  cœur,  il  augmente  ou  du  moins 
se  conserve  sans  changement. 

Cette  expérience  décide  le  plus  souvent  la  question  de  prime 
abord.  Mais  il  y  a  des  cas  de  chlorose  non  douteuse ,  et  en  même 
temps  de  lésions  des  valvules  du  cœur.  Il  faut  alors  suspendre 
son  diagnostic  jusqu'à  ce  qu'une  plus  longue  observation  et  une 
médecine  bien  conduite  aient  pu  isoler  les  deux  éléments  en 
présence  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Cette  difSr 
culte  d*ailleurs  se  présente  moins  souvent  dans  ce  degré  de  la 
maladie  que  dans  celui  dont  il  me  reste  à  parler. 

Au  quatrième  degré  de  la  chlorose  et  de  l'anémie  aiguë,  les 
bruits  de  souffle  du  cœur  deviennent  presque  continus  avec  une 
sorte  de  battement  intermittent,  double  ou  simple,  correspon- 
dant aux  deux  temps  du  cœur.  Je  n'ai  jamais  pu  entendrei 
malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  écrit  à  ce  sujet,  de  bruit  de  souffle 
réellement  continu,  en  auscultant  vers  la  région  des  orifices  du 
cœur.  Plus  loin,  je  dirai  ce  que  je  pense  de  ces  souffles  dits  con- 
tinus dans  les  carotides.  Pour  compléter  ce  qui  regarde  le  cœur, 
je  dois  ajouter  seulement  ici  que  les  battements  de  cet  organe 
peuvent  faire  entendre  des  frottements  plus  ou  moins  rudes  et 
sonores,  qui  simulent  très  bien  les  frottements  produits  dans  les 
lésions  organiques  des  orifices  du  cœur. 

Dans  ces  cas,  l'exploration  attentive,  soutenue  et  répétée  des 
bruits  du  cœur,  l'expérience  indiquée  ci-dessus,  l'étude  attentive 
des  autres  symptômes  généraux  et  locaux,  permettent  à  la 
longue  d'établir  le  diagnostic,  et  tout  cela  se  peut  faire  ainsi 
sans  dommage  pour  le  malade,  puisque  les  deux  affections  pos- 
sibles ou  même  simultanées,  n'ont  en  elles-mêmes  rien  d'abso- 
lument contradictoire  pour  le  traitement. 

L'examen  des  bruits  entendus  dans  la  région  carotidienne, 
aide  d'ailleurs  souvent  à  poser  mieux  et  plus  tôt  un  diagnostic 
définitif. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion  établie  par  quelques 
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auteurs,  sur  la  question  de  savoir  si  les  bruits  de  cette  région 
se  passent  dans  les  artères  ou  dans  les  veines;  je  laisserai  la 
chose  se  débattre  entre  les  physiologistes  que  cela  peutintéres- 
ser,  et  je  me  contenterai  de  raconter  le  fait,  comme  j'ai  toujours 
cru  l'cnlendre,  sur  la  région  des  artères,  coïncidant  avec  la  pul- 
sation et  avec  la  vibration  artérielles,  sans  aucune  apparence  de 
rapport  avec  la  respiration,  ni  avec  le  pouls  qu'on  a  appelé 
veineux. 

Or,  les  bruits  dont  j'ai  parlé  tout  à  Theure  pour  la  région  de 
la  base  du  cœur,  pour  les  points  du  thorax  correspondant  aux 
orifices  aorliques,  peuvent  se  trouver  dans  la  crosse  de  l'aorte 
et  sur  le  trajet  des  carotides,  avec  presque  tous  les  mêmes  carac- 
tères que  j'ai  indiqués  plus  haut  :  pulsations  sonores,  pulsations 
prolongées,  bruits  boiteux  d^un  type  alternativement  claqué  et 
frotté,  souffles  prolongés  presque  jusqu'à  devenir  continus,  doux 
le  plus  souvent,  quelquefois  rudes  comme  des  bruits  de  rabot  ou 
de  scie,  ils  offrent  tous  les  timbres,  tous  les  rhythmes  décrits 
plus  haut  pour  le  cœur.  La  seule  particularité  à  noter  sur 
ce  sujet,  c'est  que  ces  bruits  sont  plus  fréquents  et  plus  uni- 
versels dans  les  chloroses  que  leurs  analogues  au  cœur;  et,  par 
conséquent,  que  leur  présence  y  est  plus  facile  à  saisir,  plus 
aisée  à  observer  et  souvent  plus  caractéristique  de  la  maladie. 
D'ailleurs,  on  peut  encore  les  rencontrer  semblables  sur  le  trajet 
de  plusieurs  grosses  artères,  les  axillaires,  les  brachiales,  les 
crurales  et  même  quelquefois  sur  des  troncs  artériels  moins  vo- 
lumineux et  placés  superficiellement.  Outre  ces  bruits  communs 
au  cœur  et  aux  vaisseaux,  il  y  a  encore  deux  sortes  de  bruits 
particuliers  aux  carotides,  qui  s'observent  seulement  dana  la  chlo- 
rose et  surtout  dans  la  chlorose  très  avancée,  ce  sont  les  bruits 
auxquels  M.  le  professeur  Bouillaud  a  donné  les  noms  de  bruit 
de  diable  et  de  bruit  de  mouches,  à  cause  de  la  ressemblance 
frappante  qu^ils  ont  avec  le  ronflement  rhythmé  du  joujou  dési- 
gné par  le  premier  nom  et  avec  le  bourdonnement  que  font  en- 
tendre les  insectes  désignés  dans  le  second.  La  présence  bien 
constatée  de  l'un  de  ces  bruits,  leur  apparition  alternative,  leur 
manifestation  même  très  momentanée  au  milieu  des  souffles  ou 
des  bruits  indiqués  en  premier  lieu,  décident  sans  aucune  hési- 
tation la  réalité  de  la  chlorose.  Ces  variations  des  bruits  artériels 
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sont  eh  effet  très  communes  dans  celle  maladie,  suivant  Theiire 
du  jour,  le  repos  ou  l'exercice  que  vient  de  prendre  le  sujet, 
rémotion  qu'il  éprouve  et  mille  circonstances  impossibles  i 
prévoir.  Mais  il  suffit  que  ceâ  variations  se  rencontrent,  que  les 
plus  caractéristiques  des  bruits  chlorotiques  se  montrent  quel- 
quefois, que  les  plus  ordinaires  se  suppriment  pendant  que  të 
nialàde  fait  un  effort  pour  que  le  diagnostic  local  soit  assuré. 
Â  plus  forte  raison,  si  Ton  peut  joindre  à  ces  moyens  physiques 
de  reconnaître  la  maladie,  les  preuVes  de  physiologie  patholo- 
gique dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L'examen  des  veines  superficielles  chez  lés  chlorotiqueâ  montré 
ces  vaisseaux  en  deux  états  différents.  Ils  sont  pleine  et  dessinés 
sous  la  peau  datis  quelques  cas  exceptionnels,  plus  souvent  chet 
les  hommes  que  chez  les  femmes,  plus  souvent  dans  la  chlorose 
de  l'âge  dé  retour  que  dans  celle  de  la  jeunesse,  plus  souvent 
dans  le  début  de  la  chlorose  que  dans  la  chlorose  confirmée, 
presque  toujours  dans  la  chlorose  saturnine.  Les  veines  se  ren- 
contrent, au  contraire,  aplaties,  vides,  presque  exsangues,  à  un 
degré  plus  ou  moins  avancé,  dans  les  chloroses  confirmées  de 
tous  les  âges  et  des  deux  sexes,  dans  la  plupart  des  chloroses 
de  femmes  jeunes  ou  seulement  adultes,  dans  presque  toutes 
celles  que  signalent  des  accidents  nerveux  chroniques.  Ces 
chloroses  forment  toutes  ensemble  une  immense  majorité  dans 
Tespèce. 

Les  sujets  chlorotiques  avancés  présentent  souvent  uti  désordre 
hotable  dans  les  exhalations  séreuses;  ils  sont  exposés  à  des  in- 
filtrations notables.  La  plus  commune  de  ces  infiltrations  est 
l^lle  des  pieds  et  du  bas  des  jambes.  On  y  trouve  alors  tous  lei 
iignes  d'une  anasarque  partielle.  Cette  infiltration  très  corn-» 
tnune  chez  les  chlorotiques  de  tous  les  âges,  et  surtout  chez  les 
femmes  chlorotiques  à  l'âge  de  retour,  n'entraîne  pas  d'autre 
inconvénient  que  les  inquiétudes  qu'elle  donne  aux  malades  él 
la  difficulté  de  la  marche,  des  longues  stations  debout,  et  d'un 
sentiment  de  douleur  et  de  fatigue  dans  les  jambes.  D'autres  in* 
filtrations  séreuses  moins  communes  entraînent  des  inconvé^ 
hients  plus  graves.  Je  rappellerai  à  cet  égard  : 

!•  Celles  des  séreuses  articulaires  qui  quelquefois  se  montrent 
brusquement  et  disparaissent  de  même ,  et  quelquefois  persistent 
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avec  une  grande  ténacité.  J'en  ai  observé  des  exemples  remar- 
quables chez  de  jeunes  sujets  de  l'un  et  l'autre  sexe,  surtout  pour 
les  articulations  des  genoux. 

2»  Celles  des  séreuses  viscérales  du  cœur,  simulant  l'endo- 
cardite ou  la  péricardite.  Datis  la  seule  autopsie  cadavérique  du 
cfaloroîique  que  j'ai  faite,  je  trouvai  un  peu  de  sérorité  dans  la  ca- 
vité du  péricarde.  Celles  des  plèvres,  si  faciles  à  provoquer  dans 
les  anémies  artificielles;  celles  du  péritoine  qui  arrivent  surtout 
lorsque  les  oedèmes  des  membres  inférieurs  ont  acquis  un  grand 
développement,  et  quand  la  gêne  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration est  devenue  très  grande  par  l'extrême  appauvrissement 
du  sang. 

S*  Celles  enfin  des  séreuses  intracrâniennes  qui  donnent  si 
souvent  lieu  à  des  accidents  épouvantables  du  côté  du  cerveau  et 
des  fonctions  nerveuses  dérivant  de  ce  centre  des  volitions,  des 
sensations  et  des  niouvements  volontaires. 

Si  je  tenais  à  remplir  ce  livre  d'observations  particulières  de 
inâlades,  je  poiirraiâ  apporter  des  exemples  personnels  à  l'appui 
dé  chacune  dé  ceis  affections.  Les  premières  sont  trop  faciles  i 
constater,  et  trop  simples  pour  que  je  croie  devoir  y  insister  d'une 
manière  jpàrticiilière.  Mais  la  dernière  mérite  une  mention  et 
une  insistance  spéciales.  Je  pourrais  citer  bien  des  exemples  de 
malades  chez  qui  l'on  a  vu  survenir,  à  la  suite  de  chlorose  bien 
constatée,  dés  paraplégies,  des  hémiplégies,  des  paralysies  par- 
tielles du  mouvement  et  du  sentiment,  des  altérations  momen- 
tanées de  la  nlémoire,  de  l'intelligence,  des  affections,  des  atta- 
ques épileptiformès  et  même  tout  à  fait  épileptiques,  toutes 
maladies  que  la  marche  des  accidents,  que  l'étude  suivie  des  ma- 
lades, que  le  succès  d'un  traitement  bien  conduit  ont  souvent 
forcé  d'attribuer  à  des  épanchements  plus  ou  moins  rapidement 
produits  dans  les  séreuses  qui  enveloppent  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière.  J'en  citerai  plus  loin  de  nombreuses  preuves 
quand  je  traiterai  des  affections  nerveuses  les  plus  graves  ;  j'en 
pourrais  ici  rapporter  de  nombreux  exemples  qui  se  sont  passés 
dans  une  salle  d'hôpital,  ou  qui  ont  eu  pour  témoin  des  méde- 
cins nombreux  de  Paris  ou  de  la  province.  Je  me  contenterai  d'un 
fait  qui  est  encore  sous  mes  yeux,  et  qui  mérite  d'être  ici  con- 
sij^é  sous  jplusieurs  rapports,  et  particulièrement  parce  qu'il 
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montre  mieux  que  tou^  les  autres,  quelle  gravité  les  accidents 
peuvent  revêtir  quand  ils  intéressent  les  séreuses  dont  il  s'agit, 
et  par  conséquent  les  fonctions  du  cerveau. 

Une  dame  habituellement  sédentaire,  très  grasse,  peu  et  diffici- 
lement réglée,  approchant  de  Tâge  de  retour,  éprouva  un  chagrin 
très  violent  par  la  perte  subite  de  son  mari  qu'elle  affectionnait 
beaucoup,  et  par  l'obligation  où  cette  perte  la  mit ,  de  gouverner 
elle-même  des  affaires  difficiles  dans  lesquelles  elle  n'avait  été 
jusque-là  qu'une  auxiliaire  utile.  Elle  eut  à  la  suite  une  gêue 
notable  de  la  respiration,  de  violentes  palpitations  et  un  désordre 
incroyable  des  mouvements  du  cœur.  D'après  le  conseil  de 
M.  Amussat  fils,  qui  lui  donnait  des  soins,  elle  consulta  M.  le 
professeur  Uouillaud.  Cet  habile  explorateur  constata  la  réalité 
d'un  désordre  extrême  dans  les  battements  du  cœur,  et  par  con- 
séquent dans  le  rhythme  du  pouls  ;  mais  il  ne  reconnut  aucun 
désordre  matériel  de  l'endocarde  ni  du  péricarde;  point  d'hy- 
pertrophie ni  de  développement  du  volume  du  cœur;  aucune 
lésion  des  gros  vaisseaux  voisins  à  leur  origine.  La  mollesse  des 
pulsations  artérielles,  la  facile  dépression  du  pouls,  le  caractère 
des  bruits  carotidiens,  les  circonstances  antérieures,  l'étude  de 
l'ensemble  de  la  constitution,  autorisaient  a  diagnostiquer  une 
chlorose  et  des  palpitations  nerveuses.  Le  traitement  fut  prescrit 
en  conséquence. 

Malheureusement  pour  la  malade,  elle  ne  voulut  pas  s'y  tenir, 
et  elle  demanda  d'autres  conseils  à  l'homœopathie.  Je  ne  con- 
nais pas  la  drogue  mystérieuse  qui  lui  fut  ordonnée ,  et  il 
importe  peu  de  savoir  si  elle  le  fut  à  la  douzième  ou  a  la  tren- 
tième dilution  ;  si  elle  en  avala  par  jour  une  ou  plusieurs  frac- 
tions de  dix-millionièmes  de  grains;  toujours  est-il  qu'après 
avoir  vu  les  jambes  se  gonfler  tous  les  soirs,  par  un  œdème  de 
plus  en  plus  développé,  elle  fut  un  jours  prise  brusquement  d'ac- 
cidents cérébraux  formidables. 

La  tête  s'embarrassa,  l'intelligence  s'annihila  brusquement  \  la 
parole  fut  supprimée  ;  le  côté  droit  du  corps  frappé  d'hémi- 
plégie incomplète  ^  les  jambes  perdirent  le  mouvement  ;  les  urines 
et  les  matières  fécales  s'échappèrent  incessamment  sans  que  la 
malade  s'en  aperçût;  et  des  convulsions  épilepliformes,  avec  con- 
torsion du  visage,  morsures  à  la  langue,  écume  sanguinolente 
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rendue  ù  la  fin  de  Taccès,  vinrent  ajouter  une  gravité  plus  grande 
au  pronostic.  Cet  état,  déjà  si  grave,  à  tant  de  titres,  était  encore 
rendu  plus  pénible  par  un  étouffement  presque  continuel,  et  par 
une  inquiétude  extrême  qui  obligeait  la  malade  à  se  relever,  à 
se  rouler,  à  s*agiter  continuellement.  On  avait  été  obligé  de 
rétendre  sur  plusieurs  matelas  par  terre,  et  ses  accès  épilepti* 
formes  la  reprenaient  dix,  douze,  et  quinze  fois  au  moins  dans 
les  vingt -quatre  heures. 

Le  médecin  homœopalhe  essaya,  dit-on,  d'arrêter  ces  acci- 
dents; puis  voyant  qu*il  n'obtenait  rien,  il  déclara  que  la  malade 
allait  mourir  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  par  conséquent  qu'il 
n*avait  pas  de  raison  pour  revenir.  Les  prières  réitérées  de  la 
famille  ne  purent  en  tirer  une  autre  réponse  ni  de  meilleurs 
secours. 

C'est  alors  que  les  parents  et  les  meilleurs  amis  de  la  malade 
prirent  à  'son  insu,  et  malgré  sa  répugnance  connue  pour  une 
médecine  plus  raisonnable,  le  parti  de  la  mettre  entre  les  mains 
des  médecins  qui  l'avaient  déjà  vue  et  conseillée.  M.  Bouillaud  et 
M.  Amussat  pensèrent  que  le  devoir  le  plus  sacré  et  le  plus  mo- 
ral de  notre  profession  les  obligeait  à  accepter  lu  charge  qui 
leur  était  offerte,  avec  les  plus  vives  instances,  au  nom  d'une 
famille  ainsi  abandonnée.  Ils  virent  la  malade,  constatèrent  la 
gravité  de  sa  position,  la  forme  singulière  des  accidents  qu'elle 
éprouvait,  rapprochèrent  leurs  souvenirs  et  reconnurent  une 
liaison  entre  les  symptômes  présents  et  ceux  qu'ils  avaient 
observés,  eu  égard  aux  désordres  du  pouls  et  des  battements  du 
cœur,  aux  prédispositions,  à  l'infiltration  du  tissu  cellulaire,  à 
la  mollesse  des  pulsations  artérielles,  et  ils  jugèrent  à  propos  de 
me  faire  appeler  en  tiers. 

A  notre  première  entrevue,  toutes  les  circonstances  anté'» 
rieures  médicales  et  morales  furent  rappelées  et  examinées  ;  les 
symptômes  mentionnés  furent  constatés  de  tous  points,  et  nous 
conclûmes  :  1*  qu'à  la  suite  de  cette  chlorose,  reconnue  pen- 
dant l'état  de  santé  relative  qui  avait  précédé  la  maladie  ac- 
tuelle, les  palpitations,  les  œdèmes  observés,  les  étouffements, 
avaient  été  la  conséquence  naturelle  et  simple  de  l'état  général  ; 
2*  que  les  peines  vives  ressenties  par  la  malade  avaient  aggravé 
son  état,  en  troublant  de  plus  en  plus  les  fonctions  répara- 
I.  4 
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trices,  et  en  appelant  le  cerveau  à  une  activité  plus  grande  ; 
3""  que  les  accidents  cérébraux,  de  forme  si  éminemment  ner- 
veuse, actuellement  observés,  étaient  la  conséquence  de  cet 
état  physique  et  moral ,  et  suivant  toute  probabilité  d'une 
sorte  d'œdème  ou  même  d*épancbement  séreux  dans  les  mé- 
ninges. 

De  ce  que  les  accidents  actuels  se  montraient  sans  symptômes 
précurseurs  du  côté  du  cerveau  ^  de  ce  qu'ils  offraient  une  grande 
variabilité  dans  certains  moments  de  la  journée  *,  de  ce  que  les 
symptômes  d'hémiplégie  et  de  paraplégie  montraient  de  temps 
en  temps  une  rémittence  notable,  et  qui  n'avait  point  de  rap» 
port  saisissable  avec  les  attaques  d'apoplexie  ;  de  ce  que  la  mu- 
tité persistait  aussi  absolue,  même  dans  les  courts  instants  où  la 
malade  semblait  bien  comprendre  ce  qu'on  lui  disait;  enfin  de 
la  persistance  des  désordres  du  pouls  et  de  la  respiration  au 
milieu  des  phénomènes  cérébraux,  nous  conclûmes  qu'il  n'y  avait 
point  de  lésion  locale  fixe,  de  déchirure  du  cerveau  ou  de  pro- 
Quction  anormale  qui  vint  le  léser.  Tout  le  traitement  fut  institué 
en  conséquence. 

Application  de  ventouses  sèches  à  la  nuque  et  le  long  du 
rachis,  quelques-unes  de  ces  ventouses  scarifiées  derrière  le  cou 
et  les  oreilles,  lavements  purgatifs  très  actifs,  usage  habituel  de 
pilules  drastiques,  dont  les  effets  furent  observés  et  calculés  avec 
soin,  dragées  de  digitaline  à  0,001  au  nombre  de  trois  chaque 
jour,  administration  fréquente  de  calomel  à  doses  fractionnées 
pour  purger  un  peu  et  surtout  pour  exciter  une  salivation ,  fric- 
tions mercurielles  sur  le  cou  et  le  haut  delà  poitrine  pour  arriver 
au  même  résultat,  cataplasmes  sinapisés  promenés  sur  les  même 
bres  inférieurs,  puis  large  vésicatoire  volant  entre  les  épaules. 
Tels  furent  les  moyens  employés  progressivement,  et  sous  l'in- 
fluence desquels  nous  vîmes  notre  malade  revenir  à  la  vie.  Peu 
à  peu  l'intelligence  se  retrouva,  puis  les  paralysies  s'amendè- 
rent, puis  les  accès  épileptiformes  s'améliorèrent  en  ce  sens  sur- 
tout que  la  malade  y  conservait  de  plus  en  plus  de  la  sensibilité 
à  la  douleur.  Ils  devinrent  avec  le  temps  plus  incomplets  encore, 
plus  courts,  puis  disparurent  tout  à  fait.  C'est  alors  seulement 
que  la  parole  commença  de  révenir,  d'abord  difficile,  embar- 
rassée, lente,  puis,  enfin,  plus  nette  et  plus  facile.  Toute  para* 
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lysie  avait  cessé;  la  parole  élait  assez  facile;  le  sommeil  pas- 
sable ;  la  digestion  en  voie  de  notable  amélioration  ;  Tintelligence 
très  nette;  les  accès  épileptiformes  absolument  disparus,  quand 
j^ai  cessé  de  voir  la  malade.  Je  ne  faisais  plus  de  doute  qu'elle 
marchât  à  grands  pas  vers  un  rétablissement  définitif* 

Je  n*hésite  pas  à  regarder  cette  observation  comme  un  exemple 
de  ce  que  peut  être  une  infiltration  séreuse  du  cerveau  ou  des 
méninges,  dans  la  chlorose  où  se  rencontre  une  complication 
de  cette  nature.  J'ai  vu  et  je  citerai  plus  loin  d'autres  exemples 
de  paralysies  partielles  produites,  à  mon  opinion,  par  la  même 
sorte  de  complication.  Je  n'en  ai  point  rencontré  où  les  accidents 
aient  été  plus  généraux  et  aient  mieux  présenté  les  phases  que 
je  crois  propres  à  cette  maladie. 

Chez  les  femmes,  la  fonction  menstruelle  a  toujours  tenu  une 
large  place  dans  la  chlorose  ;  et  il  faut  ajouter  que  le  plus  sou- 
vent on  a  mal  compris  l'importance  de  ses  désordres. 

Les  règles  manquent  ou  demeurent  insuffisantes  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  ;  on  s'est  imaginé  que  la  maladie  venait 
de  ce  que  la  fonction  périodique  se  faisait  mal.  On  a  créé  une 
certaine  atonie  de  matièrey  ou  un  caprice  du  sang  qui  ne  se 
portait  point,  comme  il  V.aurait  dû,  vers  cet  organe,  et  de  là 
toutes  sortes  de  conseils,  de  médications  le  plus  souvent  con- 
traires au  but  qu^on  voulait  atteindre,  dans  la  médecine  moderne 
presque  aussi  fréquemment  que  dans  la  médecine  du  temps  de 
Molière. 

Voici  les  observations  que  l'étude  approfondie  de  la  chlorose 
m'a  permis  de  faire.  La  diminution  des  règles  sous  le  double 
rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  sang  perdu,  est  le  phé- 
nomène le  plus  commun  que  présente  la  menstruation  dans  la 
chlorose.  L'écartement  insolite  des  époques,  les  douleurs  uté- 
rines, le  désordre  dans  la  périodicité  viennent  ensuite.  En  troi- 
sième lieu»  il  faut  noter  soit  l'aménorrhée  complète,  soit  les 
écoulements  menstruels  sanguins  trop  prolongés,  trop  abondants, 
trop  répétés,  soit  enfin  les  pertes  blanches  excessives  qui  lient 
une  époque  menstruelle  à  l'autre,  ou  qui  prolongent  l'écoule- 
ment périodique  par  une  apparition  prématurée  et  par  une  pro- 
longation nK)rbide. 

Le  premier  degré  appartient  à  la  chlorose  commençante  ;  le 
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second  degré  se  trouve  surtout  dans  la  chlorose  confirmée,  et 
dans  la  chlorose  de  l'âge  de  retour.  Le  troisième  degré  indique 
à  la  fois  les  chloroses  les  plus  graves,  les  plus  compliquées,  les 
plus  longues  à  guérir.  Les  premières  décèlent  seulement  un 
commencement  d'altération  dans  la  composition  du  sang;  les 
secondes  un  degré  plus  avancé  du  même  mal  et  de  plus  un  état 
pathologique  plus  fâcheux  de  l'économie;  les  troisièmes  une 
véritable  cachexie  contre  laquelle  il  faudrait  invoquer  toutes  les 
ressources  de  Thygiène ,  toutes  celles  de  la  médecine  bien  en- 
tendue, et  en  même  temps  toute  la  rigueur  d'une  méthode  infa- 
tigable dans  sa  persévérance  et  dans  sa  direction  une  fois  bien 
déterminée. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  ici,  comme  propres  à  la 
dernière  espèce  de  chlorose,  certaines  marbrures  comme  ecchy- 
motiques  qu'on  observe  quelquefois  sur  le  visage  ou  les  mem- 
bres des  chlorotiques,  les  véritables  ecchymoses  qui  leur  sur- 
viennent spontanément,  les  suintements  sanguins  sur  la  langue, 
dans  toute  la  bouche,  dans,  le  nez,  dans  les  bronches,  devenant 
même  de  véritables  hémorrhagies.  Mes  élèves  en  ont  publié  des 
observations  remarquables. 

Tels  sont  les  signes  certains,  essentiels,  auxquels  on  peut  et 
l'on  doit  reconnaître  les  chloroses  ;  là. où  ils  se  trouvent,  même  à 
un  degré  peu  prononcé,  cette  maladie  existe.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  jamais  lieu  sans  qu'elle  se  manifeste  par  plusieurs  des 
caractères  rassemblés  ci-dessus. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  s'y  trouvent  communément,  mais  qui 
n'y  sont  point  essentiels,  et  par  conséquent  que  je  crois  devoir 
mentionner  ici  seulement  comme  accessoires.  Je  veux  parler  des 
difficultés  de  digestion,  des  désordres  nerveux,  de  la  coloration 
propre  aux  chlorotiques. 

Les  difficultés  de  digestion  souvent  cause  de  chloroses, 
peuvent  aussi  bien  en  devenir  conséquence;  j'ai  vu  l'un  et 
l'autre  fait  et  souvent  j'aurais  été  embarrassé  pour  dire  si  la 
dyspepsie  avec  toutes  ses  complications  était  cause  ou  effet,  si 
je  n'avais  pas  été  en  même  temps  convaincu  que  cette  détermi- 
nation ne  pouvaitrien  changer  a  ma  manière  d'agir.  Cause  ou  effet, 
la  dyspepsie,  la  gastralgie,  la  constipation,  la  chlorose  devaient 
être,  combattues  et  guéries.  Je  ne  mentionne  donc  ici  ce  phéno- 
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mène  que  pour  en  faire  voir  les  rapports  avec  la  chlorose,  au 
point  de  vue  de  la  symptomalologie. 

n  en  esl  de  même  pour  les  troubles  nerveux.  Il  y  a  peu  de 
chloroses  où  ces  désordres  ne  se  rencontrent  pas,  désordres  dans 
les  fonctions  respiratoires,  circulatoires,  cérébrales,  spinales, 
nerveuses.  Ce  traité  en  fournira  de  tous  côtés  la  preuve.  Mais 
je  me  contente'  ici  de  mentionner  le  fait  comme  moyen  utile  de 
supposer  la  chlorose,  de  la  prévoir  et  même  de  la  reconnaître. 
Je  ne  peux  pas  aller  maintenant  plus  loin,  sous  peine  de  m'en- 
gager  à  ce  sujet  dans  toute  cette  étude  pathologique  prématurée. 
EnCn,  la  coloration  qui  a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom 
qu'elle  porte,  se  trouve  ici  rangée  par  moi  dans  les  caractères 
accessoires  propres  à  la  faire  reconnaître,  parce  que  bon  nombre 
de  malades  présentent  cette  coloration  à  un  degré  si  léger, 
qu'on  peut  sérieusement  en  nier  la  présence.  En  général,  les 
chlorotiques  ont  le  teint  jaune  verdâtre,  surtout  pour  l'ovale 
inférieur  de  la  figure  ;  leurs  lèvres  sont  peu  colorées,  leurs  gen* 
cives  sont  à  peine  rosées.  Quelquefois,  tout  le  teint  est  remar- 
quablement jaunâtre  ;  les  chloroses  saturnines  vont  même  jusqu'à 
une  teinte,  qui  a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  d'ictère 
saturnin.  Mais  dans  beaucoup  de  faits,  bien  dessinés  d'ailleurs, 
les  choses  ne  sont  point  ainsi.  Les  hommes  chlorotiques,  les 
jeunes  filles  chloroliques  et  surtout  les  femmes  qui  ont  cette 
maladie  à  l'âge  de  retour,  montrent  souvent  de  belles  et  fraîches 
couleurs.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à  ce  signe,  surtout  si 
le  sujet  subit  soit  par  la  présence  du  médecin,  soit  par  toute 
autre  cause,  la  moindre  émotion  morale.  Rien  ne  rougit  plus  vite 
et  plus  qu'un  chlorotique  au  début. 

D'ailleurs,  certaines  pâleurs  cachectiques  du  cancer,  du  scorbut, 
des  ulcérations  chroniques  des  intestins,  des  maladies  de  vessie, 
simulent  si  bien  la  chlorose  avancée,  que  je  n'ai  pas  pu  ne  pas 
mettre  dans  les  caractères  équivoques  de  cette  maladie,  tout  ce 
qui  regarde  la  coloration  des  malades.  Au  point  de  vue  positif 
et  affimiatif,  comme  au  point  de  vue  négatif,  ce  signe  ne  m'a 
jamais  paru  mériter  une  autre  place  dans  l'étude  symptomato* 
k^que  et  diagnostique  de  la  chlorose. 

[  Je  devrais  m'étendre  ici  sur  les  causes  de  l'état  nerveux,  qui , 
au  même  titre  que  la  chlorose,  trouvent  leur  raison  d'être  dans 


5i  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

des  étals  particuliers  du  sang.  Je  n'en  dirai  toutefois  que  quelques 
mots,  me  réservant  d'en  parler  plus  longuement  quand  j'abor- 
derai rétiologie  de  chaque  maladie  nerveuse  en  particulier. 

On  comprend  facilement  quelle  influence  morbide  doivent 
avoir  sur  le  système  nerveux  les  altérations  du  sang,  les 
vices  connés  ou  acquis,  qui  agissent  d'une  façon -permanente 
et  impriment  à  la  longue  sur  toute  l'économie  un  cachet 
spécial  de  débilité  et  de  soulSrance.  Quelles  prédispositions 
n'offrent  pas  en  effet,  aux  maladies  nerveuses,  ceux  que  la 
.diathèse  syphilitique,  par  exemple,  a  frappés  dans  le  sein  ma* 
terne],  qui  sont  fatalement  condamnés  au  lymphatisme,  à  la 
scrofule,  et  qui  ne  peuvent  réagir  contre  les  causes  incessantes 
qui  troublent  les  organisations  les  plus  robustes?  Autant  en  puis* 
je  dire  de  ceux  qui  portent  en  naissant  le  germe  plus  ou  moins 
dégénéré,  abâtardi,  mais  néanmoins  redoutable  du  rhumatisme, 
de  la  goutte,  du  vice  dartreux,  et  dont  les  fonctions  fréquem- 
ment perturbées  se  compliquent  d'affections  nerveuses  diverses. 
Si  cette  pathogénie  acquise  par  droit  de  naissance  doit  être 
prise  en  considération,  combien  à  plus  juste  titre  devrons-nous 
tenir  compte  de  l'influence  directe  des  maladies  qui  se  déve* 
loppent  avec  toute  leur  acuité,  sur  des  sujets  jusque-là  doués 
d'un  état  de  santé  satisfaisant?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
la  fièvre  typhoïde  et  le  rhumatisme  laisser  après  eux  un  état 
nerveux,  qui  bientôt  se  complique  de  névropathies  plus  nette- 
ment caractérisées?  De  là  ces  états  morbides  irréguliers,  indéfi- 
nissables, qui  frappent  à  la  fois  sur  les  fonctions  psychiques,  sen* 
sitives,  motrices;  exaltent  les  unes,  dépriment  les  autres,  et 
offrent  l'étrange  assemblage  de  Thyperesthésie  et  de  l'anesthésiè, 
du  spasme  et  de  l'amyoslhénie  ;  le  tout  enté  sur  des  vésauies 
plus  ou  moins  fugaces,  mais  incontestables. 

L'étude  de  la  pathogénie  nerveuse  mérite  donc  de  fixer  toute 
notre  attention,  et  c'est  en  remontant,  autant  qu'il  nous  est  pos-» 
sible  de  le  faire,  eu  égard  à  nos  ressources  d'analyse,  à  ces 
causes  premières,  que  nous  pourrons  instituer  une  médication 
rationnelle  et  par  conséquent  efficace.] 

Les  causes  dont  je  viens  de  parler  ont  amené  l'état  nerveux, 
surtout  en  laissant  la  sensibilité  hors  de  proportion  avec  les 
forces;  des  souffrances  pareilles  existent  encore  chez  des  sujets 
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qui  n^auront  été  ni  débilités,  ni  anémiés,  mais  qui  se  trouve- 
ront naturellement  ou  acciden tellement,  malgré  une  vie  orga- 
nique et  musculaire  très  active,  doués  d'une  sensibilité  exa- 
gérée. Que  ce  soit  le  résultat  d'une  éducation  mal  gouvernée,  de 
mauvaises  habitudes,  ou  seulement  d'un  tempérament  primitif 
mal  pondéré,  on  voit  assez  souvent  dans  le  monde  des  hommes 
et  souvent  des  femmes  d'une  apparence  vigoureuse,  en  qui  cette 
sorte  de  cause  exerce  un  grand  empire. 

C'est  un  fait  qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  notre  siècle 
surtout.  De  toutes  parts  on  sent,  on  voit,  on  reconnaît  une 
surexcitation,  une  sorte  de  tension  exagérée  de  Tintelligence, 
des  passions,  de  l'activité  humaine,  qui  donne  lieu  à  des  états 
nerveux  violents,  explicables  seulement  par  la  cause  dont  je 
parle.  Nous  ne  sommes  plus  des  Sybarites  amollis,  de  ces  gens 
qu'une  feuille  de  rose  malpliée  dans  leur  lit  empêchait  de  dormir, 
mais,  au  milieu  de  l'activité  dévorante  qui  tourmente  les  géné- 
rations contemporaines,  on  retrouve  des  exemples  presque  pa- 
reils; seulement  ils  sont  placés  à  un  autre  degré  de  l'échelle,  et 
arrivés  presque  au  môme  résultat,  parce  qu'on  a  exagéré  outre 
mesure  notre  vie  nerveuse.  La  disproportion  entre  le  sentir  et 
les  autres  fonctions  est  la  même  -,  elle  est  seulement  déplacée, 
et  conserve  son  exagération  relative. 

D'ailleurs,  chez  nous  comme  chez  eux,  elle  peut  être  innée 
et  résulter  d'une  prédisposition  originafre.  Combien  ne  voit-on 
pas  d'enfants  manifester  dès  leurs  plus  tendres  années  l'excès  de 
sensibilité  dont  je  parle  !  Je  puis  affirmer  que  je  ne  me  suis  guère 
trompé,  quand  j'ai  prédit  pour  ces  enfants  que  j'avais  étudiés,  la 
future  apparition  de  tous  les  symptômes  de  l'état  nerveux.  Cet 
état  ne  devait  être  que  la  conséquence  d'une  sensibilité  hors  de 
proportion  avec  les  autres  fonctions  et  les  développements  ordi- 
naires de  l'âge. 

Dans  tous  ces  troubles  de  l'organisation  et  souvent  aussi  parce 
qu'elles  provoquent  et  amènent  ces  désordres,  les  causes  morales 
doivent  tenir  une  grande  place  pour  l'étude  de  l'état  nerveux. 
Elles  concourent  en  effet  à  le  produire  de  deux  manières  :  elles 
tendent,  d'une  part,  à  altérer  les  fonctions  nutritives,  d'où  pourra 
s'ensuivre  la  débilitation  dont  nous  avons  parlé,  avec  ou  sans 
anémie  ou  chlorose;  et,  d'autre  part,  elles  exaltent  outre  me- 


56  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

sure  le  système  nerveux.  Il  y  aurait  de  quoi  faire  un  gros  livre 
sur  ce  sujet;  nous  allons  tâcher  de  n'exposer  que  les  faits  prin- 
cipaux qui  regardent  la  médecine  des  maladies  nerveuses. 

Pour  le  faire  avec  méthode,  nous  distinguerons  les  causes 
morales  en  celles  qui  altèrent  la  nutrition^  celles  qui  exaltent  la 
sensibilité  y  et  celles  dont  V  effet  mixte  se  compose  de  ces  deux 
éléments. 

Je  crois  légitime  déranger  parmi  les  premières^  la  plupart  des 
troubles  moraux  chroniques,  les  chagrins,  la  jalousie,  Tenvie,  la 
haine,  l'avarice,  toutes  ces  longues  passions  qui  s'emparent  d'une 
intelligence,  la  tourmentent  incessamment,  et  l'occupent  malgré 
le  temps,  la  distraction,  la  raison,  la  conscience;  dont  on  a  dit 
avec  justesse  qu'elles  rongent  ceux  qui  y  sont  en  proie.  Alors  la 
digestion  languit,  le  sommeil  est  troublé,  la  respiration  souffre  « 
et  le  dépérissement  qui  s'ensuit  amène  inévitablement  l'état 
nerveux. 

Dans  la  seconde  classe,  celle  des  causes  morales  qui  exaltent 
la  sensibilité,  viennent  se  placer  toutes  les  aflîections  vives:  la 
colère,  la  joie,  le  saisissement,  les  éclats  de  tous  les  fanatismes. 
Cette  action  serait  à  peu  près  nulle  dans  un  sujet  non  prédis- 
posé.  Mais,  pour  peu  que  les  prédispositions  convenables  exis- 
tent, Vexaltation  de  sensibilité,  que  causent  ces  mouvements 
brusques,  suffit  pour  décider  un  état  qui  n'était  encore  (|u'en 
puissance,  et  n'avait  pas  eu  occasion  de  se  révéler. 

Viennent  enfin  les  causes  morales,  que  j'appelle  mixtes^  parce 
qu'elles  sont  un  mélange  des  affections  morales  aiguës  et  chro- 
niques, et  parce  que  leurs  effets  sont  doubles,  suivant  l'état  de 
l'organisation  dont  elles  s'emparent,  et  suivant  les  circonstances 
de  bien  et  de  mal,  d'activité  ou  d'abattement  qu'elles  compor- 
tent. Telles  sont  les  passions  du  jeu,  de  l'ambition,  de  l'orgueil, 
de  l'amour,  les  exaltations  du  fanatisme  ou  religieux,  ou  pa- 
triotique, ou  philosophique.  Ici  l'action  peut  être  chronique,  car 
ce  sont  des  passions  qui  durent;  et  aiguë,  car  elles  sont  pleines 
de  péripéties,  d'angoisses  et  de  surprises.  Par  conséquent,  elles 
déterminent  des  effets  doubles.  Elles  brisent  une  constitution  in- 
capable de  les  supporter;  elles  exaltent,  au  contraire,  celle  qui 
se  sent  des  forces  pour  marcher  au  but  de  ses  désirs. 

Au  milieu  de  ces  secousses,  auxquelles  est  sans  cesse  en  bulle 
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rbomrae  civilisé,  il  est  facile  de  prévoir  quel  développement  doi- 
vent prendre  les  états  nerveux.  Les  individus,  isolément  battus 
par  toutes  ces  tempêtes,  y  succombent  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  ce  que  montre  l'histoire  morale  de  l'homme 
dans  tous  les  temps.  L'influence  de  ces  passions  est  bien  plus 
marquée  encore,  quand  elles  saisissent  et  tourmentent,  non 
plus  des  individus,  mais  des  peuples,  des  générations  tout  en- 
tières. Dans  tous  les  siècles,  aussitôt  qu'une  idée  est  semée  parmi 
l'espèce  humaine,  qu'elle  devient  une  passion  générale,  une  vie 
nouvelle  pour  une  société;  ou  bien  quand  une  civilisation  avancée 
permet  à  toute  passion  de  se  produire,  de  se  mouvoir,  d'élever 
ses  prétentions  et  de  les  satisfaire,  les  états  nerveux  se  multi- 
plient  d'une  manière  frappante.  C'est  le  temps  où  les  philosophes 
ont  beau  jeu  de  vanter,  par  opposition,  les  vertus,  le  calme  et 
la  paisible  santé  de  l'homme  des  champs,  ou  mieux  encore  de 
l'homme  sauvage.  C^est  le  temps  où  les  médecins  voient  appa- 
raître ces  épidémies  convulsives,  ces  sortes  de  monomanies  qui 
transportent  des  nations  tout  entières,  qui  donnent  en  mille  en- 
droits les  mêmes  hallucinations,  les  mêmes  craintes,  les  mêmes 
désirs,  les  mêmes  convulsions,  les  mêmes  folies,  ou  bien  au  mi-- 
lieu  de  sociétés  plus  corrompues  ou  plus  amollies,  les  mêmes  va- 
peurs. L'histoire  de  toutes  les  civilisations  abonde  en  exemples 
de  ce  que  je  dis  ;  la  conscience  de  toutes  les  personnes  passion- 
nées est  pleine  de  souvenirs  qui  conQrnient  mes  paroles. 

L'observation  des  malades  montre  aussi  chaque  jour,  que  des 
causes  matérielles  peuvent  donner  lieu  à  l'état  nerveux.  Toutes 
les  maladies  longues,  toutes  les  maladies  graves,  toutes  celles 
qui  altèrent  la  nutrition,  et  surtout  celles  qui  attaquent  à  un 
certain  degré  les  centres  nerveux,  peuvent  conduire  à  cet  état 
plus  ou  moins  prononcé.  Ici  Tétat  nerveux  n'est  qu'un  accom- 
pagnement obligé  d'un  mal  plus  grave,  il  n'en  est  qu'une  con- 
séquence; mais  il  n'exige  pas  moins  toute  l'attention  du  mé- 
decin. Il  la  mérite  même  doublement  :  d^une  part,  pour  que  celui- 
ci  sache  positivement  à  quoi  il  a  aflaire,  et  n'aille  pas  confondre 
des  symptômes  nerveux  avec  des  symptômes  semblables  d'alté- 
rations plus  profondes  ;  et,  d'une  autre  part,  pour  qu^il  tâche  d'y 
remédier  avec  connaissance  de  cause,  car  ce  mal  nerveux  est  un 
mal  sérieux  pour  le  patient;  quelquefois  même  c'est  la  partie  la 


58  MALADIES   NERVEUSES   GÉNÉRALES. 

plus  pénible  de  toutes  ses  souffrances.  Ce  sont  des  phénomènes 
dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  les  convalescences  et  sur* 
tout  dans  celles  qui  se  prolongent. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  conçoit  facilement  que 
les  âges  doivent  présenter  des  particularités,  comme  causes  de 
l'état  nerveux. 

Renvoyant  à  l'article  du  sexe  ce  qui  regarde  particulièrement 
les  différents  âges  de  la  femme,  je  dirai  seulement  ici  ce  que  j'ai 
remarqué  sur  l'état  nerveux  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 

L'enfant  ne  connaît  guère  l'état  nerveux.  Bien  que  la  sensibi- 
lité soit  grande  et  très  mobile  à  cet  âge,  que  les  forces  muscu- 
laires n'y  soient  pas  encore  développées,  que  le  cerveau  y  soit 
fort  actif,  la  nutrition  et  le  développement  matériel  l'emportent 
en  général  sur  toutes  les  autres  fonctions.  J'ai  vu  néanmoins  des 
enfants,  même  fort  jeunes,  atteints  d'une  manière  remarquable 
du  mal  que  je  décris  ici  ;  mais  je  n'ai  observé  de  pareils  exemples 
que  sur  des  sujets  soutfreteux,  délicats,  entachés  en  quelque 
façon  d'un  vice  nerveux  héréditaire.  Â  part  ces  constitutions  ma- 
ladives et  exceptionnelles,  les  enfants  échappent  aux  causes  les 
plus  actives  de  l'état  nerveux.  Ils  ont  en  apanage  d'autres  mala- 
dies nerveuses  plus  caractérisées.  Celle-ci  est  d'un  autre  âge. 

En  effet  c'est  avec  l'âge  adulte  que  cet  état  se  rencontre  le 
plus  souvent.  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  ce  soit  par  la  faute 
de  la  constitution  qu'il  en  arrive  ainsi,  mais  bien  plutôt  parce 
que  c'est  l'âge  où  toutes  les  causes  les  plus  actives  de  l'état  ner- 
veux viennent  fondre  sur  nous,  lorsque  nous  ne  courons  pas 
nous-mêmes  au-devant. 

Puis  la  vieillesse  arrive  avec  sa  lenteur  des  réactions  organi» 
ques,  avec  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  avec  sa 
torpeur  nerveuse  ;  un  intervalle  de  repos  nous  reste  entre  la  vie 
et  la  mort,  la  vie,  c'est-à-dire  les  passions,  le  mouvement,  le  bon- 
heur, la  souffrance;  et  la  mort,  c'est-à-dire  l'abolition  complète 
de  ce  qui  a  été  tout  pour  nous  pendant  un  certain  temps. 

L'état  nerveux  est  donc  presque  exclusivement  propre  à  Page 
adulte,  de  quinze  ans  à  soixante.  Avant  et  après,  il  se  rencontre 
à  peine,  et  les  rares  exceptions  qu'on  en  voit  sont  presque  tou- 
jours expliquées  par  des  maladies.  L'état  normal  ne  le  comporte 
pas  encore  ou  ne  le  comporte  plus. 
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Sous  le  rapport  du  sexe,  pendant  Tenfance  et  pendant  la 
vieillesse,  il  n'y  a  guère  de  différence  à  faire  entre  l'homme  et  la 
femme.  La  remarque  relative  aux  âges  s'applique  alors  aussi 
bien  à  Tune  qu'à  l'autre  des  deux  moitiés  du  genre  humain. 
Pour  l'état  nerveux,  dans  l'enfance  on  n'est  encore  d'aucun  sexe, 
dans  la  vieillesse  on  n'en  est  plus  ;  mais  dans  l'âge  adulte,  dans 
l'âge  de  l'état  nerveux,  les  rôles  sont  bien  différents  :  la  femme 
y  jouit  d'un  triste  privilège. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hommes  échappent  à  l'état  nerveux  ; 
les  uns  y  sont  disposés  par  leur  constitution,  les  autres  parleurs 
maladies,  d'autres  enfin  par  une  foule  de  causes  que  nous  avons 
déjà  indiquées  ou  que  nous  rappellerons  plus  tard  ;  mais  toutes 
ces  causes  sont  propres  aux  femmes  aussi  bien  qu'à  nous,  et  en 
outre  il  y  en  a  qui  leur  sont  particulières,  qui  agissent  presque 
toujours  même  sur  les  mieux  portantes  ;  c*est  de  celles-là  que  je 
veux  parler  ici.  Voici  à  cet  égard  ce  que  démontre  l'observation 
de  tous  les  jours. 

A  cause  de  la  maternité,  qui  est  leur  fonction  finale,  les  femmes 
se  trouvent  dans  plusieurs  conditions  organiques  singulièrement 
prédisposantes  à  l'état  nerveux.  Elles  se  forment  pour  devenir 
aptes  à  la  maternité;  elles  sont  soumises  périodiquement  au 
flux  menstruel;  elles  sont  enceintes,  accouchent  et  nourris- 
9ent;  enfin,  elles  subissent  la  transition  nécessaire  entre  les 
fonctions  de  leur  maturité  et  le  repos  de  la  vieillesse.  Nous  allons 
examiner  ces  diverses  périodes  au  point  de  vue  de  l'affection  qui 
nous  occupe. 

Quoi  qu'on  ait  dit  sur  l'époque  où  se  montrent  les  premières 
meiM/rt^s  et  quoi  qu'imaginent  encore  à  cet  égard  les  roman- 
ciers et  les  gens  du  monde,  cette  fonction  s'établit,  en  général, 
sans  qu'aucun  désordre  appréciable  la  précède  ou  l'accompagne. 
Le  plus  souvent,  une  jeune  personne,  qui  n'a  pas  été  prévenue, 
est  surprise  par  sa  première  menstruation  ;  il  est  assez  ordinaire 
que  rien,  en  elle,  n'ait  éveillé  à  cet  égard  l'attention  soupçon- 
neuse même  de  sa  mère.  Quand  la  jeune  fille  sait  à  quoi  elle  doit 
s'attendre,  l'apparition  du  sang  est  le  seul  fait  insoUte  qui  se  ré- 
vèle dans  son  existence.  Quelques  coliques  seulement  annon- 
cent son  nouveau  rôle  dans  la  vie.  Son  entourage  se  doute  à  peine 
de  ce  qui  vient  de  se  déclarer  ;  c'est  là  le  cas  le  plus  commun. 
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Mais  il  y  a  aussi  des  exceptions,  et  ces  exceptions  sont  particu- 
lièrement é  noter  pour  nous.  Dans  le  premier  cas,  l'état  de  santé 
régulière  ne  laisse  aucune  prise  à  Tétat  nerveux ,  même  pen- 
dant les  premières  règles;  dans  le  second  au  contraire,  l'état 
nerveux  se  montre  plus  ou  moins  marqué ,  à  Tépoque  où  la 
menstruation  a  coutume  d^apparaitre.  Gela  peut  arriver  par 
trois  raisons:  ou  les  règles  ne  se  montrent  pas  au  temps,  aax 
époques  et  en  quantité  convenables;  ou,  ce  qui  est  plus  rare, 
elles  sont  trop  abondantes  -,  ou  enfin,  ce  qui  est  plus  rare  encore, 
elles  ne  se  montrent  pas  du  tout.  Dans  toutes  ces  conditions, 
l'état  nerveux  ne  manque  guère.  Nous  allons  pour  le  moment 
laisser  de  côté  tout  ce  qui  regarde][la  régularité  de  la  fonction, 
pour  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui  est  propre  à  l'époque  de 
l'apparition. 

Or,  à  celte  époque,  à  laquelle  il  serait  téméraire  d'assigner 
aucun  âge  fixe,  a  cause  des  différences  qu'y  apportent  les  cli- 
mats, la  constitution,  les  habitudes,  les  jeunes  filles  ne  sont  en- 
core  que  des  enfants,  en  qui  le  développement  organique  com- 
mence à  prendre  tout  son  essor.  Alors  celles,  en  qui  doivent  do- 
miner les  accidents  nerveux,  commencent  à  révéler  le  germe 
avec  lequel  elles  ont  vécu.  C'est  à  ces  organisations  que  s'appli- 
quent les  écrits,  les  discours  de  tous  les  historiens  de  la  femme 
qui  ont  fait,  au  sujet  de  cet  âge,  tant  de  remarques  et  de  des- 
criptions exagérées,  sur  lesquelles  on  a  fondé  tous  les  romans 
aux  héroïnes  de  quinze  ans.  Il  est  certain  qu'avec  des  prédispo- 
sitions nerveuses  bien  développées,  la  jeune  fille  se  trouvera, 
de  prime  abord,  dans  toutes  les  conditions  de  la  femme  nerveuse  % 
bien  ou  mal  menstruée  ;  mais  il  n'y  aura  rien  de  plus,  rien  de 
moins,  comme  état  organique.  Je  ne  peux  donc  que  renvoyer 
pour  ce  point  aux  remarques  qui  regardent  la  menstruation. 

A  cet  égard,  l'élude  de  la  femme  nerveuse  est  pleine  d'intérât. 
Même  lorsqu'elle  ^'sX. parfaitement  réglée,  elle  éprouve  de  nota- 
bles modifications  pendant  la  menstruation  ;  elle  en  présente  de 
plus  frappantes  encore  quand  cette  fonction  se  fait  mal. 

Dans  le  premier  cas,  tous  les  médecins  remarquent  qu'à  me- 
sure de  l'approche  des  règles,  l'humeur  change  un  peu,  devient 
plus  irritable  et  plus  susceptible,  la  volonté  plus  exaltée,  les  sens 
beaucoup  plus  impressionnables,  la  disposition  aux  phénomènes 
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oerveux  bien  plus  prononcée,  sous  quelque  forme  que  ces  phé- 
nomènes se  révèlent  ;  puis,  les  règles  venues,  progressivement, 
tout  rentre  dans  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  retour  du 
même  malaise  soit  suivi  de  la  môme  fonction.  Â  l'époque  dont  je 
parle,  quelquefois  des  phénomènes  nerveux  insolites  se  mani- 
festent. Ce  sont  ou  des  bouffées  de  chaleur  à  la  tète,  ou  des  dou- 
leurs vagues  dans  quelques  parties  du  corps,  le  plus  souvent 
dans  les  reins,  les  cuisses  et  le  bas-ventre.  Ces  douleurs  en  gé- 
néral modérées  et  supportables,  vont  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels jusqu'à  simuler  des  crises  de  névralgies,  des  douleurs  de 
péritonite,  jusqu'à  causer  des  défaillances.  Alors  il  arrive  quel- 
quefois que  la  susceptibilité  nerveuse  soit  portée  à  un  point  à 
peine  croyable,  pour  les  sens  extérieurs  comme  pour  toutes  les 
perceptions  intérieures;  puis, la  fonction  régulièrement  remplie, 
l'ordre  habituel  reprend  son  empire. 

Dans  la  seconde  hypothèse^  celle  où  la  fonction  se  fait  mal,  il 
arrive  en  général  de  deux  choses  l'une:  ou  il  y  a  pléthore  san- 
guine ;  les  phénomènes  de  l'état  nerveux  ne  sont  guère  compa- 
tibles avec  cet  état,  que  dans  les  cas  où  la  pléthore  est  surtout 
cérébrale  ;  ou  au  contraire  il  y  a  cette  sorte  d'anémie  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  chlorose.  Cette  indisposition  n^est  guère 
sans  présenter  en  môme  temps  tous  les  caractères  de  l'état  ner- 
veux. A  quelque  cause  que  la  chlorose  soit  due,  soit  alimentation 
vicieuse,  soit  évacuation  sanguine  immodérée,  soit  respiration 
insuffisante,  soit  enfin  causes  morales  ou  physiques,  elle  a  pour 
attributs  presque  tous  les  symptômes  que  nous  avons  assignés 
plus  haut  à  l'état  nerveux.  Des  phénomènes  analogues  ont  lieu 
quand  les  règles  sont  trop  abondantes-,  seulement  il  faut  re- 
marquer que,  dans  le  premier  cas,  les  règles  ne  viennent  pas 
parce  que  le  sang  y  est  insuffisant;  dans  le  second  cas,  le  sang 
devient  insuffisant  parce  qu'elles  ont  trop  coulé  :  pour  l'état  ner- 
veux le  résultat  est  le  môme,  et  l'insuffisance  du  sang  est,  avant 
comme  après,  une  des  causes  les  plus  positivement  démontrées 
des  accidents  nerveux. 

On  la  retrouve  surtout  dans  les  femmes  à  qui  les  règles  man- 
quent complètement.  Soit  que  quelque  grave  maladie  ait  em- 
pêché la  menstruation  de  s'établir  au  moment  de  la  puberté,  soit 
qu'un  vice  de  conformation  ait  mis  un  obstacle  insurmontable  à 
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révacuation  périodique,  soit  enfin  qu'après  quelques  époques 
régulièrement  parcourues,  il  y  ait  eu  une  suppression,  devenue 
à  la  longue  et  avant  le  temps  définitive,  l'état  nerveux  ne 
manque  guère,  et  presque  toujours  s'accompagne  de  quelques 
phénomènes  insolites. 

Ainsi  je  connais  une  dame  dans  ce  cas,  que  des  maux  ner- 
veux protéiformes  tiennent  presque  toujours,  et  qui  ofifire  une 
singularité  des  plus  étranges.  Toutes  les  fois  qu'une  femme  men- 
struée  l'approche  ou  la  touche,  elle  éprouve  un  malaise  indéfi- 
nissable, une  sorte  de  mal  de  cœur,  de  disposition  à  la  défail- 
lance qu'elle  ne  peut  décrire,  mais  qu'elle  reconnaît  toujours 
fort  bien.  Quand  les  femmes  qu'elle  fréquente  sont  en  tout  autre 
état,  elle  n^éprouve  rien  de  leur  voisinage.  Cette  sensation  la 
tient  au  courant  de  la  santé  périodique  de  ses  domestiques,  de 
ses  parentes  et  de  ses  amies. 

La  médecine  de  l'état  nerveux  a  donc  chez  les  femmes  une 
indication  de  plus  que  chez  les  hommes,  l'évacuation  menstruelle, 
qui  donne  en  quelque  façon  d'une  manière  régulière  la  mesure 
de  l'état  du  sang. 

On  sait  pourtant  que  la  menstruation  est  loin  d'être  la  même 
chez  toutes  les  femmes;  mais  on  sait  aussi  qu'elles  ont  pres- 
que toutes  une  habitude  de  menstruation  qui  ne  peut  guère  se 
déranger  sans  entraîner  des  changements  dans  leur  santé.  Tous 
les  médecins  ont  remarqué  d'ailleurs  que  les  femmes  les  plus 
menstruées  ne  sont  pas  celles  qui  paraissent  les  plus  sanguines 
et  les  plus  fortes.  Les  femmes  hommasses  et  barbues  ne  le  sont 
guère  ;  les  femmes  grêles  et  nerveuses  le  sont  au  contraire  beau-* 
coup,  soit  pour  la  durée,  soit  pour  l'intensité  :  cette  menstrua- 
tion abondante,  qui  résulte  peut-être  de  leur  état  nerveux, 
est  encore  une  des  causes  qui  contribuent  à  l'entretenir  ou  i 
l'exagérer. 

A  la  grossesse  appartiennent,  comme  on  sait,  une  foule  d'ac- 
cidents nerveux  particuliers.  Je  ne  veux  pas  en  exposer  ici  le 
détail.  Je  me  contente  de  faire  remarquer  que  ces  accidents  se 
bornent,  dans  quelques  cas,  à  une  sorte  d'exagération  des  phé- 
nomènes nerveux  et  physiques  ou  moraux  préexistants;  d'au- 
très  fois,  au  contraire,  ils  sont  une  addition  prévue  aux  trou- 
bles nerveux  divers  dont  la  femme  était  tourmentée.  Ajoutons 
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que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  faits,  la  grossesse  est  une 
cause  de  modificalions  dans  Tétat  du  sang,  qu'elle  Tappauvrit, 
que  certains  éléments  protéiques,  entre  autres  l'albumine,  s*y  dé- 
veloppent en  prédominance,  que  des  accidents  nerveux  apparais- 
sent, là  où  ils  étaient  inconnus  ;  et  aussi  que,  parfois,  elle  les 
suspend,  là  où  ils  avaient  Thabitude  de  se  montrer.  Double 
preuve  de  l'influence  de  l'état  de  l'utérus  sur  le  système  ner- 
veux. 

L'éclampsie  pendant  V accouchement^  les  convulsions  de  toutes 
sortes  à  la  suite  de  cette  fonction,  l'excessive  susceptibilité  ner- 
veuse dont  se  trouve  douée  la  femme  récemment  accouchée,  et 
qui  doit  r^lementer,  pour  ainsi  dire  impérieusement,  les  soins 
dont  elle  a  besoin,  sont  autant  de  preuves  de  l'état  nerveux  dans 
lequel  cette  fonction  les  jette  par  elle-même,  indépendamment 
des  pertes  qui  peuvent  s'ensuivre  et  qui  suffiraient  encore  sou- 
vent toutes  seules  à  produire  l'état  dont  je  parle,  s'il  n'existait 
pas  déjà. 

J'ai  traité  une  jeune  femme  qui,  à  la  suite  de  pertes  excessives 
pendant  un  accouchement  laborieux  et  de  la  fièvre  venue  après, 
a  été  frappée,  entre  autres  accidents,  d'une  véritable  idiotie. 
Elle  avait  perdu  le  jugement,  la  mémoire,  les  affections,  et,  pour 
ainsi  dire,  toute  activité  cérébrale,  quand  elle  a  été  amenée  dans 
mon  service  à  l'hôpital  Beaujon.  L'examen  attentif  et  suivi  de 
cette  malade  m'a  permis  de  bien  constater  qu'elle  était  essentiel- 
lement cblorotique  au  plus  haut  degré.  Elle  a  été  traitée  en  con- 
séquence ;  et,  à  mesure  que  la  chlorose  a  guéri,  l'intelligence, 
les  sentiments,  le  jugement,  la  mémoire  et  l'activité  sont  re- 
venus. Après  quatre  mois  environ  de  traitement,  elle  s'est  re- 
trouvée à  peu  près  dans  les  conditions  normales  qui  existaient 
avant  l'accbuchement. 

U allaitement^  outre  les  causes  morales  de  trouble  auxquelles 
il  expose  la  femme,  devient,  pour  beaucoup,  une  cause  de  ma- 
ladie nerveuse.  Les  hommes  de  lettres,  plus  ou  moins  philoso- 
phes, ont  beaucoup  déclamé  sur  Tallaitement  maternel.  Ils  ont 
dit  que  la  femme  est  faite  pour  nourrir  ses  enfants.  Oui,  comme 
l'homme,  mâle  et  femelle,  est  fait  pour  remplir  toutes  ses  fonc- 
tions.  Hais  ils  ont  oublié  que  l'homme  et  la  femme  sont  deux 
Mres  abstraits,  et  que  chacun  de  nous  n'est  pas  propre  à  toutes 
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les  fonctions  dévolues  à  l'espèce.  Quel  avantage  ces  écrivains 
trouvent-ils,  jK?ot/r  V enfant,  à  sucer  un  lait  insuffisant  en  quan- 
tité, insuffisant  en  qualité  nutritive,  vicié  par  les  maux  physi- 
ques et  moraux  dont  la  mère  est  atteinte,  par  les  fatigues,  les 
insomnies,  les  dérangements  que  ne  peuvent  impunément  subir 
ni  ses  forces,  ni  sa  volonté,  ni  même  ses  affaires?  Quel  avantage 
trouvent-ils,  ;?o?^r  la  mère,  à  remplir  incomplètement  un  devoir 
au-dessus  de  ses  forces?  à  entreprendre  ce  qu^elle  ne  pourra  pas 
achever?  a  épuiser  le  peu  de  vie,  dont  elle  jouit,  pour  un  enfant 
qui  profiterait  mieux  d'un  autre  lait?  à  se  précipiter  enfin  dans 
tous  les  malaises  d'un  état  nerveux,  qui  la  fera  souflrir,  qui  nuira 
au  développement  d'un  enfant  qu^une  vache  aurait  allaité  avec 
autant  de  profit,  à  l'avenir  d'un  ménage  dont  toutes  les  res- 
sources physiques  et  morales  ont  si  souvent  besoin  d'être  ména- 
gées? Incontestablement  on  a  raison  de  conseiller  l'allaitement 
&  toute  mère  capable  de  bien  nourrir  son  enfant  sans  se  nuire; 
mais  il  me  parait  contraire  à  toute  raison  de  le  demander  à  une 
mère  chez  qui  les  conditions  physiques  et  morales  rendent  l'al- 
laitement dangereux  pour  elle  ;  et,  à  plus  forte  raison,  quand  il 
peut  le  devenir  pour  elle  et  pour  l'entant.  A  ce  point  de  vue,  il 
m'a  toujours  paru  qu'une  prédisposition  à  l'état  nerveux  est  une 
excuse  suffisante  pour  ne  pas  le  permettre,  et  j'ai  vu  plusieurs 
fois,  quand  le  contraire  avait  eu  lieu,  se  développer  des  états 
nerveux  plus  ou  moins  graves,  qu'on  aurait  bien  fait  d'éviter 
pour  la  mère  et  pour  les  enfants. 

Une  dame,  à  qui  je  donne  des  soins  habituels,  a  été  frappée  de 
paralysie  des  paupières  de  l'œil  gauche,  parce  qu'elle  s'est  ob- 
stinée a  continuer,  malgré  mes  conseils,  un  allaitement  qui  la 
fatiguait  et  l'avait  jetée  dans  une  chlorose  manifeste.  Elle  a  guéri 
rapidement  parla  cessation  d'une  lactation  abusive  ett)ar  l'usage 
du  proto-carbonate  de  fer  et  d'une  bonne  nourriture. 

C'est  surtout  à  propos  de  l'âge  de  retour  que  nous  avons  à 
noter  l'influence  de  la  fonction  menstruelle  sur  l'état  nerveux. 

Presque  toutes  les  femmes,  qui  arrivent  à  cette  époque,  pas- 
sent par  l'état  nerveux  à  différents  degrés.  Cet  état  se  montre 
grave  quelquefois,  surtout  chez  les  personnes  sanguines  et  ner- 
veuses. La  durée  en  est,  en  général,  indéterminée.  Taniôt  c'est 
l'affaire  de  quelques  mois;  tantôt  le  trouble  dure  des  années, 
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surtout  lorsque  d'autres  causes  intercurrentes  viennent  ajouter 
leur  influence  à  celle  de  la  crise  qui  se  fait  dans  la  physiologie 
de  la  femme.  Il  est  rare  que  cet  âge  se  passe  sans  que  Tobser- 
vatenr  reconnaisse  au  moins  quelques-uns  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  malaise  que  nous  étudions. 

Je  dois  ajouter  ici,  qu*à  cet  âge  surtout  il  importe  de  le  bien 
reconnaître,  et  de  le  distinguer  des  désordres  qui  auraient  lieu 
par  le  fait  d*une  pléthore  momentanée,  fort  commune  aussi  chez 
les  femmes  dans  l'âge  critique.  La  distinction  dont  je  parle  est 
d*autant  plus  importante,  qu*elle  conduit  d*un  côté  ou  de  Tautre 
i  des  traitements  souvent  très  différents,  pour  ne  pas  dire  tout 
opposés.  Heureusement,  il  suffit  le  plus  souvent  d'être  prévenu 
lK)ur  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  se  gouverner  convenablement, 
au  milieu  des  écueils  dont  le  médecin  est  alors  entouré. 

L*état  du  pouls,  la  variabilité  du  trouble  dans  les  fonctions 
importantes,  l'excitabilité  générale  fournissent  au  praticien 
de  précieux  signes,  joints  à  quelques  particularités  de  constitu- 
tion, d'habitudes,  d*antécédents.  Il  est  presque  toujours  possible, 
à  l'aide  de  ces  données,  de  régler  raisonnablement  sa  conduite; 
de  déterminer  à  propos,  quand  il  est  nécessaire,  quand  il  est 
seulement  utile,  de  tirer  du  sang  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité; quand  au  contraire  il  faut  s'en  abstenir,  et  se  rejeter  sur 
la  piste  des  accidents  nerveux. 

C'est  un  point  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  au  long 
quand  je  parlerai  de  la  thérapeutique.  Il  doit  suffire,  ici,  de 
faire  sentir  toute  l'importance  de  l'âge  critique,  comme  une 
des  causes  les  plus  communes  et  les  plus  efficaces  de  l'état  ner- 
veux. 

[L'influence  de  la  ménaupose  sur  le  développement  des  né- 
vroses, n'a  point  échappé  au  docteur  John  Tilt  {The  change  oflife 
in  Health  ande  disease,  London,  1857)  qui  a  consacré  surtout 
le  onzième  chapitre  de  son  excellent  ouvrage  à  l'étude  de  ces 
maladies.  Je  regrette  seulement  qu'il  ne  se  soit  pas  étendu 
plus  longuement  sur  l'état  nerveux,  voire  même  sur  la  nervous 
irritability,  qu'il  a  constatée  quatre  cent  cinquante-neuf  fois  sur 
cinq  cents  femmes  arrivées  à  l'âge  critique.  J 

A    côté  de  CCS  dérangements   physiologiques,  il  faut,   en 
raison  diî  leur  fréquence,  classer  d'autres  causes  moins  nulu- 
!•  5 
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relies  ;  je  veux  parler  des  abus  auxquels  les  deux  sexes  sont 
exposés. 

Ces  abus  sont  de  toutes  sortes.  Pour  Tespèee  humaine,  vivre 
c'est  sentir,  c'est- user;  malheureusement  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  distinguer  la  limite  qui  sépare  l'user  de  l'abuser;  et, 
pour  les  gens  à  prédisposition  nerveuse,  l'appréciation  de  cette 
limite  est  encore  plus  difficile  qu'ie  pour  les  autres.  D'une  part, 
ils  sont  plus  avides  de  l'exercice  de  toutes  leurs  facultés  ;  et, 
d'autre  part,  cet  exercice,  porté  trop  loin,  leur  est  plus  particu- 
lièrement préjudiciable.  Cette  règle  une  fois  posée,  il  est  facile 
de  traduire  en  précepte  ce  que  l'expérience  des  faits  nous  en- 
seigne. 

Or,  voici  ce  que  j'ai  vu  de  plus  positif  pour  la  production  de 
l'état  nerveux,  sous  l'influence  des  abus. 

Vabus  en  fait  de  nourriture  :  peut  avoir  lieu  de  plusieurs 
manières. 

Que  ce  soit  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  par  nécessité 
ou  par  goût,  il  peut  y  avoir  abus  parce  que  la  nourriture  est  in- 
suffisante. Tantôt  l'abus  viendra  de  ce  qu'elle  ne  contient  pas 
assez  de  matières  animales,  tantôt  de  ce  qu'elle  est  trop  peu  abon- 
dante; dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'abus  conduit  aux 
mômes  désordres  nerveux.  Il  y  a  donc  abus  dans  certaines  rè- 
gles religieuses,  dans  certaines  abstinences,  dans  certains  ré- 
gimes, à  plus  forte  raison  dans  certaines  misères.  Tous  les 
abus  de  cette  manière  conduisent  presque  sûrement  à  l'état 
nerveux. 

D'autres  fois  l'abus  prend  une  forme  diflërente.  La  nourriture, 
et  j'entends  par  là  les  boissons  aussi  bien  que  les  aliments  so- 
lides, est  suffisante;  mais  elle  est  trop  souvent  mélangée  de  sub- 
stances propres  à  exciter  le  système  nerveux.  Usage  excessif  du 
café,  du  thé  et  surtout  de  thés  verts,  des  vins  qui  rendent  ner- 
veux comme  certains  vins  blancs,  certaines  liqueurs,  certains 
cidres,  condiments  trop  stimulants,  mets  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  d'échauffants,  tous  ces  agents  employés  en  excès 
suffisent,  avec  quelques-unes  des  prédispositions  que  nous  avons 
déjà  étudiées,  pour  développer  l'état  nerveux. 

Enfin,  en  ce  qui  regarde  les  aliments,  nous  pouvons  encore 
aller  plus  loin.  11  n'y  a  même  pas  besoin  que  les  aliments  soient 
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insuffisants  ou  stimulants,  il  suffit  qu'ils  soient  mal  appropriés. 
Qaî  ne  sait  avec  quelle  facilité  l'abus  des  acides  amène  l'état 
nerveux,  chez  quelques  personnes  qui  les  recherchent  avec  pas- 
sion? Je  dois  fgouter  ici  qu'il  ne  faut  pas  s'en  prendre  toujours 
aax  acides  matériels  qu'on  avale  en  nature  ;  il  suffit,  pour  cer- 
taines personnes,  de  prendre  des  aliments  susceptibles  dans  l'es- 
tomac d'une  active  acidification.  Je  connais  une  dame  que  tour- 
mentent non-seulement  les  acides  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
innocents  de  la  cuisine  vulgaire,  mais  encore  ceux  qui  se  pro- 
duisent incessamment  dans  son  estomac.  Elle  ne  peut  pas  avaler 
impunément  du  lait  parce  qu'il  aigrit,  du  sucre  ou  des  mets 
sucrés  par  la  même  raison  ;  elle  digère  mieux  une  côtelette  que 
le  plus  simple  bonbon  ou  la  crème  la  mieux  préparée. 

Ces  abus  sont  assez  communs  dans  toutes  les  périodes  de 
l'existence  des  sociétés  humaines.  Ceux  dont  il  me  reste  à 
parler  appartiennent  plus  spécialement  aux  sociétés  civilisées. 

C'est  là  en  effet  que  sont  ordinairement  possibles  les  excès 
de  veilles^  de  travail^  de  plaisirs  qui  conduisent  à  l'état  ner- 
veux. Les  veilles,  quand  elles  sont  trop  prolongées,  (ju'elles  em- 
piètent trop  sur  le  sommeil  nécessaire,  qu'elles  le  déplacent, 
d'une  manière  forcée,  pour  le  remplacer  par  des  occupations 
fatigantes  où  le  système  nerveux  est  surexcité  de  toutes  les  ma- 
nières ;  le  travail  intellectuel,  surtout  quand  il  est  poussé  trop 
loin,  poursuivi  avec  trop  de  persévérance  et  au  milieu  d'une  ex- 
citation cérébrale  qui  rend  seule  cet  abus  possible  ;  les  plaisirs 
qui  multiplient  et  gaspillent  l'action  nerveuse,  sont  autant  de 
causes  flagrantes  du  désordre  qui  nous  occupe.  L'excitation  cé- 
rébrale nous  soutient  quelques  instants  au  milieu  de  ces  excès  ; 
pois  bientôt  les  forces  viendraient  à  nous  manquer,  si  nous  n'in- 
voquions pas  tous  les  moyens  capables  de  nous  procurer  encore 
une  énergie  factice;  et  de  là  affaiblissement  de  toute  l'économie; 
excitation  exagérée  du  système  nerveux  ^  et  pour  peu  que  cela 
se  répète^  état  nerveux  plus  ou  moins  complet  et  irrémédiable, 
si  Ton  ne  remonte  à  la  source. 

Puis  souvent,  à  tous  ces  abus,  il  faut  ajouter  celui  d'un  sexe 
avec  Vautre.  Il  suffît  de  vivre  dans  le  monde  pour  voir  que 
presque  tous  les  excès  dont  je  viens  de  parler  conduisent  à  celui 
que  je  désigne  maintenant.  Que  le  rapprochement  des  sexes  soit 
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lin  Inil  ou  sculemenl  une  occasion,  il  esl  incontestable  qu'il  est 
en  général  facilité,  multiplié,  provoqué  par  les  veilles,  les  plai- 
sirs et  toutes  les  surexcitations,  même  celle  du  travail.  Il  esl 
aussi  démontré,  par  l'observation  physiologique,  que  Tinfluence 
du  concours  des  sexes  sur  le  système  nerveux  est  dans  ces  con- 
ditions plus  grande  et  plus  vive.  Que  sera-ce  donc  quand  ces 
rapprochements  (rop  multipliés  s'ajouteront  encore  à  tout  le 
mal  déjà  produit?  quand  une  excitation  nerveuse  continuelle  sera 
entretenue  pour  provoquer  de  nouveaux  sacrifices?  quand  la 
vanité  demandera  encore  des  efforts,  alors  que  la  passion  sera 
satisfaite?  quand  la  variété  d'objets,  quand  les  infâmes  ressources 
du  libertinage  seront  invoquées  pour  réveiller  des  sens  épuisés 
et  devenus  impuissants?  quand,  le  corps  étant  usé,  tous  les  dé- 
vergondages de  l'imagination  seront  mis  en  action  et,  pour  ainsi 
dire,  matérialisés  ? 

On  conçoit,  sans  que  j'y  insiste  davantage,  la  terrible  action 
que  cette  excitation  nerveuse,  aidée  de  la  perle  de  force  qui  suit 
l'acte  vénérien  trop  répété,  doit  avoir  pour  amener  l'état  ner- 
veux. Cela  suffit  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'organisme 
et  au  milieu  de  la  vie  d'ailleurs  la  plus  régulière;  que  sera-ce 
quand  cette  cause  s'ajoutera  a  toutes  celles  dont  j'ai  parlé  plus  . 
haut,  et  particulièrement  aux  dernières  que  j\ii  rappelées!  Que 
sera-ce  quand  toutes  ensemble  elles  fondront  sur  un  sujet  pré- 
disposé comme  on  en  rencontre  si  souvent  dans  le  monde?  Que 
sera-ce  enfin  quand  cet  ensemble  de  causes  développera  son 
action  au  milieu  d'autres  troubles  nerveux  déjà  préexistants,  et 
ayant  marqué  de  leur  cachet  toute  la  constitution? 

[  Il  faut  ajouter  aux  désordres  nerveux  que  de  trop  fréquentes 
excitations  volontaires  de  l'appareil  génital  développent  dans 
tout  l'organisme,  ceux  qui  résultent  tout  aussi  infailliblement  des 
pertes  séminales  nocturnes  et  diurnes  :  que  de  fois  je  suis  re- 
monté à  la  cause  latente  d'un  épuisement  nerveux  dont  on  cher- 
chait en  vain  l'explication,  en  fixant  l'attention  du  malade  sur  une 
spermatorrhée  jusque-là  méconnue  !  Il  est  même  des  sujets  chez 
lesquels  le  simple  éréthisme  permanent  de  cet  appareil  devient 
à  la  longue  une  cause  de  consomption  nerveuse,  par  l'insomnie 
qu'il  produit,  par  la  fatigue  que  laisse  après  lui  une  sorte  de 
priapisme  nocturne,  qui  résiste  à  l'action  ?\  douteuse  des  antî- 
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ajjlirodisiaques,  mais  que  je  suis  cependant  parvenu  à  calmer 
dans  ces  derniers  temps,  en  conseillant  Tusage  de  la  lupuline  et 
du  bromure  de  potassium.  ] 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  pourtant  que  les  adultes, 
des  constitutions  complètes,  des  tempéraments  formés;  pour 
développer  cette  étude  des  abus  autant  qu'il  est  nécessaire,  je 
dois  dire  quelques  mots  sur  une  cause  plus  pernicieuse  et  plus 
commune  encore  chez  les  jeunes  sujets  ;  je  veux  parler  de  la 
masturbation. 

On  a  déjà  redit  bien  des  fois  tout  ce  que  ce  détestable  abus 
de  soi-même  comporte  de  dangers  pour  la  santé  et  pour  l'intel- 
ligence. J'ai  vu  un  enfant  de  quatre  ans  mourir  à  la  suite  des 
excès  de  masturbation  auxquels  il  s'était  livré;  son  frère,  plus 
âgé  de  trois  ans,  n'a  échappé  au  même  sort  que  par  la  surveil- 
lance continuelle  de  son  père,  et  encore  est-il  demeuré  horri- 
blement rachitique  et  presque  idiot;  des  exemples  analogues  ne 
manquent  pas  dans  la  science;  mais,  même  en  dehors  de  ces 
exemples  effrayants,  il  importe  encore  de  tenir  compte  des  effets 
de  ce  vice  sur  le  système  nerveux.  Presque  toujours  ceux  qui  y 
ont  été  adonnés  restent  bizarres,  quinteux,  mélancoliques  ;  ils  ont 
et  conservent  tous  les  aliribuls  des  gens  nerveux  à  l'excès;  en 
même  temps  leur  état  physiologique  en  a  ressenti  l'impression, 
et  toutes  les  maladies  nerveuses  trouvent  en  eux  des  sujets  mer- 
veilleusement prédisposés. 

Tout  cela  se  comprend  malheureusement  trop  bien.  Pendant 
le  temps  où  toutes  les  forces  naturelles  auraient  été  nécessaires 
pour  suffire  à  leur  développement,  ils  les  ont  prodiguées  ainsi  que 
leur  activité  nerveuse.  Aussi  prennent-ils  une  apparence  et  une 
encolure  qui  leur  est  propre,  et  qui  se  ressemble  presque  dans 
tous.  Leur  constitution  générale  s'est  détériorée;  leur  faciès 
laisse  deviner  le  vice  qui  les  ronge;  la  mémoire  et  l'attention 
leur  manquent;  puis,  à  la  longue,  arrivent  tous  les  symptômes 
(le  l'état  nerveux,  qu'on  attribue  trop  souvent  à  la  croissance; 
et  en  outre,  des  affections  nerveuses  plus  graves,  depuis  le  simple 
tremblement  et  la  chorée  jusqu'à  l'épilepsie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'applique  pas  seulement  aux  petits 
garçons  ;  les  jeunes  filles  qui  ont  le  malheur  de  tomber  dans  ce 
déplorable  vice  en  souffrent  peut-être  encore  plus.  Leur  tempe- 
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ramenl  plus  faible,  leur  système  nerveux  plus  impressionnable, 
en  reçoivent  de  plus  rudes  atteintes  ;  et  Ton  en  voit  assez  souvent 
qui  portent  ainsi  toute  leur  vie  la  peine  d'un  entraînement  irré* 
fléchi  pendant  leur  enfance. 

Je  n'oublierai  jamais  Thistoire  et  le  faciès  d'une  dame  pour 
laquelle  j'ai  été  consulté.  Elle  avait  pris  en  pension  des  habi- 
tudes de  masturbation  insurmontables.  Sortie  de  là,  elle  avait 
continué  à  s'y  livrer  malgré  tous  les  conseils,  tous  les  efforts  de 
sa  raison  et  de  sa  volonté.  Mariée,  et  malgré  toute  l'affecUon 
qu'elle  avait  pour  son  époux,  les  approches  conjugales  ne  la 
satisfaisaient  pas  si  elles  n'étaient  accompagnées  de  mastur- 
bation exercée  par  elle-même  ;  puis,  en  dehors  de  ces  satisfac- 
tions bientôt  insuffisantes,  elle  se  livrait  plusieurs  fois  par  jour 
à  son  penchant  désordonné.  Elle  en  vint  à  se  faire  horreur  à 
elle-même.  En  même  temps  aussi,  son  vice  continuant  à  la  do- 
miner, elle  devint  de  plus  en  plus  faible,  incapable  de  travail, 
de  distraction,  de  volonté.  Les  fonctions  réparatrices  languirent; 
l'appétit,  le  sommeil  disparurent;  elle  devint  à  la  longue  et 
partout  infiltrée,  et  elle  succomba,  épuisée,  jusqu'à  la  fin  Im* 
satUy  comme  l'a  dit  Ju vénal,  necdum  scUiata. 

Je  n'ai  jamais  vu  et  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'exemple  plus 
affreux  des  ravages  que  peut  produire  cet  abus  de  soi-même,  sur 
une  constitution  d'ailleurs  primitivement  bonne  et  forte. 

Outre  toutes  ces  causes,  il  faut  tenir  compte  encore  de  Vha-- 
bitude  en  général  dans  la  production  de  l'état  nerveux.  Il  n'y 
a  pas  de  maladie  plus  sujette  à  devenir  une  habitude  que  celle-ci. 
Il  suffit,  en  fait  de  symptômes  nerveux,  qu'un  d'eux  ait  eu  lieu 
a  plusieurs  reprises  pour  qu'il  se  répète  au  même  temps  et  dans 
les  circonstances  analogues.  C'est  un  fait  dont  les  physiologistes 
ont  tenu  compte,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  la 
pathologie  nerveuse. 

Puis  il  faut  encore  noter  une  sorte  de  contagion  qui  lui  est 
propre,  celle  de  Y  imitation.  Il  suffit  qu'une  maladie  nerveuse  se 
montre  et  frappe  dans  une  réunion  quelqu'un  des  assistants, 
pour  que  parmi  ceux-ci,  en  temps  opportun,  des  symptômes  se 
déclarent  tout  à  fait  analogues.  On  a  noté  plusieurs  fois  que 
répilepsie  peut  se  transmettre  de  cette  manière  ^  que  quel- 
quefois la  cliorée  se  communique  ainsi  quand  les  sujets  y  sont 
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convenablement  disposés.  J'en  pourrais  dire  autant  de  presque 
toutes  les  maladies  nerveuses,  et  tous  les  auteurs  gur  la  matière 
en  rapportent  des  preuves  frappantes.  J'y  ajouterai,  pour  mon 
compte,  que  j'ai  souvent  reconnu,  par  expérience,  combien  le 
voisinage  des  hypochondriaques  est  dangereux  pour  toutes  les 
personnes  prédisposées  à  la  même  maladie.  J'ai  vu  des  personnes 
nerveuses  devenir  hypochondriaques  par  la  conversation  d'un 
malade  de  celte  espèce,  et  quelquefois  j'ai  été  obligé  de  séparer 
même  le  mari  et  la  femme,  quand  celte  maladie  avait  frappé 
gravement  l'un  des  deux,  pendant  que  l'autre  y  montrait  seule-^ 
ment  de  la  propension.  C'est  de  cette  propriété  qu'on  s^  sert 
quand  on  veut,  dans  Tindustrie  de  ce  qu'on  nomme  magnétisme 
animal,  faire  éprouver  à  une  personne  nerveuse  et  crédule  des 
symptômes  analogues  à  ceux  qui  se  développent  sous  ses  yeux 
dans  un  sujet  soi-disant  magnétisé. 

Une  seule  des  maladies  nerveuses  à  ma  connaissance  se  traus^ 
met  par  contagion;  c'est  la  rage.  Là  toutes  les  preuves  d'une 
contagion  existent  en  même  temps  que  celles  de  la  nature  pu- 
rement nerveuse  de  la  maladie;  mais  pour  toutes  les  autres,  ce 
mode  de  transmission,  cette  causalité,  ne  me  paraît  pas  soute-* 
nable,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  une  contagion  ce  que 
je  viens  de  dire  de  Timilalion. 

Enfin,  une  dernière  cause  de  l'état  nerveux  me  reste  à  citer, 
et  je  dois  dire  que  je  la  regarde  comme  une  des  plus  communes 
et  des  plus  sûres.  Celle-là  suffit,  j'en  ai  eu  souvent  la  preuve, 
pour  développer  la  maladie,  lors  même  que  toutes  les  autres  ont 
manqué  :  je  veux  parler  de  ^hérédité. 

La  provenance  héréditaire  ne  me  paraît,  en  effet,  nulle  part 

mieux  prouvée.  Presque  toujours  les  enfants  issus  de  parents 

névropathiques  éprouvent,  aux  âges  convenables,  des  désordres 

nerveux  de  l'une  ou  de  l'autre  sorte.  On  est  frappé  à  chaque 

instant,  dans  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  filiation  qu'on 

est  forcé  d'établir  entre  des  affections  nerveuses  de  famille.  Ce 

n^est  pas  que  ces  maladies  soient  toutes  les  mêmes  ;  que,  par 

exemple,  un  père  ou  une  mère  hypochondriaques,  hystériques, 

névralgiques,  aient  infailliblement  des  enfants  frappés  d'un  mal 

pareil  ;  mais  presque  toujours  des  troubles  nerveux  plus  ou  moins 

graves  se  retrouvent  dans  les  générations  d^  c^  sortes  de  ma* 
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lades,  et  le  médecin  a  besoin  d'en  tenir  un  compte  sérieux  pour 
le  pronostic.  Il  est  juste  d'admettre  d'ailleurs  que  ces  accidents 
arriveront  d'autant  plus  sûrement  qu'en  outre  de  rhérédité,  de»  ^ 
causes  occasionnelles  ou  constitutionnelles,  ou  morbides,  ajou* 
leront  de  nouvelles  chances  aux  développements  du  germe 
transmis. 

[  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  plus  longuement  sur 
cette  source  inépuisable  des  maladies  nerveuses,  que  perpé- 
tuent des  alliances  contractées  trop  souvent  malgré  les  avis  que 
nous  sommes  tous  appelés  à  donner  aux  familles.  C'est  surtout 
dans  l'organisation  du  système  nerveux,  dans  celle  du  blastème 
où  il  puise  les  éléments  de  son  développement,  que  la  consan- 
guinité transfuse  son  prototype,  et  bien  que  les  maladies  diathé^ 
siques  soient  essentiellement  héréditaires,  l'état  nerveux  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  elles,  dans  Tordre  de  fréquence  de  sa 
transmission  aux  descendants.  ] 

Telle  me  semble  devoir  être  l'çtude  des  causes  de  l'état  ner- 
veux. J'ai  mentionné  toutes  celles  qui  se  sont  ofiertes  à  mon 
observation;  mais  je  n'ai  point  la  prétt^nlion  d'avoir  épuisé  ce 
sujet. 

Pour  le  plus  grand  nombre,  il  m'a  paru  suffisant  de  les  indi- 
quer et  de  rappeler  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  sujet  qui  nous 
occupe;  il  en  est  d'autres,  comme  la  chlorose  par  exemple,  sur 
lesquelles  j'ai  cru  devoir  m'appesantir  davantage.  Dire  la  chose 
sans  autre  renseignement,  c'aurait  été  couvrir  et  autoriser  par 
le  silence  une  foule  d'erreurs  pratiques,  dont  je  vois  journelle* 
ment  ces  malades  devenir  victimes.  J'ai  voulu  appeler  sur  ces 
points  principaux  l'attention  des  médecins  qui  me  feront  l'hon- 
neur de  me  lire  ;  j'ai  voulu  que  chacun  pût  reconnaître  comme  moi 
la  cause  essentielle,  le  point  de  départ  du  mal  ;  enfin  je  me  suis 
attaché  à  donner  sur  tous  les  signes  qui  peuvent  faire  remonter  à 
la  connaissance  de  ces  causes,  des  renseignements  proportionnés 
à  l'importance  que  cette  connaissance  prend  dans  la  pratique.  Là 
se  trouve  presque  toujours  le  Gcrov  rt,  le  quid  ignotum^  comme 
disent  les  modernes,  qui  accompagne  le  plus  souvent  les  mala- 
dies nerveuses  et  particulièrement  l'état  nerveux  dans  ses  mani- 
festations les  plus  graves  et  les  plus  longues*  J'ai  fait  tout  ce 
qu'il  a  dépendu  de  moi  pour  éclaircir  ce  points  et  je  ne  veux 
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pas  quitter  ce  sujet  sans  le  recommander  encore  une  fois  a  la 
réflexion  des  médecins,  qui  veulent  par-dessus  tout  guérir  ou 
du  moins  soulager  leurs  malades. 

Pronostic.  —  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  pronostic 
de  l'état  nerveux  n'a  pas  une  très  sérieuse  gravité,  du  moins 
pour  ce  qui  regarde  le  danger  immédiat  de  mort.  Cette  maladie 
ne  menace  pas  la  vie  tant  qu'elle  ne  conduit  pas  à  des  désordres 
secondaires  qui  altèrent  définitivement  les  principales  fonctions 
réparatrices.  Mais  les  souffrances,  les  langueurs,  les  maladies 
de  cet  état,  sa  persistance  opiniâtre,  sa  longue  durée,  sa  capri-> 
cieuse  résistance  aux  médications  le  plus  habituellement  heu* 
reuses,  son  influence  fâcheuse  sur  les  dispositions  morales  du 
sujet,  en  font  une  des  maladies  les  plus  désagréables  et  les  plus 
chargées  d'ennuis  et  de  douleurs. 

L'état  nerveux  le  moins  fâcheux  de   tous,  est  celui  qui  se 
montre  sur  les  sujets  naturellement  les  moins  préparés  à  subir 
son  empire  exclusif;  celui  qui  se  développe  dans  les  conditions 
d'âge  et  de  sexe,  qui  promettent  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  réparation  des  forces  radicales  du  sujet.  L'état  nerveux  chez 
les  hommes,  surtout  arrivés  à  Tâge  adulte,  chez  les  femmes  à 
l'âge  de  retour,  est  à  la  fois  et  plus  long  et  plus  pénible  que  dans 
les  conditions  contraires.  S'il  est  dû  à  un  long  et  progressif  affai- 
blissement, dont  la  cause  soit  dilBcile  a  déterminer,  il   prend 
une  gravité  beaucoup  plus  sérieuse  que  s*il  s'agissait  d'un  cas 
pour  ainsi  dire  aigu  et  facilement  appréciable  dans  ses  causes  et 
dans  sa  nature  intime. 

Dans  les  circonstances  indiquées  plus  haut  se  trouvent  tous  ou 
presque  tous  les  cas,  dans  lesquels  l'état  nerveux  passe  à  des 
affections  nerveuses  ou  organiques  sérieuses.  Sous  ce  rapport,  et 
comme  prédisposition  à  des  maux  plus  grands,  il  peut  quelquefois 
être  considéré  comme  un  mal  dangereux.  J'ai  cité  plus  haut  des 
exemples  qui  le  prouvent.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  juste 
d'aller  chercher  autre  part  le  danger  de  Télat  nerveux;  et  je 
demeure  de  plus  en  plus  convaincu  qu'avec  un  médecin  sage  et 
éclairé,  ces  malades,  s'ils  veulent  bien  s'astreindre  à  être  dociles 
et  persévérants,  trouveront  habituellement  un  soulagement  no* 
table  à  leurs  maux  ;  et  pourront  même  arriver  avec  un  peu  de 
temps  â  une  guérison  acceplable,  je  veux  dire  à  souffrir  beaucoup 
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moins,  à  prévenir  les  invasions  ordinaires  des  plus  mauvais  mo- 
ments de  leur  maladie,  à  vivre  enfin  à  peu  près  comme  tout  le 
monde,  autant  que  les  gens  nerveux  bien  portants  peuvent  le 
faire. 

Traitement.  —  De  ces  conditions  du  pronostic,  de  notre  des- 
cription de  rétat  nerveux  et  des  investigations  auxquelles  nous 
avons  eu  soin  de  nous  livrer  sur  les  causes  de  cette  bizarre  ma- 
ladie, on  peut  facilement  induire  que  la  thérapeutique  n'en  peut 
être  ni  simple,  ni  sûre.  Il  y  a  tant  de  variations  dans  les  symp- 
tômes de  ce  mal,  que  le  médecin  sent  plus  que  jamais  la  néces- 
sité d'éclairer  nettement  son  diagnostic,  d'étudier  tous  les  or- 
ganes, toutes  les  fonctions,  toutes  les  maladies  comparables 
avec  l'état  présent,  avant  d'établir  ses  indications  thérapeu- 
tiques, pour  en  utiliser  méthodiquement  toutes  les  ressources. 
Rien  n'est  plus  variable  que  les  apparences,  les  symptômes,  le 
point  de  départ  de  l'état  nerveux  ;  rien  n'est  plus  inégal  et  fan- 
tastique, si  je  puis  le  dire,  que  la  manière  dont  l'organisme  ainsi 
influencé  répond  aux  sollicitations  de  l'art.  Et  néanmoins,  au 
milieu  de  tout  ce  désordre,  de  quelque  origine  qu'il  sorte,  l'état 
nerveux  est  un  ^  on  a  affaire  à  un  système  sentant,  vivant,  dont 
toutes  les  fonctions  sont  dénaturées,  alanguies  ou  exagérées  ;  à 
une  balance  dont  l'équilibre  est  presque  impossible.  Il  est  par 
conséquent  plus  important  ici  que  partout  ailleurs  de  chercher 
à  réunir  les  indications  thérapeutiques  autour  de  quelques  règles 
fixes,  de  se  faire,  pour  chaque  cas,  une  bonne  méthode  de  trai- 
tement. C'est  le  résultat  de  mes  réflexions  et  de  mes  expériences 
sur  ce  sujet  que  je  veux  tâcher  de  coordonner. 

Avant  tout,  un  principe  à  poser  est  celui-ci  :  en  matière  de 
maladies  nerveuses,  on  ne  peut  trop  se  presser  de  porter  remède 
au  mal;  soit  qu'il  commence  déjà,  soit  qu^il  se  montre  seulement 
imminent  et  qu'on  ne  fasse  que  le  soupçonner,  il  faut  se  hâter, 
et  se  jeter  au-devant,  pour  prévenir  l'habitude,  qui  est,  surtout 
pour  les  fonctions  nerveuses,  une  seconde  nature.  Ajoutons,  en 
second  lieu,  que,  dans  toutes  les  occasions  où  une  cause  connue 
de  névropathie  aura  été  mise  en  jeu,  le  médecin  ne  devra  jamais 
la  perdre  de  vue  pour  la  thérapeutique,  afm  de  ne  pas  risquer, 
en  combattant  les  symptômes,  de  porter  aide  à  la  cause,  et  favo- 
riser ainsi  l'état  général,  dont  il  aurait  fallu  tenir  un  plus  grand 
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compte.  Oo  peut  poser  en  fait^  qu'on  aurait  évité  le  plus  grand 
nombre  des  états  nerveux,  si  on  s'était  toujours  convenablement 
attaché  à  en  tarir  les  sources,  en  même  temps  qu'on  en  étouffait 
les  manifestations.  L'observation  de  ces  deux  règles  générales 
est  rigoureuse,  toujours  pour  la  prophylactique  et  pour  le  trai- 
tement des  maladies  dont  nous  nous  occupons,  et  particulière^ 
ment  pour  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre. 

Résumons  maintenant  les  indications  spéciales  contre  l'état 
nerveux.  Elles  me  paraissent  de  trois  sortes.  Il  faut  :  1*  fortifier 
l'ensemble  de  l'organisme;  2*»  calmer  le  système  nerveux  ;  3'  re- 
monter, dans  le  présent,  à  la  cause,  et  la  détruire  pour  assurer 
l'avenir.  En  satisfaisant  à  la  première  indication,  on  rétablit 
partout  l'exercice  régulier  des  forces  et  des  fonctions,  on  con- 
stitue un  antagonisme  puissant  contre  le  système  nerveux 
surexcité,  ou  on  le  remonte  quand  il  fait  défaut.  En  satisfaisant 
i  la  seconde,  on  ôte  à  ce  système  une  partie  de  l'activité  mor- 
Ude  qu'il  avait  prise.  Enfin,  en  satisfaisant  à  la  troisième,  on 
va  au-devant  des  retours  du  mal  ;  ce  n'est  plus  seulement  au 
mal  présent,  actuel,  qu'on  porte  remède  ;  on  empêche  qu'il  ne 
revienne  ou  ne  s'aggrave.  Par  les  deux  premières  indications, 
on  avait  soulagé;  en  suivant  celle-ci,  quand  on  le  peut,  on 
guérit. 

Différents  moyens  remplissent  \à  première  indication  ;  nous 
allons  examiner  les  principaux,  et  signaler  les  cas  dans  lesquels 
il  y  a  plus  de  profit  à  les  employer. 

En  tête  de  ces  moyens  doit  être  étudiée  r alimentation.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  me  répandre  en  préceptes  d'hygiène  sur  la 
valeur  connue,  sur  les  quantités  relatives  des  aliments,  sur  les 
quantités  de  matières  avalées  et  digérées  dont  chaque  personne, 
et  particulièrement  chaque  personne  dans  l'état  nerveux,  a 
besoin.  Je  pose  seulement  en  précepte,  qu'il  faut,  dans  cet  état, 
conseiller  la  plus  grande  quantité  et  la  meilleure  qualité  possibles 
des  aliments.  L'appétit  quelquefois,  le  plus  souvent  les  besoins  de 
l'estomac,  le  résultat  immédiat  obtenu  bien  plus  fréquemment  en« 
core,  donnent  au  médecin  des  règles  dont  il  saura  profiter.  Il  y 
a  seulement  un  premier  point  sur  lequel  je  ne  peux  pas  appeler 
trop  sérieusement  son  attention,  c'est  la  spécialité  de  la  diges- 
tion chez  les  gens  en  état  nerveu](.  Chaque  remarque  à  cet 
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égard  est  féconde  en  indications  qu'il  n'est  pas  permis  de  né- 
gliger. 

IVabord  dans  toutes  les  dispositions  nerveuses,  il  y  a  un  fait 
constant,  certain  :  la  souffrance  que  causent  les  acides  à  tout  le 
système  nerveux.  Les  acides  introduits  dans  Testomac,  ou  ceux 
qui  s'y  trouvent  en  excès  par  le  fait  de  la  digestion,  produisent 
cet  effet  au  maximum.  Recherchez  donc  des  aliments  qui  n'aug- 
mentent pas  ou  ne  produisent  guère  cette  disposition;  profitez 
des  travaux  modernes  sur  le  rôle  des  aliments,  et  vous  serez 
étonné  des  résultats  que  vous  obtiendrez.  Pour  moi,  j'avoue  que 
j'ai  plus  gagné  pour  le  traitement  des  affections  nerveuses  par 
mes  recherches  sur  la  digestion,  que  par  toutes  les  autres  études 
auxquelles  je  me  suis  livré.  Voici  ce  que  j'ai  vu  : 

Toutes  les  fois  qu'on  laisse  prendre  à  un  malade,  dans  l'état 
dont  nous  étudions  les  indications,  soit  des  acides  qu'on  dit  ra- 
fraîchissants, soit  du  sucre  qui  se  transforme  si  vite  en  acide 
lactique,  soit  des  alcools  si  rapidement  brûlés,  il  souffre;  et  son 
malaise,  quel  qu'il  soit,  augmente  notablement.  Quand  on  laisse 
ingérer  des  choses  de  dilBcile  digestion,  capables  de  provoquer 
une  supersécrétion  acide  dans  l'estomac,  la  même  chose  arrive. 
Cela  se  fait  encore  chez  les  malades,  en  qui  l'irritation  sécrétoire, 
sans  doute  à  cause  de  la  disposition  nerveuse  de  l'estomac,  est 
trop  active  sous  l'influence  d'un  aliment  quelconque.  Alors  on 
éprouve  à  l'épigastre,  delà  chaleur,  un  brûlement,  un  poids;  on 
a  des  rapports  gazeux,  ou  bien  des  rapports  aigres,  par  lesquels 
les  malades  se  sentent  quelquefois  comme  brûler  le  gosier  :  pen- 
dant ce  travail,  il  y  a  de  la  somnolence  ou  du  trouble  de  la  tète  ; 
de  la  fatigue  dans  les  membres,  de  la  pesanteur  et  manque  de 
force;  si  l'on  dort,  le  sommeil  est  pénible,  les  rêves  fatigants; 
si  l'on  veille,  la  moindre  contention  d'esprit  est  impossible  ou 
laborieuse.  Les  maux  des  gens  nerveux  sont  augmentés,  et  le 
sentiment  en  est  tel,  que  leurs  plaintes  en  paraissent  souvent 
exagérées.  Au  milieu  de  tous  ces  phénomènes,  il  suffit  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires  d'employer  un  remède  très  simple.  Un 
peu  de  magnésie  calcinée  introduite  dans  l'estomac,  quelques 
gorgées  d'eau  de  Vichy  et  surtout  d'eau  de  Fougues,  une  ou 
deux  cuillerées  d'eau  de  chaux  dans  une  tasse  de  lait  sucré, 
quelques  décigrammes  de  sous-nilra(e  de  bismuth  ou  de  carbo- 
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oa(e  dé  chaux  saturent  immédiatement  l'excès  d'acide,  et  tout 
rentre  presque  dans  l'ordre.  La  bouche  n'est  plus  aigre,  le  creux 
de  l'estomac  chaud,  la  digestion  pénible,  la  tète  pesante.  Un  si 
léger  changement,  conseillé  à  propos,  a  suifi  pour  obtenir  tous 
ces  résultats  a  la  fois. 

Des  faits  de  cette  nature  se  sont  répétés  sous  mes  yeux  tant 
de  fois,  que  je  ne  crains  jamais  de  les  prédire  aussitôt  que  je 
peux  les  entrevoir.  Ils  m'ont  été  démontrés  tant  de  fois  si  vrais 
et  si  sûrs,  que  j'en  ai  tiré  des  conséquences  pratiques  très  impor- 
tantes, surtout  dans  la  curation  de  l'état  nerveux. 

Conseillez,  c'est  ce  que  la  pratique  et  la  théorie  m'ont  ensei- 
gné, des  aliments,  comme  les  viandes  faites,  blanches  ou  rouges, 
qui  nourrissent  bien;  qui,  en  quantité  modérée,  utilisent  pour 
ainsi  dire  tout  le  principe  fermenlescible  et  tous  les  acides  sé- 
crétés pour  la  digestion  stomacale;  mêlez-y  un  peu  de  fécule 
sous  quelque  forme  que  ce  soit,  les  fécules  laissant  l'estomac 
tranquille;  évitez  toutes  les  substances  ou  acides  ou  facilement 
acescentes.  Et  toutes  les  fois  que  des  gaz  en  excès  distendront 
l'estomac  ou  sortiront  par  la  bouche;  que  des  ^rapports  aigres, 
que  l'aigreur  de  la  bouche,  que  la  chaleur  de  l'épigastre  vous 
prouveront  une  surabondance  d'acides  dans  le  ventricule,  faites 
prendre  dans  un  peu  d'eau  sucrée  une  pelite  quantité  de  poudre 
de  magnésie  décarbonatée,  de  craie  ou  de  blanc  de  bismuth. 
Faites  boire  aux  repas  de  l'eau  de  Pougues,  de  Bussang  et  autres 
solutions  alcalines,  et  la  digestion  se  fera  sans  malaise  ;  la  nu- 
trition générale  ne  tardera  pas  à  s'en  ressentir.  Vous  pouvez 
même,  dans  quelques  cas  faciles  à  prévoir,  conseiller  par  provi- 
sion d'avaler  les  mêmes  remèdes  aussitôt  les  repas  terminés  ; 
et  en  peu  de  temps  vous  verrez  une  assimilation  indolore  et  suf- 
fisante vous  conduire  plus  vite  et  plus  sûrement  au  but  dont  je 
parlais,  en  recommandant  une  bonne  et  splide  alimentation.  On 
pourrait  encore  conseiller  aux  malades,  pour  remplir  la  même 
indication,  ou  des  eaux  de  Vichy  mitigées,  bues  dans  le  repas, 
*   ou  bien  une  demi-douzaine  de  pastilles  au  bicarbonate  de  soude, 
mangées  pendant  la  souffrance.  Mais  je  crois  avoir  remarqué 
que  le  résultat  est  plus  assuré  avec  la  magnésie,  avec  la  chaux 
ou  avec  les  eaux  à  base  de  chaux,  comme  celle  de  Pougues, 
qu'avec  les  eaux  ou  les  sels  à  base  de  soude,  comme  les  produits 
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de  Vichy.  C*est  un  point  sur  lequel  Texpérience  ne  me  laisse  pas 
de  doute. 

J'ajouterai  ici  que  l'alimentation  animale  que  je  conseille  n'est 
pas  toujours  possible,  tant  la  présence  d'un  acide  est  quelque- 
fois insupportable  à  Testomac.  Je  me  suis  vu  obligé  de  con- 
damner des  malades  à  de  la  fécule  pour  seul  aliment  pendant  un 
certain  temps,  de  les  tenir  incessamment  sous  l'empire  de  la 
magnésie  -,  puis,  le  temps  et  les  autres  moyens  agissant,  il  de- 
venait possible  de  digérer  un  peu  de  viande  et  de  fécule;  les 
aliments  acescents  ne  devenaient  acceptables  qu^au  bout  d'un 
temps  fort  long  ;  les  acides  quelquefois  jamais. 

Dans  ces  cas,  il  est  rare  que  les  laitages,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  puissent  être  supportés;  et  d'ailleurs  le  médecin 
qui  veut  réparer  et  augmenter  les  forces,  n'a  pas  grand  intérêt 
à  les  donner  ;  une  côtelette  mâchée  et  sucée,  même  quand  on 
n'en  avale  pas  la  viande,  est  plus  utile  qu'une  grande  quantité 
de  lait,  et  sera  certainement  beaucoup  plus  tôt  et  beaucx)up  mieux 
supportée. 

J'ai  peu  de  chose  à  conseiller  relativement  à  la  digestion 
intestinale;  il  est  cependant  une  partie  de  cette  fonction  sur 
laquelle  il  est  utile  de  fixer  spécialement  l'attention  du  médecin. 

Dans  l'état  nerveux,  les  malades,  avons-nous  dit,  sont  habi- 
tuellement constipés  ;  et,  pour  beaucoup,  le  malaise  qui  en 
résulte  est  une  grande  cause  de  tourment. 

Tout  en  me  refusant  à  partager  l'opinion  de  quelques  méde- 
cins qui  ont  fait  de  la  constipation  un  point  de  départ  de  cette 
maladie,  je  pense  comme  eux  qu'il  y  a  grande  utilité  à  combattre 
ce  symptôme. 

J'ai  remarqué  communément  que  les  purgatifs  ordinaires, 
qu'ils  soient  pris  par  le  haut  ou  par  le  bas,  ne  vont  pas  bien  à 
ces  malades.  Ils  les  font  souffrir,  les  fatiguent;  dérangent,  ce 
qui  est.  grave,  la  digestion;  usent  les  forces;  et  quand,  ce  qui 
n'est  pas  le  plus  commun,  ils  arrivent  au  but,  on  n'obtient  qu^un 
soulagement  momentané  et  qui  ne  dure  pas. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  je  trouve  qu'il  vaut 
mieux  aller  au-devant  et  préparer  de  longue  main  cette  fonc- 
tion à  un  exercice  plus  régulier.  On  arrive  là,  en  insistant, 
même  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  indication,  sur  l'usage  journa* 
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lier  de  la  magnésie  décarbonatée  après  chaque  repas.  Le  sel  laxatif 
qui  se  forme  dans  l'estomac  avec  les  acides  qui  saturent  cette 
base,  suffit  fréquemment  au  bout  de  peu  de  jours  pour  amener 
le  résultat  qu'on  désire.  Quand  cela  ne  suffit  pas,  je  fais  prendre, 
tous  les  matins,  un  ou  deux  verres  de  petit-lait  non  aigre,  à  jeun, 
ou  bien  deux  tasses  de  bouillon  de  poulet  ou  de  veau  ^  en  ajou- 
tant à  ce  régime  des  bains  fréquents,  quelques  lavements  simples 
ou  relâchants,  souvent  de  grands  lavements  froids,  il  est  rare 
que  je  n'obtienne  pas  la  régularité  souhaitée  pour  les  garde- 
robes.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  que  j'ai  recours  aux 
purgatifs  proprement  dits.  Alors  je  conseille  tout  simplement 
quelques  résines,  comme  les  pilules  dites  écossaises,  quelques 
décigrammes  d'aloès  ;  je  les  fais  prendre  le  soir  ;  et  le  lendemain, 
à  l'aide  de  quelques  tasses  de  bouillon  aux  herbes  non  acide,  ou 
de  bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  une  ou  deux  garderobes  arri- 
vent sans  fatigue  et  sans  dérangement  appréciable  d'aucune 
fonction.  M.  le  professeur  Trousseau  a  insisté  beaucoup,  pour  ce 
qui  regarde  la  régularisation  de  cette  fonction  sur  Tinfluence  de 
l'habitude  imposée  chaque  jour  à  l'intestin  de  se  vider,  et  sur- 
tout au  malade  de  se  présenter  sur  la  chaise  à  heure  fixe.  Ce 
précepte  est  utile  pour  les  cas  les  plus  simples  ;  l'expérience  m'a 
appris  combien  peu  il  est  efficace  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
constipations  véritablement  sérieuses. 

C'est  le  cas  de  se  relâcher  un  peu  pour  les  sujets  nerveux  du 
régime  alimentaire  fortifiant  qui  leur  est  utile;  de  leur  conseiller 
quelques  viandes  blanches  et  jeunes,  des  poissons  légers,  des 
légumes  aqueux.  Pomme  conseillait  alors  du  bouillon  fait  avec 
de  très  jeunes  poulets  écorckis  vifs.  Oh  peut  être  l'utilité  de  ce 
raffinement  atroce  ajouté  à  cette  cuisine?  Je  trouve  en  général 
nécessaire  de  ne  faire  que  mêler  un  peu  de  cette  nourriture 
parmi  celle  plus  fortifiante,  qui  convient  mieux  aux  malades. 
Dans  toutes  les  autres  occasions,  je  pense  qu'il  ne  faut  intro- 
duire de  ces  substances  dans  le  régime,  que  justement  assez  pour 
le  rendre  agréable.  Quand  un  régime  analeptique  est  trop  uni- 
forme, les  sujets  nerveux  ne  tardent  pas  à  se  lasser  de  toutes  les 
choses  nourrissantes  qu'on  leur  donne,  et  on  perd  plus  qu'on 
ne  gagne  en  voulant  forcer  l'estomac,  quand  le  goût  est  révolté. 
Ace  point  de  vue,  lorsqu'il  importe  de  se  nourrir  aussi  bien 
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que  possible,  je  préfère  une  Dourriturc  variée,  qui  flatte  et  on* 
trelienne  Tappétit,  seulement  avec  cette  condition  que  la  con- 
cession que  je  fais  n'ira  jamais  trop  loin  ;  par  exemple,  pour  le 
cas  présent,  jusqu'à  accorder  des  mets  qui  tourmentent  le  sys* 
tème  nerveux  ou  dérangent  la  digestion. 

Ce  sont  des  malades  capricieux  et  difficiles  à  bien  nourrir  ;  il 
faut  user  de  tous  les  moyens  de  gouvernement  qu'ils  laissent  à 
notre  disposition. 

Les  modifications  que  des  températures  diverses  font  subir  à 
Torganisalion,  sont  encore  une  de  ces  ressources  que  le  médecin 
doit  savoir  employer  à  propos.  La  chaleur  amollit  et  calme;  le 
froid  calme  sans  irriter.  A  Taide  de  ces  deux  auxiliaires,  le  mé- 
decin peut  beaucoup  contre  certains  états  nerveux.  Ce  n'est  pas 
a  dire  qu'en  tout  état  de  cause,  il  pourra  invoquer  ces  res- 
sources ;  au  contraire,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  il 
faut  subir  des  nécessités  plus  urgentes,  et  plus  graves;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  aussi  que,  dans  beaucoup  d'occasions,  on 
rencontre  là  des  ressources  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

Le  froid  pendant  l'état  nerveux  peut  être  appliqué  de  plu- 
sieurs manières  aussi  bien  que  le  chaud;  il  peut  agir  parla  res- 
piration, par  la  digestion,  par  l'application  générale  ou  locale. 
Parcourons  ces  trois  modes. 

La  respiration  d'un  air  froid  et  condensé  quand  il  est  pur,  et 
que  la  température  n'est  pas  trop  basse,  est  un  bon  fortifiant. 
L'hématose  s'y  fait  mieux  ;  c'est  un  excellent  moyen  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  contre-indications.  Un  air  tiède 
et  chargé  d'humidité  convient  mieux  aux  natures  sèches  exces- 
sivement sensibles  et  impressionnables.  Celui-ci  est  bon  pour 
calmer  un  malaise  présent  ;  l'autre  est  plus  approprié  à  l'indica- 
tion de  fortifier  qui  se  représente  incessamment  en  vue  de 
Tavenir.  La  respiration  du  froid  et  du  frais  a  même  sur  beau- 
coup d'autres  moyens  un  avantage  marqué,  puisque  son  action 
est  en  même  temps  fortiQante  et  directement  sédative. 

Une  dame  de  l'Ile  Bourbon,  à  qui  j'ai  donné  des  soins,  était, 
dans  son  pays  natal,  en  proie  aux  accidents  les  plus  graves  de 
l'état  nerveux.  Pendant  tout  le  séjour  qu'elle  a  fait  eu  France, 
au  milieu  de  l'automne  et  de  l'hiver,  elle  a  été  presque  com- 
plètement exempte  de  ses  maux  habituels.  Ses  habitudes  et  son 
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régime  n'avaient  presque  pas  changé  ;  elle  se  sentait  fortîGée, 
revivifiée  par  le  froid. 

L^étude  de  la  température  des  mets  est  d'une  grande  impor-- 
tance.  Combien  de  fois  le  trouble  de  la  digestion  résiste-t-il  à 
tous  les  autres  moyens  pour  céder  seulement  à  des  aliments 
froids  !  Combien  d'estomacs  inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions, 
de  constitutions  généralement  débilitées  ou  irritées,  que  des  ali- 
ments ou  des  boissons  à  la  glace  refont  ! 

Le  froid  ainsi  employé  calme  les  chaleurs  de  bouche  et  d'es- 
tomac; il  active  la  digestion  en  lonifiant  l'organe  où  elle  se  fait, 
au  moins  dans  sa  partie  la  plus  réparatrice;  il  relève  les  forces, 
excite  l'appétit,  empêche  le  vomissement  dans  beaucoup  d'oc- 
casions, et  en  même  temps  produit  partout  une  sédation  ner- 
veuse dont  presque  tous  les  malades  éprouvent  le  bien-être.  Il 
importe  seulement  de  se  tenir  autant  que  possible,  par  une  ob- 
servation prudente,  à  l'abri  de  la  réaction  que  le  froid  ne  manque 
guère  de  produire. 

Quant  aux  applications  extérieures,  c'est  là  que  se  trouve  le 
plus  grand  usage  et  en  général  le  meilleur  effet  des  tempéra- 
tures. Là  se  rencontrent  à  la  fois  l'humide  avec  ses  effets  divers 
aux  différents  degrés  de  température,  puis  les  réactions  de  toutes 
sortes  qu'excitent  les  applications  générales  ou  locales  qui  s'en 

font. 

La  manière  la  plus  ordinaire  et  la  plus  simple  de  s'en  servir  est 
en  bains  généraux  oti  locaux.  C'est  un  des  moyens  dont  notre 
thérapeutique  se  sert  le  plus,  et  je  demanderai  à  cause  de  cela 
la  permission  d'y  insister.  Je  vais  parcourir  les  différentes  formes 
de  bains  qu'on  emploie  utilement  contre  l'état  nerveux. 

Le  plus  usité  de  tous  est  le  bain  tiède.  On  l'emploie  avec 
succès,  comme  moyen  principal,  quand  il  s'agit  simplement  de 
calmer  un  peu  d'excitation  nerveuse  qui  n'exige  pasd^autre  agent 
plus  direct  et  plus  actif;  ou  comme  auxiliaire,  quand  les  autres 
ressources  ont  été  employées  ou  le  sont  encore  et  demandent 
quelque  adjuvant.  Le  bain  tiède  produit  presque  toujours  une 
sédation  rapide  et  manifeste,  et  les  malades  s'en  louent  en  gé- 
néral loujours,  à  moins  de  la  présence  de  quelque  complication 
organique  qui  en  détruirait  l'effet  ou  le  icndrait  dangereux.  Les 
bains  liodes  peuvent  se  répéter  a^^spz  souvent.  Pomme  les  faisait 
I.  6 
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prendre  tous  les  jours  ou  plusieurs  fois  par  jour;  il  y  tenait  les 
malades  môme  pendant  sept  ou  huit  heures  ;  c'est  à  cette  mé- 
thode qu'il  a  dû  ses  plus  grands  succès.  Cependant  il  est  con- 
stant que  les  bains  tiëdes  affaiblissent;  par  conséquent,  il  faut  en 
régler  la  prescription  sur  les  forces  et  les  habitudes  des  malades. 
Dans  l'état  nerveux,  on  ne  risque  rien  de  les  répéter  fréquem- 
ment ;  les  malades  gagnent  en  général  plus  de  forces  par  le 
calme  du  système  nerveux  qu'ils  n'en  perdent  par  l'effet  débili- 
tant du  bain.  Quant  à  la  durée  des  bains  tièdes,  elle  peut  varier 
beaucoup,  depuis  une  simple  immersion  jusqu'à  huit  ou  dix 
heures.  On  peut  citer  nombre  d'étals  nerveux,  même  graves, 
qui  ont  dû  surtout  leur  guérison  à  des  bains  aussi  prolongés  et 
renouvelés  presque  tous  les  jours.  Le  livre  de  Pomme  en  est 
plein. 

J'ai  vu,  pour  mon  compte,  ce  moyen  convenablement  employé 
réussir  nombre  de  fois,  même  lorsqu'il  y  avait  une  apparence 
d'irritation  bronchique  très  intense,  ou  quand  les  forces  parais- 
saient faire  entièrement  défaut.  —  Cependant  il  n'en  faut  pas 
abuser. 

En  général,  un  bain  tiède  supporté  d'une  demi-heure  à  deux 
heures,  est  suffisant  pour  calmer.  Il  en  faut  régler  la  tempéra- 
ture et  la  durée  sur  l'état  du  malade,  ses  habitudes,  ses  forces, 
l'effet  obtenu,  et  aussi  sur  l'indication  qu'on  veut  remplir. 

Si  les  bains  tièdes  sont  un  bon  moyen  de  calmer,  je  ne  veux 
pas,  sous  le  rapport  des  forces  à  remonter,  les  mettre  en  com- 
paraison avec  les  bains  froids.  Ceux-ci  sont  en  effet  sous  plu- 
sieurs rapports  un  excellent  moyen  thérapeutique  contre  cer- 
taines conditions  de  l'état  nerveux.  On  conçoit  sans  doute 
combien  les  effets  en  doivent  varier  suivant  la  température  à 
laquelle  on  les  donne.  C'est  une  question  connue  d'hygiène. 
Qu'il  me  suffise  de  dire,  au  point  de  vue  qui  m'occupe  exclusi- 
vement, que  les  bains  variés  suivant  les  habitudes,  les  be- 
soins, etc.,  de  douze  à  vingt-quatre  degrés  dans  une  baignoire, 
un  peu  plus  froids  dans  une  rivière  où  l'on  peut  se  donner  du 
mouvement,  sont  un  très  bon  moyen  de  sédation  et  en  même 
temps  de  loniQcalion.  Je  connais  quelques  personnes  très  ner- 
veuses qui  ne  peuvent  vivre  à  peu  près  comme  tout  le  monde 
qu'à  Taide  de  ce  moyen.  Ces  bains  sont  répétés  tous  les  jours 
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OU  tous  les  deux  jours,  excepté,  bien  entendu,  dans  le  temps 
des  règles  pour  les  femmes. 

La  première  impression  qu'on  y  éprouve  est  celle  d'un  froid 
avec  frisson;  puis  ce  froid  diminue,  l'eau  s'échauffe  au  contact 
du  corps;  on  retire  la  personne  bien  enveloppée,  on  la  maintient 
jusqu^à  réaction  dans  des  couvertures;  et  presque  toujours, 
quand  la  chaleur  s'est  rétablie,  qu'un  peu  de  sueur  est  venue, 
comme  pour  servir  de  crise  à  cette  sorte  de  fièvre  artificielle, 
les  malades  éprouvent  une  légèreté,  un  bien-être  bien  différent 
de  l'état  d'angoisse  nerveuse  qui  les  tenait  avant  l'opération. 
Les  bains  froids  doivent  être  beaucoup  moins  prolongés  que  les 
bains  chauds  ;  dix,  douze,  quinze  minutes  pour  les  bains  à  douze 
ou  quatorze  degrés  suffisent.  Les  autres  peuvent  être  d'autant 
plus  longtemps  supportés  qu'ils  sont  plus  près  de  la  tempéra<<- 
ture  tiède. 

Dans  l'état  nerveux,  on  a  peu  d'occasions  de  se  servir  des 
bains  locaux,  des  iri:igations,  desaffusions  de  différentes  sortes. 
Ces  derniers  moyens  seuls  pourraient  être  conseillés  dans  quel- 
ques cas  extrêmes;  et  j'aurais  aujourd'hui  moins  de  répugnance 
à  les  conseiller,  en  raison  de  l'expérimentation  qui  en  est  faite 
chaque  jour,  et  du  profit  qu'en  pourraient  retirer  les  malades 
sous  la  direction  de  praticiens  prudents  et  éclairés. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  bains  simples.  Pour 
compléter  la  notion  de  la  valeur  de  ce  moyen,  il  faut  ajouter  ici 
tout  ce  qui  regarde  les  bains  composés.  Les  uns  sont  rendus 
calmants  en  y  ajoutant  quelques  narcotiques  ^  les  autres,  forti- 
fiants et  calmants  au  moyen  de  la  gélatine;  ceux-ci,  fortifiants 
et  excitants,  en  les  chargeant  de  ce  qu^on  nomme  principe  sul- 
fureux, ou  tout  simplement  de  savon  ou  de  soude,  ou  bien 
encore  en  combinant  entre  eux  quelques-uns  de  ces  moyens 
qui  ne  s^entre-détruisent  pas  chimiquement  ou  physiologique-^ 
ment. 

Les  ressources  de  composition,  de  température,  de  durée,  de 
répétition,  sont,  comme  on  le  voit,  presque  infinies  dans  ce  qui 
regarde  l'administration  des  bains.  Il  est  presque  impossible  de 
traiter  convenablement  l'état  nerveux  sans  y  recourir,  et  presque 
toujours  on  se  trouve  bien  do  les  avoir  employés.  Dans  beau- 
coup de  circonstances,  je  ne  vois  rien  qui  leur  soit  comparable-» 
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pour  IVfficacité;  et  quand  on  s.ait  s'en  servir,  on  peut  par  eux 
seuls  suppléer  une  foule  d'agents  moins  bien  acceptés.  Ces  résul- 
tats expliquent  les  succès  que  comptent  par  centaines  une  foule 
d'eaux,  depuis  leà  bains  de  mer  jusqu'au  plus  grand  nombre  des 
sources  minérales  ;  outre  ce  qu'elles  doivent  encore  d'une  part, 
aux  principes  médicamenteux  qu'elles  renferment,  d'autre  part 
au  changement  de  climat  que  subissent  la  plupart  des  malades 
qui  s'y  rendent,  et  enQn  à  la  distraction,  au  changement  de  vie 
dont  toutes  ces  excursions  sont  accompagnées. 

Les  immersions,  les  douches,  les  affusions  froides,  les  applica- 
tions immédiates  et  convenablement  prolongées  de  linges  trempés 
dans  de  l'eau  froide,  ou  de  courants  d'eau  établis  à  une  tempéra- 
ture déterminée  et  basse,  sur  la  surface  du  corps,  tous  ces  moyens 
me  semblent  raisonnablement  applicables  à  la  thérapeutique  de 
l'état  nerveux.  Je  n'y  mets  qu'une  condition,  c'est  que  les  sujets 
soient  capables  d'une  réaction  rapide  et  suffisante-,  c'est  que  le 
froid  ainsi  appliqué  ne  les  fasse  pas  trop  soptfrir;  c'est,  surtout, 
qu'ils  se  réchauffent  facilement,  au  moyen  d'un  exercice  bien 
ordonné,  de  frictions  et  de  massages  méthodiquement  adminis- 
trés. Hors  de  ces  conditions,  les  applications  de  l'eau  froide,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  m'ont  toujours  paru  nuisibles  et  sou- 
vent dangereuses;  ces  conditions  bien  remplies,  l'eau  froide  bien 
administrée,  l'hydrothérapie  bien  entendue  m'a  paru  souvent  un 
excellent  moyen  de  calmer  le  système  nerveux,  d'en  régulariser 
l'action  et  en  môme  temps  de  remonter  les  forces  radicales  qui 
s'affaissaient. 

[  Autant  en  dois-je  dire  des  bains  de  mer.  Si  le  sujet  réagit 
convenablement,  ils  peuvent  faire  le  plus  grand  bien  ;  dans  le 
cas  contraire,  ils  fatiguent,  usent  sans  compensation  ce  qui  reste 
de  force,  épuisent  et  par  conséquent  entraînent  mille  inconvé- 
nients plus  fâcheux  les  uns  que  les  autres.  A  ce  point  de  vue, 
je  crois  qu'il  y  a  une  graAle  importance  à  déterminer  le  point 
du  littoral  où  les  bains  de  mer  peuvent  être  pris.  Les  mers  du 
nord  pour  les  sujets  robustes  et  d'un  tempérament  chaud;  nos 
côtes  occidentales  pour  des  natures  plus  molles  et  moins  réagis- 
santes; nos  rivages  du  sud-ouest  enfin,  pour  les  personnes  en- 
core plus  délicates  et  moins  impressionnables.  L'eau  salée,  le 
mouvement  de  la  mer,  l'air  du  rivage  ne  peuvent  pas  être  pris 
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seuls  en  considération  ;  mais  encore  Tatmosphère  locale,  la  teih- 
péralure  du  pays,  la  sécheresse  ou  Thumidité  de  la  saison,  le 
confortable  de  vie,  de  nourriture  dont  le  malade  pourra  se 
trouver  entouré,  tout  cela  avec  la  possibilité  d'un  exercice 
agréable,  prend  une  importance  d'autant  plus  grande  que  les 
sujets  sont  plus  nerveux,  plus  faibles,  plus  impressionnables  et 
surtout  qu'ils  le  sont  depuis  un  temps  plus  long. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  réglera  avec  le  plus  grand 
soin  la  durée  du  bain  de  mer,  suivant  l'impressionnabilité  du 
sujet.  Une  simple  immersion  sui&t  quelquefois  pour  produire  la 
sédation  ou  la  stimulation  désirée,  et  j'ai  vu  des  malades  subir 
une  réaction  fébrile  qui  dépassait  les  bornes  d'une  indisposition, 
pour  avoir  oublié  les  recommandations  pressantes  que  je  leur 
avais  faites  de  rester  quelques  minutes  seulement  a  la  mer.  ] 

Vexercice,  sans  fatigue,  offre  un  autre  moyen  de  fortifier 
qu^il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  le  traitement  de  l'état  ner- 
veux. On  conçoit  que  le  genre  et  la  violence  de  l'exercice 
doivent  singulièrement  varier,  à  cause  des  forces  originaires  dont 
chacun  de  nous  est  doué,  et  à  cause  des  modifications  que  l'état 
de  maladie  y  a  pu  apporter.  Mais,  cette  réserve  posée,  nous 
pouvons  établir  pour  règle  d'hygiène  que,  dans  l'état  nerveux, 
Fexercice  doit  être  recommandé.  Exercice  en  voiture  quand  on 
ne  peut  pas  plus,  à  cheval  pour  ceux  qui  en  ont  l'habitude  ou 
peuvent  la  prendre,  à  pied  aussitôt  que  les  forces  le  permettent; 
Datation  dans  la  saison,  ce  qui  sera  à  la  fois  un  bain  et  un  exer- 
cice; gymnastique  intelligente  et  modérée;  tout  cela  ensemble 
fortifie  le  corps,  développe  et  excite  toutes  les  fonctions  orga- 
niques, en  même  temps  que  l'esprit  y  trouve  une  occupation, 
une  distraction,  un  plaisir. 

Je  recommande  seulement  au  médecin  de  bien  surveiller  ce 
moyen  de  guérison  ;  presque  toujours  les  malades  encouragés 
veulent  trop  faire  ;  ils  croient  qu'ils  peuvent  aller  le  plus  loin 
possible,  et  l'on  perd  ainsi  trop  fréquemment  tout  le  fruit  d'une 
longue  observance.  J'ai  vu  quelquefois,  chez  des  malades  qui 
avaient  confondu  Texercice  et  la  fatigue,  revenir  des  affections 
nerveuses  de  toutes  sortes,  qui  étaient  guéries  même  depuis 
longtemps. 
L'état  nerveux,  dont  nous  nous  occupons  particulièrement 
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ici,  demande  que  le  médecin  sache  faire  une  juste  part  de  tous 
ces  bons  moyens.  Faire  trop  peu  est  une  chose  fâcheuse  pour  le 
malade  qui  a  besoin  d'employer  toutes  ses  forces  ;  faire  trop  est 
encore  pire,  à  cause  des  recrudescences  que  cela  pourra  déter- 
miner, et  de  Tespèce  de  relâchement  général  qui  ne  manquera 
pas  de  s'ensuivre. 

C'est  en  fait  d'exercice  pendant  l'état  nerveux  que  la  règle  du 
juste  milieu  doit  être  invariablement  observée. 

Je  ne  veux  pas  dissimuler  que,  dans  ce  précepte  général  ainsi 
formulé  ou  plutôt  restreint,  j'ai  surtout  en  vue  certains  éta- 
blissements  de  gymnastique  où  Ton  cherche  à  réveiller  et  à 
ranimer  les  forces  par  l'exercice.  Tout  en  approuvant,  comme 
un  médecin  prudent  doit  le  faire,  le  principe  ainsi  invoqué  et  le 
plus  souvent  appliqué  avec  un  grand  succès  à  des  gens  à  peu 
près  bien  portants  et  qui  n'ont  besoin  que  d'être  stimulés  pour 
agir,  je  ne  veux  pas  qu'on  oublie  dans  l'application  qu'il  s'agit 
ici  de  maladie,  et,  par  conséquent,  de  sujets  dont  il  ne  faut  jamais 
dépenser  inutilement  ni  les  forces,  ni  la  sensibilité. 

J'ai  peu  de  préceptes  à  donner  pour  ce  qui  regarde  en  général 
les  médicaments. 

Pomme,  qui  vivait  dans  un  temps  où  la  polypharmacie  obs- 
truait la  médecine,  a  dû  presque  tout  son  succès  à  la  guerre 
qu'il  avait  déclarée  aux  drogues  alors  en  faveur.  Les  substances 
résineuses,  aromatiques,  toniques,  qu'il  repoussait  de  toutes  ses 
forces,  ont  été,  de  son  temps,  détrônées  en  partie,  non  pas  par 
sa  théorie  ridicule  sur  le  racornissement  des  nerfs,  mais  par  les 
beaux  succès  qu'il  a  dus  à  l'hygiène  et  au  régime  calmant  aux- 
quels il  soumettait  ses  malades. 

Je  ne  partage  pas  la  haine  qu'il  portait  aux  drogues  exci- 
tantes; mais  je  tiens  singulièrement  à  ce  que  le  médecin  d'au- 
jourd'hui mette  ^a  thérapeutique  au  niveau  des  connaissances 
que  nous  avons  acquises  sur  la  pathologie  et  surtout  sur  la  phy- 
siologie nerveuses. 

Une  substance  quelconque  ne  devient  un  bon  agent  thérapeu- 
tique, un  médicament,  qu'à  la  condition  d'être  appropriée  au 
moment,  aux  conditions  données  d'un  mal.  Je  dois  déclarer  ici 
que  je  ne  connais  pas  un.  agent  général  quelconque  capable  de 
remplir,  dans  tout  état  nerveux,  cette  fonction  de  fortifier  sans 
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exciter.  En  jugeant  la  faiblesse  de  ces  malades,  on  se  sent  tou- 
jours entrsdné  à  leur  prescrire  les  agents  thérapeutiques  que  la 
matière  médicale  comprend  sous  le  nom  de  toniques. 

Les  amers,  sous  toutes  sortes  de  noms  et  de  formes,  en  com- 
posent la  majorité.  Mais  Texpérience  et  le  raisonnement  m'ont 
appris  à  m'en  méfier.  A  leur  sujçt,  je  ne  veux  pas  recommencer 
les  diatribes  de  Pomme  ou  de  l'école  physiologique  moderne 
contre  tout  ce  qui  est  capable  A' échauffer  et  à'irriter;  mais  je 
dois  dire  que  ces  amers,  quand  ils  sont  simplement  doués  de 
cette  propriété,  ne  tardent  guère  à  se  rendre  insupportables  dans 
les  voies  digestives,  à  déranger  cette  fonction  capitale  et  à  aller 
contre  le  but;  que,  quand  ils  sont  amers  et  aromatiques,  ils  ont 
rinconvénient  des  amers  purs  et  de  plus  ils  tourmentent  le  sys« 
tème  nerveux;  que,  quand  ils  sont  alcoolisés,  ils  sont  encore  plus 
actifs  et  par  conséquent  plus  difficiles  à  manier. 

L'observation  et  la  théorie  m'ont  conduit  à  conclure  :  1°  Qu'ai 
ne  faut  pas  les  rejeter  absolument,  mais  qu^il  faut  encore  moins 
les  employer  comme  base  du  traitement  fortifiant.  2°  Qu'ils 
peuvent  se  montrer  utiles,  quand  on  les  prescrit  momentané- 
ment, en  passant,  dans  la  condition  bien  définie  pour  laquelle 
on  les  recommande,  à  une  dose  très  ménagée,  parce  qu'on  a 
affaire  a  des  malades  d'une  délicatesse  extrême.  3»  Qu'ils  doivent 
être  repoussés  comme  principe  général,  s'il  s'agit  de  les  donner 
constamment,  à  fortes  doses,  avec  des  mélanges  qui  en  aug- 
mentent rénergie,  sous  une  forme  qui  révolte  les  sens. 

Ces  préceptes,  applicables  à  l'état  nerveux  en  lui-même,  ne 
mettent  d'ailleurs  aucun  empêchement  à  ce  que  le  médecin,  dans 
UD  cas  donné,  prenne  dans  l'arsenal  thérapeutique  l'arme,  dont 
il  a  besoin,  pour  combattre  une  maladie  dont  l'état  nerveux 
serait  compliqué.  Le  fer,  la  rhubarbe,  le  quinquina,  les  évacuants 
de  toutes  sortes,  seront  utilement  placés  dans  l'occasion;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  me  paraît  indispensable  de  ne  pas  perdre 
de  vue  la  disposition  primitive  du  sujet  que  l'on  traite,  et  de  se 
régler  toujours  avec  sagesse  et  sur  les  forces  et  sur  la  sensibilité 
de  l'organisme  que  l'on  veut  modifier.  En  un  mot,  l'hygiène  et 
non  la  pharmacie  me  semble  bonne  à  invoquer  pour  refaire  les 
forces  des  sujets  nerveux  ;  je  ne  conseille  les  ressources  de  cette 
dernière  qu'avec  unp  extrême  réserve,  pour  les  cas  spéciaux  ou 
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il  y  a  complication,  et  pendant  le  temps  strictement  nécessaire* 

Je  passe  à  la  seconde  indication  thérapeutique  dans  l'état 
nerveux,  celle  de  calmer  le  système.  C'est  à  proprement  parler 
le  traitement  qui  doit  soulager  le  présent. 

Nous  avons  pour  cela  des  moyens  de  deux  sortes  ;  les  uns 
agissant  sur  l'ensemble  de  l'organisme  ;  les  autres,  étant  doués 
d'une  vertu  spéciale  qui  en  indique  le  judicieux  emploi.  Je- 
tons un  coup  d'œil  sur  les  agents  thérapeutiques  de  ces  deux  * 
ordres. 

En  tète  des  calmants  généraux,  nous  devons  parler  de  Topium. 
Il  serait  facile  ici  de  prêter  une  nouvelle  scène  à  Molière,  en 
nous  demandant  encore  pourquoi  l'opium  fait  dormir.  Mais  la 
médecine  moderne  ne  donne  plus  guère  à  ses  détracteurs  l'occa- 
sion de  nous  railler  quand  nous  allons  nous  attaquer  aux  causes 
premières;  nous  ne  tenons  guère  a  nous  expliquer  pourquoi  les 
choses  arrivent;  nous  voulons  savoir  à  quelle  condition,  avec 
quelle  conséquence  elles  arrivent,  et  nous  pouvons  en  ce  sens 
traiter  sérieusement  des  effets  de  l'opium. 

Or,  nous  voyons  que,  quand  on  en  prend  la  dose  suffisante^ 
une  action  est  produite  sur  le  système  nerveux  central,  qui  ôte 
la  perception  de  la  douleur,  d'où  que  cette  perception  parte  : 
nous  savons  qu'un  calme  général  s'ensuivra;  nous  sommes  sûr 
qu'il  y  aura  de  la  somnolence,  du  sommeil  même,  pendant  plus 
ou  moins  longtemps.  L'expérience  aussi  nous  a  appris  que  de 
trop  petites  doses  d'opium,  au  lieu  de  produire  cet  effet,  déter- 
minent quelquefois,  et  surtout  chez  certaines  personnes,  une 
excitation  nerveuse  plus  ou  moins  considérable.  L'expérimenta- 
tion nous  a  enseigné  encore  que,  pendant  l'action  de  l'opium, 
le  cerveau  est  plus  plein  de  sang  qu'à  l'ordinaire,  que  les  fonc- 
tions stomacales  sont  amorties,  que  le  col  de  la  vessie  peut  être 
irrité  d'une  certaine  manière,  que  la  peau  se  trouvera  probable- 
ment affectée  de  démangeaisons.  Nous  nous  conduisons  en  con- 
séquence de  toutes  ces  données,  et  nous  nous  servons  de  l'opium 
pour  calmer,  quand  ses  propriétés  connues  ne  nous  laissent  rien 
redouter  de  particulier  du  côté  des  organes  exceptionnels  que  je 
viens  de  mentionner.  Meherclè  opium  sedatî  quoi  qu'on  en  ait 
dit;  mais  il  faut  savoir  quand  il  est  convenable  de  remployer. 

L*élat  nerveux,  dont  nous  parlons  ici,  est  justement  une  de« 
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occasions  bien  déterminées  où  l'opium  est  utile.  Alors  on  est 
presque  toujours  sûr  de  l'effet  qu'on  en  obtient;  et,  à  cause  de 
la  susceptibilité  acquise  par  le  sujet,  il  n'est  presque  jamais  né- 
cessaire de  forcer  les  doses.  Des  pilules,  qui  renferment  de 
5  milligr.  à  1  centigr.  de  sel  de  morphine  :  une  potion  contenant, 
pour  125  grammes  de  véhicule,  10  centigr.  de  sel  de  morphine, 
qu'on  prend  par  cuillerées  à  café  tous  les  quarts  d'heure;  quel- 
ques cuillerées  moyennes  de  sirop  de  pavot,  ou  diacode;  quel- 
ques cuillerées  à  café  de  sirop  d'opium;  des  pilules  contenant 
25  milligr.  d'extrait  aqueux  de  cette  substance;  quelques 
gouttes  de  ce  qu'on  nomme  laudan^um  de  Sydenham  ou  de  Rous- 
seau; enGn  toute  préparation  analogue  contenant  tout  ou  partie 
active  de  cette  substance,  la  codéine,  par  exemple;  cela  suffit. 
Le  calme  qui  avait  disparu  revient,  et  les  phénomènes  nerveux 
rentrent  dans  l'ordre. 

11  faut  seulement  noter  qu'il  y  a  des  cas  exceptionnels,  et  que 
les  gens  à  étal  nerveux  ont  plus  que  tous  les  autres  la  fâcheuse 
propriété  d'être  dans  ces  cas  exceptionnels.  Quelquefois  l'opium 
les  excite.  Il  faut,  quand  on  le  sait  à  l'avance,  le  remplacer  pur 
un  de  ses  succédanés,  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  dans 
l'histoire  des  calmants  spéciaux. 

Quelques  inspirations  de  chloroforme  suffisent  quelquefois 
pour  suppléer  Tadministration  impossible  de  l'opium.  La  méde- 
cine moderne  utilise  tous  les  jours  ce  moyen  ;  mais  on  ne  saurait 
y  recommander  trop  de  prudence,  vis-à-vis  des  malades  impres- 
sionnables dont  nous  nous  occupons.  J'ai  vu  des  convulsions  pé- 
nibles et  une  vive  anxiété  suivre  quelquefois  l'emploi  même  mo- 
déré de  cet  agent  ordinaire  de  sédation  et  d'aneslhésie. 

Après  les  différentes  préparations  d'opium  comme  calmants 
généraux  dans  l'état  nerveux,  et  l'usage  raisonnable  des  inspi- 
rations de  chloroforme,  les  moyens  les  plus  efficaces  sont  les 
bains  généraux  ;  l'acTion  des  bains  fortifiants  est  tellement  com- 
binée avec  leur  effet  calmant  que  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de 
parler  à  la  fois  tout  à  l'heure  de  l'une  et  de  l'autre.  Je  dois  seu- 
lement faire  remarquer  ici  que  les  bains  calmants  par  excellence 
sont  ceux  d'une  température  moyenne.  De  vingt-qualrc  à  trente 
(li'grés,  ces  bains  ne  manquent  guère  leur  effet  sédatil.  Je  ne 
In»  recommanderai  jamais  trop  contre  Tétat  nerveux;  ils  le  cal- 
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meronl  certainement  toujours  du  plus  au  moins  ;  à  plus  forte 
raison,  quand  on  pourra  ajouter  quelque  autre  propriété  médi- 
camenteuse ou  hygiénique  à  celle  dont  je  parle. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot,  parmi  les  calmants  généraux,  d'une 
classe  de  moyens  thérapeutiques,  à  qui  Ton  a  donné  le  nom 
^antispasmodiques.  On  avait  en  grand  honneur  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  les  corps  à  bonnes  odeurs,  comme  le  musc, 
que  les  anciens  employaient  pour  rappeler  la  matrice  à  sa  place 
•  qu'elle  avait  quittée,  suivant  leurs  théories  ;  les  corps  à  mau- 
vaises odeurs,  qui  la  repoussaient  de  la  place  indue  qu'elle  était 
venue  occuper,  comme  Tassa  fœtida,  le  castoréum,  la  valériane; 
puis  toutes  sortes  de  stimulants  volatils  et  spiritueux,  destinés 
à  faire  voyager  les  esprits  animaux  qui  étaient  trop  lourds  et  en- 
gourdis. 

On  conçoit  qu'il  est  inutile  de  réfuter  aujourd'hui  de  pareilles 
hypothèses.  Un  médecin  raisonnable  peut  bien  chercher  à  rem- 
plir àl'aide  de  quelques  rares  agents  physiologiques,  compris  sous 
le  titre  d^antispasmodiques,  des  indications  bien  déterminées  ; 
exciter  ou  engourdir  le  système  nerveux;  provoquer  ou  calmer 
une  crise  qui  en  occupe  quelques  parties  ;  seconder  ou  modérer 
l'action  sédative  des  autres  moyens  efficaces  dont  il  dispose; 
mais  il  ne  va  pas  perdre  son  temps  à  ressusciter  toutes  ces  ba- 
nalités, qu'on  devrait  s'efforcer  de  laisser  pour  l'honneur  de 
notre  art  et  de  notre  science  dans  un  éternel  oubli. 

En  revanche,  nous  avons  acquis  quelques  moyens  spéciaux 
dont  nous  tirons  un  meilleur  parti.  Ces  agents  ne  sont  pas  en- 
core malheureusement  en  assez  grand  nombre,  pour  que  nous 
soyons  sûrs  d'en  rencontrer  pour  tous  les  cas  où  nous  en  sen- 
tons le  besoin;  mais  nous  n'avons  pourtant  pas  sujet  de  les  dé- 
daigner. 

En  tête,  nous  devons  placer  l'extrait  de  feuilles  de  belladone 
quia  tant  d'action  sur  le  système  nerveux,  le  ne  connais  pas  de 
médicament  plus  efficace,  et  particulièrement  de  meilleur  succé- 
dané de  l'opium,  contre  la  plupart  des  douleurs  nerveuses.  A 
doses  très  petites,  suffisamment  répétées,  il  dissipe  merveilleu- 
sement les  malaises  de  Tétat  nerveux,  toutes  les  fois  que  ces  ma- 
laises se  font  sentir  sur  le  trajet  des  rameaux  de  la  cinquième 
paire  ;  quand  il  y  a  des  étouffements,  de  la  gêne  de  la  respira- 
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lion  ;  ou  que  la  sensibilité  de  l'œil  est  au  point  de  rendre  trop 
douloureuse  la  perception  de  la  lumière.  Des  frictions,  avec  une 
pommade  dans  laquelle  la  belladone  est  incorporée,  faites  le  long 
des  parties  endolories,  ont  calmé  souvent  sous  mes  yeux  des  dou- 
leurs vagues  comme  l'état  nerveux  en  comporte  ;  enfin  un  vési- 
catoire  qu'on  pansait  avec  une  pommade  à  la  belladone  a  fré- 
quemment guéri  sous  ma  direction  des  toux  convulsives,  que 
beaucoup  d'autres  moyens  avaient  été  impuissants  à  arrêter,  et 
qui  tenaient  tout  simplement  à  l'état  nerveux. 

Les  préparations  de  jusquiame  et  de  ciguë  m'ont  paru,  «ous 
ce  rapport,  beaucoup  moins  efficaces. 

Les  feuilles  de  stramoine  fumées,  leur  extrait  en  pilules, 
m'ont  souvent  montré  une  action  utile  dans  les  étouffements 
nerveux,  même  non  asthmatiques. 

La  poudre  de  feuilles  de  digitale,  à  très  petites  doses  de  5  à 
10  centigrammes,  agit  sur  le  cœur  et  en  arrête  les  palpitations. 

La  poudre  de  Colombo,  à  la  dose  de  20  centigrammes  suffi- 
samment répétée,  supprime  bien  des  vomissements  nerveux,  qui 
cèdent  d'autres  fois  à  la  potion  dite  anti-émétique  de  Rivière,  ou 
à  la  magnésie,  ou  tout  simplement  à  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

Le  camphre,  plus  facile  à  administrer  en  lavements  au  moyen 
d'un  jaune  d'œuf  que  par  toute  autre  voie,  calme  merveilleuse- 
ment les  irritations  nerveuses  de  la  vessie. 

Le  nitrate  de  potasse,  à  petites  doses  répétées,  diminue  no- 
tablement la  chaleur  générale. 

Avec  ces  moyens  spéciaux,  dont  les  propriétés  ne  me  parais- 
sent pas  douteuses,  et  aidé  des  agents  généraux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  j'ai  presque  toujours  vu  l'état  nerveux  s'améliorer  ou 
guérir.  Le  soulagement  a  presque  toujours  été  sûrement  et  ra- 
pidement obtenu  ;  la  guérison,  ou  au  moins  l'amélioration  con- 
tinuée, ne  l'a  été  en  général  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long.  Nous  devons  convenir  que  c'est  souvent  à  cela  que 
s'arrêtent  nos  prétentions  légitimes  en  fait  de  maladies  ner- 
veuses. Mais,  même  pour  en  arriver  là,  il  faut  une  longue  et 
sage  persévérance,  aidée  d'une  méthode  bien  établie. 

Là  considération  de  la  cause  est  une  des  meilleures  bases 
de  cette  méthode.  C'est  pour  cela  que  j'ai  hâte  d'exposer  ce  que 
je  sais  sur  celte  troisième  source  ^^indications. 
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Heprenous  les  principales  causes  dont  nous  avons  reconnu 
riiifluencepour  la  produclion  de  Télat  nerveux. 

S'agil-il  d'un  élat  nerveux  causé  par  la  présence  ou  actuelle 
ou  antécédente  de  quelque  maladie,  on  conçoit,  du  premier  coup, 
que  rétat  nerveux  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  épiphénomène, 
une  complication,  dans  laquelle  on  devra  s'attacher  à  bien  dis- 
tinguer le  mal  principal,  des  accidents  accessoires  et  par  cela 
même  beaucoup  moins  graves,  qui  vieimejit  de  survenir.  Ces 
phénomènes  nerveux  mériteront,  certainement  d'occuper  l'at- 
tenlion  du  médecin,  parce  qu'ils  constituent  une  souffrance 
nouvelle  ajoutée  à  celles  de  la  maladie  originaire*,  il  sera  même 
encore  souvent  utile  de  montrer  qu'on  s'en  occupe,  parce  que 
ce  pourra  être  un  bon  moyen  de  détourner  l'attention  du  ma- 
lade de  choses  plus  graves  qu'on  veut  lui  cacher.  En6n, 
même  dans  ces  cas  particuliers,  le  médecin  ne  devra  pas  né- 
gliger cette  occasion  de  plus,  qui  se  présentera,  de  mettre  phy- 
siquement et  moralement  son  malade  dans  une  voie  plus  facile 
et  plus  sûre  de  guérison.  Mais  ou  comprend  combien  l'usage  de 
tous  les  moyens,  convenables  alors  contre  l'état  nerveux,  est 
subordonné  à  des  considérations  plus  importantes,  celles  qui 
dérivent  de  la  maladie  primitive.  Puis  il  faut  savoir  aussi  que  la 
guérison  de  l'état  nerveux  n'est  souvent  possible  qu'après  celle 
du  mal  primordial;  d'une  part,  a  cause  de  l'importance  plus 
grande  qu'il  faut  reconnaître  aux  symptômes  plus  graves  ;  d'autre 
part,  parce  que  l'organisme  ne  répondra  convenablement  aux 
moyens  employés,  que  quand  les  fonctions  auront  repris  leur 
cours  normal;  enfin,  parce  que  la  thérapeutique  de  l'état  ner- 
veux sera  toujours  gênée  dans  ses  allures  toutes  les  fois  que  ses 
indications  ne  s'accorderont  pas  avec  celles  du  mal ,  cause 
première. 

Dans  les  cas,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  où  l'état  ner- 
veux est  appelé  à  jouer  le  principal  rôle,  la  considération  de  la 
cause  deviendra  plus  importante  et  plus  féconde.  Elle  fournit 
une  large  part  aux  indications  thérapeutiques,  et  au  choix  à 
faire  entre  tous  les  agents  appropriés. 

Si  l'état  nerveux  est  la  conséquence  de  la  faiblesse  radicale 
ou  acquise  de  la  constitution,  d'une  diathèse,  ou  bien  d'une  chlo- 
rose ou  anémie  générale  ou  partielle,  il  est  facile  de  se  rendre 
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compte  de  l'influence  que  la  constatation  de  cette  cause  viendra 
exercer  sur  le  traitement.  Ce  n'est  plus  un  système  nerveux 
qu'il  faut  calmer,  c'est  une  constitution  qu'il  faut  refaire;  les 
calmants  doivent  être  presque  tous  bannis  et  remplacés  par  des 
spéciflques,  le  mercure,  l'iode  s'il  y  a  lieu,  par  des  fortifiants  et 
particulièrement  par  ceux  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins 
réels  du  malade.  Une  bonne  nourriture,  un  bon  air,  un  triivail 
ou  de  l'exercice  convenable,  des  amers  bien  choisis,  et  le  plus 
souvent  le  fer,  peuvent  être  ou  séparément  ou  tour  à  tour  em- 
ployés avec  succès  suivant  les  indications. 

Si  l'état  nerveux  résulte  au  contraire  de  l'excès  de  la  sensi- 
bilité relativement  aux  forces,  c'est  contre  le  vice  inhérent  à  la 
constitution  qu'une  médecine  sage  devra  s'exercer.  Engourdir 
le  système  nerveux  au  moyen  des  calmants  de  toutes  les  sortes, 
prévenir  par  des  évacuations  de  toutes  natures  la  pléthore  céré- 
brale là  où  elle  est  excessive,  éloigner  physiquement  et  mora- 
lement toutes  les  causes  présumées  d'excitation,  telles  devien- 
nent presque  toujours  alors  les  indications  thérapeutiques,  et,  le 
temps  venant  en  aide,  on  arrive  progressivement  au  but. 

Il  est  bien  plus  difficile  de  l'atteindre  quand  des  causes  mo- 
rales ont  été  mises  en  jeu.  Nous  n'avons  pas  de  bonnejs  pilules 
contre  le  chagrin  ;  mais  nous  ne  devons  pas  cependant  perdre 
tout  espoir  de  nous  montrer  utiles.  Aux  uns,  dont  les  causes 
morales  auront  troublé  et  dérangé  la  nutrition,  dont  les  pas- 
sions et  les  chagrins  longtemps  soutenus  auront  déprimé  tes 
forces,  nous  appliquerons  les  préceptes  par  lesquels  nous  avons 
débuté  et  qui  tendent  à  rétabhr  l'état  physiologique-,  chez  les 
autres,  nous  chercherons  à  calmer  la  sensibilité  devenue  exces- 
sive pendant  les  éclats  de  la  passion  ;  enfin  nous  ferons  un  sage 
mélange  de  ces  doubles  moyens  toutes  les  fois  que  des  causes 
mixtes  nous  seront  révélées.  Comme  hygiénistes  notre  rôle  et 
notre  puissance  seront  encore  assez  beaux  ;  mais  nous  devons 
ajouter  aussi  qu'il  le  sera  bien  plus  comme  moralistes. 

Avec  la  connaissance  qu'il  a,  non-seulement  des  organes  et 
des  besoins  de  l'homme,  mais  encore  de  son  cœur  et  de  ses  affec- 
tions, le  médecin  saura  mieux  que  tout  autre  épier  et  comprendre 
la  passion  dominante;  il  en  prendra  sa  part  pour  la  diriger;  il 
saura  quand  il  faut  lui  céder,  quand  il  convient  mieux  de  lui 
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résister  ou  de  la  distraire  ;  au  besoin  il  en  provoquera  les  éclats 
en  vue  du  repos  et  du  relâchement  qui  devra  suivre  ;  plus  souvent 
il  en  éloignera  la  pensée,  les  témoins,  les  souvenirs,  les  objets. 
Il  opposera  quand  ce  sera  possible  Thomme  physique  et  les  be- 
soins matériels  à  Thomme  moral  ;  il  les  fera  marcher  ensemble 
vers  un  même  but  ^  quand  il  ne  pourra  pas  faire  autrement,  il 
saisira  habilement  les  moments  possibles  de  diversion  ;  et  les 
états  nerveux  pour  cause  morale  ne  manqueront  pas  de  s'amender 
sous  les  efforts  de  Tami,  là  où  ils  auraient  résisté  au  thérapeu- 
tiste  tout  seul.  Pour  être  assuré  de  bien  remplir  tout  son  rôle 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  le  médecin  a  besoin  d'être  en 
même  temps  un  sage.  Son  ascendant  moral  doit  suppléer  ou 
compléter  ce  qui  manque  a  ses  ressources  d'hygiène  et  de  ma- 
tière médicale. 

Les  indications  fournies  par  l'âge  sont  beaucoup  moins  im- 
portantes. Elles  veulent  tout  simplement  qu'on  varie,  qu'on  mo- 
difie les  doses  des  moyens  thérapeutiques  quelconques  que  l'on 
emploie*,  elles  impriment,  comme  pour  toutes  les  autres  mala-* 
dies,  quelques  modifications  au  traitement  à  cause  des  tendances 
physiologiques  reconnues  dans  l'homme  aux  différents  degrés  de 
son  évolution  ;  mais  c'est  à  cela  que  se  borne  leur  empire,  quand 
on  considère  l'espèce  en  général.  Ces  indications  se  spécialisent 
mieux  quand  on  parle  à  la  fois  des  âges  et  des  sexes. 

Nous  avons  dit  que  les  femmes  étaient  plus  sujettes  que  les 
hommes  à  Fétat  nerveux  ;  il  en  faut  conclure  d'abord  qu'elles 
sont  plus  impressionnables  et  que  toutes  les  actions  physiques 
et  morales  devront  être  pour  elles  plus  modérées  sous  peine 
d'être  excessives;  c'est  à  la  fois  une  règle  et  une  ressource  de 
thérapeutique  qui  n'est  pas  à  négliger.  En  outre  de  cette  re- 
marque générale  applicable  à  la  femme,  seulement  à  cause  de 
son  sexe,  viennent  tous  les  préceptes  qui  regardent  les  divers 
états  par  lesquels  elle  passe  à  cause  de  son  rôle  de  mère.  Evo- 
lution de  la  puberté,  menstruation  régulière,  grossesse,  accou* 
chement,  allaitement,  âge  de  retour  sont  autant  de  phases  de  sa 
vie,  assujetties  comme  nous  l'avons  dit  à  l'état  nerveux,  et  pleines 
d'indications  d'une  rigoureuse  utilité. 

Aux  premiers  signes  du  début  dans  son  rôle  social,  la  jeune 
fille  nerveuse  a  besoin  qu'on  l'entoure  de  toutes  les  précautions 
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physiques  et  morales  capables  de  la  bien  préparer  aux  fonctions, 
qu'elle  est  appelée  à  remplir.  Toute  tendance  à  la  chlorose  est 
alors  accompagnée  d'un  état  nerveux,  important  à  constater, 
parce  qu^il  est  un  des  signes  pathognomoniques  de  l'état  général, 
et  important  à  guérir,  parce  que,  sans  cela,  il  faut  s'attendre  à 
voir  se  dérouler  pendant  le  reste  de  la  vie  toute  la  série  des  ac- 
cidents nerveux.  A  ce  double  point  de  vue,  l'état  nerveux  une 
fois  constaté,  il  faut  rémonter  à  la  cause  ;  si  la  chlorose  en  peut 
être  accusée,  c'est  contre  elle  que  le  médecin  devra  porter  tous 
ses  principaux  efforts.  Il  aura  recours  aux  préparations  fer- 
rugineuses, à  l'iodure  et  au  protocarbonate  de  fer,  au  citrate, 
au  lactate  de  la  même  base  en  pilules  ou  mieux  en  dragées,  aux 
eaux  minérales  qui  en  contiennent  notablement  et  cependant 
pas  assez  pour  révolter  le  goût  et  l'estomac;  il  conseillera  les 
pains,  les  chocolats  au  fer,  le  fer  porphyrisé  ou  précipité  par 
l'hydrogène.  On  y  ajoutera  l'usage  habituel  de  substances  telles 
que  la  magnésie  ou  l'eau  de  chaux  après  les  repas  ;  quelques 
laxatifs  répétés  convenablement  pour  vaincre  la  constipation 
souvent  produite  par  les  préparations  ferrugineuses;  on  tiendra 
la  main  à  un  régime  fortifiant,  quoique  combiné  de  manière  à 
exciter  l'appélit;  on  recommandera  instamment  les  bains  froids 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  tous  les  jours  un  exercice  mo- 
déré pris  i  l'air  libre.  Si  l'état  nerveux  de  cet  âge  résulte  de 
quelque  vice  de  l'éducation,  le  médecin  aura  besoin  de  se  mon 
trer  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et  de  redresser  les  mauvaises 
dispositions  physiques  ou   morales  qu'il  aura  reconnues  ;  s'il 
s'agit  au  contraire  d'un  désordre  matériel  quelconque  faisant 
obstacle  à  l'établissement  naturel  de  la  menstruation,  c'est  cet 
obstacle  qu'il  faudra  faire  disparaître,  en  secondant  la  tendance 
de  la  nature  pour  produire  dans  les  organes  du  bassin  une 
fluxion  sanguine,  destinée  à  devenir  périodique. 

Ces  préceptes,  qui  regardent  la  première  menstruation,  sont  à 
peu  près  aussi  applicables  à  toutes  les  autres,  quand  elles  ne  se 
font  pas  bien.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  m'y  étendre  davantage. 
Je  dois  seulement  faire  remarquer  que  dans  les  époques  suivantes, 
il  arrive  souvent  des  douleurs  excessivement  vives  dans  les  reins 
et  la  région  utérine,  qui  deviennent  pour  quelques  jeunes  per- 
sonnes une  cause  pénible  de  désordres  nerveux,  quand  l'apparition 
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des  menstrues  va  se  produire.  Ces  douleurs  disparaissent  assez 
souvent  après  une  grossesse;  mais,  en  attendant,  elles  peuvent 
faire  souffrir  longtemps,  et  il  faut  les  combattre.  Je  ne  connais 
rien  de  mieux  pour  cela  que  l'usage  répété  des  bains  tièdes, 
quelques  jours  avant  Tapparition  présumée  des  menstrues  ;  que 
des  cataplasmes  émollients  appliqués  sur  le  bas-ventre,  ou  des 
vapeurs  émollientes  en  fumigation  dans  les  premières  heures  des 
règles.  Un  exercice  bien  réglé  dans  les  intervalles,  et  une  bonne 
hygiène  devront  aider  ces  moyens. 

L'état  nerveux  dans  la  grossesse  est  dominé  par  les  fonctions 
que  la  femme  remplit  alors;  le  devoir  du  médecin  est  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  grand  but  de  la  nature,  la  conservation  du 
germe  qui  se  développe.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  il  aurait 
tort  de  se  croire  condamné  à  l'immobilité,  quand  des  phénomènes 
nerveux  très  prononcés  réclament  l'assistance  de  l'art.  Tous 
les  secours  généraux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  restent  i 
sa  disposition,  et  peuvent  souvent  lui  donner  de  belles  occasions  de 
soulager  ses  malades;  l'état  de  grossesse  devra  néanmoins  tou- 
jours être  bien  posé,  avant  de  mettre  en  pratique  quelqu'une 
des  déterminations  graves,  que  des  phénomènes  nerveux  exa- 
gérés pourraient  souvent  inspirer  au  médecin. 

Je  ne  veux  pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  m'élever 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  s' «abstiennent,  pendant  la  gros- 
sesse, d'administrer  les  ferrugineux,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
emménagogues,  et  par  conséquent  qu'ils  pourraient  devenir 
abortifs.  Je  ne  les  prescrirais  pas  sans  raison;  mais  toutes  les 
fois  que  la  chlorose  se  montre  même  pendant  la  grossesse,  je 
n'hésite  pas  à  ordonner  le  fer,  comme  si  la  grossesse  n'existait 
pas.  Je  n'en  ai  jamais  vu  rien  résulter  de  fâcheux. 

Le  fer  n'est  emménagogue  que  parce  qu'il  guérit  la  chlorose, 
et  rétablit  ainsi  une  évacuation  périodique  que  la  maladie  avait 
supprimée.  J'en  suis  tellement  sûr  que  je  le  prescris  dans  les  cas 
de  perte  sanguine  périodique  trop  abondante,  toutes  les  fois  que 
j'ai  affaire  à  des  sujets  affaiblis,  anémiés  outre  mesure;  et  je 
m'en  trouve  parfaitement  bien. 

Autour  d'une  femme  en  couches,  mille  raisons,  plus  sérieuses 
que  l'état  nerveux,  commandent  les  précautions  hygiéniques  les 
plus  grandes  ;  je  ne  parle  donc  ici  de  cet  accident  spécial  que 
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pour  mémoire  en  quelque  sorle,  et  pour  que  le  médecin,  mis 
ainsi  sur  ses  gardes,  n'aille  pas  faire  une  grosse  erreur,  en  pre- 
nant et  en  traitant  pour  des  afiections  de  toute  autre  nature, 
des  phénomènes  purement  nerveux  beaucoup  moins  dangereux 
et  encore  assez  fréquents. 

L'allaitement  peut  devenir  et  devient  quelquefois,  chez  les 
femmes  faibles  et  nerveuses,  une  cause  de  grands  malaises.  Il 
faut  donc  dans  ces  occasions  se  prononcer  à  l'avance  nettement 
contre  l'allaitement  maternel ,  et,  quand  il  est  commencé,  le 
suspendre  immédiatement  et  l'empêcher,  dans  l'intérêt  de  l'enfant 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  mère.  Une  remarque  que  j'ai  faite 
et  que  je  livre  aux  praticiens,  c'est  que  plus  tôt  l'allaitement  est 
suspendu,  et  mieux  les  accidenls  se  passent.  J'ajoute  qu'a- 
lors aussi  les  agents  capables  de  supprimer  la  sécrétion  du  lait 
rendent  les  plus  grands  services.  On  a  remarqué  dans  certains 
cas  que  les  préparations  iodées  avaient  cet  avantage,  et  on  les 
a  employées  avec  succès  dans  ce  sens.  Un  autre  moyen  m'a 
réussi,  et  je  le  trouve  d'autant  plus  heureux  qu'il  remplit  à  la 
fois  deux  indications;  c'est  l'extrait  de  belladone. 

Je  donnais  des  soins  à  une  dame  névralgique,  qui  avait  voulu 
nourrir  malgré  mon  avis.  Au  bout  de  six  semaines  d'allaitement, 
des  douleurs  d'estomac,  une  anorexie  presque  insurmontable, 
quelques  légères  atteintes  de  névralgie  faciale,  une  faiblesse 
extrême  me  donnèrent  raison.  Je  voyais  ma  malade  tombera 
Vexces  dans  l'état  nerveux  par  débihtation  que  j'avais  craint, 
et  cependant  elle  s^obstinait  à  nourrir  encore  son  enfanl.  Pour 
combattre  les  névralgies  faciales,  je  prescrivis  un  peu  de  bella- 
done, en  combinant  l'administration  de  cet  agent  de  manière  à 
ne  pas  gêner  les  petits  repas  que  ma  malade  faisait  par  force,  et 
à  ne  pas  incommoder  l'enfant  qui  tétait  encore.  En  deux  jours, 
la  sécrétion  laiteuse  s'était  presque  complètement  supprimée  ; 
et  la  malade,  qui  savait  mon  opinion  bien  arrêtée  contre  l'allai- 
lement  qu'elle  voulait  continuer,  resta  persuadée  que,  connais- 
sant bien  c^te  propriété  de  la  belladone,  je  l'avais  employée 
avec  iMntention  de  tarir  le  lait  dans  sa  source.  J'eus  beau  m'en 
dérendre,  elle  me  remerciait  toujours  d'avoir  fait  passer  ses 
névralgies;  mais  elle  ne  me  pardonnait  pas  de  lui  avoir  joué  le 
mauvais  tour  de  supprimer  son  lait.  Ce  fait  m'avait  donné  à  ré- 
I.  7 


98  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

fléchir,  et,  dans  Toccasion,  j'ai  voulu  vérifier  si  la  belladone 
aurait  en  effet  celte  propriété.  Plusieurs  fois  depuis  je  m'en  suis 
servi  avec  avanlage  dans  les  mêmes  conditions.  En  cas  pareili 
j'hésile  d*aulant  moins  que  je  regarde  cet  agent  thérapeutique 
comme  un  des  meilleurs  calmants  du  système  nerveux  en  gé- 
néral. [Des faits  nouveaux  publiés  dans  les  journaux  de  méde- 
cine ont,  postérieurement  à  ma  première  édilion,  et  sans  que 
les  auteurs  aient  tenu  compte  de  mon  observation,  également 
démontré  que  la  belladone  entravait  la  sécrétion  lactée.  ] 

Nous  avons  raconté  plus  haut  par  quels  désordres  nerveux  est 
signalé  Vâge  qui  clôt  la  vie  de  la  femme  mère ,  et  en  même 
temps  nous  avons  fait  pressentir  entre  quels  écueils  le  médecin 
aurait  alors  à  marcher.  Pléthore  sanguine  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  désordres  nerveux,  avec  quelques  nuances  seulement  ca- 
pables de  désigner  à  son  attention  l'un  de  ces  états  plutôt  que 
l'autre.  Tout  l'art  consistera  dès  lors  à  tenir  constamment  la 
balance  en  équilibre  de  l'un  comme  de  l'autre  côté.  Nous  ne 
pouvons  que  rappeler  les  règles  générales  que  nous  avons  po- 
sées, et  redire  au  médecin  avec  quelle  attention  il  devra  les 
suivre  et  les  appliquer,  tout  en  se  faisant  une  loi  d'aider  la  na- 
ture dans  la  transformation  qu'elle  prépare,  et  de  ménager  toutes 
les  secousses  qui  ne  manqueraient  pas  d'arriver,  s'il  venait  étour- 
diment  à  donner  la  prédominance  aux  accidents  de  pléthore  sur 
ceux  des  nerfs  ou  réciproquement. 

Ai -je  besoin  de  faire  remarquer  que  l'état  nerveux  par  cAfo- 
rose  chez  l'homme,  présente  les  mômes  indications  et  appelle 
les  mêmes  médicaments  que  chez  la  femme? 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  sexe,  àQ%  pertes  trop  répétées 
de  sperme  pour  les  hommes,  etde^awy,  surtout  pour  les  femmes, 
occasionnent  souvent  un  état  nerveux  assez  grave  et  chez  tous 
les  deux  une  sorte  de  chlorose.  Je  me  suis  presque  toujours  bien 
trouvé  de  la  combattre  dans  les  deux  sexes  par  l'usage  habituel 
des  préparations  ferrugineuses.  [J'y  ajoute  l'usage  delalupuline, 
du  bromure  de  potassium  et  surtout  des  bains  froids,  quand  jl 
s'agit  de  pertes  séminales,  et  l'administration  commune  de  lave- 
ments froids  et  camphrés.  ]  Chez  les  femmes,  je  cherche  à  arrêter 
les  pertes  utérines  dès  le  troisième  jour  de  leur  apparition,  et 
j'y  réussis  presque  toujours  en  ordonnant  un  gramme  de  seigle 
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ergoté  en  une  ou  deux  doses  chaque  jour.  Ordinairement  la 
perle  est  arrêtée  dès  le  second  ou  le  troisième  JQur  de  cette  mé- 
dication ;  et  la  femme  rentre  alors  dans  les  -conditions  géné- 
rales contre  l'état  nerveux  par  anémie  ou  par  chlorose. 

Quant  aux  abuSj  aux  excès  de  toute  nature,  une  seule  règle 
de  prophylaxie  doit  être  conseillée,  celle  de  s'abslenir  ;  des  con- 
seils sages,  éclairés,  des  avertissements  sur  les  dangers  pro- 
bables,  des  obstacles,  créés  autant  que  possible,  contre 
les  tendances  individuelles  ou  contre  les  possibilités  phy- 
siques, voilà  tout  ce  que  le  médecin  peut  faire,  surtout  en 
ce  qui  regarde  les  aliments,  les  excès,  les  abus  de  veilles,  de 
fatigues,  de  coït,  de  masturbation,  les  incitations  dangereuses. 
Puis  ensuite  il  faut  lâcher  de  réparer  le  mal,  de  remonter  les 
forces  détruites,  de  modifier  les  fonctions  altérées,  de  changer, 
de  détourner,  de  remplacer  les  mauvaises  habitudes.  C'est 
(le  l'hygiène  générale  qu'il  faut  sévèrement  appliquer  au  cas 
présent. 

Pour  ce  qui  regarde  Y  hérédité^  nous  sommes  forcés  de  con- 
venir que  nous  n'y  pouvons  rien  empêcher.  Seulement  nous  de- 
vons, et  nous  le  pouvons,  lutter  à  l'avance  par  une  éducation 
hygiénique  bien  entendue,  contre  les  prédispositions  des  enfants 
ainsi  désignés  à  notre  attention.  Nous  arriverons  peut-être, 
sinon  à  détruire,  au  moins  à  atténuer  et  à  changer  le  mal.  C'est 
encore  quelque  chose. 

Enfin,  pour  citer  encore  un  cas  possible,  il  arrivera  peut-être, 
et  ce  fait  n'est  pas  rare,  que  l'état  nerveux  prenne  quelque  chose 
ii^ périodique .  Outre  les  médications  conseillées  par  l'état  pré- 
sent du  malade  et  de  ses  organes,  il  y  aura  alors  une  indication 
capitale  qui, sera  révélée;  celle  que  fournit  toujours  invariable- 
ment la  périodicité.  Celle-là  remplie,  et  tous  les  médecins  savent 
que  la  quinine  y  satisfait,  .toutes  les  autres  ne  seront  que  des 
accessoires  de  plus  ou  moins  d'importance.  Les  autres  moyens 
ne  seront  plus  que  ce  qu'on  appelle  en  posologie  des  adjuvants. 

J'ai  rapporté,  dans  l'article  Délire  du  Supplément  au  Die- 
tionnaire de  médecine^  deFabre,  en  8  vol.  in-8%  l'histoire  d'une 
jeune  fille  tourmentée  gravement,  à  la  suite  d'une  vive  affection 
morale ,  des  accidents  d'un  état  nerveux  incontestable  com- 
pliqué de  chlorose.  Elle  était  prise  tous  les  jours  d'un  délire  de 
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forme  somnambulique,  durant  depuis  cinq  ou  six  heures  du  soir 
jusqu'au  milieu  de  la  nuil.  Les  intervalles  étaient  remplis  parles 
accidents  ordinaires  de  la  chlorose  et  de  l'état  nerveux.  Le  sul- 
fate de  quinine,  convenablement  administré,  diminua,  puis  fit, 
à  la  longue,  disparaître  les  accès  de  délire  nerveux  périodique. 
Les  préparations  ferrugineuses,  aidées  de  l'usage  de  la  magnésie 
et  d'un  bon  régime,  mirent  fin  aux  autres  désordres  sur  lesquels 


était  enté  ce  singulier  délire. 


Ces  exemples  auront  suffi,  je  pense,  pour  faire  voir  comment 
ce  sujet  peut  être  envisagé  ;  avec  ce  que  j'en  viens  de  dire,  et 
ce  qui  s'en  retrouvera  nécessairement  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, je  ne  doute  pas  qu'un  médecin  attentif  ne  sache  sérieu- 
sement tout  ce  qu'il  devra  faire  pour  le  traitement  de  l'état  ner- 
veux ordinaire  ; 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  névropathies  dont 
nous  avons  fait  mention. 

On  comprend  que  le  traitement  [dont  elles  sont  l'occasion  se 
compose  nécessairement  de  deux  choses  : 

1**  Les  indications  et  les  moyens  de  guérison  do  l'état  ner- 
veux, auquel  s'ajoutent  les  névropalhies  ; 

2°  La  curalion  des  névropalhies  elles-mêmes.  * 

En  ce  qui  regarde  la  première  partie  de  ce  traitement,  je  ren- 
voie à  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'élat  nerveux  ;  comme  d'ail- 
leurs les  névropathies  sont  une  expression  mieux  dessinée  de  la 
maladie,  il  importe  de  suivre  avec  plus  de  ténatité  le  traitement 
qu'on  aura  jugé  le  meilleur. 

Pour  la  seconde  jiartie^  le  traitement  de  l'état  névropathique 
actuel,  quelques  indi^alions  spéciales  surgissent.  J'y  insisterai 
peu,  parce  que  j'aurai  plus  lard  occasion  d'y  revenir  avec  plus 
d'importance,  surtout  à  propos  dos  névralgies  dont  on  rencontre 
ici  comme  un  premier  degré.  J'espère  cependant  que  les  ma- 
lades me  sauront  gré  de  quelques  conseils  appropriés  au  mal 
dont  je  parle. 

Là,  où  la  douleur  se  montre,  il  importe  de  la  combattre, 
c'est-à-dire  de  la  calmer  ou  de  la  déplacer.  A  ce  point  de  vue, 
les  révulsifs  sont  souvent  emplovés  avec  boidieur.  La  sensibilité 
si  variable  de  la  peau  se  prête  merveilleusement  par  ses  divers 
degrés  à  toutes  ces  indications.  Suivant  la  nature,  la  place,  l'in- 
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(ensilé,  la  portée  de  la  douleur,  on  peut  aller  depuis  la  plus 
simple  friction,  la  rubéfaction  superlîcielle,  jusqu'à  Tustion  du 
derme,  depuis  la  simple  conservation  de  la  chaleur  au  moyeu 
d'un  corps  isolant  convenable,  jusqu'à  la  sensation  de  la  bru- 
lure.  La  matière  médicale  est  riche  en  moyens  de  ce  genre, 
de  manière  à  ne  jamais   faire  défaut.   Des    frictions  sèches 
avec  une  brosse  de  laine,  avec  une  flanelle  chargée  de  vapeurs 
tromatiqueSy  avec  des  liniments  plus  ou  moins  camphrés  et 
volatils,  des  applications  immédiates  de  corps   gras  étendus 
sur  la  peau,  avec  ou  sans  addition  de  narcotiques,  de  teinture 
decantharides  ou  de  tartre  stibié  en  poudre,  la  rubéfaction  locale 
à  un  feu  clair;  certaines  opérations  de  massage,  certaines  appli- 
cations de  rélectricité,  peuvent  faire  disparaître  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  souvent  pour  toujours  et  avec  une  grande 
rapidité,  beaucoup  de  douleurs  nerveuses. 

Des  moyens  analogues  appliqués  sur  la  partie  postérieure  de 
la  poitrine,  soulagent  à  chaque  instant  beaucoup  d'étouffements 
nerveux.  On  use  quelquefois  des  mômes  ressources  avec  avan- 
tage, en  les  promenant  sur  les  extrémités,  quand  les  organes 
centraux  menacent  de  se  trouver,  par  le  fait  de  la  névropalhie, 
dans  un  état  de  congestion. 

Quelquefois  néanmoins  cette  indication  remplie  n'arrive  pas 
complètement  au  but,  et  il  y  a  nécessité  de  travailler,  soit  simul- 
tanément, soit  isolément,  à  calmer  le  système  nerveux.  C'est 
alors  que  l'on  invoque  avec  avantage  les  calmants  spéciaux  sui- 
vant le  point,  la  partie  ou  la  fonction  sur  lesquels  la  névropathie 
se  fait  sentir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  que  j'en  ai 
dit  en  parlant  de  l'état  nerveux;  il  suffit  d'ajouter  qu'il  m'est 
souvent  arrivé  de  calmer  de  ces  névropathies  d'une  manière 
frappante  par  des  applications  sur  la  peau  des  narcotiques  par 
excellence,  l'opium  et  ses  composés. 

J'emploie  pour  cela  ou  l'extrait  aqueux  d'opium  qu'on  étend 
en  emplâtre  sur  du  diachylon  gommé,  ou  de  la  thériaque  que 
j'administre  de  là  même  manière,  ou  bien  du  chlorhydrate  de 
morphine,  soit  seule  et  étendu  sec  sur  un  peu  d'onguent  de  Vigo, 
soit  incorporé  avec  de  l'axongc  et  formant  ainsi  une  pommade 
dont  on  frictionne  le  point  douloureux.  On  ne  risque  rien  sous 
ers  formes  en  forçant  un  peu  les  doses  du  médicament;  la  plus 
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petiU)  partie  seule  en  est  absorbée  -,  mais  c*en  est  assez  pour 
faire  disparaître  d'une  manière  incontestable  toutes  sortes  de 
ces  maux  nerveux,  qui  persécutent  sans  relâche  certains  sujets 
malheureusement  disposés. 

Comme  moyens  de  calmer  des  douleurs  locales,  la  théra- 
peutique moderne  a  acquis  certaines  ressources  qu'on  ne  peut 
trop  recommander.  Telles  sont,  par  exemple,  les  onctions  avec 
une  pommade  contenant  un  trentième  ou  un  quarahtième  de 
Vératrine,  sur  laquelle  M.  Aran  surtout  a  appelé  l'attention, 
toutes  les  fois  qu'il  s*agit  de  calmer  la  sensibilité  locale  trop 
exaltée  même  par  une  inflammation.  Telles  sont,  mieux  encore, 
les  applications  de  chloroforme,  soit  qu'on  remploie  en  frictions 
sur  Ih  partie  souffrante,  soit  qu'on  Ty  maintienne  ad  moyen  de 
compresses  convenablement  imbibées,  soit  enfin  qu'on  veuille 
ôter  à  une  partie  souffrante  la  sensibilité,  au  moyen  d'un  cou- 
rant de  chloroforme  lancé  convenablement  avec  Tappareil  in- 
venté par  M.  Guérard  et  si  heureusement  utilisé  par  M.  Richer 
pour  les  opérations  superficielles  de  la  chirurgie. 

[On  a  conseillé  dans  ces  derniers  temps,  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  dans  le  vagin,  comme  moyen  de  traitement 
contre  les  douleurs  utérines,  ayant  pour  point  de  départ  le  col 
de  la  matrice.  Celles  dont  le  siège  est  moins  nettement  localisé 
cèdent  ordinairement  aux  moyens  généraux  que  j'ai  ihdiqués  et 
particulièrement  aux  bains  froids.  ] 

Je  suis  beaucoup  plus  heureux  contre  les  coliques  nerveuses. 
Qu'elles  soient  ou  non  accompagnées  de  ballontiement  du  ventre, 
elles  cèdent  presque  toujours,  comme  par  enchailtenient,  à  l'ap- 
position de  quelques  ventouses  sèches  sur  la  partie  endolorie.  Je 
n'ai  jamais  rencontré  de  cas  où  ce  moyen  ait  manqué  son  effet, 
quand  la  colique  occupait  Ife  gros  ou  le  petit  intestin  5  le  ballon- 
nement de  l'abdomen,  s'il  en  reste  après,  disparaît  par  des  ap- 
plications de  cataplasmes  froids,  quand  elles  sont  possibles.  Si  les 
coliques  nerveuses  partent  de  l'estomac,  on  les  guérit  sûrement 
parles  moyens  dont  je  parlerai,  quand  je  traiterai  de  la  gastralgie. 

A  propos  des  névralgies,  nous  compléterons  d'ailleurs  l'his- 
toire des  névropalhies  déjà  fort  avancée  par  les  détails  relatifs 
à  l'état  nerveux,  qui  les  relient  naturellement  aux  affections  plus 
graves  de  même  nature. 
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CHAPITRE  11. 

DE    LA    FIÈVRE    NERVEUSE. 

Définition.  —  Il  est  nécessaire  de  me  faire  bien  entendre 
d^abord  sur  la  nature  de  Taffection  à  laquelle  ce  chapitre  est 
consacré.  Les  auteurs  anciens,  et  encore  à  présent  les  meilleurs 
écrivains  étrangers,  désignent  par  ce  nom  une  des  variétés  de 
celte  maladie  fébrile  continue,  que  l'école  moderne  de  Paris  ap- 
pelle typhoïde.  C'est  à  cette  catégorie  que  se  rapportent  presque 
toutes  les  observations  des  curieux  delà  nature,  de  Callisen,  de 
George  Cheyne,  de  Dehaën,  de  Haller,  de  Kreisig,  de  Selle,  de 
Sloll,  de  Vogel,  de  Hufeland  et  môme  de  Huxbam.  J'aurais  pu 
citer  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  fièvre  ner- 
veuse en  dehors  de  la  France,  et  même  en  France,  avant  l'ana- 
lyse moderne  des  faits  pathologiques.  Dans  le  livre  d'Amédée 
Dupau,  intitulé  De  Véréthisme  nerveux  oti  analyse  des  affec- 
tions nerveuses^  Montpellier  1819,  tout  ce  qui  regarde  l'éré- 
thisme  nerveux  fébrile  aigu  est  un  mélange  de  faits  et  de  ré- 
flexions ou  les  Gèvres,  qu'on  dirait  typhoïdes  à  Paris,  sont 
mêlées  avec  quelques  histoires  de  malades  et  quelques  réflexions 
qui  conviendraient  à  peu  près  à  notre  sujet.  On  trouve  ainsi, 
au  tome  P'  de  la  2«  série  des  Archives  de  médecine^  1883,  p.  29, 
la  fièvre  nerveuse  mentionnée  dans  ce  sens  par  M.  Rùef  (JH/^ma/re 
fiublié  sur  la  clinique  du  professeur  Lùbstein),  Là,  l'auteur 
déclare  sans  détour  qu'il  entend  désigner  par  ce  nom  la  maladie 
nommée  fièvre  asthénique  par  Brown,  fièvre  avec  faiblesse  par 
Hîchter,  typhus  par  les  anciens,  fièvre  typhoïde  par  M.  Louis, 
fièvre  ataooique  parPinel,  fièvre  grave  par  M.  Andral,  gastro- 
entérite  par  Broussais,  dothinentérie  ipar  M.  Bretonneau. 

Ce  n'est  pas  du  tout  cette  variété  des  affections  typheuses  qui 
fait  ici  l'objet  de  fnon  étude.  Quelque  accepftion  qu'on  ait  donnée 
autrefois  en  France  et  encore  à  présent  en  Allemagne  à  l'assem- 
blage de  ces  deux  mots,  fièvre  nerveuse,  je  déclare  que  j'entends 
limiter  ici  la  signification  que  je  leur  attribue  au  sens  qu'ils 
présentent  dans  leur  plus  naturelle  acception,  dans  leur  pluà 
simple  rapport,  la  fièvre  par  le  système  nerveux^  ni  plus,  ni 
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moins.  On  doit  facilement  comprendre  que  celle  maladie  n'a 
aucun  rapport  avec  les  fièvres  pulrides,  malignes,  hémilritées, 
bilieuses,  etc.,  des  auteurs.  Au  contraire,  dégagée  de  tout  cet 
alliage  d^origine  hypothétique,  elle  existe  par  elle-même  comme 
espèce,  comme  essence.  Elle  est  tout  entière  comprise  dans  le 
domaine  des  affections  nerveuses;  c'est  ce  que  j'espère  démon- 
trer surabondamment  pour  (ous  les  médecins  qui  prendront  la 
peine  de  lire  ce  chapitre.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  l'observa* 
lion  universelle  ne  confirme  ce  que  je  vais  dire. 

L'anatomisme  moderne  a  beaucoup  discuté  la  réalité  de  la 
fièvre  nerveuse,  ou,  pour  mieux  dire,  on  s'est  beaucoup  récrié, 
dans  ces  derniers  temps,  contre  Texistence  essentielle  de  cette 
fièvre.,' 

La  confusion  des  affections  différentes,  auxquelles  ce  nom 
serait  appliqué  d'après  l'histoire  de  la  science,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  augmenter  le  nuage  dont  la  fièvre  nerveuse  est  encore 
enveloppée.  Souvent  on  a  confondu  la  véritable  fièvre  nerveuse 
avec  les  affeclions  connues  sous  ce  nom,  et  on  a  trouvé  que 
l'essentialité  nerveuse  de  la  maladie  était  insoutenable,  en  pré* 
sence  des  altérations  matérielles  considérables  constatées  sur 
les  malades  et  sur  les  cadavres.  D'autre  part,  là  où  une  fièvre 
nerveuse  en  apparence  très  bien  dessinée,  lente  ou  aiguë,  avait 
existé,  on  a  souvent  reconnu,  soit  après  la  mort,  soit  au  bout 
d'un  certain  temps  d'évolution,  la  présence  et  la  réalité  d'alté* 
rations  graves,  méconnues  dans  le  principe.  La  reconnaissance 
de  beaucoup  de  faiU  de  celte  nature  a  amené  les  modernes  i 
établir  que,  là  où  cette  maladie  avait  été  admise  dans  le  vrai 
sens  par  les  anciens,  on  peut  le  plus  souvent  diagnostiquer  des 
lésions  matérielles  organiques,  suffisantes  pour  détruire  une 
essentialité  nerveuse  trop  légèrement  proclamée. 

Tout  en  reconnaissant  la  valeur  des  faits  modernes  et  la  con* 
fusion  jetée  sur  ce  sujet  par  les  théories  allemandes,  je  viens 
m'élever  contre  la  négation  de  la  fièvre  nerveuse.  Sans  doute 
nos  prédécesseurs  manquaient  des  moyens  de  diagnostic  local 
que  nous  devons  à  fauscultalion  et  à  la  percussion;  ils  étaient 
privés  des  lumières,  acquises  après  eux,  sur  l'anatomie  patholo- 
gique; leurs  hypothèses  sur  la  fièvre  nerveuse,  la  confusion, 
qu'ils  nous  ont  léguée,  sur  des  fièvres  aiguës  et  chronique*,  oc- 
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casioBnées  probablement  par  des  lésions  sourdes  dont  ils  ne 
devinaient  pas  Texislence,  ont  incontestablement  donné  raison 
à  de  Intimes  réclamations,  quand  la  science  s*est  enGn  per« 
feclionnée.  Uuxbam  lui-même  est  plein  des  incertitudes  inbé- 
rentes  aux  observations  de  son  temps;  à  priori ,  ses  imita- 
teurs et  ses  explicateurs  peuvenl  être  taxés  d'exagération  ou 
au  moins  soupçonnés  d*unc  interprétation  vicieuse  des  faits 
qu'ils  ont  vus.  Il  est  sûr  que  le  iMémoire  d*Hufeland  (1)  est 
un  traité  de  la  typhoïde;  il  n'est  pas  moins  certain  que  de  nom- 
breuses aiïections  cérébrales,  intestinales,  pulmonaires,  pleure- 
tiques,  hépatiques,  névropathiques,  méconnues,  ont  été  prises 
pour  des  Qèvres  nerveuses.  Mais  il  y  a  aussi,  d'un  autre  côté, 
d'excellentes  raisons  de  croire  que  cette  erreur  sur  la  nature  du 
mal  n*a  pas  été  universelle.  La  confusion  des  noms  ne  doit  pas 
entraîner  la  négation  de  la  chose.  Je  soupçonne  un  peu  d'orgueil 
illégitime  dans  les  prétentions  modernes  en  ce  qui  regarde  cette 
maladie,  et  je  crains  que  les  organopalhistes,  ayant  eu  souvent 
raison,  n'aient  à  leur  tour  dépassé  la  vérité. 

L'observation  et  le  raisonnement  me  rangent  dans  la  classe 
de  ceux  qui  croient  qu'un  trouble  de  fonctions  n'implique  pas 
toujours,  comme  point  de  départ,  un  désordre  matériel  orga- 
nique appréciable  ;  j'admets  qu'une  fonction  dérangée,  exagérée, 
dénaturée,  oblitérée,  constitue  aussi  une  cause  essentielle  de 
maladie. 

Appliquant  ce  raisonnement  et  l'expérience  à  la  fièvre,  j'éta- 
blis ainsi  par  les  faits  la  réalité  de  celle  que  j'appelle  nerveuse. 
Faites  une  marche  forcée,  et,  avant  que  vous  ayez  été  com- 
plètement reposé,  vous  aurez  eu  une  Qèvre  signalée  par  tous 
ses  caractères,  frisson  souvent,  chaleur  toujours,  avec  exagéra- 
lion  de  la  circulation,  puis  sueur  amenant  la  solution  du  mal. 
Celte  fièvre  aura  certainement  été  sans  matière^  car  au  bout  de 
quelques  heures  de  repos  tout  sera  rentré  dans  l'ordre. 

Soyez  tourmenté  par  une  vive  préoccupation,  par  une  passion 
ardente,  par  une  épreuve  de  concours,  une  élection,  et  vous 
aurez  une  véritable  fièvre,  qui  se  passera,  quand,  l'épreuve 

(I)  HuFEUND,  Manuel  de  mddecîne  pratique,  fniU  d*une  eirérience  ce  cin- 
quote  ans,  deaiièmc  édition  augmentée  d'un  Mvmohe  lur  les  fèvres  fierveuies, 
1818,  1  vol,  in-?. 
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finie,  le  moral  aura  pu  se  remettre.  Dans  notre  temps  de  vie 
publique  et  privée  si  tourmentées  et  si  actives,  d'ambitions  et 
de  désirs  effrénés  à  tous  les  degrés,  de  luttes  et  de  déceptions, 
les  exemples  de  cette  nature  se  rencontrent  à  chaque  instant. 
Un  excès  momentané  de  fatigue  musculaire,  une  vive  agitation 
morale,  et  j'aurais  pu  choisir  par  centaines  d'autres  exemples, 
suffisent  pour  montrer  qu'on  peut  avoir  la  fièvre  primitivement 
par  le  système  nerveux  ;  que,  partie  exclusivement  de  là,  elleâe 
fait  sentir  dans  tout  l'organisme,  au  moyen  du  système  circula* 
toire  qu'elle  trouble  et  dont  elle  amène  la  réaction. 

Ce  qui  peut  arriver  à  tous,  pour  des  ébranlements  suffisants, 
se  produit  chez  certains  sujets,  malheureusement  doués,  pour 
des  causes  beaucoup  plus  légères.  Je  connais  une  foule  de  con- 
stitution délicates,  qui,  depuis  plusieurs  années  que  je  les  ob- 
serve, ne  m'ont  laissé  découvrir  aucune  apparence  appréciable 
de  lésion  organique  quelconque,  et  en  qui  la  flèvre  se  montre 
pour  la  moindre  cause.  Une  promenade  un  peu  longue,  un  coup 
de  vent  du  nord,  et  surtout  du  nord-est,  une  menace  de  neige, 
en  toute  saison  un  brusque  changement  de  température;  vers  les 
équinoxes  là  où  le  contraste  entre  le  jour  et  la  nuit  est  plus 
grand,  les  changements  dans  la  révolution  diurne,  une  vive  et 
brusque  préoccupation,  une  émotion  violente,  suffisent  pour 
donner  un  accès  complet  de  fièvre.  Je  connais  des  personnes 
que  cette  sorte  de  fièvre  quitte  à  peine.  Dans  le  livre  d'Amédée 
Dupau  déjà  cité,  il  y  en  a  un  bel  exemple  emprunté  à  Bauchène 
(Influence  des  passions  sur  les  maladies  nerveuses).  Bauchène 
a  connu  un  officier  de  dragons  d'une  sensibilité  si  grande  et 
d'une  délicatesse  nerveuse  si  marquée,  que  toutes  les  fois  qu'il 
entendait  parler  dans  sa  société  d'une  chose  qui  l'intéressait 
beaucoup,  il  éprouvait  une  très  vive  impression  et  si  la  conversa- 
tion pouvait  alarmer  ses  sentiments,  il  avait  des  spasmes,  tom- 
bait en  syncope  :  bientôt  la  fièvre  nerveuse  se  développait  et  le 
forçait  à  garder  le  lit  quelques  jours.  Cet  orage  dans  le  système 
nerveux  n'était  pas  plutôt  calmé  qu  il  paraissait  jouir  de  toute 
la  sanlé  que  permet  une  pénible  constitution.  Eh  bien  !  c'est 
cela  que  je  regarde  comme  fièvre  nerveuse  et  que  j'appelle  de 
ce  nom.  On  ne  peut  pas  nier  la  réalité  et  la  production  facile  du 
mal  ^  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  refuser  à  reconnaître  le 
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système  nerveux  comme  le  seul  point  de  départ  raisonnable- 
ment acceptable,  et  les  actes  fébriles  secondaires  de  l'orga- 
nisme comme  les  conséquences  du  trouble  de  ce  premier 
système. 

Je  constate  le  fait  dans  toutes  les  constitutions,  qdandcesys- 
tèrtie  a  été  mis  à  un  jeu  excessif;  je  remarque  que  ce  jeu  excessif 
a  podr  chacun  de  nous  ses  limites  relatives,  et  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  Von  nierait  l'identité  du  même  trouble  chez  diffé- 
rentes personnes,  uniquement  par  cette  raison,  que,  chez  l'un, 
il  faut  un  grand  excès,  et  que,  chez  l'autre,  l'excès  aura  été 
beaucoup  tiloindre.  C'est  comme  si  on  voulait  soutenir  que  la 
ffttigue  n'est  pas  également  la  fatigue  chez  l'un  et  chez  l'autre, 
parce  que  chez  l'un  il  a  fallu  seize  ou  vingt  heures  de  marche 
pour  produire  ce  malaise,  et  que  chez  l'autre  une  od  deux  heures 
de  marche  oht  suffi  ;  parce  que  l'un  a  pu  travailler  dans  son  ca- 
binet plusieurs  jours  et  plusieurs  tiuits,  et  l'autre  seulement 
quelques  heures;  parce  que  l'un  a  pu  affronter  impunément 
toutes  les  émotions,  et  qUe  l'autre  a  la  fièvre  au  moindre  trouble 
moral. 

Il  irie  parait  impossible  encore  de  ne  pas  considérer  comme 
fièvres  nerveuses  ces  cas  dont  Robert  Whytt  parle  si  sensément 
et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  marasme  iierveux.  J'admets  avec 
lui  que  le  dépérissement  tient  surtout  tilors  à  ce  que  la  digestion 
languit:  mais  je  ne  peux  pas  rti'eriipôcher  de  regarder  cette  lan- 
gueur de  la  digestion  comme  secondaire,  et  de  faire  remarquer 
le  premier  rôle  joué  par  le  système  nerveux. 

Je  crois  donc  à  la  fièvre  nerveuse  aussi  bien  qu'à  la  fièvre  in- 
flammatoire, aussi  bien  qu'à  toutes  les  fonctions  de  l'organisme. 
Je  reconnais,  parce  que  la  chose  est  très  probable,  que  nos 
prédécesseurs  et  nos  voisins  peuvent  avoir  accepté  souvent 
comme  des  fièvres  nerveuses  certains  cas  où  ils  avaient  affaire 
à  ces  affections  générales  que  nous  nommons  typhoïdes,  ou  bien 
à  des  fièvres  symptomatiques  de  désordres  qu'ils  n'avaient  pas 
reconnus;  mais  je  suis  sûr,  pour  mon  compte,  d'avoir  souvent 
rencontré  de  ces  fièvres,  dont  la  cause,  la  marche  et  l'issue 
m'ont  démontré  qu'elles  n'étaient  pas  entretenues  par  des  désor- 
dres matériels  anatomiques.  Je  pense  que  le  médecin  qui  se  lais- 
serait entraîner  à  rendre  dans  tous  ces  c?^§  des  oracles  sur  le 
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pronoslic,  s'exposerait  à  des  erreurs  graves,  très  préjudiciables 
pour  les  malades  et  pour  ceux  qui*  les  entourent,  et  très  hon- 
teuses pour  l'art  et  l'artiste. 

Ces  points  ainsi  établis,  voici  comment,  pour  ne  pas  m'éloi- 
gner  des  faits  que  j'ai  observés,  je  crois  devoir  procéder  dans 
l'exposé  de  ce  que  je  pense  relativement  aux  fièvres  nerveuses. 

Division.  —  Je  distingue  ces  maladies  en  deux  classes,  les 
fièvres  nerveuses  accidentelles  et  les  fièvres  nerveuses  chro^ 
niques. 

Fièvres  nerveuses  accidentelles.  —  J'appelle  ainsi  celles  qui 
se  montrent  momentanément,  sans  désordre  organique  primitif 
appréciable,  puis  se  dissipent  et  ne  laissent  à  leur  suile  aucun 
trouble  secondaire.  Cette  fièvre,  pour  être  dite  nerveuse  et 
traitée  en  conséquence,  exige  que  le  point  de  départ  soit  dé- 
montré exclusivement  dans  le  système  nerveux.  Elle  se  ren- 
contre, par  conséquent,  presque  uniquement  chez  les  sujets  né- 
vropalhiques,  ou  chez  ceux  qui  ont  demandé  à  leur  système 
nerveux,  quel  qu'il  soit,  plus  qu'il  ne  peut  donner  \  alors  le 
système  circulatoire  est  secondairement  intéressé  dans  le  dés- 
ordre ;  puis  la  fièvre  se  passe,  quand  le  jeu  de  la  machine  hu- 
maine a  eu  le  temps  de  se  rajuster  par  le  repos  ou  à  l'aide  de 
quelque  évacuation,  je  dirais  presque,  critique. 

Cette  fièvre  est  caractérisée  par  des  frissons  dans  le  dos,  sou- 
vent suivis  de  chaleurs  vers  les  lombes,  par  la  fréquence  etl'iné- 
galité  du  pouls.  Cette  inégalité  est  de  deux  sortes  :  inégalité  de 
fréquence  des  pulsations  entre  elles,  inégalité  de  la  force  des 
pulsations,  comparées  les  unes  aux  autres.  En  même  temps,  le 
pouls  prend  une  vivacité  particulière  ;  la  pulsation  frappe  vite 
et  disparait  rapidement  ;  on  sent  que  l'artère  cède  immédiate- 
ment sous  le  doigt  de  l'explorateur,  après  que  l'ondée  sanguine 
a  passé.  Les  pulsations  ont  quelque  chose  de  brusque  et  de  dur, 
qui  fait  place  à  l'instant  à  une  vacuité  sensible  des  parois  arté- 
rielles; la  peau  montre  à  la  suite  quelque  chaleur,  mais  c'est 
une  chaleur  comme  superficielle,  et  qui  semble  disparaître  lors- 
qu'on laisse  quelque  temps  la  main  au  contact  du  malade.  L'équi- 
libre de  température  entre  l'observateur  qui  touche  et  le  patient 
qu'on  explore  s'établit  vite,  bien  autrement  que  cela  n'aurait 
lieu  dans  les  lièvres  inlliimunloires,  éruptives  ou  typhoïdes.  Eu 
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même  temps,  d  autres  signes  de  fièvre  se  montrent  dans  un 
degré  assez  modéré;  je  veux  parler  de  la  soif,  de  rempâtement 
de  la  lx)uche,  de  la  sensation  intime  de  malaise,  de  frisson  et  de 
chaleur,  de  la  sueur,  du  trouble  de  l'excrétion  urinaire,  de  la 
faiblesse,  de  la  lassitude  et  de  la  difficulté  générale  ou  plutôt 
de  l'alanguîssement  de  loules  les  fondions.  Puis,  au  bout  de 
quelque  temps,  de  quelques  heures,  pour  être  plus  précis.  Tordre 
normal  se  rétablit  à  l'aide  de  quelques  excrétions  modérées,  et 
la  fièvre  nerveuse  accidentelle  a  disparu.  Il  suffit,  pour  en  avoir 
des  échantillons,  d'interroger  et  d'examiner  avec  soin  les  sujets 
nerveux  et  délicats  que  l'on  connaît.  On  ne  tardera  pas  à  se 
convaincre  que  cette  indisposition  leur  est  assez  fréquente,  et  se 
répète  en  eux  pour  la  moindre  cause,  sans  autre  conséquence 
que  les  malaises  divers  que  je  viens  de  rappeler.  Des  sueurs 
aigres,  des  urines  abondantes,  telles  sont  habituellement  les 
crises  qui  terminent  ces  accès  de  fièvre^  puis  toutes  les  fonc- 
tions reprennent  leur  cours  ordinaire. 

Le  pronostic  n'est  jamais  grave  quand  on  n'a  affaire  qu'à  ces 
désordres. 

On  comprend  que  Vanatomie  pathologique  n'a  rien  à  voir  ici. 

Quant  à  Vétiologie^  elle  est  facile  à  juger  ;  tout  ce  qui  met  en 
jeu  le  système  nerveux  au  delà  de  ses  fonctions  habituelles,  peut 
devenir  occasion  de  fièvre  nerveuse  accidentelle. 

Les  vives  émotions  de  la  joie  en  sont  tout  aussi  capables  que 
les  emportements  de  la  colère,  que  les  brusques  et  violentes 
secousses  de  la  douleur  physique  et  morale.  J'ai  vu  un  jeune 
homme  en  proie  presque  tous  les  jours  à  une  fièvre  nerveuse 
accidentelle,  suivant  toutes  les  péripéties  des  émotions  qu'il 
éprouvait  dans  la  recherche  d'une  personne  aimée,  dont  la 
possession  lui  paraissait  incertaine.  La  fièvre  de  l'ambition,  du 
jeu,  ne  sont  pas  autre  chose.  Un  abus  plus  matériel  du  système 
nerveux  amène  aussi,  quoique  moins  souvent,  le  même  résultat. 
Les  excès  démarche,  de  travail  musculaire  quelconque,  et  enfin 
même  les  contentions  trop  violentes  ou  trop  longtemps  soute- 
nues des  facultés  intellectuelles,  aboutissent  souvent  à  un  peu 
de  fièvre  momentanée,  qu'on  ne  peut  pas  séparer  de  loules  celles 
que  j'ai  rappelées  ci-de?sus  q  propos  des  causes  morales. 

La  prophylaxie  serait  donc  facile,  si  Thomme  ne  vivait  pas^ 
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malgré  lui,  dans  un  milieu  de  passions  et  d*efforls,  dans  pne 
lutte  incessante  avec  tous  les  éléments  naturels  ou  sociaux  qui. 
l'entourent. 

La  thérapeutique  de  la  fièvre  nerveuse  accidentelle  osi  des 
plus  simples  :  du  repos  pour  tous  les  organes,  un  peu  de  teipps 
et  de  patience,  du  calme  d*esprit  quand  il  est  possible,  une  tem- 
pérature douce  et  égale  autour  du  malade,  une  boisson  agréablis 
et  un  peu  calmante,  comme  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul  q|i 
de  primevère,  au  besoin  quelques  pétales  de  pavot  en  infqsiqp 
ou  de  l'eau  chaude  additionnée  de  sirop  de  capillaire  ;  du  bouillon 
de  poulet  très  léger  ;  tout  au  plus  quelques  cuillerées  à  café  de 
sirop  diacode,  ou  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ajoutée  d^ps 
de  l'eau  sucrée,  ou  toute  autre  boisson  analogue,  suffisent  pour 
amener  la  détente  désirée  :  le  calme  revenu,  il  n'y  a  plus  qu'à 
régler  le  régime,  de  manière  à  ne  pas  réveiller  le  trouble  ner- 
veux, à  laisser  la  tête  et  le  cœur  dans  un  repos  aussi  complet 
que  possible  ;  et  la  fièvre  nerveuse  accidentelle  aura  complète- 
ment cédé. 

Mais  le  malade  n'est  pas  toujours  aussi  heureux,  et  la  fièvre 
nerveuse  est  loin  de  se  montrer  aussi  bénigne  dans  tous  les  cas. 
Je  veux  parler  de  la  seconde  classe  de  ces  fièvres,  celles  que  j'ap- 
pelle nerveuses  chroniques ^qu  on  a  nommées  lentes  nerveuses^ 
marasme  nerveux,  et  dont  Broussais  lui-même  a  défini  une 
espèce,  hectique  de  douleur. 

Fièvres  nerveuses  chroniques.  —  J'avoue  d'abord  qpe  cette 
fièvre  n^est  pas  commune,  et  surtout  qu'il  n'est  pas  facile  d'en 
faire  voir  des  exemples  anatomiquement  démontrés.  La  pre- 
mière proposition  gît  en  fait;  la  seconde  s'explique  de  plusieurs 
manières.  Tantôt  la  fièvre  lente,  nerveuse  en  apparence  qu  début, 
n'aura  été  qu'une  période  prodromique  de  l'évolution  matérielle 
de  désordres  qui  se  révéleront  plus  tard  ;  tantôt  la  fièvre  lentp, 
véritablement  nerveuse,  aura  occasionné  des  troubles  matériels, 
dont  les  traces  organiques  pourront  faire  illusion  plus  tard,  et 
donner  le  change  sur  le  début  du  mal.  Dans  les  deux  cas,  je 
trouve  toujours  la  chose  également  difficile  à  éclaircir,  et  je 
conviens  que  je  serais  embarrassé  de  la  démontrer  par  une  ob- 
servation complète,  comme  l'entendent  les  analomo  ou  les  or- 
gano-palhologistes,  c'est-à-dire  accompagnée  de  l'ouverture  et 
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de  l'examen  du  cadavre.  Je  demanderai  seulement  la  permis- 
sion de  leur  faire  remarquer  que  la  médecine  s^appuie  tout  au 
moins  autant  sur  Tétude  et  Tobservation  des  malades,  que  sur 
les  dissections  des  corps  morts  -,  et,  qu'en  conscience,  une  obser- 
vation aussi  peut  être  complète  quand  elle  se  termine  par  la  gué- 
rison.  Je  me  crois  autorisé  à  reconnaître  des  fièvres  nerveuses 
quand  elles  guérissent,  et  peut-être  môme  encore  quelquefois 
quand  elles  se  terminent  par  des  affections  bien  anatomiquement 
caractérisées. 

J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  constater  la  réalisation  de  la 
première  hypothèse.  La  seconde  ne  me  parait  pas  douteuse. 
Entre  autres  faits  que  je  pourrais  citer  à  Tappui,  j'en  viens  de 
voir  un  qui  établit  pour  moi  d'une  manière  péremptoire  la  pro- 
babilité d'affections  organiques  nées  sous  l'intluence  d'affections 
nerveuses.  Une  personne  était  sujette  à  des  étouffements  névral- 
giques extrêmement  pénibles,  qui  reparaissaient  pour  certaines 
causes,  et,  dans  les  intervalles,  laissaient  le  malade  jouir  de  la 
santé  la  plus  parfaite.  Le  cœur,  que  j'examinais  depuis  long- 
temps avec  beaucoup  de  soin,  se  maintint  dans  les  conditions 
les  plus  normales.  Mais,  à  la  longue,  les  accès  névralgiques  deve- 
nant plus  fréquents,  un  désordre  matériel  envahit  les  valvules 
ventriculo-aor tiques  et  aujourd'hui  la  déformation  de  l'orifice 
du  cœur  n'est  pas  douteuse. 

Dans  tous  les  cas,  pour  établir  convenablement  le  diagnostic 
d'une  fièvre  nerveuse  chronique,  je  veux  que  tous  les  signes  por 
sitifs  et  négatifs  se  soient  montrés  et  conservés  de  manière  à 
lever  tous  les  doutes.  Par  exemple,  je  me  crois  autorisé  à  penser 
qu'il  y  a  fièvre  y  quand  l'accélération,  la  vitesse  et  l'irrégularité 
du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau,  le  trouble  général  et  local  des 
fonctions  m'en  donnent  la  certitude.  Je  pense  qu'il  y  a  fièvre 
lente  quand  cet  état  fébrile,  peu  intense,  inégal,  devient  pour 
un  rien  bien  plus  violent  ^  quand  il  se  remontre  à  chaque  instant, 
pour  disparaître  plus  ou  moins  complètement  au  bout  de  quel- 
ques heures  ;  je  conclus  que  cette  fièvre  est  nerveuse^  quand 
Texamen  de  toutes,  les  fonctions  et  de  tous  les  organes  m'a 
donné  le  droit  de  dire  qu'aucune  partie  n'est  matériellement 
lésée,  autant  que  le  diagnostic  moderne  autorise  à  l'affirmer; 
quand  cet  examen,  fréquemment  répété,  me  fournit  toujours 
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les  mêmes  résultats  ;  quand  la  durée  de  la  fièvre,  rapparltion, 
la  marche  des  accidents  me  défendent  d'attribuer  ce  que  je  vois 
à  quelque  lésion  locale  définissable  ;  quand  enfin  j'ajoute,  à  tous 
ces  caractères,  celui-ci  qui  n'est  pas  moins  sérieux,  la  rencontre» 
coïncidant  avec  la  fièvre,  des  accidents  nerveux  de  toutes  sortes 
bien  caractérisés  par  leur  succession,  leur  variabilité,  leurs 
transformations,  et  leur  tendance  à  céder  devant  les  moyens 
que  l'expérience  a  démontrés  efficaces  contre  les  affections  ner- 
veuses. 

[  J'ai  observé  pendant  quatre  à  cinq  mois  un  type  de  fièvre 
nerveuse,  chez  une  jeune  hystérique  couchée  au  dernier  lit  de 
la  salle  Sainte-Marthe,  à  la  Charité,  service  de  M.  Rriquet,  qui 
avait  tous  les  jours  à  heure  fixe  une  convulsion  suivie  d'une  sorte 
de  somnambulisme.  Cette  malade  chlorotique,  mal  menstruée, 
présentait  tous  les  signes  de  la  pyrexie  nerveuses;  fréquence 
constante  du  pouls  (120  à  130),  chaleur  générale  de  la  peau, 
éréthisme  nerveux  porté  au  plus  haut  point,  céphalalgie,  etc. 
L'inefficacité  du  quinquina  contre  la  périodicité  des  névroses 
entées  sur  la  fièvre  nerveuse,  servit  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  de  pierre  de  touche  pour  juger 
la  nature  de  la  maladie.  ] 

A  tous  ces  signes,  je  reconnais  une  fièvre  lente  nerveuse,  une 
hectique  de  douleur  dans  certains  cas,  une  fièvre  de  chagrin 
dans  quelques  autres,  une  fièvre  résultant  d'une  délicatesse  ori- 
ginaire ou  acquise  delà  constitution  dans  quelques  faits  excep- 
tionnels. Je  suis  sûr  d'avoir  rencontré  plusieurs  fois  cette  fièvre 
toute  nerveuse,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  quelquefois  des 
malades  ainsi  aflectés  reprenant  ultérieurement  une  santé  meil- 
leure et  démentant  ainsi  des  pronostics  fâcheux,  qu'un  dia- 
gnostic trop  précipité  avait  fait  porter  sur  leur  compte. 

Il  est  juste  aussi  d'ajouter  qu'un  certain  nombre  de  ces  ma- 
lades ont  fini  par  succomber  à  la  longue,  minés  par  des  affections 
tuberculeuses  ou  cancéreuses.  Sans  doute  ces  aflections  homi- 
cides, complètement  et  longtemps  muettes  au  début,  ont  simulé 
souvent  la  fièvre  lente  nerveuse;  mais  je  ne  fais  pas  de  doute 
non  plus  que,  dans  d'autres  occasions  semblables,  cette  fièvre 
n'ait  été  la  cause  primitive  de  tout  le  mal  ;  j'invoquerais  à  l'appui 
de  mon  opinion  de  nombreux  exemples  comme  celui  que  j'ai 
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rapporté  plus  haut,  dans  lesquels  le  désordre  organique  maté* 
riel  ne  s'est  dévoilé  qu'au  bout  d'un  temps  fort  long,  tout  rempli 
par  la  fièvre  nerveuse,  et  ceux  de  fièvre  nerveuse  chronique 
terminés  par  une  bonne  et  solide  guérison. 

J'en  appelle  sur  tous  ces  points  à  l'observation  attentive  et 
au  témoignage  de  tous  les  médecins,  qui  ne  feront  pas  de  la 
science  exclusivement  dans  les  hôpitaux  et  les  amphithéâtres. 

Si  je  cherche  maintenant  à  analyser  les  phénomènes  de  la 
fièvre  nerveuse  chronique,  voici  ce  que  j'y  trouve  : 

D'abord  un  état  nerveux  bien  caractérisé,  comme  base.  Cet 
état  nerveux,  originaire,  héréditaire  ou  acquis,  a  précédé  plus 
ou  moins  longtemps  l'apparition  de  la  fièvre  ;  il  s'est  révélé,  en 
général,  par  tous  ses  signes  les  moins  douteux,  que  j'ai  exposés 
dans  le  chapitre  précédent  ;  il  se  montre  encore  après,  de  ma« 
nière  à  ne  pouvoir  pas  être  méconnu  ;  puis,  la  fièvre  s'ajoute  à 
tous  les  troubles  qui  ont  ouvert  la  scène. 

Celte  fièvre  survient,  ordinairement,  quand  il  se  passe  ou  au 
dedans  ou  autour  du  malade  quelque  changement,  qui  le  frappe 
vivement  et  longtemps.  Ce  changement  peut  être  ou  matériel 
ou  moral  ;  ce  sera  ou  l'influence  d'un  climat,  d'une  habitation 
qui  ne  lui  vont  pas  ;  ou  une  grande  modification  dans  les  condi- 
tions de  l'existence;  ou  bien  une  passion  contrariée,  étouffée, 
une  douleur  morale,  dissimulée  et  entretenue  dans  un  coin  du 
cœur,  une  perte  irréparable.  Alors  l'état  nerveux  préexistant  est 
porté  au  delà  de  ses  limites  ordinaires  ;  le  système  circulatoire, 
le  système  respiratoire  entrent  dans  le  cercle  fatal  ;  et  la  fièvre 
lente  nerveuse  se  déclare. 

Ainsi,  au  fond,  partout  et  toujours,  l'état  nerveux  a  une  haute 
puissance,  et,  avec  tout  cela,  plus  que  tout  cela,  la  fièvre  habi* 
tuelle. 

Cette  fièvre,  en  général,  légère,  inégale  de  durée  et  de  force, 
bizarre  dans  sa  marche,  donne  au  pouls  et  à  la  peau  tous  les  ca^^- 
ractères  que  j'ai  décrits  plus  haut  sous  le  nom  de  fièvre  nerveuse 
accidentelle  ;  seulement,  les  accès  se  multiplient  et  se  prolon* 
gent  presque  sans  fin.  Leur  durée,  leur  intensité,  leur  répétition 
troublent  d'une  manière  inégale  et  inconstante  les  fonctions  et 
particulièrement  les  fonctions  nutritives;  puis  tout  rentre  par 
intervalle  dans  un  ordre  relatif  satisfaisant;  mais,  a  la  moindre 
I.  8 
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occasion,  l'accès  de  fièvre  se  montre  de  nouveau.  On  a  le  ma- 
rasme  nerveux  de  Robert  Whytt. 

Ces  accès  de  fièvre  ont  quelq^ue  chose  de  particulier  dans  leur 
retour.  Les  uns  sont  tout  à  fait  erratiques  ;  ils  viennent  sans 
qu'on  puisse  deviner  pourquoi  ;  ils  durent  plus  ou  moins,  sans 
qu'on  sache  ni  les  prévoir  ni  les  gouverner.  D'autres,  au  con- 
traire, se  montrent  régulièrement,  aussitôt  que  la  moindre  cause 
appréciable  a  jeté  du  trouble  dans  l'organisme.  Une  passion 
provoquée,  un  écart  du  régime  habituel,  une  brusque  variation 
atmosphérique,  une  fatigue  quelle  qu'elle  soit,  le  simple  chan- 
gement du  jour  à  la  nuit,  un  repas,  suffisent  pour  provoquer  la 
fièvre.  Enfin,  dans  quelques  cas,  les  retours  fébriles  sont  pério- 
diques, qu'il  y  ait  eu  rémitlence  ou  intermittence  entre  les 
accès. 

Dans  tout  cela,  quels  que  soient  la  forme  des  accès  et  leur 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  je  ne  puis  ne  pas  voir  la  même 
chose,  une  fièvre  toute  nerveuse;  par  conséquent,  je  me  crois  en 
droit  de  la  considérer  comme  telle,  sous  le  rapport  du  pronostic 
et  des  indications  thérapeutiques. 

[  La  jalousie  chez  les  enfants  peut  développer  une  fièvre  con- 
somptive  et  causer  leur  mort.  Trnka  cite  un  cas  de  fièvre  lente 
nerveuse,chez  un  magistrat,  à  la  suite  d'un  affront  qu'il  reçut 
publiquement.  Enfin  la  nostalgie  détermine  dans  certains  cas, 
la  fièvre  nerveuse  chronique  (Am.  Dupau).  ] 

Le  pronostic  de  la  fièvre  neiTCuse  chronique  a  presque  tou- 
jours quelque  chose  de  grave.  D'abord,  le  médecin  ne  peut  pas 
oublier  les  complications  ou  les  terminaisons  désorganisatrices 
que  cet  état  maladif  cache  souvent;  puis,  même  pendant  que 
l'étude  de  tous  les  organes  le  rassure  à  ce  point  de  vue,  il  sait 
combien  il  est  toujours  difficile  de  remonter  une  constitution 
tombée  à  ce  degré  de  désordre  nerveux  ;  quel  temps  et  que  de 
peine  il  faut  prendre  pour  annihiler  la  plupart  des  causes  qui 
auront  ravagé  le  moral,  au  point  d'ébranler  aussi  vivement  le 
physique.  Il  n'ignore  pas  quelles  difficultés  s'accumulent  devant 
lui,  quand  un  mal  moral  irrémédiable  a  bouleversé  une  personne 
déjà  névropathique  ;  quand  les  fonctions  réparatrices  dénatu- 
rées ôtent  sans  relâche,  au  lieu  de  réparer,  tous  les  éléments 
de  la  vie  et  de  la  résistance.  Il  sent  tous  les  jours  venir  et  s'ag- 
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graver  la  douleur  et  la  sensibilité,  parce  que  la  faiblesse  aug- 
mente, et  que  la  lutte  épuise  les  forces,  au  lieu  de  les  exercer 
et  de  les  réparer. 

Il  faut  reconnaître,  d'un  autre  côté,  que  rien  n'est  absolu- 
ment perdu,  tant  que  des  désorganisations  matérielles  incura- 
bles ne  se  sont  pas  encore  révélées.  Une  bonne  direction  phy-*- 
sique  et  morale  a  tant  de  pouvoir  sur  ces  organisations 
souffreteuses,  les  circonstances  humaines  ont  tant  de  diversité 
et  à  la  fois  tant  de  ressources  pour  changer  nos  dispositions  de 
toute  nature,  le  temps  a  un  empire  si  bien  établi  sur  nos  pen- 
sées, nos  volontés,  nos  facultés,  que  le  médecin  ne  doit  jamais 
perdre  courage.  Avec  l'aide  de  ces  puissants  auxiliaires,  guidé 
par  un  bon  cœur  et  une  intelligence  exercée ,  il  profite  de  tous 
les  moments  de  répit  que  le  mal  lui  laisse,  et  parvient  sou-* 
vent  à  soulager,  toujours  à  consoler,  quelquefois  même  à  guérir 
son  malade.  On  doit  seulement  être  à  l'avance  bien  prémuni 
contre  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  il  faudra  soutenir 
la  lutte. 

Les  indicfUions  thérapeutiques  sont  diverses,  suivant  les 
formes  de  la  maladie,  et  les  causes  intimes  auxquelles  elle 
est  due. 

Au  point  de  vue  de  la  forme^  une  indication  capitale  peut  se 
présenter,  celle  de  l'intermittence  ou  de  la  rémitlence  périodi- 
ques. Quand  nous  parlerons  plus  loin  de  cette  forme  de  maladie, 
nous  insisterons  sur  les  bases  et  les  moyens  de  la  thérapeutique 
qui  la  regarde.  Ici,  nous  prenons  seulement  acte  de  l'indication, 
pour  nous  réserver  au  besoin  de  mettre  en  usage,  avec  les  précau- 
tions convenables,  la  médication  antipériodique  par  excellence, 
les  préparations  de  quinine.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  avec 
quelle  discrétion,  ou  au  besoin  avec  quelle  persévérance  ou 
quelle  hardiesse  il  en  faut  user  chez  les  gens  nerveux. 

La  forme  périodique  exceptée,  toutes  les  autres  indications 
me  paraissent  résulter  des  causes  intimes,  c'est-à-dire  d'abord 
d'une  sorte  d'exagération  de  l'état  nerveux,  et  ensuite  de  la 
présence  de  la  fièvre. 

Sous  le  premier  rapport^  ces  malades  me  semblent  devoir 
âtre  traités  comme  dans  l'état  nerveux  simple,  c'est-à-dire  autant 
<|iie  le  permettra  la  complication  qui  les  tourmente  :  mêmQ 
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entente  des  causes,  mêmes  précautions  pour  entretenir  et 
nouveler  les  fprces,  pour  ranimer  toutes  les  fonctions  organi- 
ques, pour  calmer  physiquement  et  moralement  le  système  ner- 
veux, tout  en  se  gardant  bien  de  rien  risquer  qui  puisse  léser 
matériellement  les  organes,  et  fournir  un  prétexte  à  l'excitation, 
dirai-je,  à  l'irritation  locale  toujours  imminente. 

J'ai  appris  par  le  raisonnement  et  par  Texpérience  que  les 
moyens  qui  conviennent  le  mieux  contre  l'état  nerveux  ordi- 
naire attaquent  celui-ci  dans  sa  base.  La  considération  de  la 
fièvre  vient  donc  seule  introduire  quelques  changement  dans  la 
thérapeutique. 

A  ce  second  point  de  vue i  les  indications  sont  bien  dessinées. 
Comme  prophylactique,  on  s'arrange  de  manière  à  prévenir  les 
retours  accidentels,  en  évitant  les  occasions,  quand  c'est  pos- 
sible, ou  en  ménageant  autant  qu'on  le  peut  les  transitions. 
Quand  cela  ne  se  peut  pas,  ou  quand  la  fièvre  est  tout  à  fait 
erratique,  traitez  l'état  général  avec  constance  et  fermeté,  et 
pendant  les  accès,  accommodez-vous  au  temps  ;  ménagez  de 
toutes  les  manières  les  forces  et  la  sensibilité  de  votre  malade  ; 
garantissez-le  de  toutes  les  secousses  brusques,  engourdissez  ses 
douleurs;  puis,  le  calme  revenu  plus  ou  moins  complet,  reprenez 
votre  rôle  d'agresseur  contre  l'état  nerveux.  De  celte  manière, 
vous  verrez  petit  à  petit  disparaître  les  symptômes  les  plus 
fâcheux  qui  s'étaient  montrés.  Tâchez,  en  outre,  quand  vous  le 
pourrez,  et  on  le  peut  souvent  au  moyen  des  bains,  des  exer- 
cices, des  repas  périodiques,  de  donner  de  la  périodicité  aux 
mouvements  fébriles,  aux  accidents  nerveux  quelconques;  vous 
aurez  alors  forcé  votre  ennemi  de  prendre  une  armure  dont  vous 
connaissez  les  défauts,  et  votre  victoire  sera  presque  assurée. 

Dans  les  fièvres  nerveuses,  il  est  très  ordinaire  de  rencontrer 
toutes  les  nuances  de  névropathies  mêlées  avec  la  fièvre,  ou 
prenant  avec  elle  une  remarquable  habitude  de  substitutions. 
Le  médecin  en  profite,  et  saisit  habilement  l'occasion  de  com- 
battre ces  névropathies.  Il  peut  ainsi  parvenir  à  couper  court 
aux  retours  prévus  de  la  fièvre.  Sur  les  mêmes  sujets,  les  alter- 
natives de  fièvres  erratiques  et  de  fièvres  périodiques  ne  sont  pas 
rares  non  plus;  soit  que  le  désordre  consiste  dans  la  fièvre  sim- 
plement, soit  qu'il  prenne  toutes  sortes  de  formes,  les  plus  sim- 
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pies  et  les  plas  semblables,  ou  bien  les  plus  compliquées  et  les 
plus  bizarres.  Cette  tendance  à  la  périodicité  place  le  médecin 
dans  les  conditions  dont  j*ai  parlé  ci-dessus,  et  que  je  regarde 
comme  les  plus  heureuses  pour  le  traitement.  Il  sera  donc  tou- 
jours de  la  plus  haute  importance  de  tenir  Tœil  ouvert  sur 
cette  voie  de  salut. 

D'ailleurs,  en  présence  d'une  fièvre  lente  nerveuse,  un  mé- 
decin expérimenté  aura  toujours  soin  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  illusions  dont  il  est  entouré.  J*ai  vu,  dans  des  états  nerveux, 
exagérés  particulièrement  par  un  traitement  antiphlogistique 
mal  entendu,  les  exemples  les  plus  singuliers  de  ces  fièvres  ner- 
veusesy  alternant  avec  une  infinité  d'autres  formes  de  névropa- 
thies.  J*en  ai  triomphé  le  plus  souvent,  en  mettant  la  plus  grande 
attention  à  observer  et  à  combattre  avec  persévérance  la  dispo- 
sition générale  sur  laquelle  j'ai  insisté  en  commençant  ce  qui 
regarde  le  traitement.  Le  meilleur  élément  de  succès  m'a  tou- 
jours paru  résulter  d'une  étude  bien  faite  de  la  digestion.  Je 
pense,  à  cet  égard,  comme  Robert  Whytt,  qu'il  faut,   avant 
tout,  pourvoir  à  la  réparation  alimentaire  pour  prévenir  le  ma- 
rasme. C'est  sur  ce  point  que  je  porte,  en  général,  tout  mon 
effort;  j'y  tieni^  ici  bien  plus  encore  que  dans  l'état  nerveux 
simple,  à  cause  46  la  fièvre,  qui  peut  souvent  devenir  une  occa- 
sion de  danger  sérieux. 

En  un  mot,  contre  la  fièvre  lente  nerveuse,  j'invoque  avec 
confiance  toutes  les  ressources  d'une  hygiène  physique  et  mo- 
rde bien  entendue,  beaucoup  plus  souvent,  et  plus  sûrement 
qae  celles  de  la  pharmaceutique.  Les  malades,  auxquels  on  a 
alors  affaire,  sont  ou  trop  sensibles  ou  trop  réfractaires  à  l'ac- 
tion des  médicaments  pour  qu'on  puisse  placer  dans  de  pareils 
moyens  une  confiance  durable  ;  et  les  ressources  de  l'hygiène 
a'accommodent  au  contraire  merveilleusement  aux  susceptibi- 
%lés  exagérées  des  sujets  que  l'on  traite. 

Heureux  le  médecin,  quand  les  circonstances  accessoires  vien- 
nent alors  à  son  aide,  et  lui  mettent  à  propos  sous  la  main  la  res- 
source des  excitations  ;  des  diversions  ;  des  occasions  d'agir,  de 
se  reposer,  d'oublier;  des  réactions  morales  enfin  dont  son  ma- 
lade a  besoin.  Il  y  a  là  d'immenses  ressources,  dont  un  homme 
de  cœur  et  d'intelligence  ne  manquera  pas  de  profiter. 
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Je  ne  peux  pas  m'empécher  de  lerminer  ce  chapitre,  par  la 
description  d'un  fait  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  pendant  que 
je  livrais  ces  lignes  à  Timpression,  et  qui  m'a  paru  présenter  i 
un  haut  degré  tous  les  caractères  d^une  fièvre  nerveuse  voisine 
du  délire  aigu  des  aliénistes.  Le  trouble  intellectuel  y  est  beau- 
coup moindre  ;  mais  les  autres  désordres  nerveux  y  abondent, 
et  y  constituent  un  ensemble  des  plus  graveSi^ 

Il  s'agit  d'une  dame  névropathique,  à  laquelle  je  donnais  habi- 
tuellement des  soins  depuis  quelques  années. 

Cette  dame,  un  peu  chlorotique  et  de  tout  temps  sujette  à  de 
violentes  migraines,  a  été  plusieurs  fois  tourmentée  par  des 
gastralgies,  avant  moi,  rebelles  aux  traitements  variés  qu'on  leur 
a  opposés.  Elle  était  afiectée,  quand  elle  s'est  remise  entre  mes 
mains,  d'une  névralgie  violente,  dont  le  siège  me  parut  bien 
déterminé  vers  les  conduits  biliaires  et  les  parties  du  tube  digestif 
immédiatement  en  communication  avec  ces  canaux.  Mes  soins, 
dirigés  dans  ce  sens  pendant  les  premiers  temps,  et  ensuite  une 
hygiène  bien  entendue  pour  fortifier  tout  le  système  nerveux  et 
guérir  la  chlorose,  puis  un  voyage  aux  eaux  d'Aix  en  Savoiei 
avaient  fini  par  consolider  la  santé  d'une  manière  remairquable. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  cette  dame  n'avait  presque  plus  éprouvé 
d'accidents  nerveux,  à  part  quelques  migraineSf  surtout  aux  épo* 
ques  menstruelles. 

Il  y  a  un  mois  à  peu  près,  elle  fut,  après  quelques  inquiétudes 
et  un  peu  de  fatigue,  reprise  de  douleurs  gastralgiquea»  dont 
elle  reconnut  très  bien  la  nature.  Ces  douleurs  furent  côlnbUr 
tues  par  l'application  d'un  emplâtre  opiacé  sur  le  creux  de  l'ea- 
tomac,  par  la  magnésie  et  l'eau  de  Vichy  à  l'intérieur^  puis  par 
une  ou  deux  pilules  contenant  deux  centigrammes  d'extrait  de 
belladone  et  cinq  milligrammes  de  chlorhydrate  de  morphine, 
des  bains  alcalisés,  un  peu  de  viande  sucée  pour  aliment.  La 
douleur  céda  complètement,  et  pendant  plusieurs  jours,  la  mar 
lade  sembla  bien  aller.  Puis  l'appétit  manqua;  des  vomituri- 
tions,  et  bientôt  des  vomissements  répétés  de  bile  verte  survin- 
rent, en  même  temps  qu'une  sorte  de  convulsion  générale 
choréique,  et  par  moments  quelques  hallucinations.  Au  milieu 
de  tout  ce  désordre,  la  peau  était  restée  partout  fraîche  et 
bonne,  les  forces  satisfaisantes  ;  tandis  que  le  pouls  était  devenu 
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irrcgulier,  excessivement  fréquent  et  presque  imperceptible* 
Xétais  obligé,  pour  le  compter,  d^ausculter  le  cœur.  II  y  avait 
de  cent  vingt-six  à  cent  trente-deux  pulsations  par  minute* 
Les  vomissements  bilieux  remplissaient  presque  toujours  une 
ou  deux  cuvettes,  et  se  renouvelaient  à  peu  près  toutes  les 
cinq  ou  six  heures.  Les  urines  étaient  supprimées  ;  un  lavement 
laxatif  avait  fait  rendre  quelques  matières  bilieuses  mêlées  d*uii 
peu  de  fèces* 

Toute  alimentation  fut  suspendue;  la  malade  fut  mise  à  un 
peu  d'eau  glacée  et  à  quelques  petits  morceaux  de  glace  pour 
toute  boisson,  en  y  ajoutant  quelquefois  un  peu  d'eau  de  fleur 
d'oranger,  ou  un  peu  de  sirop  de  cerise  ou  d'orange. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  symptômes  ne  s'étaient 
pas  amendés,  et  même  un  hoquet  fatigant  s'était  joint  aux  au- 
tres malaises.  Je  fis  appeler  en  consultation  M.  le  professeur 
Bouillaud.  Nous  constatâmes  les  détails  que  je  viens  de  rappeler, 
et  en  même  temps  l'absence  de  toute  lésion  matérielle  appré- 
ciable soit  des  méninges,  soit  des  viscères  abdominaux.  Mais, 
considérant  que  ces  vomissements  et  ces  afflux  continuels  de 
bile  vers  l'estomac  pouvaient  et  devaient  irriter  cet  organe  ;  et 
reconnaissant 9  d'autre  part,  Futilité  d'une  actiou  exercée  aux 
environs  pour  arrêter  le  vomissement,  nous  décidâmes  l'applica- 
tion de  quelques  ventouses  à  l'épigastre,  en  tirant  ensuite^  par  le 
même  moyen,  autant  de  sang  que  les  forces  le  permettraient  ; 
d'ailleurs,  la  continuation  du  même  traitement. 

Les  ventouses,  appliquées  le  soir  et  surveillées  par  moi-^ 
même,  tirèrent  peu  de  sang;  je  fus  obligé,  par  la  faiblesse  du 
pouls,  de  ne  pas  dépasser  une  palette. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit,  la  malade  eut  plus  de  calme  ;  les 
vomissements  furent  un  peu  moins  fréquents  et  un  peu  moins 
abondants;  les  hoquets  assez  rares,  les  convulsions  choréiques 
presque  nulles  ;  il  n'y  eut  ni  évacuation  alvine,  ni  émission 
d'urine. 

Le  lendemain,  je  trouvai  que  le  calme  obtenu  avait  continué; 
mais  la  faiblesse  était  devenue  extrême,  et  la  malade  en  avait 
conscience.  Les  vomissements  persistaient,  quoique  moins  abon- 
dants; le  pouls,  un  peu  plus  régulier,  restait  misérable,  et  don- 
nait toujours  cent  trente  pulsations  par  minute.  Le  moindre 
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mouvement  renouvelait  le  hoquet  et  les  envies  de  vomir.  Point 
de  selles,  point  d*urine.  La  peau  n*a  point  pris  de  chaleur;  la 
langue  est  un  peu  moins  rouge  et  moins  sèche  que  les  jours  pré^ 
cédents. 

Je  prescris  toutes  les  deux  heures  l'administration  d'un  demi- 
lavement  de  bouillon  non  salé,  et  d'ailleurs  la  continuation  de 
la  glace,  de  Peau  glacée,  avec  ou  sans  sirop  rafraîchissant,  et 
surtout  additionnée  d'eau  de  fleur  d^ oranger  dans  les  accès  de 
hoquet. 

A  compter  de  ce  moment,  le  pouls  va  diminuant  de  fréquence 
et  augmentant  progressivement  de  force  ;  le  calme  revient  peu 
à  peu,  et  les  vomissements  s'arrêtent  ;  la  nuit,  on  obtient  quel- 
ques  heures  de  sommeil,  et  le  lendemain  matin,  un  lavement 
.laxatif  fait  rendre  quelques  matières  délayées  et  véritablement 
fécales.  Les  urines  ne  reprennent  leur  cours  que  quarante^huit 
heures  après  l'administration  des  lavements  de  bouillon  ;  tes 
vomissements  cessent  tout  à  fait  vers  la  même  époque  ;  les  dou-  ' 
leurs  générales  ou  locales  fuient,"  et  les  convulsions  disparais- 
sent; le  pouls,  régulièrement  développé,  se  maintient  à  quatre- 
vingt-dix  pulsations  par  minute.  Dans  la  journée,  quelques 
bouffées  de  chaleur  montent  au  visage,  le  colorent  et  Taniment; 
la  peau  prend  un  peu  de  chaleur  fébrile  *,  tout  irait  bien  si  des 
hoquets  ne  reparaissaient  pas  à  peu  près  toutes  les  heures,  et  si 
la  malade  ne  s'obstinait  pas  à  refuser  toute  boisson.  Cette  cir- 
constance tient  la  langue  sèche  ;  mais  cet  organe  s'humecte 
aussitôt  qu'on  le  mouille,  malgré  la  résistance  morale  qu^on 
rencontre. 

Malheureusement,  au  moment  où  le  mieux  se  dessinait,  la 
malade  s'est  tout  à  coup  imaginé  qu'elle  devait  prochainement 
mourir.  Depuis  ce  moment,  il  a  été  impossible  de  la  distraire  de 
cette  idée;  elle  a  voulu  recevoir  les  dernières  prières  delà  reli- 
gion; elle  a  fait  connaître  à  ses  proches  ses  dernières  volontés  ; 
et,  au  milieu  des  progrès  que  fait  sa  santé  vers  le  mieux,  elle 
demeure  convaincue  que  sa  fin  approche  et  la  menace  immédia- 
tement. 

L'examen  attentif  de  toutes  les  fonctions  et  de  tous  les  organes 
me  donne  néanmoins  lieu  d'espérer  que  l'issue  de  cette  maladie 
sera  favorable  ;  mais  je  ne  me  dissimule  pas  non  plus  la  gravité 
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que  peut  avoir,  dans  l'état,  cette  idée  fixe  de  mort  prochaine. 
Je  crains,  à  chaque  instant,  de  voir  ou  survenir  quelque  altéra- 
tion organique  irrémédiable,  ou  s'aggraver,  sans  pouvoir  m'y 
opposer,  le  désordre  nerveux  qui  subsiste  encore. 

Un  vésicatoire,  placé  à  l'épigastre,  a  fait  disparaître  presque 
complètement  le  hoquet. 

La  fièvre  nerveuse  a  presque  entièrement  cédé  ;  elle  est  rem- 
placée par  un  état  d^anéantissement,  comme  celui  qui  se  montre 
au  commencement  du  retour  a  la  santé  après  le  choléra.  La 
malade  étant  jeune  et  habituellement  courageuse,  je  ne  peux 
m'empècher  d'espérer  que,  dans  peu  de  jours,  il  ne  me  restera 
plus  qu'à  conseiller  toutes  les  précautions  ordinaires  dans  les 
convalescences  longues  et  difficiles. 

Pendant  quatre  jours  les  choses  se  maintiennent  dans  cet  état  ; 
la  fièvre  se  calme;  le  besoin  des  aliments  se  fait  sentir,  et  peu 
i  peu  la  malade  digère  quelques  cuillerées  de  bouillon  froid, 
qu'on  lui  donne  toutes  les  deux  heures  ;  un  peu  de  sommeil  re- 
vient chaque  nuit;  tout  semble  aller  au  mieux  et  nous  arri- 
vons à  permettre  avec  sécurité  trois  cuillerées  de  potage  au 
tapioka. 

Tout  à  coup  et  sans  aucune  raison  appréciable,  la  malade  est 
prise  au  milieu  du  jour  d'un  véritable  accès  de  manie.  Elle  re- 
connaît bien  les  personnes  qui  l'entourent,  mais  elle  les  recon- 
naît pour  élever  contre  elles  toutes  les  accusations  les  plus  con- 
traires à  la  raison  et  à  ses  sentiments  -,  des  hallucinations  du 
goût  et  de  l'odorat  la  tourmentent  avec  violence  ;  elle  est  en 
même  temps  en  proie  à  une  fièvre  marquée,  avec  chaleur,  rou- 
geur et  turgescence  de  la  face,  éclat  brillant  des  yeux  et  lour- 
deur de  tète.  Cet  accès  dure  sept  ou  huit  heures,  et  se  termine 
dans  la  nuit.  Dans  la  matinée  du  lendemain,  calme  relatif  très 
satisfaisant,  netteté  des  idées  et  de  l'intelligence,  absence  des 
hallucinations  et  de  la  fièvre.  A  onze  heures,  nouvel  accès  à  peu 
près  semblable  au  premier. 

J'ordonne  pour  le  soir  et  pour  le  lendemain  matin,  à  six  heures 
et  à  dix  heures,  des  quarts  de  lavements  additionnés  de  trente 
centigrammes  de  sulfate  acide  de  quinine  et  une  goutte  de  lau- 
danum de  Rousseau. 
Cette  médication,  continuée  trois  jours  de  suite,  fait  compté- 
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lemenl  disparaître  les  accès.  La  malade  paraît  entrer  décidé- 
ment en  convalescence,  et  pendant  cinq  jours  marche  de  mieux 
en  mieux. 

Puis  tout  à  coup  surviennent  des  vomissements  de  sang,  qui 
la  jettent  rapidement  dans  une  faiblesse  extrême,  dont  il  m'a 
été  impossible  de  la  relever.  Elle  a  succombé  après  sept  ou  huit 
de  ces  vomissements,  dans  lesquels  s'est  trouvé  une  fois  un 
calcul  biliaire  gros  comme  un  pois. 

Les  deux  derniers  jours  se  sont  passés  presque  sans  douleur 
et  sans  vomissement,  mais  au  milieu  de  TaffaibUssement  général 
le  plus  déplorable,  malgré  des  lavements  de  bouillon  qui  étaient 
bien  gardés,  et  de  petites  cuillerées  de  bouillon,  additionnées  de 
deux  gouttes  de  malaga,  que  la  malade  prenait  avec  plaisir  toutes 
les  heures,  et  digérait  bien. 

Le  corps  ne  fut  point  ouvert. 

La  multiplicité  et  la  diversité  des  accidents  éprouvés  par  cette 
malade,  l'absence  de  tous  les  signes  qui  auraient  pu  faire  re« 
connaître  une  altération  organique  comme  principe  du  mal,  et 
la  marche  bizarre  de  cette  affection,  m'obligent  à  la  considérer 
comme  une  de  ces  fièvres  nerveuses  graves,  qui  peuvent  survenir, 
et  viennent  quelquefois  à  la  fin  des  longues  névropathies. 


CHAPITRE  m. 

DBS  AFFBGTIOIfS  INTBRIOTTINTBS  PÉRIODIQUBS. 

Je  prévois  que  plus  d'un  lecteur  sera  étonné  de  rencontrer 
les  affections  intermittentes  périodiques  rangées  parmi  lés  ma<- 
ladies  nerveuses.  Nous  sortons  à  peine  du  temps  oix  elles  subis- 
saient le  joug  de  l'universelle  gastro-entérite;  la  plupart  dies 
organo-pathologistes  de  nos  jours  sont  d'accord  pour  les  attrir 
buer  à  certains  désordres  matériels  de  la  rate.  Quelques  autorités 
respectables  défendent  seules  l'opinion  que  j'embrasse  et  que  je 
veux  soutenir  ici. 

On  reconnaît  généralement  aujourd'hui  que  la  théorie,  qui  fai- 
sait dépendre  les  affections  intermittentes  de  la  gaslro*entérite, 
est  tombée  dans  le  domaine  des  choses  purement  historiques. 
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Personne  n'a  plus  d'intérêt  a  ce  que  cette  entité  morbide  soit 
encore  attaquée^  et  je  n'ai  pas  besoin  de  la  combattre.  Mais  la 
seconde  théorie^  celle  qui  dérive  de  la  rate,  est  à  présent  beau« 
coup  plus  généralement  adoptée.  Je  dois  dire,  du  moins  en  peu 
mois»  pourquoi  je  pense  qu'elle  ne  soutient  pas  davantage  uil 
exam^  bien  sérient;  et  exposer  quelques-unes  des  raisoni 
les  plus  solides  qui  m'éloignent  du  parti  des  splénopathistes,  aussi 
bien  que  des  apôtres  de  l'irritation  gastro-intestinale. 
Par  exemple  : 

Dans  les  névralgies,  dans  beaucoup  de  névroses  et  dans  lés 
bémorrhagies  morbides  intermittentes,  la  rate  ne  change  ni  de 
forme,  ni  de  volume,  ni  de  sensibilité  appréciables.  Néanmoins, 
persoime  ne  peut  soutenir  que  ces  affections  ne  soient  pas  de  la 
même  nature  que  les  fièvres  intermittentes  ordinaires,  puisque 
le  môme  traitement  les  guérit,  de  la  même  manière,,  avec  la 
même  certitude^  avec  la  même  fixité  dans  les  résultats.  Natvram 
marborum  oêtendit  curatio.  Les  névralgies,  les  névroses  et  les 
bémorrhagies  intermittentes  périodiques  sortiraient  donc  déjà 
absolument  de  Tempire  de  la  rate.  En  ce  qui  les  regarde,  je  ne 
vois  aucune  raison  qui  milite  sérieusement  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse que  je  combats* 

Mais  je  vais  plus  loin  ;  et,  m^attachant  même  aux  faits  sur 
lesquels  on  se  rejette  incessamment,  ceux  dans  lesquels  on  con- 
state la  tuméfaction  de  la  rate  dans  les  fièvres  intermittentes  de 
longue  durée  et  d'origine  marécageuse,  je  me  demande  s'il  n'est 
pas  probable  que  ce  désordre  soit  une  conséquente,  plutôt  qu'une 
cause,  de  la  maladie?  Dans  les  premiers  faits  dont  j'ai  parlé,  les 
affections  périodiques  névralgiques,  hémorrhagiques^  etc.,  qui 
ne  sont  pas  rares  du  tôut«  il  serait  absurde  d'attribuer  le  mal  à 
un  godflement  de  la  rate^  qui  n'existe  pas.  Pour  les  autres, 
même  les  fièvres  marécageuses,  il  me  semble  qu'on  est  autant, 
sinon  plus,  autorisé  à  regarder  le  gonflement  de  la  rate,  comme 
un  produit  de  la  cause  du  mal  périodique  ou  de  ce  mal  lui-même, 
que  comme  sa  cause  essentielle. 

J'appuie  cette  remarque  des  rétlexions  suivatites:  N'est-ii 
pas  vrai  :  1*^  que  le  gonflement  de  la  rate  est  le  plus  souvent  con- 
sécutif à  l'invasion  de  la  maladie  intermittente  ?  S^"  Qu'il  ne  sur- 
vient ordinairement  que  daq^  les  fièvres  qui  se  prolongent  t 
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8*  Que  des  fièvres  intermittentes  se  montrent  tout  à  coup  sur 
des  sujets  jusque-là  sans  aucune  apparence  de  prédisposition  à 
cette  maladie,  et  qui  ont  subi  certaines  opérations,  comme  le 
dathétérisme,  etc.?  h!"  Qu'elles  manquent  chez  des  sujets  dont 
la  rate  est  tuméfiée?  (Au  moment  où  j'écrivais  ces  lignes, 
j'avais  sous  les  yeux  deux  malades  sortis  des  ateliers  établis  en 
Sologne.  Us  ont  eu  tous  deux  un  gonflement  énorme  de  la  rate, 
une  véritable  cachexie  marécageuse,  et  sans  apparence  de  fièvre 
intermittente.)  5°  Que  la  rate  change  incessamment  de  volume 
chez  les  mêmes  personnes,  suivant  le  moment  de  la  digestion, 
suivant  les  modifications  de  la  circulation?  6*  Qu'elle  n'a  point 
de  volume  uniforme  et  constant  chez  les  différents  sujets,  et  par 
conséquent  point  de  mètre  à  qui  on  la  puisse  comparer  d'indi- 
vidu à  individu,  ni  d'un  moment  à  un  autre  chez  le  même  indi- 
vidu ?  7**  Que,  par  conséquent,  toutes  les  variations  de  la  rate 
sont  loin  de  se  rencontrer  toujours  et  surtout  d'une  manière  ab- 
solue, avec  la  présence  ou  l'absence  d'une  fièvre  intermittente? 
Et,  comme  ni  une  hypothèse,  ni  un  usage,  consacrés  parle  temps 
et  par  des  noms,  ne  me  paraissent  suffisants  pour  me  faire  ad- 
mettre une  chose  que  tant  de  raisons  rendent  douteuse,  je  sus- 
pends ma  conviction  sur  l'étiologie  par  la  rate  des  maladies 
intermittentes;  et  je  les  range  provisoirement  dans  celles  dont 
je  traite  ici.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'un  jour  la  question  ne 
sera  pas  autrement  résolue  ;  seulement  je  déclare  que  je  ne  ren- 
contre nulle  part  des  motifs  suffisants  pour  sortir  ces  maladies 
de  là  classe  où  je  les  conserve. 

Je  me  hâte  d'ajouter  d'ailleurs  à  ces  considérations  négatives 
quelques-unes  des  raisons  positives  qui  me  déterminent. 

Je  m'appuie  d'abord  sur  la  généralité  des  maladies  intermit- 
tentes périodiques,  et  j'entends  gétxéralité  de  toutes  les  ma- 
nières. Elles  sont  générales,  parce  qu'elles  font  sentir  leur  in- 
fluence dans  toutes  les  fonctions  sans  exception  ;  parce  qu'elles 
débutent  à  peu  près  indifféremment  par  une  partie  ou  par  l'autre; 
parce  que  c'est  sur  les  fonctions  générales  que  leur  action  se 
porte  et  se  fait  sentir  le  plus-,  parce  que,  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  présentent,  elles  ont  un  caractère  général,  une 
marche  générale,  un  traitement  général  communs^  parce 
qu  enfin  les  différentes  apparences  qu'elles  revêtent,  peuvent  se 
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transformer,  se  remplacer  les  unes  les  autres,  de  manière  à 
prouver  invinciblement  Fidentité,  et  par  conséquent  la  généralité 
de  forme,  de  siège,  de  nature  qui  leur  appartient. 

J*invoque,  en  second  lieu,  cette  circonstance,  à  mon  sens 
constante  et  incontestable,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  leur 
trouver  aucun  siège  exclusif.  Ce  n'est  pas  le  sang  ;  car  ce  n'est 
pas  dans  le  sang  que  nous  pouvons  rencontrer  l'explication  des 
névralgies  locales,  ni  de  toutes  les  formes  de  maladies  intermit- 
tentes périodiques  autres  que  celles  dans  lesquelles  on  peut  sup- 
poser un  empoisonnement  miasmatique.  Ce  n'est  pas  l'estomap, 
quoi  qu'en  ait  diil'écoleqm  s'est  i^rochmée  physiologique  ;  car 
l'estomac  n'explique  rien,  ne  rend  raison  de  rien  dans  la  produc- 
tion et  la  conservation  de  ces  maladies.  Ce  n'est  pas  la  rate  ;  car 
le  gonflement  de  cet  organe  appartient  tout  au  plus  à  quel- 
ques espèces  de  fièvres  périodiques,  et  ne  peut  donner  l'expli- 
cation de  mille  affeôtions  intermittentes,  ni  des  symptômes  pro- 
pres à  ces  fièvres  les  mieux  caractérisées,  à  celles  même  où  la 
rate  paraît  le  plus  malade.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
l'augmentation  de  volume  de  cet  organe  peut  être  considérée 
comme  un  effet  ou  comme  un  accident  simultané  et  congé- 
nère, beaucoup  mieux  que  comme  une  cause,  de  la  fièvre 
intermittente. 

Dans  son  mémoire  intitulé  :  Recherches  physiologiques  sur 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses^  fondées  sur  des  obser- 
votions  d'anatomie  pathologique  faites  à  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  à  Rome  en  1822,  lues  à  l'Institut  le  29  décembre  1823, 
C.-M.  Bailly  insiste  beaucoup  sur  les  altérations  qu'il  a  trouvées 
dans  tous  les  organes.  Mais  il  fait  remarquer  que  les  mêmes  alté- 
rations existent  sur  les  cadavres  des  animaux  qui  ont  péri  sous 
l'influence  des  causes  déterminant  chez  l'homme  des  fièvres  in- 
termittentes. Il  appuie  cette  remarque  de  l'autorité  de  Metaxa, 
de  Lancisi  et  de  tous  ceux  qui  ont  fait  à  cet  égard  de  l'anatomie 
comparée  dans  Tes  épizooties  de  Hongrie,  de  Port-Saint-Louis, 
de  la  Guadeloupe,  de  l'Egypte,  du  Milanais,  de  Saint-Domingue, 
en  un  mot,  de  tous  les  lieux  où  régnent  les  effluves  maréca- 
geux. Et  il  établit  sur  des  milliers  de  faits  que  les  animaux  ainsi 
frappés  n'ont  point  eu  de  fièvre  intermittente,  quelle  que  soit  la 
lésion  observée  après  leur  mort.  «  De  tous  ces  faits  que  j'ai  rap- 
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portés,  dit-il,  il  résulte  une  loi  générale  et  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  l'expression  de  ces  faits. 

»  Cette  loi  nous  annonce  que,  là,  où  les  hommes  ont  des 
fièvres  intermittentes  qui  laissent  après  elles  des  allériitioDS  or- 
ganiques bien  déterminées,  les  animaux  sont  atteints  de  mab- 
dies  inflammatoires  continues,  qui  désorganisent  le^  Tisoèresde 
la  même  manière  que  les  fièvres  intermittentes.  Or,  cette  loi 
étant  un  résultat  bien  positif  de  l'observation,  comment  pounm- 
t-on  concilier  avec  elle  Topinion  des  auteurs,  qui  ont  attribué 
rintermittence  dans  les  fièvres  à  l'intermittence  des  influences 
de  chaud,  de  froid,  de  lumière,  d'obscurité,  à  la  périodicité  des 
excitations  extérieures,  qui,  comme  les  aliments,  produisent  des 
alternatives  d'action  et  de  repos  ?  Comment  expliquerait-on  que 
les  animaux  qui,  comme  nous,  sont  soumis  à  ces  mêmes  in- 
fluences extérieures,  et  qui,  comme  nous,  éprouvent  périodi- 
quement l'action  du  soleil,  de  la  nuit,  de  la  faim,  de;la  soif,  du 
sommeil,  des  digestions,  etc.,  ne  présentent  jamais  de  fièvres  in- 
termittenteSy  quand  ils  sont  dans  les  circonstances  qui  les  déter* 
minent  chez  l'homme?  Comment  placer  le  siège  des  fièvres  in*» 
termittentes  dans  la  rate,  dont  les  fonctions,  liées  à  celles  de 
l'estomac,  sont  in termi tentes,  si,  comme  la  chose  a  lieu,  ce  vi»* 
cère  offre  les  mêmes  altérations,  dans  les  animaux  et  dans 
l'homme,  sous  une  même  influence  des  eaux  marécageuses,  sans 
que  la  maladie  soit  intermittente  chez  les  premiers?  Il  faut  donc 
rechercher  la  cause  de  rintermittence  dans  des  circonstances 
qui  sont  particulières  à  l'homme,  et  que  les  animaux  ne  peu- 
vent point  présenter.  » 

Pendant  que  ce  livre  était  sous  presse,  j'ai  moi-même  été 
affecté  d'une  fièvre  intermittente  quotidienne  àe  forme  perm^ 
cieuse.  Les  trois  premiers  accès  se  passèrent  sans  douleur  ni 
gonflement  de  la  rate;  ils  avaient  été  accompagnés  de  délire  et 
d'un  épanchement  dans  la  plèvre  droite;  le  sulfate  de  quinine 
les  avait  à  peine  amendés,  quand  le  quatrième  accès  survint. 
Celui-ci  fut  accompagné  d'un  gonflement  très  notable  de  la 
rate  et  d'une  douleur  excessivement  vive  en  cette  région.  Des 
sangsues  appliquées  sur  la  tumeur  vers  la  fin  deTaccès,  et  l'aug- 
mentation des  doses  du  sulfate  de  quinine  amenèrent  la  gué- 
rison  de  la  fièvre  et  la  diminution  du  volume  et  de  rendoloris- 
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sèment  de  la  rate;  le  cinquième  accès,  qui  fut  le  dernier,  se 
réduisît  à  un  frisson  d'une  demi-heure,  accompagné  de  quelques 
convulsions  dans  les  membres. 

Cette  fièvre  avait  débuté  au  milieu  de  grandes  et  vives  préoc- 
cupations morales.  Ce  fait,  éprouvé  sur  moi-même  et  suivi  par 
MM.  Amstein  et  Tirmant,  qui  me  donnèrent  alors  à  Charleville 
les  soins  les  plus  dévoués  et  les  plus  clairvoyants,  me  semble 
prouver  péremptoirement  en  faveur  de  l'opinion  que  je  viens  de 
soutenir. 

La  marche  de  ces  maladies  me  parait  une  troisième  raison  de 
les  ranger  dans  les  affections  nerveuses.  Névralgies,  elles  ont 
une  nature  non  douteuse;  hémorrhagies  ou  fièvres  intermit- 
tentes, elles  débutent  par  des  phénomènes  nerveux  ;  le  froid  ou 
la  douleur  en  sont  certainement  cause  au  premier  chef  ^  la  suite 
de  l'accès  montre  une  réaction  nerveuse  qui  s'exerce  sur  le  sys- 
tème circulatoire,  jusqu'à  ce  que  le  repos  du  système  nerveux 
ramène  le  calme  général.  Voilà  pour  les  fièvres  périodiques.  Pour 
les  hémorrhagies;  les  symptômes  du  début,  ceux  qui  accompa- 
gnent et  compliquent  l'accès,  me  semblent  mettre  la  chose  hors 
de  doute.  Que  dirai-je  des  névroses  périodiques?  La  périodicité 
dle-oième  n'est-elle  pas  un  fait  nerveux?  La  disposition  au  re- 
tour n'est-elle  pas  encore  du  même  ordre  ?  Enfin  les  transfor- 
mations de  la  maladie  ne  sont-elles  pas  une  preuve  surabon- 
dante de  la  nature  nerveuse  du  mal? 

Enfin,  si  un  vieil  adage  que  j'ai  rappelé  plus  haut  est  vrai, 
eomme  je  le  crois,  avons-nous  ailleurs  une  thérapeutique  qui 
montre  mieux  la  nature  du  mal  que  celle  de  toutes  ces  affec- 
tions périodiques  intermittentes?  Pouvons-nous  voir  autre  chose 
qu'une  action  sur  le  système  nerveux  dans  celle  de  la  quinine  ? 
Dans  sa  merveilleuse  efficacité,  quelle  que  soit  la  maladie  pério- 
dique que  l'on  traite,  névralgie,  névrose,  fièvre  ou  hémor- 
rhagie  ?  Quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  on  fasse  entrer  le 
remède? 

li  me  semble  impossible  de  ne  pas  conclure  de  tous  ces  faits, 
que  les  affections  périodiques  intermittentes  doivent  jusqu'à  pré- 
sent)  rester  rangées  dans  les  maladies  nerveuses. 

Bt  si  j'avais  encore  besoin  d'une  preuve  de  plus,  ne  la  trou- 
Y6raii-je  pas  dans  l'anatomie  pathologique  ?  Ne  sait-on  pas  que, 
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dans  les  cas  ordinaires,  Tanatomie  pathologique  n'apprend  rien? 
que  dans  les  fièvres  pernicieuses,  elle  ne  prouve  pas  davantage? 
Dans  le  fait  qui  m^est  personnel,  et  que  je  viens  de  citer,  il  est 
incontestable  que  l'épanchement  dans  le  thorax  a  été  consécutif 
à  la  fièvre;  que  la  rate  n'a  subi  de  gonflement  qu'au  quatrième 
accès.  Je  ne  peux  pas  accorder  que  mes  deux  excellents  méde- 
cins,  qui  me  rendirent  compte  de  toutes  leurs  observations,  se 
soient  trompés,  quant  au  liquide  contenu  dans  le  thorax  ;  je  suis 
sûr  avec  eux  de  ce  qui  regarde  la  rate,  à  moins  qu'il  n*y  ait  une 
incertitude  absolue  sur  tous  ces  faits,  tant  qu'une  main  spéciale 
et  un  certain  plessimètre  n'y  ont  point  passé.  Ne  faut-il  pas  ajouter 
encore  que  les  désordres  que  Ton  rencontre  dans  quelques  cas 
n'ont  rien  de  fixe,  de  constant?  Que  les  transformations  de  la 
rate,  ses  indurations  sans  changement  de  texture,  ses  gonfle- 
ments, peuvent  exister  sans  fièvre  périodique,  et  persister,  quand 
la  fièvre  est  guérie  ;  ou  peuvent  disparaître,  sans  que  la  prédis^ 
position  au  retour  des  accès  ait  complètement  cessé;  ou  n'ont 
jamais  paru  dans  les  fièvres  en  général  les  plus  graves,  dans 
beaucoup  de  pernicieuses,  dans  les  névralgies,  dans  les  névroses 
intermittentes? 

D'ailleurs  si  je  voulais  m'appuyer  des  autorités  admises  dans 
la  science,  tout  en  avouant  que  la  plupart  tournent  aujourd'hui 
d^un  autre  côté,  je  sais  que  j'en  rencontrerais  aussi  de  nom- 
breuses et  de  bonnes,  dont  l'opinion  a  devancé  et  soutiendrait  la 
mienne.  Joseph  Franck  n'a-t-il  pas  suffisamment  insisté  sur  les 
remarques  d'anatomie  pathologique  que  je  viens  d'invoquer? 
Borelli  a  imaginé,  pour  expliquer  ces  fièvres,  la  stagnation  du 
tluide  nerveux  ;  Boerhaave,  la  viscosité  du  sang  et  du  fluide  ner* 
veux  ;  Selle,  un  état  particulier  du  système  nerveux  -,  Hufeland, 
une  anomalie  des  nerfs;  Van-Swieten,Trnka,  Isenflamm,  Petit* 
Radel,  une  afiection  spéciale  du  système  nerveux  ;  et,  pour  citer 
des  contemporains  respectables,  M.  Jolly  et  Brachet  n'ont-ite 
pas  insisté  sur  la  liaison  intime  des  fièvres  et  des  névroses  du 
système  nerveux  cérébro-spinal?  M.  Rayer  regarde  la  fièvre 
intermittente  comme  dépendant  vraisemblablement  d'un  état 
morbide  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

Je  trouve  que  si  je  me  trompe,  au  moins  j'aurai  l'excuse  d'être 
en  bonne  compagnie  ;  et,  en  outre,  les  motifs  sur  lesquels  je  me 
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suis  appuyé  et  qui  ont  entraîné  aussi  quelques-uns  des  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  me  semblent  de  nature  à  prévaloir  sur  de 
simples  hypothèses,  comme  celles  que  j*ai  combattues. 

Je  reprends  donc  mon  bien  où  je  le  trouve,  et  j'entre  en 
matière. 

Causes.  —  Nous  savons,  en  général,  peu  de  chose  sur  les 
causes  des  atfeclions  intermittentes,  une  seule  exceptée.  Cer*, 
laines  fièvres  doivent  évidemment  leur  développement  à  des 
décompositions  aqueuses  de  substances  végétales.  Les  marais 
susceptibles  de  dessèchement  incomplet,  les  étangs,  les  petites 
rivières  où  Ton  met  rouir  le  chanvre,  les  terres  qu'on  commence 
seulement  à  défricher  après  qu'elles  ont  été  couvertes  de  forêts 
humides,  les  fossés  où  Teau  s'amasse  et  s'évapore,  les  pays  à 
riche  végétation,  à  soleil  ardent,  à  humidité  intercurrente  ex* 
cessive,  les  habitations  autour  desquelles  toutes  ces  conditions 
sont  réunies,  les  voyages  dans  les  contrées  où  elles  sont  accu« 
mulées,  au  travers  des  marais  Pontins  par  exemple,  les  années 
pluvieuses,  les  grandes  inondations,  surtout  celles  qui  ont  lieu 
sur  les  bords  des  grands  fleuves  d^ Afrique,  et  des  régions  chaudes 
de  l'Amérique,  tout  cela  est  fécond  en  fièvres  intermittentes, 
plus  ou  moins  pernicieuses.. Nous  savons  combien  ces  maladies 
sont  communes  dans  certaines  contrées  ;  nous  les  y  reconnais- 
sons  si  bien  comme  endémiques,  que  nous  pouvons  les  y  pré- 
dire dans  les  conditions  dont  nous  avons  fait  Tétude;  mais 
nous  n'allons  pas  au  delà.  Toutes  les  affections  intermittentes, 
qui  n'éclosent  point  au  milieu  de  ces  circonstances,  échappent 
complètement  à  nos  recherches  sous  le  rapport  de  Tétiologie. 

La  partie  que  nous  en  connaissons  peut  servir  seulement  à 
nous  donner  quelques  sages  conseils  de  prophylaxie  et  d'hy- 
giène, mais  cela  ne  va  pas  plus  loin.  Nous  ne  savons  pas  atta- 
quer le  mal  dans  sa  source  ;  nous  ne  pouvons  ni  repousser,  ni 
renfermer,  ni  annihiler  ces  miasmes  ;  et  à  chaque  instant  nous 
assistons  désarmés  à  l'invasion  de  la  maladie,  parmi  les  popula- 
tions que  les  nécessités  de  leurs  travaux,  que  les  intempéries 
inévitables  des  saisons,  retiennent  au  milieu  des  agents  dont 
nous  prévoyons,  et  dont  nous  ne  pouvons  pas,  à  l'avance,  dé- 
truire la  production  et  Tinfluence.  Voilà  pour  les  fièvres  des 
marais. 

I.  0 
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Quant  aux  autres  affections  intermittentes,  j'ajouterai  même, 
quant  à  un  grand  nombre  de  véritables  fièvres  intermittentes, 
développées  en  dehors  des  conditions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, nous  devons  avouer  que  nous  n'en  pouvons  en  aucune 
façon  dire  le  pourquoi.  Un  sujet  est  convalescent  d'une  fièvre 
typhoïde,  les  agitations  nocturnes  qui  lui  restent  encore  se  trans- 
forment en  véritables  accès  périodiques;  un  autre,  couché  dans 
son  lit,  au  milieu  d'une  ville  parfaitement  saine,  est  pris  d'accès 
réguliers  de  fièvre,  parce  qu'on  lui  a  passé  dans  l'urèthre  une 
bougie  ou  une  sonde  dont  il  avait  besoin  ;  ailleurs,  un  exercice 
trop  fatigant  aura  développé  un  accès  de  névralgie,  et  cet  accès 
aara  dès  l'abord  pris  la  forme  intermittente  ;  ou  bien  une  né- 
vralgie, une  névrose  quelconque,  débutant  sous  l'influence  d'ud 
brusque  refroidissement,  aura  révélé  le  même  caractère,  même 
quelquefois  après  plusieurs  jours  de  durée  continue  ;  puis  dans 
mille  occasions  différentes  de  santé  et  de  maladie,  d'hygiène 
bien  ou  mal  entendue,  d'exercice,  d'habitation;  d'alimentation 
diverses,  des  affections  intermittentes  périodiques  de  toutes 
formes  se  montreront.  Que  conclure  de  tout  cela?  Nous  aurons 
vu  et  apprécié  un  fait  isolé,  quelquefois  ses  rapports  grossiers 
avec  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  paru  ;  mais  pas  une  loi, 
pas  une  règle. 

Il  en  est  de  ces  maladies  comme  d'un  grand  nombre  d'au* 
très,  sur  lesquelles  la  science  de  l'étiologie  n'est  qu'une  collec- 
tion d'hypothèses,  un  peu  plus,  un  peu  moins  satisfaisantes. 

Symptômes.  —  Pour  l'étude  des  symptômes,  c'est  tout  diffé- 
rent ;  nous  sommes  riches.  Nous  avons  tous  les  éléments  néces* 
Saires  pour  bien  reconnaître  la  maladie,  même  quand  elle  est 
larvée  ;  et  cette  science  acquise  est  d'autant  plus  heureuse, 
qu'une  fois  la  périodicité  bien  déterminée,  nous  sommes  mattres 
d'appliquer  pour  en  triompher  les  moyens  presque  infaillibles 
que  nous  possédons.  Le  point  capital  est  donc  de  bien  établir  le 
diagnostic. 

La  chose  n'est  pas  difficile,  mais  il  faut  souvent  se  bien  tenir 
sur  ses  gardes  et  avoir  l'attention  sur  ce  point  bien  éveillée, 
pour  ne  pas  laisser  passer  inaperçus  les  signes  auxquels  il  est 
facile  de  se  reconnaître,  surtout  dans  nos  climats,  où  les  affec- 
tions intermittentes  ne  sont  pas  endémiques.  Je  sais  de  science 
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certaine  que  tous  les  ans,  à  Paris,  quelques  personnes  sont  vic- 
times de  maladies  périodiques  méconnues,  qu'on  aurait  facile- 
ment guéries  si  Ton  y  avait  pensé. 

Toutes  ces  affections  ont  pourtant  un  caractère  commun  bien 
frappant,  celui  de  leur  intermittence.  C'est  celui-là  qu'il  faut 
s'attacher  surtout  à  dégager  et  à  reconnaître,  parce  que  c'est  lui 
qui  domine  toute  la  pathologie.  Mais,  malgré  son  apparente  sim- 
plicité, il  n'est  pas  toujours  aisé  à  mettre  en  lumière  et  pour 
plusieurs  raisons. 

D*abord,  les  intermittences  ne  sont  pas  toujours  très  bien 
caractérisées;  il  n'y  a  quelquefois,  à  proprement  parler,  que  des 
rémittences  ;  ou  bien  les  intermittences  vont  sans  cesse  en  se 
raccourcissant  ou  en  s'allongeant,  par  un  mouvement  en  quelque 
sorte  uniformément  accéléré  ou  retardé;  ou  bien,  l'affection  in- 
termittente se  multiplie,  en  recommençant  ses  accès  plusieurs 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  se  compliquant  d'une  autre 
affection  intermittente  d'un  type  différent,  ou  enfin  en  se  mon- 
trant escortée  de  symptômes  insolites,  qui  déjouent  l'attention 
du  médecin.  Puis  certains  malades  tiennent  et  rendent  si  mal 
compte  de  ce  qu'ils  éprouvent,  qu'il  est  quelquefois  très  diffi- 
cile, quand  on  ne  les  a  pas  vus  comparativement  dans  le  pa- 
roxysme et  dans  la  rémission,  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir. 
Enfin  il  arrive  encore  assez  souvent  que,  l'accès  passé,  certains 
symptômes  persistent  et  concourent  à  donner  le  change. 

Au  milieu  de  ces  causes  d'erreur,  auxquelles  il  faut  ajouter 
souvent  la  nouveauté  de  la  maladie,  qui  peut  même  se  montrer 
funeste  au  second  ou  au  troisième  accès,  je  pense  que  le  mé- 
decin attentif  et  prévenu  doit  toujours  se  tenir  en  garde.  Toutes 
les  fois  qu^un  trouble  fonctionnel  notable  aura  fait  craindre 
brusquement  une  certaine  gravité  dans  la  maladie,  qu'au  bout 
de  quelques  heures,  le  malade  se  sera  trouvé  dans  un  calme  re- 
latif appréciable  ;  que,  pendant  ce  calme,  les  accidents  se  seront 
remontrés  analogues  à  ceux  du  premier  accès,  et  se  seront 
comportés  de  la  même  manière,  il  y  aura  lieu  de  poser  la 
question  d'intermittence.  Cette  question  ainsi  posée,  il  faut  la 
résoudre  par  l'affirmative,  toutes  les  fois  que  les  accès  auront 
montré  quelque  danger,  dont  les  intermittences  ou  rémittences 
aurcml  éloigné  l'idée,  A  plus  forte  raison,  quand  deux  ou  plu* 
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sieurs  accès  auront  eu  déjà  lieu.  Je  ne  vois  pas  de  cas  où  la 
question  ainsi  résolue  ait  pu  produire  de  danger  pour  le  malade, 
et  j^en  sais  beaucoup  où,  négligée  ou  mal  posée,  elle  a  com- 
promis gravement  Tart  et  laissé  la  nature  achever  son  œuvre 
de  destruction.  A  quelques  lieues  de  la  ville  où  j^étais  retenu 
pour  la  fièvre  pernicieuse  que  j'ai  rappelée  plus  hautj  et  dans 
le  même  temps,  un  malheureux  curé  succomba  pendant  le  troi- 
sième accès  d'une  maladie  semblable  à  la  mienne,  qui  Tavait 
attaqué  vers  le  même  temps.  On  avait  laissé  agir  la  nature, 
qui  n'a  pas  ordinairement  dans  le  pays  de  si  mauvaises  habi- 
tudes (1). 
Pour  se  bien  tenir  en  garde,  il  faut  être  prévenu  que  diffé- 

(I)  [M.  Sandras  avait  raison  d'entretenir  le  lecteur,  dans  différentes  parties  de 
son  Traité,  des  maladies  qai  ont  miné  sa  santé,  attendu  que  Télément  nerveux 
y  a  toujours  tenu  une  très  grande  place,  et  qu'il  a  été,  comme  il  le  dit  lui-même, 
le  premier  sujet  de  ses  observations. 

Ce  sont  d'abord  en  1839  des  vomissements  incoercibles,  attribués  par  des  pro- 
fesseurs pourtant  fort  compétents  à  des  lésions  de  l'estomac,  et  dont  le  point 
de  départ  était  purement  cérébral  ;  c'est  en  1840  une  congestion  encéphalique 
suivie  d'une  hémiplégie  passagère,  mais  qui  laissa  une  paralysie  locale  daoi 
quelques  doigts  de  la  main  gauche. 

Ceux  qui  ont  intimement  connu  mon  beau-père,  savent  que  chez  lui  les  facultés 
affectives  étaient  au  niveau  des  facultés  psychiques.  Son  coeur  et  son  cerveau, 
liés  par  une  étroite  sympathie,  ne  souffraient  pas  l'un  sans  l'autre  ;  et  comme  il 
aimait  avant  tout  le  beau  et  le  juste,  le  travail  et  la  vertu,  on  comprend  facile- 
ment quelles  rudes  épreuves  eut  à  supporter  pendant  sa  vie  militante  cette  orga- 
nisation exceptionnelle.  Que  de  fois  ma  lancette  vint  au  secours  du  cerveau  quand 
une  de  ses  ambitions  légitimes  avait  été  injustement  déçue! 

La  santé  chez  mon  digne  matlre  et  ami  n'était  doue  que  relativement  bonne, 
et  si  j'ajoute  que  comptant  toujours  sur  la  vigueur  et  la  résistance  Titale  de 
son  premier  Age,  il  était  loin  de  se  prémunir  contre  toutes  les  causes  morbidei 
qui  sans  cesse  nous  menacent,  on  concevra  comment  il  a  payé  un  si  fréquent 
tribut  à  la  maladie. 

La  pleurésie  compliquée  d'une  fièvre  pernicieuse,  de  1848,  dont  il  parle  plus 
haut,  avait  surtout  porté  une  atteinte  sérieuse  à  son  organisation.  Jusque-là  il 
avait  fallu  prévenir  les  congestions  par  des  évacuations  sanguines;  mais  à  partir 
de  1848,  Tasthénie,  l'anémie  prédominèrent;  les  rhumes,  les  palpitations,  les 
vertiges  devinrent  plus  fréquents;  les  traits  exprimèrent  une  souffrance  perma- 
nente; et  c'est  dans  cette  prédisposition  pathologique  qu'il  fut  pris  en  1855 
d'une  pneunomie,  dont  les  saignées  triomphèrent,  mais  qui  ne  fut  point  suivie 
d'une  franche  convalescence.  L'organisme  parut  alors  frappé  d'une  cachexie  pro- 
fonde; les  gencives  devinrent  scorbutiques,  l'haleine  fétide;  des  anthrax  et  det 
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ventes  formes  de  maladies  peuvent  se  montrer  avec  ce  carac- 
tère d'intermittence  ou  de  rémittence;  ce  sont  en  général  des 
fièvreSy  des  hémorrhagies^  des  névralgies,  des  névroses  de  dif- 
férentes  espèces.  Disons  un  mot  de  chacun  de  ces  genres. 

La  /lèvre  d'accès  débute  ordinairement  par  du  froid  et  du 
frisson;  le  froid  se  fait  sentir,  tantôt  dans  les  extrémités,  surtout 
les  inférieures,  et  tantôt  dans  le  dos,  les  lombes,  ou  le  derrière 
de  la  tète  et  du  cou.  Quelquefois  ce  froid  est  léger,  et  superfi- 
ciel, comme  s'il  ne  faisait  que  se  promener  à  la  surface  de  la 
peau;  d^autres  fois  il  est  intense,  profond,  et  comme  s^il  était 
accompagné  d'une  sorte  de  picotement  douloureux  dans  les 
muscles.  Les  anciens,  et  particulièrement  Galien ,  insistaient 

faroDcIes  leats  à  aboutir  causèrent  des  fièvres  éphémères  et  de  violentes  dou« 
leurs  ;  une  diarrhée  colliquative  apparaissait  à  la  moindre  infraction  au  régime 
alimentaire;  enfin  un  éréthisme  nerveux  se  développa  dans  des  proportions  adé- 
quates, et  tout  nous  donnait  lieu  de  craindre  Tinvasion  d^une  maladie  nouvelle 
et  ses  conséquences  funestes,  lorsqu'il  fut  pris,  en  effet,  le  12  avril  1856,  d*une 
nouvelle  pneumonie  limitée  à  Tun  des  lobes  du  poumon  droit ,  mais  à  forme 
insidieuse.  L'inflammation,  ou  mieux  une  sorte  de  congestion  apoplectique  du 
poumon,  disparaissait  un  jour  sous  Finfluence  du  traitement  pour  reparaître  le 
lendemain  avec  son  intensité  première,  alors  que  Tétat  local  ne  révélait  plus 
aucun  signe  inquiétant.  Cependant,  vers  le  cinquième  jour,  elle  se  fixa  sur  un 
point,  suivit  alors  une  marche  plus  régulière,  et  rien  ne  faisait  présager  une 
issue  fatale,  quand  il  survint  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  terrible,  qui 
Jeta  réconomie  dans  un  effroyable  désordre.  Je  n'avais  jamais  yu  et  ne  verrai 
iamais  un  tel  frisson,  un  pareil  délire,  de  pareils  spasmes  de  tous  les  muscles, 
et  surtout  de  ceux  de  la  face.  Un  gramme  de  sulfate  de  quinine  fut  ordonné  et 
ingéré,  tant  bien  que  mal,  pendant  Taccès;  nous  eûmes  recours  à  tous  les 
moyens  que  Part  et  le  dévouement  peuvent  conseiller  dans  un  pressant  danger, 
mais  à  cette  violente  surexcitation  nerveuse  succéda  une  telle  prostration,  un  tel 
épuisement  de  névrosité,  une  telle  perturbation  dans  les  fonctions  des  principaux 
appareils  de  la  vie,  que  nous  eûmes  la  poignante  douleur  de  lutter  inutilement 
contre  une  longue  et  pénible  agonie.  Sandras  succomba  le  douzième  jour  de  sa 
maladie,  le  24  avril. 

J*aTais  toujours  présent  h  Tesprit,  pendant  le  cours  de  cette  pneumonie,  la 
eiMiplieatioD  possible  d'une  fièvre  pernicieuse,  et  rien  de  clairement  périodique 
comme  accès  ne  put  nous  faire  soupçonner  la  soudaine  apparition  de  celle  qui 
nous  enleva  notre  cher  malade. 

Cette  pneumonie  et  cette  fièvre  pernicieuse,  dont  une  nature  moins  rudement 
éprouvée  aurait  peut-être  triomphé,  trouvèrent,  comme  on  Ta  vu,  notre  malade 
désarmé.  —  Ainsi  doit-il  en  être  pour  beaucoup  d'entre  nous,  qui ,  prenant  leur 
nisiioo  au  sérieux,  se  sacrifient  sans  réserve  à  la  science  et  à  l'humanité.  ] 
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beaucoup  sur  ces  différences,  et  croyaient  qu'elles  pouvaient 
servira  faire  reconnaître  d'abord  le  type  de  la  fièvre  à  laquelle 
on  allait  avoir  affaire.  Les  modernes  y  attachent  beaucoup 
moins  d'importance,  parce  qu*Hs  n'admettent  pas  la  réalité  de 
la  remarque  de  Galien.  Je  suis  sûr,  pour  mon  compte,  de  Tavoir 
trouvée  souvent  erronée,  bien  que  j'aie  reconnu,  comme  lui, 
qu'en  général  le  froid  du  début  des  fièvres  tierces  est  moins 
intense  et  moins  profond  que  celui  des  quartes  et  des  quoti- 
diennes. 

Le  frisson,  qui  accompagne  la  sensation  du  froid,  est  plus  ou 
moins  violent,  plus  ou  moins  général;  il  est  accompagné  de 
pâleur,  d'un  peu  de  cyanose,  de  chair  de  poule,  de  claquement 
de  dents,  de  petitesse  du  pouls,  d'urines  crues;  puis  quelquefois 
de  symptômes  divers:  bâillements,  pandiculations ,  hoquets, 
vomissements,  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  les  menibres, 
les  reins,  la  tête,  angoisse  précordiale.  Au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  frisson  s'entremêle  de  bouffées  de  chaleur,  de 
malaise  épigastrique,  de  douleur  de  tête,  de  battement  dans  les 
tempes;  la  circulation  se  relève  et  s'accélère,  la  peau  se  colore, 
les  yeux  brillent  et  s'injectent,  tout  le  faciès  est  gonflé;  la  peau 
devient  chaude,  brûlante,  les  urines  rares  et  épaisses.  Enfin  une 
sueur  générale,  aigre,  fétide,  couvre  tout  le  corps,  le  pouls 
s'amolHt,  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Quelquefois  certains  phénomènes  manquent  à  l'accès  ;  tantôt 
c'est  le  froid,  tantôt  c'est  la  sueur,  presque  jamais  la  chaleur. 

Puis  au  bout  d'un  certain  temps  d'une  santé  plus  ou  moins 
complète,  la  même  série  de  phénomènes  se  rencontre  encore« 
avec  une  intensité  variable. 

Un  intervalle  plus  ou  moins  long  sépare  les  accès  ;  c'est  cet  in- 
tervalle qui  détermine  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  fièvres 
périodiques.  On  appelle  quotidienne  celle  dans  laquelle  l'accès 
se  montre  tous  les  jours;  tierce  ^cqWq  dans  laquelle  il  y  a  un  jour 
d'intervalle  entre  les  deux  accès;  quarte^  celle  qui  compte  ainsi 
deux  jours  de  repos  ;  ywm^^we,  ^ear/^we,  etc.,  celles  dont  le 
repos  compte  successivement  un  jour  de  plus.  On  a  cité  des 
exemples  de  types  à  intervalle  beaucoup  plus  longs.  Les  auteurs 
en  rapporent  qui  revenaient  régulièrement  au  bout  de  plusieurs 
semaines.  On  a  raconté  qu'un  pocte  nommé  Antipater  avait  la 
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fièvre  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  naissance;  Voltaire  disait  qu'il 
lavait  toujours  le  jour  de  la  Sainl-Barthélemy.  J'ai  observé  un 
malade  qui  avait  un  accès  régulier  tous  les  mois. 

Il  faut  noter  d'ailleurs  que  les  accès  ne  reviennent  pas  tou- 
jours aux  mêmes  heures.  Ils  sont  fixes,  ou  bien  ils  avancent  ou 
reculent,  chaque  fois  d'un  nombre  d'heures  déterminé. 

Outre  cela,  Thisloire  de  la  médecine  et  l'observation  des 
malades  présentent  encore  des  faits  singuhers.  Ainsi,  dans  la 
tierce  doublée^  on  a  deux  accès  de  fièvre  tierce  le  même  jour, 
puis  un  jour  de  repos  ;  dans  la  double  tierce ^  on  a  un  accès  tous 
les  jours,  mais  ces  accès  se  correspondent  de  deux  jours  l'un, 
comme  si  on  avait  une  tierce  du  malin,  par  exemple,  et  le  lea-? 
demain  une  tierce  du  soir  ;  chacune  de  ces  fièvres  se  représen- 
tant exactement  à  son  moment,  comme  si  l'autre  n'existait  pas. 

Les  autres  types  de  fièvres  présentent  aussi  quelques  anoma- 
lies semblables,  dont  on  a  moins  bien  déterminé  les  retours 
périodiques  et  fixés  les  noms.  Les  auteurs  allemands,  et  en  par- 
ticulier Joseph  Franck,  indiquent  encore  beaucx)up  de  types  plus 
compliqués.  Je  pense  que  ces  retours  bizarrement  distribués  sont 
plutôt  des  accès  de  fièvre  intermittente  mal  réglée,  dans  les- 
quels la  patience  et  la  préoccupation  germaniques  ont  poursuivi 
des  apparences  de  périodicité  à  correspondances  déterminées. 
Les  preuves  et  les  observations  réitérées  manquent,  et  d^aiUeun; 
ces  détails  n'ont  pour  la  pratique  aucun  intérêt  sérieux^  pMÎs- 
qu'il  suffit,  pour  bien  agir,  de  bien  noter  l'intermittence  et  de 
bien  placer  l'administration  du  spécifique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  types  des  fièvres  doit  s^entenr 
dre  auissi  des  autres  afiections  intermittentes  périodiques. 

Quant  aux  fièvres,  il  me  faut  ajouter,  que,  parleur  durée,  il 
peut  arriver  des  désordres  divers  dans  l'économie;  désordres 
dont  quelques-uns  coïncident  avec  les  accès,  dont  les  autres 
persistent  en  dehors  de  ceux-ci.  Ces  désordres  sont  :  pen^ 
d^ot  la  fièvre,  des  douleurs,  des  troubles  dan$  la  digestion  et 
les  autres  fonctions  nutritives ,  dont  le  médecin  tiendra  compte, 
s'il  veut  donner  au  traitement  toutes  les  chances  possibles  de 
succès;  pendant  les  intermittences,  de  la  faiblesse,  des  soufiran- 
ces  de  la  tête,  des  malaises  de  Testomac  et  des  membres,  des 
douleurs  diverses  dans  plusieurs  organes  ;  après  un  cours  assez 
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long  de  la  maladie,  des  dérangements  de  la  digestion,  la  perte 
des  forces,  les  gonflements  de  la  rate  ou  du  foie»  des  leuco-phleg- . 
masies  opiniâtres  et  dangereuses  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter 
de  prévenir. 

Je  vais  dire  quelques  mots  sur  les  principaux  de  ces  acci- 
dents. 

Par  exemple,  il  n'est  pas  rare  que  le  premier  moment  des 
frissons  soit  accompagné  de  vomissements,  et  cela  quand  le  ma- 
lade est  à  jeun  aussi  bien  que  quand  il  a  mangé.  Les  matières 
vomies  sont  ou  de  la  bile  ou  mêlées  de  bile.  Dans  un  nombre  de 
cas  beaucoup  plus  considérable,  le  début  de  l'accès  est  signalé 
par  une  petite  toux  sèche  très  facile  à  reconnaître.  Cette  toux 
ordinairement  modérée,  quoique  fatigante,  peut  dans  quelques 
cas  prendre  une  intensité  considérable.  Elle  devient  parfois  un 
véritable  supplice  pour  les  malades,  à  cause  de  la  difficulté  de 
respiration  et  de  la  sensation  d'étranglement  dont  elle  est  alors 
accompagnée.  C'est  un  des  symptômes  les  plus  fâcheux  des 
accès  de  fièvre  périodique,  auxquels  sont  exposés  les  tubercu* 
leux. 

Dans  quelques  cas,  le  moment  du  frisson  est  aussi  celui  de 
quelque  hémorrhagie  nasale  ;  mais  ce  symptôme  concomitant  de 
la  fièvre  intermittente  est  plus  communément  placé  au  moment 
du  développement  de  la  chaleur. 

Tous  les  autres  symptômes  qui  escortent  le  plus  souvent  un 
accès  de  fièvre,  céphalalgie  plus  ou  moins  intense,  douleurs  plus 
ou  moins  vives  vers  la  région  de  la  rate,  à  l'épigastre  ou  dans 
les  hypochondres,  diarrhée,  empâtement  de  la  bouche,  faiblesse 
musculaire,  etc.,  se  trouvent  indifleremment dans  tous  les  stades 
de  l'accès. 

En  dehors  des  accès,  surtout  si  la  fièvre  se  prolonge,  les  ma- 
lades offrent  uue  série  à  peu  près  régulière  d'accidents  à  noter. 
La  rate  se  gonfle  et  devient  douloureuse  ;  la  face  se  décolore,  se 
bouffit,  et  prend  partout  une  teinte  Isabelle  très  facile  à  recon- 
naître; les  extrémités  s'infiltrent  à  mesure  que  les  forces  de 
toute  espèce  diminuent;  la  nutrition  languit  de  plus  en  plus,  et 
l'anasarque  va  quelquefois  jusqu'à  ce  point  que  la  peau  des  mem- 
bres est  énormément  distendue;  que  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  abdominal  et  pectoral  se  remplit  de  liquide;  que  les  ca- 
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vités  du  péritoine,  de  la  plèvre,  du  péricarde  contiennent  une 
notable  collection  du  liquide  séreux  que  ces  membranes  sécrè* 
tent.  J*ai  vu  des  exemples  effrayants  de  cachexies  de  cette 
espèce,  produites  seulement  par  des  fièvres  qu'on  n'avait  pas' 
arrêtées  à  temps,  soit  parce  que  Fart  avait  été  trop  timide,  soit 
parce  que  les  malades  avaient  continué  de  vivre  dans  le  milieu 
qui  les  empoisonnait. 

Le  séjour  de  nos  armées  en  Algérie,  nos  colonies  du  Sénégal, 
et  surtout  de  Madagascar  et  de  Mayotte  m'ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  d'échantillons  des  types  de  cachexies  que  j^ai  rap- 
pelés en  premier  lieu,  tels  que  peau  isabelle,  rates  énoTmes,^jn- 
filtration  du  visage  et  des  jambes.  Les  anasarques,  avec  épan- 
chement  dans  les  séreuses,  beaucoup  plus  rares,  viennent  dans 
nos  hôpitaux  des  parties  les  plus  malsaines  de  la  Sologne  et  des 
marais  du  nord-ouest  de  la  France.  Du  moins,  ceux  que  j'ai  ob« 
serves  sortaient  de  là. 

Outre  la  fièvre,  plusieurs  autres  maladies  ont,  ai-je  dit,  rha«< 
bitude  de  se  montrer  avec  le  caractère  intermittent. 

Telles  sont  les  hémorrhagies ^  certaines  phlegmasieSy  les  né' 
vralgieSy  quelques  névroses. 

Ces  écoulements  de  sang  prennentleur  source  en  toutes  sortes 
d'organes.  Episttzxis,  hématémèses^  hémopthysies^  diarrhées 
sanglantes^  pertes  utérines^  hématuries,  ces  types  se  rencontrent 
avec  tous  les  caractères  de  la  périodicité  et  de  l'intermittence, 
aussi  bien  sous  une  forme  légère  qu'avec  l'apparence  la  plus 
formidable. 

Presque  toujours  l'hémorrhagie,  quelle  qu'elle  soit,  débute 
telle  qu'elle  se  maintiendra  pendant  toute  la  durée  de  l'accès  ; 
puis  elle  s'arrête  assez  brusquement  vers  la  fin.  Les  symptômes 
concomitants  auront  répondu  à  la  violence  de  l'hémorrhagie  et 
au  siège  qu'elle  occupe.  Il  y  aura  eu  des  efforts  de  vomissements 
et  de  la  chaleur  à  l'estomac  pendant  l'hémalémèse  ;  de  la  toux 
et  de  l'étouffement  avec  l'hémoptysie;  des  coliques  et  des 
épreintes  douloureuses,  s'il  s'agit  d'une  diarrhée  sanglante; 
des  douleurs  des  reins,  du  bas-ventre  et  du  haut  des  cuisses, 
particulièrement  au  début  des  pertes  utérines  ;  tension,  gène  et 
douleur  au  col  et  au  corps  de  la  vessie,  au  moment  des  hématu- 
ries. Puis  les  phénomènes  généraux  propres  aux  pertes  de  sang, 


138  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

se  seront  montrés  en  proportion  avec  la  violence  et  la  durée  de 
l'accès  à  ses  différents  moments.  Ainsi,  au  début,  sensation  de 
gène,  d'embarras,  de  pesanteur,  de  tension  sur  la  partie  qui  va 
devenir  le  siège  de  Thémorrhagie,  et  quelquefois  frissons  plus 
ou  moins  prolongés,  comme  dans  un  simple  accès  de  fièvre. 
Dans  l'état,  chaleur  locale,  écoulement  caractéristique  du 
liquide;  puis  enfin  petitesse  du  pouls,  pâleur  de  la  face,  éclat 
humide  des  yeux,  faiblesse  portée  même  quelquefois  très  loin; 
et,  à  la  suite,  anémie  plus  ou  moins  caractérisée,  suivant  la 
violence  et  la  durée  des  accès  hémorrhagiques. 

Quelques  phlegmasies  ont  été  notées,  comme  s'étant  mon- 
trées sous  une  forme  périodique.  Sans  parler  des  observations 
de  M.  Delens  relativement  à  la  forme  intermittente  des  débuts 
de  ce  qu'on  appelle  communément  fièvre  typhoïde,  on  rencontre 
dans  les  auteurs  des  exemples  de  véritables  phlegmasies,  signa- 
lées comme  intermittentes  périodiques.  On  a  parlé  des  inflamma- 
tions de  la  plèvre,  des  séreuses  articulaires,  du  péricarde,  ayant 
présenté  tous  les  caractères  des  affections  périodiques.  J'ai 
observé  moi-même  une  pneumonie  revenant  par  accès. 

Dans  tous  ces  faits,  on  reconnaît  assez  facilement  la  périodi- 
cité des  intermittences,  et,  pendant  l'accès,  tous  les  phénomènes 
physiologiques  et  mécaniques  de  la  phlegmasie  localisée. 

Ces  cas  ne  sont  pas  communs,  mais  quelque  rares  qu'ils  soient, 
il  importe  d'en  tenir  bonne  note,  et  de  se  servir  au  besoin, 
pour  le  pronostic  et  pour  le  traitement,  des  indications  que 
fournit  la  double  nature  du  mal.  Pendant  Taccès,  on  le  soula- 
gera et  on  le  combattra  par  les  moyens  utiles  contre  la  phleg- 
masie. Pendant  les  intermittences,  on  prendra  soin  d'employer 
les  moyens  propres  à  empêcher  le  retour  de  l'accès.  Le  pro- 
nostic, dans  l'un  et  l'autre  cas,  sera  aggravé  ou  amoindri  par 
l'intensité  des  accidents  de  l'accès,  ou  par  la  certitude  acquise 
que  les  intermittences  promettront  un  meilleur  résultat  de 
l'usage  des  antipériodiques. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  névralgies  qui  remplacent  la  fièvre 
intermittente  et  se  montrent  périodiques,  occupant  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  que  ces  affections  ont  coutume  de 
saisir.  Pendant  la  durée  de  l'accès,  on  a  affaire  à  une  vraie  né- 
vralgie, ayant  débuté,  se  comportant,  finissant  comme  si  elle 
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n*é(ait  pas  intermittente  ;  puis  le  calme  qui  suit  laisse  le  malade 
dans  une  parfaite  santé,  jusqu'au  retour  de  Taccès  suivant.  Je 
n*ai  pas  besoin  d*en  dire  ici  davantage. 

Enfin,  des  névroses  de  toutes  les  apparences  pourront  se 
montrer  périodiquement.  Telles  sont  presque  toutes  les  fièvres 
dites  pernicieuses.  Les  anciens,  qui  les  avaient  bien  étudiées, 
leur  avaient  donné  toutes  sortes  de  noms,  suivant  la  prédomi- 
nance des  symptômes  qui  les  caractérisent.  Pour  nous,  qui  re- 
gardons comme  précieux  les  renseignements  qu'ils  ont  là-dessus 
recueillis,  mais  qui  ne  mettons  aucune  importance  aux  dénomi- 
nations qu'ils  en  avaient  données,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  dans  ces  névroses  périodiques,  on  peut  voir  envahis 
tous  les  organes  dont  Faction  est  nécessaire  à  la  vie.  Ce  sera  la 
iéte,  et  il  y  aura  apparence  apoplectique,  ou  délire  violent,  ou 
céphalalgie  atroce,  ou  coma  invincible,  ou  convulsions  épilepti- 
formes  ou  tétaniques  ;  ce  sera  le  cœur,  et  il  y  aura  syncope,  ou 
palpitations,  ou  irrégularités  violentes  dans  les  battements  de 
cet  organe  ;  ce  sera  la  poitrine,  et  il  y  aura  de  Tétouffement,  de 
la  toux,  de  la  suffocation  ;  ou  enfin  ce  sera  la  chaleur  qui  man- 
quera dans  tout  le  corps,  la  sensibilité  qui  s'éteindra  en  quel- 
ques parties,  le  mouvement  qui  y  deviendra  impossible  ou  désor- 
donné. 

Tous  ces  symptômes  dureront  plus  ou  moins  longtemps,  et 
feront  place  ensuite  à  une  santé  satisfaisante,  pour  recommencer 
après,  si  on  n'y. a  pas  opposé  convenablement  la  thérapeutique 
nécessaire. 

Les  affections  intermittentes  de  tous  les  types,  de  toutes  les 
formes  ont  pour  propriété  remarquable  de  durer  pendant  assez 
longtemps,  si  l'on  n'y  met  ordre.  On  remarque,  ou  plutôt  on  a 
remarqué,  dans  le  temps  des  théories  qui  laissaient  le  malade 
aux  soins  de  la  bonne  nature,  et  surtout  avant  la  découverte  de 
la  quinine  et  de  ses  propriétés,  que  les  plus  longues  fièvres 
étaient  celles  dont  les  accès  sont  les  plus  écartés;  les  sextanes, 
quinlanes  et  quartes  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Aujourd'hui,  les 
quotidiennes  durent,  en  général,  plus  longtemps  que  les  tierces, 
à  cause  de  la  difficulté  plus  grande  qu'il  y  ^  de  faire  prendre 
entre  les  deux  accès  la  quantité  nécessaire  du  remède.  Les  in- 
termittentes pernicieuse^  cèdept  çn  général  facilement,  quand 
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on  ne  craint  pas  de  les  attaquer  avec  vigueur.  Les  névralgiques 
sont  plus  tenaces.  On  reconnaît  d'ailleurs  que,  dans  toutes,  on 
a  raison  de  craindre  des  retours  plus  ou  moins  éloignés,  si  on 
ne  prend  pas  la  précaution  de  ne  quitter  son  malade  que  quand 
on  est  assuré  qu'il  est  parfaitement  guéri,  et  débarrassé  de  la 
teinte  Isabelle  que  toutes  ces  maladies  ne  manquent  pas  à  la 
longue  de  répandre  sur  la  face. 

Pronostic.  —  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  conçoit 
combien  peut  varier  le  pronostic.  Rassurant  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  peut  prendre  quelquefois  la  plus  extrême 
gravité.  Ajoutons  que  c'est  surtout  dans  ces  maladies  que  le 
succès  ou  le  revers  sera  justement  imputable  au  médecin.  Elles 
prouvent  plus  que  toutes  les  autres  la  puissance  de  notre  art; 
mais,  en  môme  temps,  elles  peuvent,  plus  que  toutes  les  au- 
tres, démontrer  aussi  la  capacité  ou  l'impuissance  de  l'artiste. 

Le  pronostic  sera  favorable  toutes  les  fois  que  la  maladie,  re- 
connue à  temps,  laissera  au  médecin  la  possibilité  d'agir,  et  que 
l'état  général  des  fonctions  lui  en  donnera  les  moyens.  Il  pourra 
devenir  excessivement  grave  dans  les  conditions  contraires.  La 
maladie  s'enracine  et  s'aggrave  souvent  quand  on  la  laisse  mar- 
cher, et  qu'on  se  contente  d'un  traitement  capable  tout  au  plus 
de  l'user  avec  le  temps  ;  elle  s'arrête,  au  contraire,  merveilleu- 
sement, quand  le  médecin  une  fois  bien  fixé,  agit  sans  hésitation 
et  sans  perte  de  temps. 

On  a  raconté  beaucoup  d'histoires  de  maladies,  et  surtout  de 
maladies  nerveuses,  guéries  par  des  fièvres  intermittentes. 
Joseph  Franck  rapporte,  par  exemple,  un  cas  d'hypochondrie 
ainsi  enlevée.  L'expérience  clinique  nous  montre  tous  les  jours 
des  hystéries  suspendues  pendant  la  durée  d'une  autre  maladie 
intermittente.  Mais  j'avoue  qu'en  général  je  ne  me  fie  pas  à  de 
pareils  auxiliaires,  et  qu'à  moins  d'une  indication  bien  pres- 
sante, je  n'hésiterais  pas  à  me  délivrer  du  perfide  secours  qui 
me  serait  ainsi  venu. 

Traitement.  —  Le  traitement  de  ces  maladies  est  double;  un 
traitement  palliatif  doit  être  conseillé  pendant  les  accès;  un 
traitement  ciiratif  est  indispensable  pour  guérir  la  maladie. 

Le  traitement  palliatif  est  très  diflérent  et  très  variable  ;  on 
le  conçoit,  puisqu'il  répond  à  des  soufl'rances  diverses. 
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Daiis  les  accès  de  fièvre  simple,  donner  à  boire  chaud  pendant 
le  frisson,  couvrir  et  réchauffer  le  malade  ;  puis  le  rafraîchir 
modérément  pendant  la  chaleur  ;  le  tenir  au  sec  pendant  la 
sueur  ;  voilà  les  indications. 

Pendant  les  hémorrhagies,  elles  consisteront  à  prescrire  le 
repos  convenable,  à  placer  aux  endroits  d'élection  les  révulsifs 
les  plus  efficaces,  à  user  des  astringents  et  du  froid  quand  ce 
sera  possible. 

A-t-on  affaire  à  une  phlegmasie intermittente?  on  prescrit  des 
moyens  simples  les  mieux  accommodés  au  désordre  matériel 
organique,  à  l'espèce  de  souffrance  qu*endure  le  malade,  et  on 
se  prépare  à  une  intervention  plus  active  et  plus  heureuse  pen- 
dant l'intermittence. 

S'agit-il  de  névralgie?  on  agira  comme  si  l'affection  n'étaitpas 
intermittente;  on  fera  prendre  au  malade  l'opium, la  morphine» 
la  belladone,  comme  nous  l'indiquerons  plus  tard  en  parlant  des 
névralgies  ]  on  recommandera  les  moyens  locaux  dont  nous  dé- 
velopperons les  usages  et  les  effets. 

Pour  les  névroses,  calmer  le  système  nerveux,  au  besoin  le 
soulager  du  sang  qui  le  congestionne,  ou,  au  contraire, l'exciter 
par  les  stimulants  diffusibles,  user  des  calmants  spéciaux  avec 
prudence,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Il  s'agit  alors  moins  de 
guérir  l'affection  intermittente  que  de  soulager,  de  consoler  et 
de  conserver  le  malade.  Mais  ces  indications  palliatives  remplies, 
la  tâche  sérieuse  et  solide  du  médecin  commence. 

L'ancienne  médecine  tenait  en  réserve  une  foule  de  drogues 
contre  les  affections  intermittentes  ;  et  l'histoire  de  l'art  est  pleine 
des  agents  médicaux  qui  ont  précédé  l'apparition  de  la  base  al- 
caline du  quinquina,  ou  des  succédanés  qui  ont  été  proposés 
depuis  pour  la  remplacer  au  besoin.  Racines ^  herbes,  écorces^ 
fleurs^  semences,  toutes  les  parties  des  plantes  y  ont  passé. 
Puis  les  narcotiques;  puis  les  sels  et  les  métaux,  Yantimoine, 
le  fer,  le  bismuth,  Y  arsenic  et  même  le  phosphore  !  Par  contre, 
on  a  vanté  jusqu'à  Tinnocente  gélatine,  et  mille  remèdes  de 
commères. 

Tout  cela  était  excusable,  quand  on  ne  connaissait  pas  le  quin- 
quina, et  la  base  alcaline  à  laquelle  il  doit  sa  vertu.  On  est  légi« 
Umement  justifié  de  recourir  à  quelques-uns  de  ces  moyens, 
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quand  on  n'en  a  pas  d^aulrcs;  on  nriérite  certainement  des 
remerclments  académiques  et  aussi  ceux  de  Thumanité,  quand 
on  cherche  n'importe  où  de  bons  fébrifuges  qui  coûteraient  moins 
cher  que  les  sels  extraits  de  i'écorce  du  Pérou  ;  mais  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  reconnaître  que,  depuis  la  découverte  de  la 
quinine  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  le  rôle  du  médecin  est 
devenu  bien  plus  aisé,  et  les  conditions  des  fiévreux  beaucoup 
meilleures. 

La  quinine  est  jusqu'à  présentie  remède  par  excellence  contre 
les  affections  intermittentes  périodiques,  de  quelque  fomte 
qu'elles  soient  revêtues  ou  larvées,  comme  on  disait  jadis. 

On  emploie  la  quinine  à  Tétat  de  sel.  La  plus  commune  et  la 
plus  usitée  de  ces  préparations  est  le  sulfate  un  peu  acide.  Un 
jeune  chimiste  a  proposé  dernièrement  de  remplacer  ce  sel  par 
dutannalede  la  même  base,  et  a  beaucoup  insisté  sur  le  bénéfice 
financier  qu'on  trouverait  à  user  de  son  sel.  L'expérience  clini- 
que a  prouvé  que  le  tannate  de  quinine  est  fébrifuge;  mais 
comme  ce  sel  contient,  chimiquement,  pour  le  même  poids,  une 
quantité  beaucoup  moins  grande  de  quinine  ;  que  les  sels  de 
quinine  doivent  leur  vertu  antipériodique  à  cette  base  exclusi- 
vement 5  que  les  acides  n'ont  point  encore  été  jusqu'à  présent 
considérés  et  acceptés  autrement  que  comme  capables  de  rendre 
la  base  plus  solubleou  plus  acceptable  pour  les  organes  *,  je  crois 
qu'il  est  sage,  jusqu'à  nouvelle  démonstration,  de  s'en  tenir  aux 
préparations  d'une  efficacité  reconnue  en  raison  des  proportions 
de  la  base  et  de  l'action  physiologique  de  l'acide.  Dans  un  cas 
grave,  je  n'oserais  pas  risquer,  même  pour  les  malades  pauvres, 
une  économie  d'argent  qui  s'explique  seulement  parla  diminu- 
tion du  principe  actif,  qui  seul  coûte  cher  dans  ce  médicament. 

Je  mets  donc  en  première  ligne  le  sulfate  acide  de  quinine  ;  le 
tannate  convenablement  dosé  pourra  remplir  la  même  indica- 
tion ;  le  valérianate  de  quinine  est  mieux  accepté  par  les  névro- 
pathiques  de  toutes  sortes  ^  Talcoolé  de  quinine,  préconisé  sur- 
tout par  M.  le  professeur  Piorry,  réclame  aussi  justement  sa  part 
d'efficacité. 

Quelle  que  soit  la  préparation  préférée,  on  doit  donner  la 
quinine  de  façon  qu'elle  soit  bien  digérée  dans  l'intervalle  des 
accès,  et  à  doses  fractionnées  de  manière  à  ne  pas  provoquer  la 
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résislance  de  restomac.  Il  importe  que  la  digestion  en  soit  faite 
à  rheure  où  Faccès  devrait  revenir,  et  par  conséquent  qu'elle 
ait  commencé  deux  ou  trois  heures  avant  ce  moment.  Pour  que 
le  succès  soit  assuré,  il  vaut  mieux  qu'une  dose  notable  du  principe 
fébrifuge  soit  encore  en  action,  lorsque  vient  l'heure  du  mal. 

Quant  à  la  quantité  de  quinine  qu^il  convient  d'administrer» 
elle  varie  suivant  les  médecins. 

Les  uns  en  donnent  de  petites  doses,  comme  dix  ou  vingt 
centigrammes  à  l'élat  de  sulfate,  entre  les  accès.  De  cette  ma- 
nière, ils  n'éteignent  les  fièvres  qu'en  un  certain  nombre  de 
jours.  Cette  méthode  me  semble  mauvaise.  D'abord,  elle  l'est 
incontestablement  toutes  les  fois  que  l'afiection  intermittente 
lait  beaucoup  souffrir  les  malades,  ou  leur  laisse  courir  des 
dangers-,  ensuite,  je  ne  vois  pas  l'avantage  qu^il  peut  y  avoir  à 
laisser  traîner  une  guérison  qu'on  pourrait  obtenir  tout  de  suite. 
Enfin,  l'expérience  m'a  démontré  que  c'est  toujours  une  mau- 
vaise chose  que  d'éterniser  les  fièvres  intermittentes  les  plus 
simples,  et  à  plus  forte  raison  les  autres  affections  périodiques. 
Dans  le  premier  cas,  on  s'expose  à  rendre  ces  maladies  difficile- 
ment curables,  à  laisser  se  former  de  grosses  rates,  coïncidant 
si  souvent  avec  une  fâcheuse  disposition  aux  retours  de  la  mala- 
die, ou  des  infiltrations  générales  du  tissu  cellulaire.  Dans  les 
autres,  je  plains  les  malades. 

Pour  moi,  à  moins  d'indication  formelle,  que  je  ne  comprends 
pas  à  priori^  je  prescris,  en  général,  dans  les  cas  simples,  de 
soixante  et  quinze  centigrammes  à  un  gramme  de  sulfate  dequi** 
nine,  en  deux  ou  trois  doses  entre  les  accès,  prises  de  manière 
que  la  dernière  soit  avalée  trois  heures  avant  le  retour  possible. 
Ordinairement,  je  n'ai  pas  besoin  d'augmenter  ces  quantités  du 
médicament;  l'accès  suivant  manque,  et  je  n'en  donne  pas  plus 
longtemps  qu'un  ou  deux  jours  après,  à  doses  décroissantes,  pour 
aller  au-devant  des  récidives. 

Je  préfère  ra4ininistration  de  la  quinine  telle  que  je  viens  de 
laformuler,  àdes  doses  plus  fractionnées,  parce  que  l'expérience 
m'a  prouvé  que  la  quinine  agit  mieux  de  cette  manière  et  se 
supporte  aussi  bien  par  Testomac.  L'expérience  est  aussi  la  rai- 
son que  j'invoque  pour  ce  mode  d'administration,  au  lieu  des 
pilules  dont  on  se  sert  plus  généralement. 
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Quand  cela  ne  m'a  pas  suffi,  j'en  fais  prendre  de  la  même 
manière  un  gramme  et  demi  avec  cinq  centigrammes  d'extrait 
aqueux  d*opium,  pour  faciliter  la  tolérance;  et  je  n*ai  presque 
jamais  besoin  d'aller  plus  loin. 

La  surdité,  le  trouble  encéphalique  produits  par  la  quinine* 
ne  me  causent  aucune  inquiétude;  cela  se  dissipe  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  mon  malade  est  guéri. 

Quand  j'ai  affaire  à  des  accidents  intermittents  d'une  autre 
sorte,  névralgie,  hémorrhagie,  ou  fièvre  pernicieuse,  je  prescris 
de  prime  abord  une  dose  assez  notable  de  sel  fébrifuge  (d'un  i 
deux  grammes),  et  je  compte  sur  le  résultat  comme  sur  une 
chose  assurée.  J'ai  bien  vu,  dans  quelques  constitutions  délicates, 
ces  doses  causer  des  symptômes  alarmants,  des  troubles  de  la 
tète,  des  douleurs  épigastriques,  des  superpurgations,  des  vo- 
missements opiniâtres;  mais  ces  accidents  ne  m'ont  pas  paru 
comparables  avec  ceux  que  j'avais  prévenus  ;  et,  après  quelques 
moments  d'inquiétude,  jeme  suis  toujours  félicité  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  j'avais  été  au-devant  d'un  mal  dangereux,  grâce  à 
un  moyen  qui,  en  définitive,  ne  l'est  pas. 

Je  crois  que  dans  ces  affections  intermittentes,  il  est  rarement 
besoin  d'aller  plus  loin,  et  pour  mon  compte,  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  dépasser  le  but  que  l'on  veut  atteindre.  La  guéri- 
son  me  suffit. 

J'ai  fait  depuis  quelques  années  assez  fréquemment  usage 
contre  des  affections  périodiques  nerveuses  du  valérianate  de 
quinine.  Je  regarde  comme  un  devoir  de  déclarer  que  ces  appli* 
cations  ont  modifié  l'opinion  moins  favorable  que  j'avais d^ abord 
sur  ce  moyen.  Il  m'a  paru,  par  expérience,  que  des  sujets  in- 
capables de  tolérer  le  sulfate  de  quinine,  ont  pu  accepter  sans 
inconvénient,  et  même  avec  grand  bénéfice  du  valérianate  delà 
même  base,  à  des  doses  à  peu  près  insignifiantes.  Je  n'oserais 
affirmer  ou  nier  que  les  propriétés  antispasmodiques  de  la  valé- 
riane aient  contribué  à  ce  résultat,  et  que  la  même  base,  combi- 
née de  même  avec  un  autre  acide  végétal  qui  la  laisserait  soluble, 
ne  produirait  pas  un  résultat  pareil.  Le  temps,  les  travaux  ul<> 
térieurs  delà  chimie,  et  surtout  les  expériences  consciencieuses 
des  médecins,  éclaireront  probablement  ce  sujet.  Je  ne  fais  ici 
que  consigner  les  résultats  cliniques  que  j'ai  constatés  et  quî| 
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dans  l'espèce,  m'ont,  en  définilive,  paru  favorables  au  valéria- 
nale  de  quinine. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Falçoolé  de  quinine  recommandé  par 
M.  Piorry,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'en  faire  usage.  Je 
n'ai  pas  par-devers  moi  de  raison  pour  le  préférer  aux  autres 
préparations  de  cette  base  *,  je  n'en  connais  pas  non  plus  pour 
le  rejeter,  quand  on  n'aura  pas  de  raison  pour  redouter  la  petite 
quantité  d'alcool  ingérée  avec  la  quinine. 

La  maladie  suspendue,  il  me  parait  sage  de  tenir- encore 
pendant  quelque  temps  le  malade  sous  l'action  du  remède  ;  on 
prévient  ainsi  sûrement  des  récidives  sans  cela  trop  communes. 
Pour  mon  compte,  je  ne  m'arrête  que  quand  tout  le  mal  a  cédé, 
et  quand  le  malade  a  perdu  cette  bouffissure  de  la  peau  et  cette 
teinte  isabelle  si  ordinaires  chez  ceux  qui  ont  été  pendant  un 
certain  temps  en  proie  à  une  maladie  intermittente.  S'il  y  a  gon- 
flement de  la  rate  surtout,  je  tiens  mon  malade  au  sulfate  de 
quinine  et  aux  saignées  locales,  jusqu'au  retour  aussi  complet 
que  possible  de  l'état  normal. 

Il  y  a  des  cas,  dont  il  faut  néanmoins  tenir  compte,  dans  les* 
quels  le  sulfate  de  quinine  ne  peut  pas  être  avalé.  Il  s'agit 
d'enfants  qui  ne  s'y  prêtent  pas,  ou  de  voies  digeslives  trou- 
blées dans  leurs  fonctions  qui  ne  le  reçoivent  pas  sans  révolte. 
Dans  ces  occasions,  je  conseille  deux  bons  moyens  de  l'employer. 
On  le  donne  en  lavement  avec  un  peu  de  laudanum,  et  il  agit 
presque  aussi  bien  que  quand  il  est  pris  par  la  bouche,  toutes 
les  fois  que  le  lavement  est  gardé.  Le  seul  inconvénient  que  je 
connaisse  à  celte  méthode,  c'est  qu'il  y  a  nécessité,  pour  que  le 
lavement  soit  gardé,  de  se  borner  à  de  petites  doses  du  sel  fébri- 
fuge. On  y  pourvoit,  autant  que  possible,  en  multipliant  ces 
lavements  dans  l'intervalle  des  accès.  L'autre  moyen  consiste  à 
administrer  la  quinine  en  frictions.  On  fait  faire  une  pommade 
avec  de  l'axonge  et  du  sulfate  acide  de  quinine,  et  l'on  en  frotte 
tous  les  points  connus  où  la  peau  absorbe  le  mieux.  J'ai  vu  plu- 
sieurs fois  ce  moyen  donner  des  résultats  satisfaisants,  là  où  tous 
les  autres  n'avaient  pu  être  employés,  surtout  chez  les  enfants. 
La   méthode  endermique  au  moyen  des  vésicaloires  ne  m'a 
rien  offert  ici  de  très  avantageux.  Le  su'fate  de  quinine  irrite  le 
derme  et  n'est  pas  absorbé, 
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Dans  beaucoup  de  circonstances,  et  particulièrement  quand  le 
gonflement  et  l'endolorissement  de  la  rate  coïncident  avec  la 
fièvre  intermitterïte,  on  peut  arriver  à  un  résultat  satisfaisant, 
en  employant  des  doses  de  quinine  plus  faibles  même  de  moitié 
que  celles  que  j'ai  indiquées  ci-dessus.  M.  Nonat,  qui  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  le  dosage  et  le  mode  d'administration  de 
cette  base  fébrifuge,  a  constaté,  qu'en  appliquant  sur  la  région 
de  la  rate  des  sangsues  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  suivant 
la  force  du  sujet  et  l'intensité  de  la  congestion  splénique,  avant 
de  faire  avaler  la  quinine,  on  obtient  beaucoup  mieux  les  bons 
effets  de  cette  substance.  Douze,  quinze  ou  vingt  sangsues  mises 
sur  l'hypochondre  gauche  après  un  premier  accès,  et  suivies  de 
l'administration  de  ôO  à  60  centigrammes  de  sulfate  acide  de 
quinine,  assurent  alors  la  guérison  aussi  bien  et  même  peut- 
être  mieux  qu'une  dose  double  du  médicament  donnée  sans 
qu'il  y  ait  eu  d'évacuation  sanguine  locale. 

C'est  une  remarque  utile  à  mettre  en  pratique,  non-seulement 
quand  on  manque  de  quinine,  mais  encore  et  surtout  quand  le 
gonflement  et  Tendolorissement  de  la  rate  paraissent  réclamer 
de  trop  fortes  doses  ou  un  trop  long  usage  de  ce  médicament 
dispendieux,  ou  bien  encore  quand  l'état  des  voies  digestives 
laisse  craindre  qu'il  ne  soit  pas  bien  digéré,  ou  qu'il  ne  les  irrite 
et  ne  complique  encore  d'une  manière  fâcheuse  certaines 
cachexies.  Je  ne  conseillerais  pas  d'y  recourir,  s'il  y  avait  une 
anémie  trop  prononcée,  ou  bien  si  le  malade  était  déjà  en  proie 
à  des  anasarques  multiples.  Dans  ce  cas,  la  quinine,  sous  toutes 
les  formes,  me  semble  provisoirement  la  seule  et  la  meilleure 
ancre  de  salut. 

Tout  ce  que  je  viens  de  recommander  pour  les  fièvres  inter- 
mittentes périodiques  s'applique  sans  restriction  et  sans  va- 
riante aux  autres  affections  périodiques^  hémoirrhagiqiics , 
phlegmasiqties ,  ou  nerveuses.  Les  règles  de  traitement,  les 
indications  antipériodiques,  les  dosages  el  les  modes  d'adminis- 
tration sont  les  mômes  ;  je  n'ai  donc  pas  besoin  d'y  insister 
davantage. 

Il  ne  me  reste,  pour  faire  connaître  ce  que  rexpériencc  m'a 
appris  sur  le  traitement  des  afl^ections  intermittentes,  qu*à  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  observé,  quand  j'ai  employé  quel- 
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ques  moyens  autres  que  la  quinine  également  conseillés  contre 
ces  maladies. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  voulu  mettre  en  honneur  la 
base  nommée  salicine.  Les  expériences  auxquelles  je  me  suis 
livré  m'ont  prouvé  que  ce  succédané  vaut  mieux  que  la  plupart 
des  amers,  lu  petite  centaurée ^  la  geyitiane^  les  écorces  arriéres ^ 
par  lesquels  on  remplaçait  jadis  le  quinquina;  mais  elles  m*ont 
démontré  en  même  temps  le  peu  d'efiScacité  antipériodique  qu'il 
possède.  La  salicine  et  la  plupart  des  substances  amères  n'ont 
guère  dû  leur  réputation  qu'à  la  ressemblance  grossière  qu'elles 
ont  pour  le  goût  avec  l'écorce  du  Pérou.  J'ai  l'habitude  de  les 
bannir  du  traitement  des  affections  intermittentes,  de  les  rem- 
placer par  des  boissons  acidulées  agréables  et  par  de  bonnes 
doses  de  quinine.  Les  malades  se  trouvent  très  bien  de  ce  régime, 
et  je  ne  comprends  pas  l'utilité  des  boissons  amères  ou  des  po- 
tions de  même  goût  qu'on  emploie  assez  souvent  dans  ces  occa- 
sions. 

Varsenicy  ou  plutôt  V acide  arse'nieùx  m'a  paru  doué  de  ver- 
tus antipériodiques  mieux  établies.  J'y  ai  recouru  avec  succès 
dans  quelques  cas  où  la  maladie  paraissait  résister  à  des  doses 
de  quinine  que  je  ne  voulais  pas  augmenter.  J'ai  employé  aussi 
ce  moyen  avec  avantage  quand  j'ai  eu  affaire,  chezdes  phthisiques, 
&  des  accès  du  soir  fatigants,  longs  et  opiniâtres,  surtout  quand 
le  sulfate  de  quinine  était  mal  pris  ou  mal  supporté,  Énfln, 
Vacide  arsénieux  m'a  semblé  utile  quand  les  accidents  périodi- 
ques pouvaient  se  rattacher  à  quelque  cause  syphilitique  consti- 
tutionnelle. 

Dans  tous  ces  cas,  des  doses  bien  entendues  d'acide  arsénieux 
peuvent  produire  d'excellents  résultats,  et  j'insiste  d'autant  plus 
sur  cette  remarque,  que  les  médecins  ne  me  semblent  pas  en 
général  assez  portés  à  l'employer. 

Pour  en  user,  je  fais  préparer  une  solution  d'acide  arsénieux 
dans  l'eau  additionnée  d'un  peu  d'alcool,  à  une  dose  telle  qu'une 
cuillerée  à  café  de  la  solution  représente  à  peu  près  un  ving-* 
tième  de  grain  ou  vingt-cinq  dix-millièmes  d'acide  arsénieux* 
Je  fais  mettre  cette  cuillerée  à  café  de  solution  arsenicale  danâ 
un  demi-verre  d'eau  sucrée,  qu'on  avale  en  trois  fois  pendant 
rintermittence»  quand  il  s'agit  d'une  affection  périodique  quel-* 
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conque;  dans  la  soirée,  quand  il  s*agit  seulement  d*un  accès 
nocturne,  syphilitique  ou  non. 

Je  me  suis  trouvé  parfaitement  bien  de  ce  remède,  et  je  suis 
sûr  qu'ainsi  administré,  l'acide  arsénieux  peut  être  pris  même 
pendant  longtemps  sans  aucun  inconvénient. 

[M.  Fremy,  médecin  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  chargé  tem- 
porairement à  rhôpital  du  Roule  d*un  service  où  étaient  reçus 
beaucoup  de  soldats  affectés  de  fièvres  intermittentes  rebelles 
et  compliquées,  a  publié  en  1857  un  mémoire  fort  intéressant 
sur  la  médication  arsenicale  :  j*en  extrais  quelques  passages  od 
sont  consignées  des  indications  essentiellement  pratiques. 

(J'employai,  dit  M.  Fremy,  Tacide  arsénieux  en  solution  dans 
une  grande  quantité  d'eau  et  selon  la  formule  de  M.  Boudin, 
qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Vial,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  du  Roule.  Voici  la  formule  telle  qu'elle  est  préparée  i 
l'hôpital  : 

Acide  arsénieux 5  grammes. 

Eau  distillée 5000      — 

Mettez  l^acide  arsénieux  et  Teau  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  faites  booillir 
la  liqueur,  en  Tagitant  de  temps  en  temps  avec  un  tube  de'yerre,  jusqu^è  ce  que 
Tacide  soit  entièrement  dissous,  ce  qui  arrive  après  environ  une  heure  d^ébulli- 
tion;  laissez  refroidir,  filtrez  et  remplacez  Peau  qui  s'est  évaporée.  Cette  solution, 
mêlée  avec  son  poids  de  vin  blanc,  est  employée  à  la  dose  prescrite.  On  fera 
attention,  en  l'ordonnant,  que  iOO  grammes  de  liqueur  contiennent  presque 
exactement  5  centigrammes  d'acide  arsénieux. 

La  liqueur  arsenicale  demande  à  être  administrée  à  dose  aussi 
réfractée  que  possible.  C'est  la  manière  en  général  à  laquelle  la 
plupart  des  praticiens  ont  été  forcés  d'avoir  recours.  Il  est  avan- 
tageux aussi  de  ne  pas  en  continuer  les  doses  un  peu  énergiques 
trop  longtemps  *,  le  médicament  finit  par  produire  une  sorte  d'in- 
toxication qui  ne  va  jamais  jusqu'à  compromettre  la  vie  du  ma- 
lade, mais  qui  est  nuisible  à  l'action  du  remède.  Il  est  également 
de  la  plus  haute  importance  d'essayer  la  susceptibilité  des  or- 
ganes digestifs  du  malade.  Tel  fébricitant  va  supporter  avec  une 
facilité  inimaginable  des  doses  assez  considérables  d'acide  arsé- 
nieux (M.  le  professeur  Furster,à  Montpellier,  donna  par  erreur 
6,  8  et  jusqu'à  12  centigrammes  d'acide  arsénieux  à  des  malades 
qui  n'éprouvèrent  aucune  espèce  d'accident,  et  qui  furent  radi- 
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calement  guéris),  tandis  que  d'autres  malades  ne  peuvent  en 
supporter  à  peine  20  milligrammes  en  liqueur.  Dans  ces  cas,  il 
est  prudent  de  ne  pas  insister  ;  il  faut  alors  fractionner  la  dose, 
qui,  de  toute  manière,  doit  être  la  même,  et  au  besoin  arriver  à 
faire  prendre  cette  quantité  en  lavement.  Prise  de  cette  façon, 
la  liqueur  arsenicale  réussit  presque  aussi  bien  que  lorsqu'elle 
est  absorbée  par  les  voies  supérieures. 

La  dose  à  laquelle  je  me  suis  définitivement  arrêté  d'une  ma- 
nière à  peu  près  invariable,  est  celle  de  25  grammes  de  liqueur 
arsenicale;  ces  25  grammes  contiennent  25  milligrammes  d'acide 
arsénieux. 

A  l'hôpital,  désirant  être  certain  de  l'administration  du  médi* 
cament,  et  par  conséquent  de  son  action,  je  faisais  prendre  cette 
même  quantité  en  une  seule  fois  et  devant  moi,  à  la  visite  du 
matin. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  d'accès  de  fièvre,  quelque  fort  qu'il  fût, 
n'avoir  pas  été  tout  d'abord  modifié  après  la  première  dose  et 
complètement  arrêté  après  la  troisième. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  quotidiennes,  jamais  le  malade 
ne  conservait  la  fièvre  plus  de  trois  jours. 

Dans  les  fièvres  tierces,  nous  n'avons  été  témoin  que  du  pre- 
mier accès. 

Si  je  craignais  de  la  part  des  organes  digestifs  une  trop  grande 
susceptibilité  à  l'action  du  médicament,  je  faisais  alors  diviser 
la  dose  de  25  milligrammes  en  deux  fois,  et  si  le  malade  venait 
encore  à  se  plaindre  d'inappétence,  de  coliques  ou  de  malaise 
quelconque,  je  faisais  administrer  en  une  seule  fois  la  liqueur,  à 
la  dose  de  30  milligrammes,  en  lavement. 

Rarement  j'ai  été  obligé  de  dépasser  cette  dose  ;  une  seule 
fois  un  malade  en  prit,  dans  un  cas  de  fièvre  ancienne  et  réfrac- 
taire,  tant  par  la  bouche  que  par  le  rectum,  une  dose  de  80  mil- 
ligrammes. Cest  avec  la  plus  grande  prudence  que  je  suis  arrivé, 
malgré  les  avis  de  M.  Boudin ,  à  administrer  tout  de  suite  la 
dose  considérable  de  25  milligrammes.  Les  succès  que  j'obtins 
dès  le  début  furent  moins  brillants,  parce  que  je  commençai  par 
une  très  faible  quantité,  celle  de  10  milligrammes,  dose  insuffi- 
sante que  je  fus  obligé  de  porter  peu  à  peu  à  celle  de  25  milli- 
grammes. 
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Cette  première  manière  d'agir  était  préjudiciable  au  malade, 
dont  laflèvre  intermittente  guérissait  moins  rapidement  et  qui 
restait  plus  longtemps  à  Vhôpilal.  Ceci  m'explique  aussi  pour^ 
quoi  un  grand  nombre  de  praticiens,  désireux  de  remplacer  le 
sulfate  de  quinine,  ont  échoué  dans  leurs  tentatives  en  n*osant 
pas  agir  avec  des  doses  convenables. 

C*est  en  général  ce  qui  a  porté  un  certain  discrédit  à  la  valeur 
thérapeutique  d'un  médicament  appelé,  je  Fespère,  à  rendre 
d'immenses  services,  quand  les  médecins  auront  un  guide  sûr 
pour  le  manier  et  pour  l'employer  d'une  façon  convenable. 

Les  malades  sur  lesquels  j'ai  fait  ces  observations  étaient  cer- 
tainement dans  des  circonstances  les  plus  défavorables  :  un  très 
petit  nombre  avait  la  fièvre  intermittente  depuis  peu  de  temps, 
la  plupart  avaient  subi  l'influence  de  l'empoisonnement  miasma- 
tique  depuis  plus  de  cinq  à  six  mois  ;  quelques-uns  étaient  afifectés 
de  fièvres  intermittentes  depuis  plus  d'une  année  ;  un  très  grand 
nombre  de  ces  fiévreux  avaient  été  déjà  traités  par  le  sulfate 
de  quinine,  et  il  faut  le  dire  pour  prouver  encore  une  fois  la 
haute  importance  de  la  médication  arsenicale,  ces  fièvres  avaient 
résisté  au  médicament,  pourtant  spécifique,  bien  administré. 
Presque  toutes  avaient  été  modifiées  par  l'usage  du  sulfate  de 
quinine,  mais  la  plupart  avaient  persisté  et  présenté  des  réci- 
dives à  trois,  quatre  et  même  six  reprises  difierentes.  Enfin, 
chez  quelques-uns,  j'ai  trouvé  une  répugnance  telle  à  prendre 
du  sulfate  de  quinine,  qu'ils  déclarèrent  préférer  vivre  avec  leurs 
accès  de  fièvre  plutôt  que  de  subir  l'influence  réitérée  de  celte 
médication.  Dans  ces  cas,  notamment,  la  liqueur  arsenicale  m'a 
été  d'un  bien  grand  secours,  car  elle  m'a  permis  de  guérir  des 
malades  dont  la  santé  était  détruite  et  dont  la  vie  pouvait  être 
compromise. 

Il  est  un  écueil  contre  lequel  je  craignais  de  voir  échouer  la 
médication  arsenicale.  Lorsque  les  fièvres  intermittentes  ont 
duré  longtemps,  elles  fmisseul  par  produire  une  cachexie  palu- 
déenne, sorte  d'état  chloro-anémique,  caractérisé  par  la  pâleur 
et  la  décoloration  des  tissus,  par  une  altération  profonde  du 
sang,  par  de  la  bouffissure  et  des  épanchements  séreux  dans  le 
ventre  et  dans  la  poitrine,  par  des  engorgements  énormes  du 
foie  et  particulièrement  de  la  raie.  Le  quinquina,  sans  faire  dis- 
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paraître  d'une  manière  certaine  cet  état  général,  avait  toujours 
une  influence  favorable  sur  ces  symptômes,  quelquefois  assez 
graves  pour  compromettre  la  vie.  Dans  ces  faits,  que  je  rencon- 
trai au  nombre  de  huit,  la  médication  arsenicale  m*a  donné  les 
plus  heureux  résultats. 

L'acide  arsénieux  fait  diminuer  le  volume  de  la  rate  d'une 
manière  constante,  il  relève  surtout  la  force  des  malades;  il  ne 
tarde  pas  à  leur  donner  un  très  grand  appétit,  et,  par  suite,  un 
embonpoint  particulier,  avec  fraîcheur  rosée  des  tissus,  fait  si 
bien  connu  depuis  longtemps  en  Allemagne.  L'acide  arsénieux 
a  en  outre  la  propriété  opposée  à  celle  des  préparations  iodées  : 
loin  d'atrophier  les  glandes,  il  en  augmente  considérablement  le 
volume.  Parmi  les  accidents  consécutifs  qu'il  m'a  été  permis  de 
faire  disparaître  avec  une  promptitude  et  une  sûreté  qui  m'ont 
étonné  au  dernier  point,  il  en  est  un  contre  lequel  les  prépara- 
tions de  quinquina  échouent  fréquemment  et  pour  lequel  l'acide 
jBrsénieux  a  agi  d'une  manière  toujours  ei&cace  :  je  veux  parler 
des  infiltrations  séreuses  dans  l'abdomen,  de  l'ascite,  si  difficile 
ordinairement  à  guérir.  Dans  un  cas  notamment,  l'acide  arsé- 
nieux a  présenté  une  efficacité  véritablement  des  plus  surpre- 
nantes. Un  militaire,  homme  de  confiance  du  colonel,  affecté 
depuis  deux  ans  et  à  plusieurs  reprises  de  fièvres  intermittentes, 
n'avait  pu  se  débarrasser  de  cette  fièvre  par  le  sulfate  de  qui- 
nine ;  des  accidents  de  cachexie  paludéenne  étaient  arrivés  à  un 
degré  considérable;  les  jambes  étaient  enflées,  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  était  épanchée  dans  le  ventre,  la  rate  était 
énorme,  le  foie  notablement  augmenté  de  volume,  la  face  pâle, 
terreuse,  la  perte  de  l'appétit  absolue  ;  cet  homme  avait  presque 
renoncé  à  sa  guérison.  La  médication  arsenicale  triompha  en 
moins  de  six  semaines  de  toutes  ces  comphcations  ;  sa  santé 
revint  des  plus  brillantes,  et  il  sortit  de  l'hôpital  après  un  séjour 
de  deux  mois,  plein  de  force  et  de  vigueur,  n'ayant  plus  aucun 
des  accidents  consécutifs  à  Tîntoxication  paludéenne.  Plusieurs 
autres  faits  sont  venus  se  joindre  à  celui-ci,  et  m'ont  prouvé  que 
l)eaucoup  de  fièvres  qui  avaient  complètement  résisté  à  l'in- 
fluence du  quinquina,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  arrivées  à 
produire  des  symptômes  de  cachexie  paludéenne,  pouvaient  être 
guéries  par  l'emploi  raisonné  de  l'acidç  arsénieux.  Ces  observa- 
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lions  ont  pour  la  thcrapeulique  de  cette  affeclion  une  très  grande 
valeur  et  ipéritent  d'être  prises  en  considération  par  les  méde- 
cins delà  manière  la  plus  sérieuse. 

Il    est    une  recommandation  bien  importante  que  rhono* 
rable  médecin  du  Roule  fait  pour  assurer  Taclion  de  l'acide  ar- 
sénieux:  c'est  d'insister  sur  la  nécessité  d'ajouter  au  traitement 
un  régime  fortement  nutritif.  Les  malades  subissant  l'influence 
du  traitement  arsenical  doivent  manger  la  portion  entière,  et, 
dans  certaines  circonstances,  peuvent  subir  une  espèce  d'entra!- 
nement  alimentaire.  J*ai  suivi  avec  soin  cette  recommandation, 
sans  y  attacher  cependant  une  importance  énorme  pour  la  réus- 
site du  traitement.  Cette  copieuse  alimentation  était,  dans  la 
plupart  des  cas,  d^autant  plus  facile  à  prescrire,  que  le  traite- 
ment par  Tacide  arsénieux  excite  au  plus  haut  degré  l'appétit. 
L'alimentation  peut  avoir  pour  résultat  de  maintenir  l'absorp- 
tion des  préparations  arsenicales  dans  des  limites  modérées,  ou 
du  moins  de  prévenir  les  accidents  que  pourrait  déterminer  l'in- 
gestion de  quantités  un  peu  élevées.  L'acide  arsénieux,  pris  à  la 
dose  que  j'ai  employée,  peut  être  supporté  pendant  plusieurs 
mois  avec  une  grande  facilité.  Dans  le  cours  de  ces  expérimen- 
tations, trois  malades,  chez  lesquels  je  fus  obligé  de  continuer 
pendant  longtemps  l'emploi  de  l'acide  arsénieux,  virent  se  dé- 
velopper à  un  degré  remarquable  l'état  d'embonpoint  que  nous 
avons  déjà  signalé.  Ces  malades,  qui  étaient  maigres  et  jaunes, 
ne  tardèrent  pas  à  engraisser  sensiblement,  et  leur  peau  prit  en 
même  temps  une  teinte  rosée  et  transparente  que  je  n'avais 
jamais  observée.  Je  dois  ajouter  que  dans  cet  état  je  ne  constatai 
dans  les  vaisseaux  aucun  bruit  de  souffle,  qui  pût  faire  croire  à 
un  état  particulier  de  chloro-anémie  accidentel.  Les  malades 
disaient  eux-mêmes  se  sentir  forts,  vigoureux  et  bien  portants. 
Nous  devons  encore  noter  un  fait  bien  digne  d'attention  :  c'est 
que  tant  que  la  fièvre  dure,  la  tolérance  du  médicament  est  com- 
plète ;  dès  que  le  malade  n'est  plus  sous  l'influence  de  la  fièvre, 
il  y  a  tout  de  suite  intolérance.  Les  doses  doivent  être  rapidement 
diminuées  :  il  y  a  môme  indication  de  cesser  aussitôt  l'emploi  du 
médicament  administré  aux  doses  qui  ont  de  l'influence  sur  les 
accès. 
La  seule  précaution  que  j'aie  prise  pour  prescrire  la  liqueur 
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fébrifuge,  c*est  de  la  faire  administrer  en  dehors  des  accès  de 
fièvre.  Je  n*ai  pas  remarqué,  comme  pour  le  sulfale  de  quinine, 
qu'il  y  eût  grand  avantage  de  donner  le  remède  longtemps  avant 
l'accès  qui  devait  arriver,  c'est-à-dire  immédiatement  après 
Taccès  qui  venait  de  se  passer.  Le  moment  d'élection,  pour 
M.  Boudin,  serait  celui  qui  précède  de  cinq  à  six  heures  le  pa- 
roxysme fébrile. 

La  dose' du  médicament  sera  diminuée  progressivement,  à  me- 
sure que  la  guérison  s'opérera,  et  le  malade  devra,  pendant  au 
moins  une  quinzaine  de  jours  ou  trois  semaines  environ,  conti- 
nuer à  prendre  une  très  petite  quantité  de  liqueur  fébrifuge,  soit 
de  2  à  A  milligrammes  par  jour. 

Je  crois  qu'il  est  important  de  donner  tout  de  suite  une  dose 
convenable,  fût-elle  même  un  peu  forte,  pour  diminuer  immé- 
diatement cette  quantité,  après  avoir  obtenu,  ce  qui  est  à  peu 
près  constant,  la  disparition  complète  de  l'accès  qui  devait  se 
manifester.  )  ] 

11  y  a  encore  un  moyen  sur  lequel  je  me  crois  autorisé  à  ap* 
peler  Tattention  des  praticiens,  je  veux  parler  de  la  ligature 
des  membres. 

Je  me  garderais  bien  de  recommander  cette  pratique,  comme 
on  l'a  fait,  indistinctement  pour  toutes  les  fièvres,  pour  toutes 
sortes  d'accidents  périodiques.  Je  dois  affirmer,  au  contraire, 
que  contre  les  fièvres  intermittentes  ordinaires,  l'expérience  a 
prouvé  pour  moi  l'inutilité  de  ces  ligatures,  vantées  d'abord  par 
les  Américains.  Mais  je  suis  autorisé  à  affirmer  aussi,  d'après 
rexpérience,  que  la  ligature  d'un  membre  peut  prévenir  très 
bien  le  retour  de  certains  accès.  Ce  résultat  heureux  arrive  sur- 
tout quand  l'accès  débute  par  une  douleur,  un  tremblement, 
une  sensation  particulière  quelconque  dans  un  membre  déter- 
miné. Dans  ces  cas,  une  ligature  serrée  au-dessus  du  point  de 
départ  peut  très  bien  supprimer  le  reste  de  Taccès. 
J'en  ai  eu  dernièrement  sous  les  yeux  une  preuve  remarquable. 
Une  malade  était  entrée  dans  mon  service,  à  l'hôpital  Beaujon, 
pour  une  afiection  névralgique  des  plus  rebelles.  Cette  malade 
était  en  même  temps  éminemment  chlorotique.  Pendant  le  trai- 
tement auquel  je  l'avais  soumise,  au  double  point  de  vue  de  la 
chlorose  et  de  la  névralgie,  elle  fut  prise  sous  mes  yeux  d^une 
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sorte  d'épilepsie  périodique.  Tous  les  matins,  elle  éprouvait 
dans  la  jambe  et  la  cuisse  du  côté  gauche  une  douleur  particu- 
lière, suivie  de  tremblement  ;  puis  elle  était  successivement  en- 
vahie dans  tout  le  corps  par  des  convulsions  épileptiformes,  sui- 
vies de  perte  de  connaissance  et  d^écume  à  la  bouche.  Cette  femme 
n*avait  jamais  eu  d'attaque  d^épilepsie.  J'étais  présent  quand  le 
troisième  accès  débuta  ;  je  lui  appliquai  immédiatement  sur  le 
haut  de  la  cuisse  gauche  une  hgature  extrêmement  serrée ,  et 
l'accès  fut  brusquement  arrêté.  Le  même  moyen,  employé  de  la 
même  manière  plusieurs  jours  de  suite,  obtint  toujours  le  môme 
résultat,  et  cette  malade,  sans  autre  remède  antipériodique,  fut 
ainsi  débarrassée  de  ces  accès  intermittents  et  réguliers  de  con- 
vulsions. La  névralgie  et  la  chlorose  cédèrent  peu  à  peu,  et,  au 
bout  d'un  mois  à  peu  près  de  traitement,  elle  put  sortir  de  l'hô- 
pital parfaitement  bien  portante.  Il  y  avait  plus  de  dix-huit  mois 
que  l'affection  névralgique  avait  commencé,  et  la  tenait  inces- 
samment à  la  torture. 

[  La  thérapie  antinévrosique  s'est  enrichie,  dans  ces  dernières 
années,  de  puissantes  ressources  empruntées  à  l'action  à  la  fois 
hyposlhénisante  et  stimulante  de  l'eau  froide  ;  mais  c'est  sur- 
tout contre  les  fièvres  intermittentes,  et  grâce  aux  efforts  persé- 
vérants de  M.  le  docteur  Fleury,  que  l'efficacité  de  ce  traitement 
a  été  mise  dans  tout  son  jour.  On  compte  en  ce  moment  par  cen- 
taines les  fièvres  d'accès  radicalement  guéries  par  l'hydrothéra- 
pie. Le  journal  le  Progrès  en  mentionne  de  nombreuses  obser- 
vations, et  toutes  des  plus  probantes,  en  raison  de  l'ancienneté 
des  accès,  des  récidives,  des  complications,  et  après  l'usage 
longtemps  continué  du  sulfate  de  quinine.  MM.  les  docteurs 
Becquerel,  Chautard,  Dauvergne,  CoUin,  Basset,  Marmisse  (de 
Bordeaux),  ont  également  contribué,  par  les  faits  qu'ils  ont  pu- 
bliés, à  faire  accepter  cette  nouvelle  méthode  de  traitement. 

M.  Fleury  donne  comme  règle,  de  soumettre  les  fébricitants  à 
l'action  d'une  douche  générale  en  pluie,  puis  d'une  douche  locale 
en  jets  énergiques  dirigés  sur  les  régions  hépatique  et  sur- 
tout spléniquc,  une  demi-heure  avant  l'accès.  Tous  les  prati- 
ciens n'ont  point  à  leur  disposition  une  eau  dont  la  température 
soit  constante,  mais  celle  qui  oscille  entre  10  et  15  degrés  pro- 
duit les  résultats  désirés.  La  durée  de  la  douche,  suivant  la  plus 
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OU  moins  facile  réaction  du  sujet,  varie  depuis  quelques  secondes 
jusqu'à  quelques  minutes.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  douches 
soient  administrées  au  début  même  du  premier  stade  de  frisson  ; 
enfin,  il  faut  qu'elles  soient  biquotidiennes  les  jours  d'apyrexie 
et  continuées  pendant  un  temps  variable  après  la  complète  gué- 
risou,  dans  le  but  de  s^opposer  à  toute  récidive.  ] 


CHAPITRE  IV. 

DES  MALADIES  NERVEUSES  ÉPIDÉMIQUES. 

Nature  de  ces  maladies.  —  Les  affections  dont  nous  avons  eu 
à  nous  occuper  dans  les  chapitres  précédents  étaient  en  quelque 
sorte  individuelfes  et  le  plus  généralement  sporadiquesy  isolées, 
sur  certains  sujets  seulement,  et  dans  des  conditions  toutes  per- 
sonnelles du  système  nerveux.  Nous  avons,  à  la  vérité,  noté  que, 
dans  quelques  faits  exceptionnels,  elles  se  développent  de  proche 
en  proche  par  imitation;  mais  nous  avons  fait  remarquer  en 
même  temps  que  cette  propagation  se  restreint  dans  les  limites 
extrêmement 'étroites,  et  n'a  lieu  qu'au  milieu  d'autres  raisons 
suffisantes  de  prédisposition  individuelle. 

Ici  le  champ  de  l'observation  s'étend  des  individus  aux  masses, 
ou  du  moins  aux  agglomérations  plus  ou  moins  considérables  et 
plus  ou  moins  bien  circonscrites  dans  un  temps  et  dans  un  es- 
pace donnés.  L'histoire  de  la  médecine  offre  quelquefois  les  ma- 
ladies nerveuses  avec  des  conditions  d'existence,  avec  une  puis- 
sance d'expansion  et  de  développement  toutes  différentes.  Il  y 
en  a  de  véritables  épidémies. 

Je  mettrai  à  ce  sujet  de  côté,  comme  j'ai  l'intention  de  le  faire 
dans  l'ensemble  de  ce  traité,  toutes  les  questions  qui  intéressent 
particulièrement  la  psychologie.  A  ce  point  de  vue,  j'aurais  pu, 
Thistoire  des  civilisations  à  la  main,  faire  voir  comment,  dans 
révolution  du  progrès,  une  idée  échoit  aux  hommes  et  mûrit 
par  la  succession  des  travaux  et  des  temps  ^  comment  les  esprits 
dainroyants  et  les  cœurs  dévoués  se  consacrent  à  la  développer 
et  à  la  propager  dans  la  mesure  du  mouvement  contemporain 
possible.  J'aurais  montré  comment  les  brouillons,  les  ambitieux 
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(le  vainc  gloire,  les  exallés,  poussent  leur  siècle  au  delà  des  li- 
mites du  possible,  comment  le  vulgaire  se  laisse  impressionner; 
cl  comment  enfin  au  milieu  des  luttes,  entre  les  retardataires  et 
les  utopistes,  toute  la  masse  des  hommes  est  lancée  aveuglément 
sur  la  voie  nouvelle.  En  religion,  en  politique,  en  industrie,  nous 
verrions  chaque  fois  l'idée  nouvelle  se  répandre  comme  une  épi- 
démie. Bonne  et  civilisatrice,  ou  malfaisante  et  fausse»  elle  suit 
invariablement  la  même  marche,  et  le  principe  est  en  définitive 
toujours  jugé  par  ses  résultats. 

Mais  cette  étude,  quelque  intéressante  qu'elle  paraisse,  nous 
entraînerait  hors  de  notre  sujet  ^  nous  voulons  parler  seulement 
des  cas,  encore  assez  nombreux,  où  les  maladies  dont  nous  trai- 
tons ont  pris  un  ca.ractère  général  épidémique. 

Il  ne  s'agit  plus,  par  conséquent,  de  certains  sujets  pris 
de  la  maladie  nerveuse  au  spectacle  émouvant  d'une  attaque 
d'affection. semblable.  U épidémie  se  répand  partout,  attaque 
des  réunions  d'individus,  quelquefois  même  des  populations  en- 
tières, et  se  développe  en  toutes  sortes  de  sujets,  différents  de 
prédispositions,  de  tempéraments,  d'habitudes,  et  souvent  d'édu- 
cation, d'âge  et  de  sexe. 

Sous  ce  rapport,  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  faits 
morbides  du  plus  haut  intérêt.  Tantôt  ce  sont  les  médecins  qui 
ont  noté  et  examiné  les  épidémies  au  point  de  vue  de  leur  science; 
d'autres  fois,  les  philosophes  les  ont  étudiées  au  point  de  vue  deis 
révélations  de  la  pensée,  ou  de  la  marche  de  la  civiUsation  et  du 
progrès  des  institutions  civiles.  Puis  vient  le  témoignage  des  con- 
temporains vulgaires  qui  ont  raconté  les  faits  sans  remonter  aux 
causes,  ou  des  hommes  habiles,  qui  en  ont  tiré  parti  pour  con- 
duire les  populations  dans  le  sens  de  leurs  idées.  Des  écrivains 
de  toutes  ces  classes  ont  tenu  registre  des  épidémies  nerveuses, 
et  rien  n'est  mieux  prouvé  que  la  réalité  de  ces  affections  etl'ioi- 
mense  empire  qu'elles  ont  exercé  sur  l'espèce  humaine  à  tous  les 
degrés  de  la  civiUsation. 

Je  me  garderai  bien  d'entreprendre  ici  la  description  histo- 
rique de  toutes  ces  épidémies.  Ce  serait  vouloir  raconter  une  à 
ime  toutes  les  perversions  de  fonctions  à  la  fois  intellectuelles  et 
physiques,  toutes  les  aberrations  de  vie^  de  mouvement^  et  de 
sensibilité  dont  l'espèce  humaine  est  susceptible,  depuis  la  boU' 
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timie  répandue  en  Italie  et  en  Hongrie  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
ou  le  hoquet  observé  dans  le  couvent  de  Monterey  en  1787  et 
rapporté  par  le  docteur  don  Joachim  de  Villalba  dans  son  Épidé- 
miologie  d'Espagne^  ou  Xhéméralopie  décrite  par  Fournier  (1), 
jusqu'aux  fureurs  des  flagellants  massacrant  tous  les  juifs 
en  13&8,  à  la  suite  de  la  peste  noire  ;  jusqu'aux  possessions  des 
religieuses  de  Loudun  en  1630,  jusqu'aux  convulsionnaires  de 
Saint-Médard  en  1724,  jusqu'aux  crucifiements  des  femmes  de 
Fareins  en  Bombes  en  1786,  1787  et  1788,  jusqu'aux  exalta^ 
tions  religieuses  du  comté  de  Cornouailles  en  1814. 

11  n'est  guère  de  siècle  historiquement  connu  oii  l'on  n'ait  eu  à 
enregistrer  quelque  épidémie  de  ce  genre.  Tout  le  monde  connaît 
l'histoire  des  filles  de  Prœtus  et  des  femmes  d'Argos  qui  se 
croyaient  métamorphosées  en  vaches,  au  rapport  de  Pausanias  ; 
des  filles  de  Milet  qui  voulurent  se  pendre  toutes,  d'après  ce  que 
dit  Plutarque.  Depuis  ces  temps  reculés,  Thisloire  est  pleine 
^'épidémies  ou  religieuses^  ou  psychologiques^  ou  convulsives, 
ounévropathiques  de  toutes  formes.  J'ai  eu  occasion  moi-môme, 
en  1848,  d'en  examiner  une,  observée  par  M.  le  docteur  An- 
drieux  dans  la  maison  dite  du  Bon-Pasteur ^  à  Amiens.  Elle  pré- 
sentait toutes  sortes  de  phénomènes  insolites,  aussi  bien  chez 
une  religieuse  et  quelques  infirmières,  que  sur  les  femmes  déte- 
nues, qui  en  avaient  été  frappées. 

Formes,  Marche,  SvMPTôiMES  en  général.  —  Chacune  de  ces 
épidémies,  plus  ou  moins  généralisée,  soit  à  cause  de  sa  nature 
essentielle,  soit  à  cause  de  sa  dépendance  de  l'alimentation  des 
contrées  atteintes,  soit  à  cause  de  ses  liaisons  plus  ou  moins 
intimes  avec  l'ignorance  des  populations  envahies,  avec  les 
croyances  qui  les  animaient,  avec  le  milieu  moral,  politique,  so- 
cial, dans  lequel  elles  se  trouvaient,  chacune  de  ces  épidémies, 
dis-je,  a,  pris  une  forme,  une  marche^  une  expression  sympto^ 
matique,  qui  la  distinguaient  parfaitement  de  toutes  les  autres 
maladies  même  nerveuses.  Avec  un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
fixité,  toute  épidémie  de  ce  genre  se  rapproche  de  la  cAoree,  du 
tétanos,  de  Y  hystérie^  des  épilepsies,  des  tremblements,  des  cow- 
vulsions,  des  fièvres  nerveuses  continues  ou  périodiques,  des 

(I)  Joui'nalderMéemnef  par  Vandermonde,  1756, 
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manies  ou  plutôt  des  délires  nerveuxy  mais  en  môme  temps  elles 
en  diffèrent  toutes  par  des  points  notables  assez  importants,  on* 
tre  le  caractère  épidémique,  pour  qu'il  soit  impossible  de  les 
faire  entrer  régulièrement  dans  le  cadre  dont  elles  se  rappro* 
chentleplus. 

Il  résulte  delà  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  et  impossibilité  de  faire 
une  histoire  générale  de  ces  épidémies,  et  impossibilité  de  les 
relier  à  l'histoire  pathologique  des  affections  nerveuses  qui  leur 
semblent  les  plus  congénères.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
pris  le  parti,  non  pas  de  les  décrire  ici,  mais  de  présenter  au 
lecteur,  en  ce  qui  les  regarde,  quelques-unes  des  réflexions  les 
plus  saillantes  que  ce  sujet  comporte,  à  défaut  d'une  description 
minutieuse  et  individuelle  qui  ne  pourrait  avoir  qu'un  intérêt  de 
curiosité. 

Il  serait  difficile  d'ailleurs,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'as- 
signer à  chacune  de  ces  épidémies  un  rang  dans  les  affections 
nerveuses,  en  raison  de  quelque  symptôme  qui  la  caractérise- 
rait. Presque  toujours  elles  présentent  ou  à  la  fois  ou  successi- 
vement des  désordres  des  facultés  intellectuelles  et  des  fonctions 
nutritives,  avec  des  troubles  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité. 
On  serait  donc  obhgé,  pour  les  classer  convenablement,  de  les 
ranger  souvent  hors  de  la  place  qu'on  leur  aurait  assignée  dans 
d'autres  moments  de  l'invasion.  Par  exemple,  dans  \ épidémie 
de  la  maison  du  Bon-Pasteur,  à  Amiens,  les  malades  ont  offert 
un  trouble  notable  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence;  puis,  en 
môme  temps,  ou  au  moins  en  peu  de  temps,  pendant  le  cours  de 
la  maladie,  des  douleurs  excessivement  vives  sur  le  haut  de  la 
tôte  ou  à  l'épigastre,  une  sorte  de  paralysie  générale,  de  la  ca- 
talepsie et  du  délire  excessivement  variés.  Tout  le  monde  sait 
quelle  multiplicité  de  désordres  variés  présentèrent  partout  les 
prétendus  possédés^  les  religieuses  de  Loudu?i^  les  trembleurs 
des  Cévennes,  les  lycanthropes  de  tous  les  temps  et  les  choréi' 
ques  du  xiv'  siècle. 

En  tout  cela,  la  forme,  la  comphcation,  la  marche,  l'ensemble 
de  la  maladie,  prouvent  la  nature  d'une  affection  nerveuse  :  les 
phénomènes  rapprochent  plus  ou  moins  cette  affection  des  for- 
mes sporadiques  que  nous  aurons  à  décrire  ;  mais  les  symptômes 
en  sont  tellement  multiples,  mêlés  et  confus,  qu'on  y  trouve 
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quelque  chose  de  toutes  les  affectons  nerveuses,  sans  rien  qui 
constitue  spécialement  une  espèce  comme  celles  que  nous  con- 
naissons « 

Contentons-nous  donc  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  ces 
épidémies. 

Causes.  —  Il  me  semble  superflu  de  rappeler,  à  propos  de  ces* 
maladies,  les  prédispositions  individuelles  dont  nous  aurons  si 
souvent  à  noter  la  présence.  Une  fois  pour  toutes,  quand  une 
épidémie  nerveuse  se  montre,  on  en  est  saisi  d'autant  plus  sûre- 
ment et  plus  fortement  qu'on  se  trouve  naturellement  ou  acci- 
dentellement mieux  préparé  à  en  recevoir  le  germe.  Les  épidé- 
mies nerveuses  amenées  par  des  vices  généraux  d'alimentation^ 
tels  que  l'ergotisme,  certaines  pellagres,  frappent  surtout  ceux 
qu'une  alimentation  vicieuse  aura  d'avance  détériorés.  Celles 
que  provoquent  les  révolutions  morales,  religieuses  ou  politi-- 
qœSj  exercent  leur  action  surtout  là  où  l'exaltation  habituelle 
de  l'esprit,  la  misère  et  l'insuffisance  de  l'éducation  auront  pré- 
paré un  milieu  plus  apte  à  les  recevoir. 

Il  y  a  là  une  loi  générale  pour  toutes  les  maladies.  Celles-ci 
n'y  échappent  pas  plus  que  les  autres. 

Mais,  ce  principe  posé,  nous  avons  à  rechercher  quelles  sont, 
d'après  l'histoire,  les  causes  occasionnelles  les  plus  ordinaires, 
ou  du  moins  les  mieux  connues,  des  épidémies  nerveuses. 

On  ne  peut  pas  contester  que  pour  certaines,  X alimentation 
joue  un  grand  rôle  au  point  de  vue  de  l'étiologie. 

Sans  p'arler  des  coliques  du  Devonshire  et  Aes paralysies  des 
mêmes  contrées,  dues,  comme  on  le  sait  très  bien  aujourd'hui, 
au  plomb  avec  lequel  on  adoucissait  le  cidre  qu'on  y  boit  géné- 
ralement, on  connaît  l'histoire  des  accidents  nerveux  causés  épi- 
démiquement  par  l'ergot  du  seigle,  tous  ceux  que  provoquent 
le  chanvre  indien  et  l'opium  introduits  dans  le  régime  habituel. 
D  me  semble  impossible  de  refuser  aussi,  à  notre  point  de  vue, 
nne  mention  spéciale  à  la  nourriture  insuffisante  des  pays  où 
règne  la  pellagre,  maladie  ccrtainemeni  plus  grave  par  la  ca- 
diexieet  par  la  paralysie  avec  contracture  qui  la  terminent  que 
par  l'affection  cutanée  qui  en  signale  le  début  et  les  progrès. 
C'est  à  la  môme  cause  qu'il  me  paraît  encoi^e  raisonnable  d'at- 
tribuer les  tremblements  endémiques  dans  certaines  contrées,  en 
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raison  des  vins  ou  des  cidres  cfu'on  y  boil.  Ces  exemples  me  pa- 
raissent suffisants  pour  engager,  en  cas  d'épidémie  nerveuse 
constatée,  les  médecins  à  porter  un  œil  attentif  sur  ralîmenia- 
lion  et  sur  les  abus  de  régime  des  populations  envahies. 

On  a  noté,  à  côté  d'épidémies  de  cette  sorte,  de  grands  phé^ 
nomènes  ou  météorologiques  ou  souterrains^  et  on  les  a  signalés 
tantôt  comme  indices  précurseurs,  et  tantôt  comme  causes.  Je 
ne  partage  pas  du  tout  l'opinion  des  croyants  de  la  première 
classe,  et  je  crois  qu'il  faut  une  réserve  excessive  en  ce  qui  re- 
garde même  les  faits  de  la  seconde.  Mais  j'ajoute  que  les  grands 
tremblements  de  terre,  les  mémorables  éruptions  des  volcans, 
les  désastres  quelquefois  produits  par  les  accumulations  et  par 
les  combinaisons  subites  de  l'électricité  dans  ses  plus  formida- 
bles manifestations,  ne  peuvent  pas  sérieusement  être  considé- 
rés comme  des  causes  do  peu  de  pouvoir  sur  la  machine  hu- 
maine. Je  ne  répugne  pas  du  tout  à  admettre  que  leur  influence 
physique  et  morale  exerce  une  action  notable  sur  les  habitants 
des  contrées  dans  lesquelles  ces  phénomènes  se  montrent.  Je 
crois  que,  sans  être  taxé  d'un  excès  de  crédulité,  on  en  peut 
tenir  compte. 

Mais  de  toutes  les  causes  appréciables  des  épidémies  nerveu- 
ses, la  plus  fréquente  et  la  plus  active  sans  aucun  doute  se  trouve 
dans  Yinfluence  des  idées.  Quelle  que  soit  cette  influence,  mo- 
rale, religieuse  ou  politique,  non-seulement  elle  s'exerce  sur  les 
opinions  des  hommes,  mais  eu  même  temps  et  presque  toujours 
elle  se  manifeste  par  les  désordres  nerveux  les  plus  fVappants. 
Au  xiv*  siècle,  cette  influence  se  signale  par  les  transports  et  les 
convulsions  des  flagellants  après  la  peste  noire,  et  par  une 
chorée  qui  parcourt  presque  toute  l'Allemagne;  aax  xv*  et 
XVI*  siècles,  par  \qs>  possessions^  accompagnées  de  tous  les  désor- 
dres nerveux  imaginables  en  Allemagne  et  en  France,  et  par 
Vépidémie  des  Nonnains  en  Saxe,  en  Brandebourg  et  en  Hol- 
lande; au  xvu*  siècle,  par  les  démoniaques  du  pays  de  Labour 
en  Gascogne,  par  les  nymphomanies  des  ursulines  à  Marseille, 
par  les  possessions  de  Loudun^  par  les  trembleurs  et  les  con* 
vulsionnaires  desCévennes.  Au  xvni*  siècle,  on  doit  attribuera 
la  même  origine  leS  convulsions  au  tombeau  du  diacre  Paris  et 
tous  \qs  faits  d'anest/iésie^  d' analgésie ,  ou  au  contraire  de  sensi' 
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biHté  exagérée  ([{Il  y  furent  observés.  Ne  faut-il  pus  rcconaailre 
cju'il  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  le  tremblement  habituel 
des  quakei's  à  leur  origine?  Est-il  possible  de  ne  pas  ranger 
dans  la  même  catégorie  les  habitudes  de  quelques  sectes  de  ma- 
homcians,  les  marques  extérieures  d'enthousiasme  religieux  par 
lesquelles  se  signalent  des  bandes  d'Indiens  autour  de  leurs  pa- 
godes ou  dans  leurs  grandes  fêtes? 

Enfin,  il  faut  reconnaître  que  les  véritables  origines  d'un  assez 
grand  notnbre  de  ces  épidémies  échappent  encore  à  toutes  nos 
recherches,  et  déjouent  toutes  les  suppositions  raisonnables. 
Presque  toutes  les  épidémies  partielles  A'épilepsie^  de  convul'- 
sianSy  de  tétanos^  de  chorée^  de  tremblements,  de  troubles  d'un 
sens  et  particulièrement  de  la  vue,  se  trouvent  dans  ccUe  caté- 
gorie. Aucune  cause  probable  ne  m'a  pu  rendre  raison  des  dés- 
ordres nerveux  de  Vacrodynie ,  pas  plus  que  de  Y  affection 
bizarre  et  multiple  observée  dans  la  maison  du  Bon-Pasteur  à 
Amiens. 

Symptômes.  —  Les  épidémies  nerveuses  ne  présentent  pas  en 
général  une  fixité  et  une  délimitation  de  symptômes,  compara- 
bles à  celles  que  nous  reconnaîtrons  dans  toutes  les  maladies 
que  nous  aurons  à  décrire.  Au  contraire,  elles  constituent  des 
systèmes  insolites  de  désordres  nerveux,  qu'on  rattache  diffici- 
lement à  une  espèce  bien  déterminée.  Dans  certaines  de  ces 
épidémies,  les  convulsions  toniques  ou  cloniques;  dansd'autres, 
les  tremblements^  les  contractures  ou  les  apparences  catalep-' 
/içt/es  dominent.  Dans  d'autres  encore,  ce  sont  les  troubles  de 
Inintelligence^  ou  les  anesthésies,  ou  les  analgésies  qui  se  mon- 
trent le  plus  et  le  plus  souvent.  Quelquefois  enlin,  les paraly^ 
sieSy  avec  tous  les  troubles  nerveux  qui  les  précèdent  ou  les  ac* 
compagnent  ordinairement,  donnent  un  caractère  particulier 
aux  affectionsrégnantes.  Mais,  autour  de  ces  groupes  principaux, 
les  symptômes  accessoires  les  plus  variés  constituent  la  forme 
spéciale  de  chaque  épidémie,  et  font  qu'elle  ne  ressemble  com- 
plélement  a  aucune  autre.  On  doit  dire  à  cet  égard  que  toutes 
les  épidémies  nerveuses  ont  varié,  à  ce  point  qu^on  peut  à  peine 
les  comparer  entre  elles.  S'il  était  permis  de  parler  ainsi  des  ma- 
ladies, on  dirait  de  celles-ci  qu'elles  ont  toute  leur  individualité 
pour  les  temps  comme  pour  !es  formes, 

l.  11 
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Au  milieu  de  toutes  ces  diversités,  l'histoire  de  la  médecine 
fait  voir  ces  espèces  de  maladies  suivant,  chacune  dans  leur 
ensemble,  un  cours  bien  déterminé.  Elles  se  montrent  dans  le 
milieu  qui  leur  est  préparé  et  s'y  répandent  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  et  de  violence  ;  puis  avec  le  temps,  grâce  aux  se- 
cours de  l'art  médical,  de  l'hygiène  et  de  la  philosophie,  elles 
s'amoindrissent,  se  suspendent  et  disparaissent. 

Quant  aux  sujets  qu'elles  attaquent,  elles  se  comportent  sui- 
vant la  loi  de  l'épidémie  particulière  qui  règne.  Ici ,  s'empa- 
rarit  tout  à  coup  avec  leur  violence  naturelle,  des  personnes  qui 
y  sont  en  apparence  le  moins  prédisposées,  aussi  bien  que  de 
celles  qu'on  croirait  le  plus  capables  de  recevoir  le  mal;  là,  au 
contraire,  s'insinuant  petit  à  petit  dans  les  constitutions  les  plus 
ostensiblement  préparées  à  subir  leur  influence.  Dans  certaines 
épidémies,  la  maladie  subsiste  pour  ainsi  dire  en  chaque  individu 
pendant  tout  le  temps  de  la  constitution  médicale  régnante  ; 
dans  d'autres,  elle  ne  se  maintient  qu'un  temps  beaucoup  plus 
court,  et  la  durée  de  la  maladie  générale  se  compte  alors  beau- 
coup plus  par  la  succession  des  individus  affectés  que  par  le 
temps  d'affection  morbide  en  chaque  persortne 

Certaines  de  ces  épidémies,  celles  surtout  qui  reconnaissent 
pour  cause  spéciale  une  révolution  dans  les  idées,  s'étendent  de 
proche  en  proche  dans  dévastes  contrées,  partout  où  les  popu- 
lations sont  aptes  à  les  recevoir-,  certaines  autres,  au  contraire, 
surtout  celles  à  qui  on  peut  attribuer  une  origine  météorolo- 
gique, ou  bien  celles  dont  la  cause  nous  échappe  complètement, 
se  bornent  à  certaines  régions  limitées,  à  des  localités  circon- 
scrites, à  des  groupes  bien  dessinés. 

Anatomie  pathologique.  —  En  ce  qui  regarde  les  maladies 
nerveuses  qui  font  l'objet  de  ces  réflexions,  elle  est  encore  moins 
satisfaisante  que  pour  les  affections  sporadiques  du  môme  genre, 
dons  nous  ferons  l'histoire.  Quand  on  meurt  à  la  suite  des  désor- 
dres les  mieux  caractérisés  pendant  ces  épidémies,  l'ouverture 
des  corps  laisse  voir  quelquefois  les  lésions  caractéristiques  du 
genre  de  mort  subi  ;  d'autres  fois  on  rencontre  des  altérations 
matérielles  qui  n'ont  point  de  rapport  saisissable  avec  les  acci- 
dents éprouves  sous  l'empire  du  mal  épidémique  ;  le  plus  sou- 
vent, enfin ,  on  ne  trouve  rien  qui  rende  compte  des  accî- 
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dents  observés  et  de  la  fin  qui  les  a  terminés.  Pour  citer  un 
exemple  présent  encore  à  la  mémoire  de  beaucoup  de  méde- 
cins aujourd'hui  vivants,  Yacrodynie^  portée  à  l'extrême,  a 
été  suivie  plusieurs  fois  d'une  sorte  de  paralysie  progressive, 
accompagnée  dé  vives  douleurs  dans  les  membres  et  de  la 
mort  dans  quelques  cas.  Les  autopsies  les  plus  attentives  n'ont 
donné  aucun  reiiseigneinent  utile  ni  sur  la  maladie,  ni  sur  les 
douleurs,  ni  même  sur  la  mort  ;  à  part  les  preuves  anatomiques 
'd'une  lente  asphyxie,  les  corps  n'ont  rien  révélé  de  positif.  C'est 
ainsi  que  dans  les  plus  ordinaires  de  ces  épidémies  les  choses  se 
passent;  ou  bien  encore  le  médecin  il'y  trouve  pas  même  la 
triste  consolation  d'y  apprendre  par  quel  procédé  pathologique 
la  vie  a  été  suspendue  et  définitivement  arrêtée. 

Il  y  a  seulement  deux  cas  où  les  nécroscopies  donnent  alors 
des  renseignements  plus  positifs,  c'est  quand  l'épidémie  frappe 
un  sujet  atteint  en  même  temps  d'une  maladie  matérielle,  oii 
bienquand  Pépidémie  développe,  outre  les  phénomènes  nerveux, 
quelques  lésions  dans  les  organes.  Le  premier  cas  n'est  pas  rare 
dani$  les  épidémies  nerveuses  pas  plus  que  dans  les  autres  mala- 
dies générales.  Elles  frappent  surtout  les  sujets  dès  longtemps 
affaiblis  et  par  conséquent  ceux,  pour  l'hypothèse  présente,  qui 
•portent  en  eux  un  germe  antérieur  de  destruction.  Il  faut  même 
encore  ajouter  ici  que  cette  complication  se  fera  remarquer  en 
fait  d'affections  nerveuses  plus  facilement  que  pour  toutes  les 
•autres.  On  sait  combien  toutes  les  causes  directes  de  débilitation 
prédisposent  à  mal  le  système  nerveux. 

Quant  à  la  dernière  hypothèse,  affection  nerveuse  compli- 
quée d'un  désordre  d'une  autre  espèce,  elle  n'est  pas  rare  non 
plus.  Il  suffit  d'invoquer,  pour  prouver  ce  fait,  les  grandes  épi- 
démies d'ergotisme,  dans  lesquelles  les  convulsions,  les  para- 
lysies et  les  vertiges  finissent  si  souvent  par  s'accompagner  de 
gangrène  des  extrémités. 

Mais,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  de  ces  cas,  on  ne  peut  pas 
attribuer  la  maladie  nerveuse  aux  désordres  matériels  constatés 
a  Tautopsie.  Les  lumières  fournies  par  cette  appréciation  pos- 
thume font  voir,  au  contraire,  qu'il  y  a  lieu  de  faire  remonter 
ailleurs  qu'aux  dérangements  matériels  des  organes  la  véritable 
cause,  l'appréciation  de  la  nature  intime  du  mal  épidémique.  i 
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Pronostic.  —  Je  crois  devoir  ajouter,  d'ailleurs,  que  les  occa- 
sions de  faire  des  ouvertures  de  cadavres  se  présentent  en  gé- 
néral fort  peu  dans  les  épidémies  nerveuses.  Il  n'est  pas  commun 
qu'on  meure  simplement  de  ces  maladies.  Sous  ce  rapport,  le 
pronostic  ordinaire  n'en  est  pas  grave.  Mais  il  le  devient  vérita- 
blement, si  on  se  préoccupe  exclusivement  des  souffrances  phy- 
siques et  morales  du  malade  ou  de  la  durée  de  l'affection  géné- 
rale ou  individuelle. 

La  plupart  de  ces  épidémies  sont  signalées  par  des  douleurs 
vives,  par  des  paralysies  plus  ou  moins  complètes,  ou  par  des 
convulsions  cloniques  ou  toniques,  multiples  ou  Qxes,  et  en 
même  temps  par  un  désordre  des  centres  nerveux  qui  en  font, 
en  général,  une  des  souffrances  les  plus  pénibles  pour  les  ma- 
lades et  pour  ceux  qui  les  assistent.  D'ailleurs,  en  raison  même 
du  peu  de  danger  pour  la  vie  qui  accompagne  ces  affections, 
elles  ont  presque  toujours  la  triste  propriété  de  se  prolonger  fort 
longtemps.  L'histoire  a  enregistré  partout  la  persistance  des  ac- 
cidents nerveux  signalés  dans  les  grandes  épidémies  du  moyen 
âge.  Tout  le  monde  sait  combien  de  temps  se  sont  maintenues 
les  prétendues  possessions  de  Marseille,  de  Loudun,  les  tnani" 
festations  miraculeuses  des  pauvres  femmes  qui  fréquentaient 
le  tombeau  du  diacre  Paris.  De  nos  jours  encore,  on  a  constaté, 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  durée  excessive  de  Vacrih 
dynie;  et  je  sais,  pour  mon  compte,  que,  quand  j'ai  visité  avec 
M.  le  docteur  Ândricux  l'infirmerie  du  Bon-Pasteur,  à  Amiens, 
plus  de  deux  mois  après  le  début  de  la  maladie  nerveuse  épi- 
démique  dont  cette  maison  avait  été  infectée,  j'ai  encore  trouvé 
en  proie  aux  principaux  symptômes  du  mal  plusieurs  des  per- 
sonnes qu'il  avait  attaquées  dès  le  commencement.  Presque  au- 
cune des  malades  n'avait  recouvré  la  mémoire  d'une  manière 
satisfaisante;  il  restait  a  presque  toutes  une  vive  sensibilité  vers 
le  sinciput,  et  les  membres  n'avaient  encore  repris  que  d'une 
manière  très  incomplète  leur  molilitc  et  leur  sensibilité  nor- 
males. 

Une  circonstance  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  quand  on  s'oc- 
cupe du  pronostic  de  ces  affections  nerveuses  épidémiques,  c'est 
que. presque  toujours  elles  laissent  des  traces  notables  de  leur 
présence  dans  les  sujets  qu'elles  ont  une  fois  bien  frappés.  Il 
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est  peu  de  ces  malades  en  qui  on  ne  retrouve,  pendant  long- 
temps encore,  l'empreinte  qu'ils  en  ont  reçue. 

Traitement.  —  11  me  paraît  difficile,  ou  pour  mieux  dire 
impossible,  d'arriver  à  le  formuler  d'une  manière  générale.  Les 
manifestatiqns  morbides  de  ce  genre  ont  été  si  diverses  par  leurs 
accidents,  et  ont  frappé  des  constitutions  de  nature  si  opposées, 
qu'il  y  a  une  incompatibilité  presque  infranchissable  entre  les 
agents  de  guérison  convenables  aux  différents  malades.  Il  est 
évident  qu'on  ne  peut  pas  traiter  de  la  même  manière  les  sujets 
empoisonnés  par  le  cidre  saturné  du  Devonshire,  ceux  qui  ont 
vécu  de  seigle  ergoté,  et  les  nymphomanes  de  Marseille,  et  les 
convulsionnaires  de  toutes  les  sectes,  et  les  tétaniques  ohsevyés 
par  Chaussier,  ei\es amaurotiques  d'Ozanam,  pas  plus  qu'il  n'eût 
été  raisonnable  d'appliquer  le  même  traitement  à  tous  les  cho- 
réiques  de  l'Allemagne,  ni  à  tous  les  sujets  anémiés  ou  plélho*- 
riques  de  l'acrodynie  ou  de  la  maison  de  Bon-Pasteur. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  divergences,  il  me  semble  néan- 
moins quMl  y  a  jour  encore  à  poser  du  moins  quelques  règles  gé- 
nérales, comme  nous  l'avons  fait  pour  beaucoup  de  maladies 
nerveuses  sporadiques. 

Ainsi  : 

Toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  deviner,  dans  les  condi- 
tions hygiéniques,  une  cause  ou  prédisposante  ou  déterminante 
de  la  maladie,  il  y  aura  indication  formelle  de  s'attaquer  à  cette 
cause,  et  de  la  combattre  par  les  meilleurs  moyens  possibles. 
Non-seulement  on  obtient  ainsi  la  diminution  de  la  maladie  pour 
ceux  qui  en  sont  attaqués,  mais  on  arrive  à  la  prophylactique  la 
plus  puissante  en  faveur  de  tous  ceux  qu'elle  menace. 

Ce  précepte,  d'ailleurs,  est  aussi  applicable  au  moral  qu'au 
physique,  et  appelle  avant  tout  la  plus  grande  attention  du  mé- 
decin, à  qui  la  mission  est  échue  de  combattre  une  de  ces  épi- 
démies. Une  nourriture  meilleure  conseillée,  imposée,  ou  donnée 
à  tout  prix,  là  oix  le  mal  résulte  de  quelque  vice  reconnu  dans 
l'alimentation;  une  bonne  direction  religieuse  ou  morale  impri- 
mée aux  idées,  aux  croyances,  aux  actions,  là  où  les  principes  de 
la  moralité  humaine  ont  été  ou  mal  compris  ou  mal  appliqués  ; 
au  besoin  méme^  une  autorité  salutaire  et  puissante  imposée  aux 


166.  MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 

I  .  ■  .     ■    ■  ■  '  ■ 

écarts  de  rimagination,  à  la  force  de  Timitation,  aux  prétentions 
de  la  vanité,  aux  calculs  de  toutes  les  petites  passions,  tout  cela 
doit  être  compris  et  appliqué  par  le  médecin  ;  tout  cela  entre  dans 
ses  devoirs,  comme  directeur  des  malades,  comme  conseiller  de 
l'autorité,  comme  tuteur  de  la  société  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène. Les  possessions  disparurent  de  Loudun  quand  les  méde- 
cins de  Montpellier  furent  appelés  à  examiner  sérieusement  le^ 
faits,  et  quand  on  cessa,  diaprés  leur  avis,  d'entretenir  à  grandij 
frais  des  exorcistes  autour  du  couvent.  Boerhaave  fit  cesser,  par 
un  acte  d'autorité  intelligente,  Vépidémie  d'épilepsie  qui  en- 
vahissait par  imitation  toute  la  maison  des  Orphelins  de  Leyde. 
Les  avis  des  gens  de  l'art  ont  fait  disparaître  les  coliques  et  les 
paralysies  du  Devonshire,  en  bannissant  de  la  préparation  du 
cidre  de  ce  pays  le  plomb  avec  lequel  on  radoucissait. 

Il  est  vrai  de  dire  pourtant  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  les  épidémies  une  matière  aussi  heureuse  pour  appliquer 
ses  connaissances  médicales,  ou  même  pour  user  avec  fruit  de  la 
raison  et  de  la  puissance  morale  que  les  bons  médecins  puisent 
dans  leurs  études.  Souvent  la  cause  d'une  épidémie,  son  véri- 
table point  de  départ  nous  échappent;  nous  nous  trouvons  alors 
réduits,  faute  de  mieux,  à  combattre  le  mal  individuellement  là 
où  il  est,  et  tel  qu'il  se  montre.  Il  n'y  a  plus  de  règle  fixe  à 
suivre,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  rejeter  sur  la  médecine 
des  indications  secondaires. 

Je  m'expliquerai,  à  ce  sujet,  si  longuement  et  si  souvent,  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
d'exposer  tous  les  préceptes  qui  ressortent  incessamment,  soit 
de  la  forme  de  la  maladie  nerveuse,  soit  de  la  constitution  et  des 
conditions  personnelles  du  sujet  affecté.  Je  crois  devoir  me 
borner  à  conseiller,  avant  tout  et  partout,  une  médecine  géné- 
rale fondée  sur  l'appréciation  des  symptômes  de  la  maladie,  sur 
l'étude  des  habitudes  locales  pour  le  corps  et  pour  l'esprit,  sur 
l'observation  sérieuse  des  constitutions  épidémiques  pour  le 
temps  et  pour  le  lieu.  Puis,  en  ce  qui  regarde  les  détails  du 
traitement  et  les  individus  à  soigner,  j'invoquerai  l'observance 
attentive,  continuelle,  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène  appli- 
quée à  la  pathologie;  je  recommanderai  une  sage  et  prudente 
expérimentation  de  tous  les  agents  thérapeutiques  appropriés 
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aux  circonstances  de  la  maladie,  et  aux  ressources  des  malades  ; 
j'userai,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  pourra  me  suggérer  de  bon 
la  connaissance  des  affections  analogues,  en  même  temps  que  la 
science  de  la  thérapeutique  et  de  la  pathologie  générale,  rap- 
prochées au  point  de  vue  des  indications. 

Une  épidémie  nerveuse  est  à  mes  yeux,  comme  toutes  les  au- 
tres épidémies,  une  maladie  nouvelle,  ayant  dans  notre  science 
ses  analogues,  sinon  ses  semblables.  Celui-là  en  sera  le  meilleur 
médecin  qui  en  connaîtra  le  mieux  la  cause  et  la  nature;  ou,  si 
cela  ne  se  peut  pas,  qui  saura  le  mieux  opposer  au  mal  toutes 
les  puissances  physiologiques  des  constitutions  individuelles. 


LIVRE  DEUXIEME. 


MALADIES  DUES  A  (JNE  AUGMENTATION  DE  L^EXCITATION  NERVEUSE* 


[Je  traiterai  dans  ce  deuxième  livre  des  maladies  caraclé  risées 
par  une  augmentation  de  Texcitation  nerveuse,  et  je  les  diviserai 
en  deux  classes.  Dans  une  première  classe,  seront  comprises  les 
maladies  nerveuses  affectant  plus  spécialement  la  motilitéy  c'est- 
à-dire  les  maladies  spasmodiques  ou  convulsives  ;  dans  une 
seconde  classe  seront  groupées  les  maladies  affectant  plus  spé- 
cialement la  sensibilité^  c'est-à-dire  les  névralgies. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

MALADlt;S   AFFECTANT  PLUS  SPÉCIALEMENT   Là  MOTILITÉ. 

Je  réunis  dans  cette  première  classe  toutes  les  maladies  qui 
ont  pour  caractères  principaux  une  perversion  dans  les  fonctions 
motrices,  et  le  plus  souvent  une  exagération  désordonnée  de  ces 
fonctions,  savoir  :  !•*  Thystérie,  2"  Tépilepsie,  3"  Téclampsie, 
h*  les  convulsions  des  enfants  et  des  adultes,  5°  le  tétanos, 
6'  la  chorée,  7**  les  crampes,  8°  les  contractures,  9*  le  tremble- 
ment, 10°  la  toux  convulsive,  H**  le  hoquet,  1 2°  le  vomissement, 
isoles  palpitations,  là°  l'asthme,  15*  la  nymphomanie,  16»  l'hy- 
drophobie.  Chacune  de  ces  maladies  fera  le  sujet  d^un  chapitre 
séparé;  mais  avant  d'aborder  ces  études  spéciales,  je  crois  né- 
cessaire de  traiter  des  maladies  spasmodiques  en  général. 

J'avais  l'intention  d'ajouter  à  ces  diverses  affections  celle 
décrite  par  M.  Delpech  (1)  sous  le  nom  de  spasme  musculaire 
idiopathique,  et  de  reporter  au  chapitre  des  paralysies  la  partie 
de  son  mémoire  qui  a  rapport  à  \a paralysie  nerveuse  essentielle. 

(1)  Mémoire  sur  les  spasmes  musculaires  idiopaihiques  et  iw  la  paraiysie 
nerveuse  essenlielle,  Paris,  1840. 
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J'aî  lu  et  relu  avec  un  vif  intérêt  Topuscule  de  M.  Delpcch,  il 
est  riche  de  connaissances  et  de  faits  importants,  mais  je  dois 
confesser,  en  ce  qui  regarde  le  spasme  rmisculaire  idiopa* 
thiquCy  que  je  reste  dans  le  doute  sur  Texistence  réelle,  non  pas 
des  troubles  nerveux,  que  Tauleur  a  si  bien  décrits,  mais  sur 
leur  nature,  en  tant  que  maladie  distincte.  Ce  n*est  pas  sans 
faire  violence  à  mes  convictions,  que  j'ai  accepté  comme  des 
individualités  morbides  la  plupart  ds  accidents  nerveux  que  je 
viens  d'énumérer  plus  haut  comme  autant  de  maladies,  et  je  n'ai 
pu  me  décider  à  y  ajouter  une  unité  de  plus,  en  y  comprenant 
le  spasme  musculaire  idiopathique. 

Les  états  ncvropathiques  qui  ont  attiré  Tatlention  de  M.  DeU 
pech,  et  dont  il  a  vainement  cherché  la  description  môme  dans 
les  livres  spéciaux  sur  la  matière,appartiennent  à  la  fois,  comme 
il  Ta  parfaitement  compris,  au  spasme,  à  la  contracture  et  à  la 
paralysie;  mais  est-ce  à  dire  que  ces  phénomènes,  souvent 
observés  sur  le  môme  sujet  et  toujours  localisés  sur  un  appareil 
musculaire  isolé,  méritent  de  prendre  une  place  déflnitive  dans 
le  cadre  nosologique  ?  je  ne  le  pense  pas.  Je  vois  dans  l'en- 
semble d^ses  descriptions,  des  névroses  protéiformes  ducs  à  l'al- 
tération générale  des  liquides,  se  reliant  le  plus  souvent  à  la  dia- 
thèse  rhumatismale,  comme  l'indique  l'état  inflammatoire  du 
sang  et  non  un  état  pathologique  parfaitement  défini.] 


CHAPITRE   PREMIER. 

DES  MALADIES  SPASMODIQUES    EN    GÉNÉRAL. 

[Je  n'ignore  pas  qu'il  aurait  été  plus  logique  de  grouper  ces  ma- 
ladies en  prenant  pour  base  de  leur  rapprochement,  non  pas  leur 
forme,  leurs  expressions  symptomatiques,  mais  leur  nature,  leurs 
causes  essentielles.  On  me  reprochera  d'avoir  établi  des  liens  de 
Gliation  entre  le  tremblement,  la  toux  convulsive,  le  hoquet,  l'épi* 
lepsieétrhystérie;  les  unes  parmi  ces  maladies  étant  en  quelque 
sorte  locales,  les  autres  générales.  Des  lecteurs,  avec  plus  de 
raison,  me  demanderont  pourquoi  je  considère  comme  des  ma- 
ladies,  comme  des  individualités  morbides,  comme  des  enlités 
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pathologiques,  des  troubles  fonctionnels  symptomatiques,  tels 
que  les  crampes,  la  toux  convulsive,  le  tremblement,  les  palpi- 
tations, qui  sont  souvent  des  désordres  passagers  produits  par 
une  seule  et  même  cause,  morbide  ou  autre,  bien  plus  qu'ils  ne 
constituent  par  eux-mêmes  des  maladies  réelles?  Pourquoi  je 
considère  comme  principal  ce  qui  n'est  que  secondaire,  au  point 
de  placer  Thydrophobie,  la  nymphomanie,  parmi  les  maladies 
convulsives,  alors  que  le  spasme  convulsif  n'est  vraiment  dans 
ces  affections  qu'un  phénomène  morbide  accessoire?  D'autres 
enfin  s'étonneront  de  voir  réuni  dans  cette  seconde  édition,  ce 
qui  était  considérablement  séparé  dans  la  première. 

Je  répondrai  :  que  j'ai  discuté  la  valeur  de  toutes  ces  objec- 
tions; que  c'est  en  connaissance  de  cause  que  j'aurai  péché 
contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie  médicale  ;  que 
si  j'avais  obéi  aux  légitimes  exigences  de  mon  esprit,  j'aurais 
réduit  ces  seize  chefs  de  maladies  à  quelques  unités  simples,  en 
prenant  pour  critérium  les  notions  anatomiques  et  physiologi- 
ques du  système  nerveux ,  les  rapports  des  causes  essentielles, 
des  symptômes  et  du  traitement.  Mais  cette  réforme  eût-elle  été 
mieux  accueillie?  N'aurait-elle  pas  été  prématurée  au  moment 
où  l'anatomie  et  la  physiologie  nerveuses  nous  révèlent  chaque 
jour  des  faits  nouveaux,  nous  fournissent  des  applications  dii 
plus  grand  intérêt  et  nous  préparent  une  complète  révolution 
dans  la  pathologie  nerveuse  ?  Réflexion  faite,  et  sans  me  dissi- 
muler les  vices  de  cette  classification  partielle,  j'ai  rapproché 
les  maladies  dont  la  dispersion  dans  les  deux  volumes  eût  ajouté 
quelques  défauts  de  plus  à  ceux  déjà  signalés  et  reconnus.  C'est 
pourquoi  j'ai  réuni  dans  la  même  classe  et  dans  le  même  volume 
les  convulsions  des  enfants,  la  chorée,  l'épilepsie  et  l'hystérie. 

Mais  après  avoir  prévu  cette  sévère  et  juste  critique,  je  tiens 
à  démontrer  que  ces  maladies,  peu  connues  dans  leur  nature, 
offrent  pourtant  des  phénomènes  communs,  et  qu'à  ce  titre  on 
pouvait  les  grouper  dans  une  même  famille.  Ainsi  toutes,  à  un 
moment  donné  de  leur  évolution,  présentent  un  désordre  dans 
la  contractilité  musculaire,  contraciilité  insolite  qui  tient  au 
fond  du  spasme,  de  la  convulsion,  malgré  des  différences  appa- 
rentes dans  la  forme.  Ainsi  les  contractions  toniques  et  cloni- 
ques  de  l'épilepsie  et  de  l'hystérie,  les  contractures,  le  tremble- 
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ment,  les  crampes,  les  palpitations,  bien  analysés  dans  leurs 
troubles  fonctionnels,  en  tant  que  perversion  nerveuse,  sont 
dus  à  une  exagération  de  la  contractilité  musculaire,  qu'on 
pourrait  en  quelque  sorte  produire  à  volonté  à  l'aide  du  cou- 
rant électrique,  si,  d'une  part,  on  en  variait  à  l'infini  la  force, 
la  rapidité,  la  régularité,  et  si,  de  l'autre,  on  faisait  naître  dans 
l'économie  tout  entière  les  modifications  pathologiques,  qui  sont 
la  condition  sine  qua  non  de  ces  désordres  de  la  motilité. 

n  n'est  pas  un  muscle  de  l'économie  qui  soit  à  l'abri  de  la 
contractilité  spasmodique  :  ceux  de  la  vie  organique  comme  ceux 
de  la  vie  de  relation  en  subissent  les  atteintes.  Si  elle  a  pour 
siège  les  nerfs  de  la  vie  organique,  du  poumon,  de  l'estomac, 
du  cœur,  elle  produit  l'asthme,  le  vomissement,  les  palpita- 
tions ;  si  elle  se  localise  dans  les  centres,  les  troncs,  les  ramus- 
cules  nerveux,  ou  dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation,  elle 
provoque  les  attaques  convulsives  proprement  dites. 

Causes.  —  Les  maladies  spasmodiques  sont  dues  à  des  causes 
infinies.  Elles  peuvent  dépendre  de  l'hérédité,  de  l'idiosyncrasie^ 
des  climats,  des  saisons,  de  l'hygiène  générale  ou  du  milieu  social  ; 
des  institutions  politiques  et  religieuses,  de  l'éducation  et  de  l'in- 
struction ;  puis  de  l'hygiène  individuelle  ou  particulière,  c'est-à- 
dire  des  habitudes,  de  l'alimentation,  des  professions,  etc.  L'être 
humain  subissant  toujours  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  res- 
pire, agit  et  raisonne  :  Quàdanimi  mores  corporis  temperamenta 
seqiumtury  a  dit  Galien.  Un  individu  dans  des  conditions  don- 
nées deviendra  presque  infailliblement  névropathique  :  ce  sera 
une  question  de  temps,  suivant  les  prédispositions  favorables  ou 
contraires  de  son  tenipérament;  et  de  l'état  névropathique  au 
spasme  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Cette  part  faite  aux  influences  générales,  et  dont  il  est  facile 
de  comprendre  toute  l'importance,  les  causes  quant  à  l'individu 
peuvent  être  divisées  en  prédisposantes  et  occasionnelles.  Les 
premières  s'entendent  de  l'état  général  de  l'économie,  chlorose, 
intoxication,  diathèse,  qui  pour  beaucoup  de  maladies  convul- 
sives est  la  condition  première  de  leur  développement  ;  je  dis 
pour  beaucoup  et  non  pour  toutes,  attendu  qu'il  suffit  dans  cer- 
tains cas  d'un  violent  ébranlement,  d'une  cause  fortuite,  pour 
produire  le  tétanos,  le  hoauet,  sans  que  le  sujet  y  soit  prédisposé. 
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Par  causes  occasionnelles  j'entends,  la  prédisposition  étant  ac- 
quise, Taccident,  le  fait,  qui  donne  à  la  maladie  son  expression, 
son  caractère  et  sa  dénomination.  Une  malade  sera  longtemps 
menacée  d'hystérie,  mais  sa  maladie  ne  prendra  réellement  ce 
nom  que  le  jour  où  la  convulsion  se  sera  produite. 

Les  causes  prédisposantes  pourraient  à  la  rigueur  rester  dans 
le  domaine  des  névroses  en  général,  si  elles  ne  se  reliaient  inti- 
mement aux  spasmes  ;  si  elles  ne  tenaient  sous  leur  dépendance 
la  cause  occasionnelle,  que  révèle  par  ses  paroxysmes,  la  mé« 
ladie  en  voie  latente  de  développement.  Enfin  à  la  cause  occa- 
sionnelle, se  rattache  encore  l'étude  delà  fonction  morbide  qui 
met  les  muscles  en  convulsions. 

La  connaissance  de  ces  causes  générales  et  locales,  prédispo- 
santes et  occasionnelles,  a  une  telle  importance  que  le  praticien 
qui  en  négligerait  l'étude,  resterait  livré  au  plus  aveugle  empi- 
risme, et  serait  incapable  d'établir  le  traitement  rationnel  de  ces 
àflections,  considérées  à  bon  droit  comme  les  plus  graves  parmi 
les  maladies  nerveuses. 

La  cause  du  désordre  de  la  motilité,  a  le  plus  souvent  son 
point  de  départ  dans  l'état  du  sang:  ce  fluide,  qui  est  en  rapport 
direct  avec  les  centres  nerveux,  qui  leur  porte  les  éléments  indis- 
pensables à  leur  nutrition  et  à  leur  fonction,  qui  subit  tant  de 
modifications  antiphysiologiques,  réagit  d'une  façon  directe  et 
puissante,  tant  sur  les  nerfs  moteurs  et  sensibles  que  sur  la  fibre 
musculaire  elle-môme.  La  lésion  de  fonction  se  traduit,  il  est 
vrai,  à  nos  yeux,  par  un  désordre  delà  musculation;  on  aurait 
tendance  à  localiser  Yimpetum  faciens  dans  les  filets  nerveux 
moteurs  exclusivement  et  quelquefois  dans  les  muscles  isolé- 
ment,, mais  en  analysant  l'ensemble  des  fonctions  motrices,  on 
accorde  bientôt  aux  filets  nerveux  sensibles  leur  juste  part 
d'influence  :  car  encore  bien  que  l'excitation  nerveuse  soit  ré- 
flexe, et  que  les  parties  des  centres  nerveux  qui  président  a  la 
sensibilité  soient  ici  moins  en  prédominance  d'action  que  dans 
la  seconde  classe  ou  les  névralgies,  il  faut  pourtant  reconnaître, 
que  la  participation  des  centres  nerveux  sensibles  est  indispen- 
sable à  la  production  des  phénomènes  spasmodiques.  Le  sang 
modifié  dans  ses  qualités  et  sa  quantité  a  donc  une  action  di- 
recte sur  la  névrosité,  et  ses  étals  les  plus  opposés,  par  cela  seul 
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qu*ils  sonlen  dehors  des  lois  physiologiques,  peuvenl  être  une 
cause  de  surexcitation  nerveuse  et  de  désordre  dans  la  contrac- 
lih'té  musculaire.  C'est  ainsi  que  la  pléthore,  Tanémie,  Taglo- 
bulie,  rhydroémie  sont  une  prédisposition  aux  spasmes.  Mais 
ce  que  je  dis  des  changements  produits  en  plus  ou  en  moins  dans 
les  éléments  du  sang,  est  applicable  aux  altérations  qu'il  subit 
sous  rinfluence  de  certaines  intoxications,  alcoolique,  métallique, 
végétale  et  des  maladies  diathésiques  virulentes.  Aussi  ferai-je  une 
large  part,  dans  Tétiologie  et  dans  le  traitement,  à  toutes  ces 
causes  possibles  de  spasme^  qui, à  défaut  de  notions  plus  précises, 
nous  tiendront  lieu  de  ce  qu'on  appelle  la  nature  de  la  maladie. 

Il  va  de  soi  que  ces  altérations  du  sang  ont  leur  cause  spé- 
ciale :  je  les  passe  sous  silence,  ne  voulant  exposer  ici  que  des 
généralités  propres  à  faciliter  l'intelligence  des  maladies,  dont 
je  traiterai  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre. 

Celte  prédisposition  aux  désordres  de  la  contraclilité  muscu* 
laire  ainsi  préalablement  établie,  je  vais  rechercher  quelles  causes 
fortuites  font  naître  dans  la  motilité  ces  paroxysmes  extrêmes, 
qui  bouleversent  momentanément  toutes  les  fonctions  de  l'orga- 
nisme. Mais  je  crois  indispensable,  dans  le  but  de  rendre  plus 
facile  l'explication  de  ces  phénomènes,  de  résumer  dans  la  note 
ci-dessous,  non  pas  toutes  les  lois  connues  qui  règlent  les 
fonctions  du  système  nerveux,  mais  celles  nouvellement  décou- 
vertes,  grâce  aux  travaux  des  Magendie,  Koîliker,  Cl.  Bernard, 
Longet,  Flourens,  Marshal-Hall,  Muller,  Brown-Séquard , 
Legallois,  Remark,  Wagner,  Gerlack,  Herbert-Mayo,  Eikart, 
Prochaska,  et  de  tant  d'autres  dont  je  pourrais  citer  les  noms  : 
de  BI.  le  docteur  Combes,  par  exemple,  dont  les  idées  sur  la 
circulation  nerveuse  sont  dignes  de  fixer  l'attention.  Ces  no- 
tions de  physiologie  sont  extraites  des  Leçons  de  M.  Claude 
Bernard  sttr  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux 
(J.-B.  Baillière,  1858).  — Je  n'ai  d*ailleurs  reproduit  que  les  faits 
déduits  de  nombreuses  expériences,  et  que  Ton  peut  considérer 
comme  déBnitivement  démontrés  (1). 

(1)  [  Relativement  à  la  nature  de  Tagent  nerveux,  nous  ne  sommes  en  réalité 
guère  plot  avancés  qae  les  anciens.  Si  nous  n'admettons  plus  comme  eux  dea 
caprits  animaux,  nous  admettons  un  agent  nerveux  également  inconnu. 

Ce  D*cf  t  pas  le  système  nerveux  qui  donne  aux  muscles  leur  irritabilité,  mai« 
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N'oublions  jamais  qu'une  fois  l'organisme  névropathique- 
ment  prédisposé,  une  cause  accidentelle  suffit  pour  produire 
la  plupart  des  maladies  spasmodiques  ;  qu'il  n'est  pas  dans  l'éco- 
homie  un  appareil,  un  organe,  une  fonction,  qui,  brusquement 
ou  sourdement  troublé  dans  son  exercice,  ne  puisse  être  le  point 
de  départ  de  l'excitation  spasmodique  nerveuse.  Ainsi,  aux 
fonctions  psychiques  se  rapportent  toutes  les  émotions  vives,  les 
frayeurs,  les  joies,  les  chagrins,  les  influences  de  toutes  les  pas- 
sions, de  l'amour,  de  la  haine,  de  la  jalousie,  de  la  colère,  qui 
a  un  moment  donné  dominent  la  volonté,  la  conscience,  et  pro- 
voquent dans  le  système  nerveux  une  telle  surexcitation  que  les 
muscles  en  sont  convulsivement  agités  ou  contractures.  L'hys- 
térie et  répilepsie  naissent  souvent,  en  effet,  à  l'occasion  d'une 
trop  vive  impression  psychique.  L'imitation,  qu'on  a  souvent 
citée  et  avec  raison  comme  une  cause  possible  de  ces  maladies, 

bien,  comme  le  pense  Haller,  Taction  nutritive  exercée  par  le  sang  (Brown- 
Séquard). 

.  La  moelle,  intacte  et  piquée,  est  sensible  partout.  La  sensibilité  générale  dit- 
paratt  momentanément  sous  l'influence  d'une  cause  brusque  et  intense  d'épui- 
sement. 

La  disparition  de  la  sensibilité  se  produit  dans  l'ordre  suivant  :  1**  insensibilité 
des  racines  antérieures;  2"  de  la  peau;  3^  de  la  racine  postérieure;  4*  de  la 
moelle.  L^ordre  inverse  est  suivi  dans  le  retour.  » 

Si  Ton  coupe  une  racine  antérieure,  on  trouve  dans  la  moelle,  tout  autour  de 
l'insertion  du  bout  central  coupé,  une  zone  insensible,  qui  s'étend  au  faisceau 
antérieur  et  en  partie  au  faisceau  latéral.  Cette  zone  d'insensibilité  peut  être 
considérée  comme  un  centre  d'où  émane  la  racine  antérieure.  Quand,  an  con- 
traire,  on  a  coupé  une  racine  postérieure  racbidienne,  le  faisceau  postérieur  de 
la  moelle  est  toujours  sensible.  Dans  le  faisceau  postérieur  se  trouve  Torigine  de 
la  sensibilité  et  cette  sensibilité  ne  se  transmet  pas  directement  aux  antres  par- 
ties de  la  moelle,  mais  elle  leur  arrive  par  un  long  circuit. 

n  y  a  communicatiou  entre  la  sensibilité  des  racines  postérieures  les  unes 
avec  les  autres  par  le  faisceau  postérieur,  taudis  qu'il  n'y  a  pas  communication 
entre  chacune  des  racines  antérieures. 

La  propriété  du  nerf  moteur  se  perd  du  centre  à  la  périphérie,  dans  le  même 
sens  que  se  produit  l'altération  de  la  fibre  nerveuse. 

Quand  une  moitié  latérale  de  la  moelle  est  seule  coupée,  on  constate  que  la 
sensibilité  des  racines  antérieures  situées  au-dessous  de  la  section  est  considéra- 
blement exagérée;  on  constate  en  même  temps  que  le  faisceau  antérieur  de  la 
moelle  où  finit  cette  racine  est  dans  le  même  cas.  Enfin,  si  Ton  coupe  la  radne 
postérieure,  toute  la  sensibilité  disparaît  dans  la  racine  et  le  faisceau  aotérieurs. 
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a  également  son  point  de  dépari  dans  l'encéphale;  mais  il  faut 
ajouter  que  ces  impressions  ne  peuvent  se  produire  sans  le  se- 
cours des  sens  de  l'ouïe,  de  la  vue,  qui  participent  ainsi  dans  une 
certaine  mesure,  et  par  la  réaction  de  leur  système  nerveux 
sensoriel  spécial,  à  l'ensemble  des  fonctions  motrices.  J'ai  déjà 
cité  comme  exemple  de  l'influence  de  l'imitation,  les  hystériques 
de  Saint-Médard,  les  possédées  de  Loudun,  bien  qu'on  ait  dit, 
non  sans  raison,  de  ces  dernières  :  Multa  facta^  pauca  vera^ 
nulla  a  dœmone.  Les  autres  sens  auxquels  président  la  cinquième 
paire  et  le  nerf  olfactif  sont  dans  le  même  cas. 

Ce  que  nous  disons  de  l'encéphale  et  des  sens  nobles,  est  ap- 
plicable à  toutes  les  fonctions  sensorielles  ou  autres  dissémi^ 
nées  sur  la  vaste  surface  du  tégument.  Une  douleur  trop  vive^ 
le  chatouillement,  Pimpression  du  froid  et  de  l'humidité,  la 
brusque  suppression  de  la  transpiration,  produisent  sur  l'éco- 

ce  qui  prouve  bien  que  la  racine  postérieure  est  l^une  des  voies  par  lesquelles  la 
sensibilité  parvient  au  faisceau  antérieur.  Cette  hyperestbésie  est  perçue  par 
l*animal;  elle  devient  inconsciente  lorsqu'on  coupe  la  moelle  complètement, 
mais  elle  n'en  persiste  pas  moins  pour  cela.  L'action  de  la  strychnine  prouve 
cette  exagération  de  la  sensibilité  au-dessous  de  la  section,  attendu  que  ses  effelf 
sont  plus  rapidement  constatés  au-dessous  qu'au-dessus  de  cette  section. 

Quand  une  moitié  latérale  de  la  moelle  est  seule  détruite,  Thyperestbésie  est 
transmise  au  sen$onum  commune  par  l'entremise  des  fibres  sensitives  ;  mais  ce 
ne  soot  ni  les  faisceaux  antérieurs,  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  l'autre  portion 
de  la  moelle  restée  intacte  qui  perçoivent  et  conduisent  la  sensibilité,  c'est  la 
substance  grise  de  la  moelle.  W  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  sensibilité  se 
transmet  de  la  périphérie  au  centre  par  une  fibre  continue.  Ce  sont  les  cellules 
nerveuses  contenues  dans  la  substance  grise  qui  sont  l'intermédiaire  actif  de  la 
perception  transmise  au  cerveau. 

L'indépendance  de  la  contractilité  musculaire  et  de  l'excitation  motrice  des 
nerfs  est  un  fait  bien  établi  expérimentalement. 

Les  muscles  ayant  une  propriété  contractile  propre,  la  perte  du  mouvement 
peut  tirer  son  origine  ou  d'une  lésion  du  système  musculaire,  paralysie  muS" 
culaire,  ou  d'une  lésion  du  système  nerveux,  paralysie  nerveuse  (chorée,  hys- 
térie]. 

n  7  a  des  propriétés  électriques  inhérentes  aux  nerfs,  et  des  propriétés  phy- 
siologiques inhérentes  aux  muscles.  Ces  deux  propriétés  physiologiques  sont  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre.  Le  curare  le  démontre  en  détruisant  la  propriété  phy- 
siologique du  nerf,  et  en  épargnant  celle  du  muscle  qui  fait  dévier  Taiguille  du 
galvanomètre. 

Les  muscles,  outre  les  filets  moteurs,  reçoivent  des  filets  sensibles  qui  leur 
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nomie  nerveuse  des  perturbations  identiques  et  toujours  par  ac- 
tion réflexe.  Le  sens  génital,  entre  tous  les  autres,  concourt  au 
double  point  de  vue  de  la  prédisposition  nerveuse  et  de  Texcila- 
tion  du  spasme  musculaire  à  la  production  de  ces  maladies.  Les 
excès  qu'il  fait  naître  à  tous  les  âges  de  la  vie,  les  passions  sî 
variées  qu'il  met  en  jeu,  avec  la  participation  du  cerveau  et  sur- 
tout du  cervelet,  provoquent  dans  l'organisme  des  désordres  de 
consomption  et  d'irritabilité,  dont  les  eflfets  se  font  sentir  à  la 
fois  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  et  do  la  vie 
organique.  La  nymphomanie,  les  palpitations,  les  convulsions 
enfantiles,  n'ont  quelquefois  pas  d'autres  causes. 

Le  système  nerveux  dépendant  du  grand  sympathique  est,  peut- 
être  plus  fréquemment  que  tout  autre,  le  point  de  départ  des  con- 
vulsions réflexes;  il  sulfit,  en  effet,  qu'une  excitation  se  fasse 
sentir  dans  les  appareils  de  la  digestion,  de  la  respiration  ou  de 

donnent  une  sensibilité  parliculicrc,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  sens  mut" 
culaire.  Cette  sensibilité  permet  d'apprécier  Jusqu'à  un  certain  point  Ténergié 
des  acUons  musculaires  ;  elle  assure  aux  mou/ements  la  coordination  qui  leur  est 
indispensable  (sensibilité  pervertie,  entre  autres,  dans  la  chorée). 

Lorsqu'un  muscle  est  traversée  par  un  courant  galvanique,  il  peut  entrer  eo 
tétanos,  et  réciproquement,  lorsque  le  courant  trouve  le  muscle  en  tétanos,  il 
arrête  ses  convulsions  (applicable  au  tremblement  de  la  chorée). 

L'influence  de  la  racine  sensitivc  sur  la  racine  motrice  se  propage  par  deoi 
voies,  ou  en  suivant  la  moelle  et  la  racine  antérieure,  et  ce  sont  les  cellules  gan- 
glionnaires d'où  partent  les  fibres  motrices  qui  forment  l'élément  conducteur;  ou 
en  suivant  la  voie  périphérique,  dans  les  cas  d'excitation  réflexe  par  exemple. 

Certains  points  de  la  moelle  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  d'une  nature 
déterminée.  Il  y  a  des  régions  donirinfluonre  porte  sur  les  mouvements  d'eiteo- 
sion,  d'autres  sur  les  mouvements  de  flexion.  Quelques-unes  tiennent  plus  spé- 
cialement sous  leur  dépendance  les  mouvements  dos  membres  antérieurs,  ou 
ceux  des  membres  postérieurs. 

Un  point  de  la  moelle  allongée  préside  aux  mouvements  respiratoires;  quand 
l'instrument  frapi>e  sur  ce  point,  la  mort  est  instantanée,  par  arrêt  complet  du 
mouvement  respiratoire. 

La  blessure  du  pédoncule  inférieur  du  cervelet  est  suivie  de  mouvements  de 
rotation  suivant  Taxe  du  corps,  et  toujours  dans  le  même  sens,  du  côté  corres- 
pondant à  celui  du  pédoncule  cérébelleux  coupé. 

Les  nerfs  sensibles  possèdent  une  sensibilité  direcle^  et  les  nerfs  moteurs  une 
sensibilité  récurrente, 

La  sensibilité  récurrente  est  le  rapport  physiologique  unissant  deux  à  deux  la 
racine  antérieure  et  la  racine  postérieure  de  chaque  paire  racbidieuae.  La  $çn<{^ 
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la  circulation ,  pour  que  l'impression  douloureuse  en  soil  transmise 
à  la  moelle  épinière,  aux  troncs  nerveux  moteurs,  puis  aux 
muscles. 

Ces  maladies  spasmodiques  étaient  considérées  par  Sydenham, 
Boerhaave,  Hoffmann,  Dehaen,  Sauvages,  Aslruc,  Cullen,  Tissot 
et  autres,  comme  sympathiques^  et  s'ils  n'ont  pu  découvrir  par 
quelle  voie  les  esprits  animaux  sont  follement  agités,  et  com- 
ment l'excitation  nerveuse  se  transmet  des  organes  splanchni- 
ques  aux  muscles  des  membres ,  ils  n^ont  pas  méconnu  la 
relation  des  causes  et  des  effets,  et  leur  médication  en  était  ainsi 
relativement  plus  rationnelle  et  plus  efficace. 

Aux  voies  digestives  se  rapportent,  comme  causes  des  affec- 
tions convulsives,  le  vomissement,  la  présence  des  vers,  surtout 
chez  les  enfants,  les  coliques  hépatiques  et  néphrétiques,  l'ac- 
tion des  purgatifs  trop  violents  (Tissot  en  cite  plusieurs  exem- 

bilité  de  la  racine  antérieure  est  sous  la  dépendance  directe  et  exclusive  de  la 
racine  postérieure  correspondante,  et  lui  vient  par  la  périphérie.  Ou,  d'une  ma* 
nière  plus  générale,  les  mouvements  réflexes  sont  des  mouvements  involontaires 
produits  par  une  sensation  non  perçue  :  ce  sont  des  mouvements  déterminés  par 
Teicitation  sensitive,  mais  sans  que  la  conscience  intervienne. 

L'excitation  portant  sur  les  extrémités  nerveuses  de  la  peau  et  des  muqueuseg 
est  plus  favorable  aux  mouvements  réflexes  que  celle  portant  sur  les  troncs  nerveux. 

L*excitation  réflexe  s'épuise  en  raison  de  Tactivité  des  mouvements  désordonnés 
qu^elle  produit. 

A  un  moment  donné,  la  sensibilité  récurrente  peut  manquer  complètement» 
alors  qu*une  heure  après  elle  devient  très  appréciable. 

Les  sensations  extérieures  exercent  une  action  réflexe  sur  les  organes  intérieurs, 
notamment  sur  le  cœur;  c^est  ainsi  que  des  douleurs  vives  et  les  émotions  mo- 
rales déterminent  des  syncopes  et  même  la  mort. 

Les  actions  réflexes  se  passent  dans  les  centres  nerveux  céphalo-rachidiens,  et 
Jamais  exclusivement  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique. 

11  arrive  souvent  que  les  mouvements  réflexes  des  organes  splanchniques  de- 
Tiennent  le  point  de  départ  des  contractions  convulsives  des  muscles  de  la  vie  de 
relation  (épilepsie,  hystérie,  édampsie). 

Les  ganglions  semi-lunaires  sont  doués  de  sensibilité.  Quand  on  les  irrite,  on 
détermine  des  mouvements  réflexes  dans  Je  tronc  et  les  membres.  Ces  mouve* 
meots  sont  bien  réflexes,  car  ils  persistent  quand  ranimai  est  sacrifié  par  la  sec- 
tion du  bulbe  racbidien. 

La  ligature  des  nerfs  qui  entourent  la  veine  porte  produit  de  semblables  phé- 
oomèncs. 

La  galvanisation  dU  grand  sympathique  fuit  contracter  les  artères;  le  sang  en 
I.  12 


178  MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  L^EXCITATION  NERVEUSE. 

pies),  la  présence  des  gaz,  enfin  Taction  directe  de  certains  ali- 
ments ou  poisons. — A  la  respiration  se  rapportent  les  qualités  de 
l'air,  viciées  par  des  causes  nombreuses,  et  dont  les  asthmatiques 
ressentent  surtout  les  effets  morbides.  —  A  la  circulation,  les  hé- 
morrhagies  :  la  saignée  est  souvent  une  cause  immédiate  de  con- 
vulsions. —  Aux  fonctions  génito-urinaires.  se  rapportent  toutes 
les  souffrances  localisées  dans  les  reins,  les  uretères,  la  vessie, 
les  testicules,  et  surtout  Tulérus. 

Je  ne  discuterai  pas  l'influence  exclusive  qu'on  a  prêtée  pendant 
si  longtemps  à  la  matrice;  je  veux  seulement  insister  sur  l'impor- 
tance des  troubles  fonctionnels  de  cet  organe,  qui  tient  Sous  sa 
dépendance  la  plus  grande  partie  de  la  vie  des  femmes.  En  effet,  si 
la  prédisposition  existe,  toute  transformation  opérée  dans  la  struc- 
ture de  l'utérus  et  de  ses  fonctions  pourra  être  cause  de  convul- 
sions, depuis  la  première  apparition  de  la  métrorrhagie  jusqu'à 

est  expulsé,  et  la  pâleur  et  ie  refroidissement  surviennent  (syncope,  yertlgei, 
perte  de  cooDaissance  épileptique). 

La  section  et  la  paralysie  du  grand  sympathique  paralysent  la  tunique  coo- 
tractile  des  artères,  provoquent  la  distension  des  vaisseaux,  de  la  congestion,  de 
la  rougeur  et  une  élévation  de  la  température.  Ces  phénomènes  congestiCs  ont 
lieu  tout  autant  à  Tintérieur  qu'à  Textérieur  du  crâne,  quand  la  destruction  porte 
sur  les  filets  émanés  du  ganglion  cervical  supérieur  (Budge). 

L'électricité  agit  moins  rapidement  sur  le  grand  sympathique,  mais  Texcita- 
tlon  est  plus  persistante. 

Lorsque  sur  un  cochon  d'Inde  on  coupe  dans  la  région  dorsale  une  moitié  laté- 
rale de  la  moelle,  on  produit,  l'animal  étant  guéri  et  la  cicatrisation  de  la  plaie 
complète,  des  mouvements  convulsifs  épileptiformes  en  pinçant  certaines  parties 
de  la  face  et  du  cou,  et  principalement  le  rameau  sous-orbitaire  de  la  cinquième 
paire.  L'ablation  des  hémisphères  cérébraux  et  cérébelleux  ne  met  point  obstacle 
h  la  production  de  ces  mouvements  convulsifs  (Brown-Séquard). 

L*action  motrice  et  réflexe  du  grand  sympathique  porte  fréquemment  sur  les 
appareils  de  la  vie  organique;  de  là  des  vomissements,  des  convulsions  internes, 
rémission  de  Turine,  du  sperme,  des  diarrhées,  etc. 

Le  nerf  spinal  préside  à  la  phonation  et  à  la  respiration. 

Le  pneumogastrique  est  un  nerf  mixte  à  la  fois  moteur  et  sensible.  l\  concourt 
avec  le  spinal  à  animer  les  muscles  du  larynx.  11  y  a  donc  dans  le  larynx  deux 
ordres  de  mouvements,  les  uns  qui  président  à  la  phonation,  et  qu'on  paralyse  en 
détruisant  les  nerfs  spinaux, les  autres  qui  sont  relatifs  à  la  respiration,  et  qu'on 
paralyse  en  coupant  les  pneumogastriques  et  leurs  nerfs  laryngés  ;  de  sorte  que  le 
nerf  vague  possède  une  puissance  motrice  propre  et  indépendante  du  nerf  spinal. 

Le  nerf  spinal  est  surtout  respirateur  ;  sa  convulsion  tonique  dans  l'accès  d'épi- 
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répoque  critique  de  la  ménopause.  La  sécrétion  du  sang  mens- 
truel, son  expulsion  au  delà  du  col,  et  sa  brusque  suppression  ;  le 
développement  delà  matrice  pendant  la  gestation,  ses  déplace- 
ments, la  présence  d'un  polype,  les  opérations  chirurgicales  pra- 
tiquées sur  le  col,  seront,  suivant  les  cas,  tout  autant  de  causes  de 
douleurs  et  de  surexcitation  particulièrement  propres  à  mettre  en 
jeu  l'action  réflexe  et  la  convulsion.  Il  a  suffi,  dans  quelques  cas, 
d'enlever  un  pessaire  déplacé  et  comprimant  le  col  de  Tutérus, 
pour  arrêter  des  convulsions  et  des  vomissements  incoercibles. 
Je  ne  peux  spécifier  ici  la  part  qui  doit  être  faite  dans 
l'éclampsie  et  les  vomissements  à  l'état  général  de  la  gestation, 
si  souvent  compliqué  de  chlorose,  d'albuminurie  et  de  dyspepsie; 
mais  j'admets  l'étroite  dépendance  de  la  fonction  de  l'organe  et 
des  altérations  du  sang  dans  l'étiologie  de  ces  maladies  ;  j'en 
dirai  autant  de  l'état  puerpéral. 

lepsie  le  rend  an  des  agents  actifs  de  Tarrèt  de  la  respiration  et  de  la  menace 
d*asphyxie  qui  en  est  la  conséquence. 

L'excitation  du  pneumogastrique  donne  lieu  à  des  convulsions  évidentes;  seu- 
lement rinfluence  de  ses  filets  moteurs  porte  toujours  le  muscle  daos  un  état 
opposé  à  celui  dans  lequel  il  se  trouve  au  moment  de  Texcitation.  Or  le  cœur, 
étant  physiologiquement  en  mouvement,  se  trouve  arrêté  par  les  convulsions  du 
poeamogastrique,  et  les  morts  subites  arrivant  quelquefois  chez  les  enfants  à  la 
suite  des  convulsions  dites  internes,  ne  sont  probablement  pas  dues  à  une  autre 
cause  qu'à  Varrêt  du  cœur,  sous  Tinfluence  de  convulsions  survenues  dans  les 
organes  animés  par  le  pneumogastrique.  Dans  ces  cas,  en  effet,  la  mort  ne  peut 
être  attribuée  à  des  phénomènes  d'asphyxie  proprement  dite. 

Les  nerfs  de  sensibilité  spéciale  déterminent  aussi  des  mouvements  réflexes. 

Les  nerfs  optique,  olfactif,  acoustique,  peuvent  être  déchirés,  cootondus,  sans 
douleur;  mais  Texcitation  de  ces  nerfs  produit  cependant  des  mouvements  ré- 
flexes, qui  dans  ce  cas  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'une  sensibilité  incon- 
sciente, mais  aussi  celui  d'une  sensibilité  subjective  analogue  aux  propriétés  du 
nerf  sensitif  sur  lequel  on  expérimente.  En  effet,  la  contusion,  l'irritation  du 
nerf  optique  déterminent,  même  dans  l'obscurité,  des  sensations  lumineuses,  des 
contractions  de  la  pupille. 

La  sensibilité  que  Tœil  reçoit  par  les  filets  provenant  du  ganglion  ophthal- 
miqoe  se  présente  avec  des  caractères  spéciaux  qui  la  différencient  de  la  sensi- 
bilité due  aux  filets  ciliaires  directs  venant  du  nerf  nasal. 

L*iris  reçoit  deux  ordres  de  filets.  Les  nerfs  ciliaires  directs  donnent  la  sensi- 
bilité à  la  conjonctive  et  à  Tiris;  les  filets  indirects,  ceux  qui  ont  passé  par  le 
ganglion  ophthalmique,  donnent  la  sensibilité  à  la  cornée  transparente  et  à  l'iris. 
Od  conçoit  dès  lors  qu'il  puisse  exister  telle  lésion  qui  entraîne  l'insensibilité  de 
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J*ai  surlout  insisté  sur  Timportance  des  troubles  fonctionnels 
physiologiques  comme  causes  des  maladies  spasmodiques  ;  mais 
les  maladies  des  organes,  leurs  altérations  sont  souvent  aussi 
une  cause  incontestable  de  leur  développement;  car  encore  bien 
que  j*aie  principalement  en  vue  dans  ce  traité  les  maladies  ner- 
veuses dynamiques,  essentielles,  sine  materia,  je  ne  peux  mé- 
connaître que  répilepsie  est  souvent  liée  à  une  altération  maté- 
rielle des  centres  nerveux ,  à  des  tumeurs  inlracrâniennes  ; 
l'asthme,  à  des  lésions  organiques  des  poumons  et  du  cœur; 
l'hystérie,  Téclampsie,  la  chorée,  à  certains  états  morbides  du 
sang;  et,  malgré  tout  le  désir  que  j'en  aie,  je  ne  peux  négliger  le 
rôle  de  ces  altérations  dans  Tétiologie,  et  à  plus  forte  raison  dans 
le  traitement.  Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  que  le  spasme  n'est  point, 
quant  à  sa  gravité,  en  rapport  avec  ces  altérations,  et  que  même 
certains  états  morbides,  le  cancer  de  la  matrice  par  exemple, 

Tceil,  moins  la  cornée  transparente  ;  et  réciproquement,  que  la  cornée  devienne 
insensible,  toutes  les  autres  parties  de  Toeil  ayant  conservé  leur  sensibilité  (anes- 
tbésie  hystérique).  La  destruction  du  moteur  oculaire  commun  produit  la  dilata- 
tion de  la  pupille. 

Le  facial,  quoique  nerf  moteur,  est  sensible  ;  il  tient,  comme  les  nerfs  mo- 
teurs, sa  sensibilité  d'une  racine  sensilive  de  la  cinquième  paire.  11  y  a,  entre  It 
septième  et  la  cinquième  paire,  les  relations  qui  unissent  les  racines  rachidiennet 
postérieures  aux  antérieures,  relations  telles,  que  la  section  de  la  cinquième  paire 
fait  perdre  la  sensibilité  récurrente  au  facial.  11  est  des  nerfs  intermédiaires,  par 
leurs  propriétés,  aux  nerfs  sensoriels  et  aux  nerfs  sensitifs  rachidiens  :  tels  sont 
le  glosso-pbaryngien  et  le  lingual,  qui  sont  sensibles  aux  irritations  mécani- 
ques. 

Si  Ton  coupe  un  tronc  nerveux  mixte  qui  renferme  à  la  fois  des  nerfs  de  sen- 
timent, de  mouvement  et  des  filets  du  grand  sympathique,  on  produit  les  para- 
lysies du  mouvement  et  du  sentiment,  ainsi  que  l'exaltation  de  la  caloricité  :  c'eit 
ce  qu'on  obtient  par  la  section  du  nerf  sciatiquc. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  donnent  un  courant  électrique  musculaire 
comme  ceux  de  la  vie  animale.  Le  cœur  possède  cette  propriété  ;  sa  pointe  est  né- 
gative, la  surface  des  ventricules  positive. 

La  surface  de  la  peau  et  celle  des  muscles  sontélectrisées  d'une  manière  opposée: 
le  galvanomètre  démontre  que  le  courant  va  des  muscles  à  la  peau. 

J'aurai  fréquemment  l'occasion  d'appliquer  à  l'intcrprélatiou  des  faits  patho- 
logiques ce  résumé  des  découvertes  physiologiques  modernes  ;  c'est  pourquoi  je 
l'ai  annexé  à  ce  chapitre;  bien  qu'il  ne  s'y  rattache  pas  exclusivement,  et  que  la 
multiplicité  des  faits  qu'il  expose,  sans  en  donner  la  démonstration  physiolo- 
gique, le  rende  uécessaireraent  aride  pour  le  lecteur.  ] 
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loin  de  favoriser  le  développement  de  raction  réflexe,  lui  sont 
manifestement  contraires. 

Je  dois  enfin  signaler,  parmi  les  causes  des  maladies  convul- 
sîves,  l'influence  réciproque  qu'elles  ont  les  unes  sur  les  autres: 
ainsi  l'hystérie  prédispose  à  l'épilepsie;  la  nymphomanie,  à 
l'hystérie;  les  palpitations,  à  l'asthme;  la  chorée,  au  tremble- 
ment; les  crampes,  aux  contractures,  etc. 

Quel((ues-unes  de  ces  maladies,  indépendamment  des  troubles 
fonctionnels  qui  leur  sont  communs,  présentent  dans  leur  état, 
dans  l'expression  de  leurs  symptômes,  de  frappantes  analogies. 
Ainsi  quelques-unes  sont  compatibles  avec  un  état  de  santé  re- 
lativement bon  :  les  épileptiques  et  les  asthmatiques  sont  sou- 
vent dans  ce  cas,  et  cela  grâce  à  l'intermittence  des  paroxysmes. 
D'autres  ont  au  contraire  une  marche  continue  :  telles  sont  la 
chorée,  les  contractures,  la  toux  convulsive,  les  palpitations. 
D'autres  enfin  ont  une  telle  persistance,  une  telle  acuité,  qu'on  les 
a  dites  incoercibles:  le  vomissement  et  le  hoquet  en  présentent 
des  exemples. 

Presque  toutes  offrent  dans  leur  marche  deux  périodes  dis- 
tinctes, YxMiQ  prodromique,  l'autre  c?'e7«^. 

Les  prodromes  ont  souvent  pour  caractères  certaines  modifi- 
cations produites  dans  l'état  moral.  On  remarquera,  par  exem- 
ple, dans  l'exercice  des  facultés  mentales,  une  opposition  avec 
la  manière  d'être  habituelle  du  sujet:  tel  était  d'un  naturel  gai, 
communicatif,  qui  devient  triste  et  taciturne  ;  tel  autre,  doué 
d'une  mémoire  infidèle,  d'une  intelligence  bornée,  possède  mo- 
mentanément ces  facultés  dans  un  degré  relativement  supérieur. 
Chez  d'autres,  les  passions  s'exaltent,  et  les  troubles  de  l'in- 
telligence s'ajoutent  à  ceux  des  autres  fonctions  nerveuses  orga- 
niques ;  le  malade  touche  de  près  à  l'aliénation  mentale.  Celte 
prédominance  marquée  des  troubles  psychiques  a  donné  le 
changea  certains  auteurs,  à  Ch.  Lepois,  Willis,  Georget,  etc., 
i  propos  de  l'hystérie,  par  exemple,  dont  ils  ont  fixé  le  siège 
exclusif  dans  le  cerveau.  L'hystérie  n'était  autre,  pour  eux, 
qu'une  encéphalite  spasmodique. 

On  constate  encore,  enlre  autres  signes  avant-coureurs  des 
convulsions,  des  sensations  particulières  fugaces,  mais  qui  ont 
pour  le  malade  toute  l'importance  d'un  sérieux  avertissement. 
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Tantôt  c'est  une  douleur  fixée  sur  un  point  limité  des  membres, 
un  frémissement,  ou  la  sensation  d'un  fluide  qui  les  parcourt; 
d'autres  fois  c'est  une  impression  de  chaleur  ou  de  froid,  aura 
mystérieuse,  touche  sensible  qui  porte  de  proche  en  proche,  delà 
périphérie  au  centre,  puis  du  centre  à  la  périphérie,  par  une  cir- 
culation de  retour,  une  excitation  nerveuse  spéciale,  qui  galva- 
nise les  muscles  par  un  courant  plus  ou  moins  rapide,  et  pro- 
duit, suivant  les  cas,  la  contraction  entière  du  muscle,  clonique^ 
ou  sa  contraction  incomplète,  tonique. 

Vaura  apparaît  chez  certains  malades  au  moindre  attouche- 
ment, surtout  chez  les  hystériques.  Je  parlerai  de  sujets  affectés 
d'hypereslhésie  qu'on  jetait  en  convulsion  en  pressant  du  bout 
du  doigt  la  région  sus-ovarienne  ou  rachialgique-,  un  autre  ma- 
lade ressentait  de  vives  douleurs  au  bout  des  doigts  et  tombait 
dans  ses  attaques. 

Quant  à  la  convulsion  elle-même,  elle  revêt  une  forme  spé^ 
ciale,  dans  telle  ou  telle  maladie,  et  c'est  sur  cette  variété  des 
désordres  de  la  contractilité  musculaire,  ainsi  que  sur  quelques 
autres  troubles  nerveux  secondaires,  qu'on  a  fondé  la  division  des 
maladies  spasmodiques.  Ainsi,  la  convulsion  tonique,  la  perte  de 
connaissance  du  sujet,  la  menace  d'asphyxie,  de  congestion  cé- 
rébrale, l'écume  à  la  bouche,  la  convulsion  clonique,  puis  le  coma, 
appartiennent  à  l'épilepsie.  Le  sentiment  d'une  boule  montant 
dans  la  direction  de  l'œsophage,  s'arrêtant  à  l'isthme  du  gosier, 
et  la  convulsion  clonique,  appartiennent  à  l'hystérie. 

Quant  à  l'éclampsie,  on  la  distinguerait  difficilement  de  l'épi- 
lepsie -,  mais  l'état  particulier  du  sujet  en  gestation  ou  en  puer- 
péralité,  la  présence  de  l'albumine  dans  le  sang,  ont  paru  des 
raisons  suffisantes  pour  qu'on  en  ait  fait  une  maladie  distincte. 
Lorsque  les  contractions  se  succèdent  coup  sur  coup,  et  sans 
rémission,  en  maintenant  les  membres  dans  une  contracture 
rigide,  mais  en  laissant  au  malade  le  libre  exercice  de  ses  fa- 
cultés mentales,  on  a  affaire  au  tétanos.  Les  autres  maladies,  les 
crampes,  la  chorée,  les  contractures,  le  tremblement,  le  hoquet, 
le  vomissement,  les  palpitations,  offrent  ceci  de  particulier,  que 
la  perversion  de  la  motilité  est  restreinte  à  une  partie  du  corps 
et  môme  à  un  seul  organe. 

Les  maladies  spasmodiques  sont  loin  de  limiter  leurs  phéno« 
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mènes  morbides  aux  troubles  de  lamotilité;  d'autres  accidents 
nerveux  qui  les  accompagnent  ou  en  sont  la  conséquence  se 
relientintimementàieur histoire.  Ainsi,  à  Thystériese  rattachent 
des  lésions  de  la  sensibilité,  aussi  importantes  pour  quelques 
pathologistes  que  celles  de  la  motilité.  C'est  le  plus  souvent 
l'étrange  association  d'un  excès  et  d'une  abolition  de  la  sensi- 
bilité, au  point  que  des  auteurs  ont  voulu  faire  de  Tanesthésie 
un  caractère  absolu  de  Thystérie,  tandis  que  d'autres,  et  parmi 
eux  M.  Briquet,  ont  donné  une  importance  non  moins  absolue  à 
l'hy  pères  thésie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  symptômes  propres  à 
ces  maladies,  et  me  bornerai,  dans  ces  généralités,  à  me  rendre 
compte  de  quelques  phénomènes  propres  à  chacune  d'elles. 

Certains  épileptiques  éprouvent  des  absences,  des  vertiges,  un 
moment  d'agitation  et  de  tremblement,  parce  que  le  centre  ner- 
veux cérébral  est  affecté,  en  raison  de  la  perturbation  apportée 
au  cours  du  sang  par  les  filets  du  grand  sympathîqtie  qui  se  ren- 
dent aux  artères  cérébrales.  Les  artères,  en  effet,  participent  à 
leur  façon  au  spasme  qui  convulsé  les  muscles;  la  masse  du  sang 
lancée  par  les  carotides  au  cerveau  est  notablement  diminuée, 
delà  le  vertige,  les  absences,  la  pâleur  de  la  face;  mais  bientôt 
le  malade  jette  un  cri,  tombe,  perd  connaissance,  puis  les  mus- 
cles entrent  en  convulsion,  ceux  de  la  face,  comme  ceux  des 
membres,  avec  une  prédominance  marquée  d'un  côté.  La  langue 
elle-même  s'agite  entre  les  arcades  dentaires,  et  la  succession 
ties  contractions  musculaires  des  membres  est  telle,  que  tout 
ïDouvement  d'extension  et  de  flexion  est  impossible. 

Dans  cette  forme  convulsive,  l'organisme  toutetitîer  participe 
à  la  névrosataxie  ;  la  respiration  est  momentanément  interfom- 
pœ,  tant  en  raison  de  l'immobilité  des  parois  thoraciques  que 
par  le  fait  de  l'occlusion  du  larynx  ;  les  muscles  respirateurs, 
Minimes  par  les  filets  laryngés  du  spinal  et  du  pneumogastrique, 
étant  eux-mêmes  agités  de  contractions  convulsives,  et  s'oppo- 
sant  à  la  libre  entrée  de  l'air.  De  là,  la  théorie  de  Marshal-Halt, 
son  trachélisme,  et  l'idée  plus  originale  que  physiologique 
d'ouvrir  la  trachée,  dans  le  but  sinon  de  prévenir,  du  moins 
d'abréger  la  durée  de  l'attaque.  Si  le  tubage  du  larynx,  proposé 
par  M.  Boucbut  dans  la  période  asphyxique  du  croup,  permet 
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réellement  de  maintenir  largement  ouvertes  les  voies  aériennes, 
il  aura  peut-être  pour  les  épileptiques  tous  les  avantages  de  la 
trachéotomie,  sans  aucun  des  inconvénients  que  cette  opération 
entraîne  avec  elle, 

A  la  rigidité  convulsive  des  muscles  pendant  l'attaque  épi- 
leptique  succède  momentanément  leur  paralysie  passagère  ;  et 
comme  les  branches  motrices  du  grand  sympathique  partici- 
pent à  l'épuisement  nerveux  général,  la  circulation  artérielle, 
abandonnée  aux  aveugles  impulsions  de  la  vie  organique,  chasse 
vers  le  cerveau  un  excès  de  sang  qui  le  congestionne,  et  produit 
le  coma,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  retour  du  sang 
veineux  a  été  lui-même  entravé  pendant  la  durée  des  contrac- 
tions rigides;  et  pour  peu  que  les  attaques  se  répètent  à  courts 
intervalles  pendant  plusieurs  heures,  les  méninges  et  la  sub- 
stance cérébrale  s'injectent  et  conservent  à  la  longue  des  altéra* 
lions  organiques  incurables. 

Dans  Y  hystérie,  l'action  réflexe  est  la  même,  seulement  l'ex- 
citation nerveuse  ne  dépasse  pas  la  moelle  allongée,  et  le  plus 
souvent  l'encéphale  n'est  en  rien  troublé  dans  ses  fonctions, 
comme  le  prouve  la  conservation  de  l'intelligence;  et  si  les  filets 
moteurs  du  grand  sympathique  transmettent  un  excès  de  con- 
tractilité,  dont  on  suit  parfaitement  la  marche  ascendante  des 
ganglions  solaire  et  semi-lunaires  à  l'œsophage,  puis  au  pharynx, 
cette  contractilité  convulsive  épargne  les  muscles  du  larynx  et  le 
système  artériel  cérébral.  D'autre  part,  l'irritation  nerveuse 
réflexe  arrive  aux  muscles  par  un  courant  moins  fréquem- 
ment interrompu,  ce  qui  permet  des  contractions  d'extension 
et  de  flexion  plus  complètes,  c'est-à-dire  des  mouvements  c/o- 
niques. 

Dans  le  tétanos,  la  circulation  nerveuse  récurrente  ne  s'étend 
pas  au  delà  de  la  moelle  épinière,  et  si  les  contractions  muscu- 
laires sont  plus  violentes,  elles  sont  aussi  plus  limitées,  en  ce 
sens  que  l'encéphale  et  les  organes  splanchniques  restent  pas- 
sifs pendant  la  convulsion  violente  et  continue,  qui  parfois  em- 
porte le  malade. 

Dans  la  chorée,  les  troubles  nerveux  sont  plus  complexes  ;  à 
la  fois  locaux  et  généraux,  en  ce  qu'ils  sont  le  plus  souvent 
hémi-soma tiques,  en  ce  que  à  l'agitation  désordonnée  de  la  mo-» 
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lililé  se  joignent  un  aiïaiblissemenl  général  de  la  contractililé 
musculaire  et  un  trouble  partiel  des  fondions  mentales. 

Il  me  paraît  inutile  d'expliquer  par  quel  mécanisme  se  pro- 
duisent l'asthme,  le  hoquet,  le  vomissement,  la  contracture,  etc.: 
il  est  facile  d'appliquer  à  ces  accidents  nerveux  concentrés  sur 
un  seul  appareil  les  notions  générales  que  je  viens  d'exposer. 
Je  dois,  après  avoir  fixé  Tattention  sur  les  prodromes  et  les 
symptômes  des  maladies  spasmodiques  à  la  période  à' état ^  com- 
pléter  ces  données  générales  en  ajoutant  quelques  mots,  sur  une 
période  qu'on  pourrait  appeler  de  déclin^  ou  en  d'autres  termes 
sur  les  conséquences  ultimes  de  ces  maladies. 

On  peut  facilement  concevoir  que  l'organisme,  préalablement 
soumis  à  l'action  morbide  des  dialhèses,  des  intoxications,  doit 
être  névropathiquement  prédisposé  à  conserver  les  traces  de  ces 
affections  spasmodiques,  soit  dans  les  organes,  soit,  dans  les 
fondions.  C'est,  en  effet,  ce  qui  trop  souvent  se  réalise.  Aux 
attaques  d'hystérie  succèdent  parfois  le  subdelirium,  l'extase, 
la  catalepsie  et  des  paralysies  locales  ambulantes  ;  aux  atta- 
ques d'épilepsie,  également  des  paralysies,  puis  à  la  longue  l'alié- 
nation  mentale.  Enfin,   le   tétanos  et   l'éclampsie  sont  fré- 
quemment, et  l'hydrophobie  toujours,  suivis  de  la  mort.  Aussi 
\^ pronostic  de  ces  maladies  offre-t-il  tous  les  degrés,  toutes  les 
nuances,  depuis  le  simple  trouble  fonctionnel  jusqu'à  Tépuise- 
ment  le  plus  complet  de  l'influx  nerveux,  jusqu'à  la  perte  irré- 
vocable de  la  vie. 

Vanatomie  pathologique  y  quand  il  s'agit  de  maladies  ner- 
veuses et  en  particulier  de  maladies  spasmodiques,  doit-elle  être 
passée  sous  silence?  Doit-on  isoler  le  phénomène  actuel  de  ses 
causes  et  de  ses  conséquences  ;  ne  voir  en  action  dans  l'épilepsie, 
le  tétanos,  l'éclampsie,  la  chorée,  le  vomissement,  que  l'essen- 
tialité,  que  le  dynamisme,  sans  se  préoccuper  des  lésions  ma- 
térielles antécédentes  ou  consécutives,  développées  dans  la 
trame  profonde  du  tissu  nerveux,  ou  dans  la  composition  du 
sang?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  suis  trop  pénétré  du  sentiment 
de  notre  ignorance  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  nerveuses, 
pour  partager  l'impassible  assurance  de  l'anatomo-patholo- 
giste  qui,  faisant  l'examen  du  cadavre  d'un  choréique  ou  d'un 
épileptique,  ouvrant  les  cavités  splanchniques,  coupant  le  ccr- 
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veau  et  la  moelle  par  tranches,  et  ne  trouvant  rien  d'appréciable 
à  ses  regards,  conclut  magistralement  que  la  maladie,  ne  se 
reliant  à  aucune  lésion  organique,  est  essentielle^  nerveuse. 
Non,  il  nous  serait  possible  de  poursuivre  l'examen  de  la  sub- 
stance nerveuse  jusqu'à  la  cellule  d'oi  part  la  fibre  primitive, 
d'analyser  le  sang,  la  lymphe,  le  liquide  céphalo-rachidien, 
sans  constater  aucune  altération,  que  nous  hésiterions  encore  à 
attribuer  les  spasmes  à  la  simple  perversion  de  la  force  vitale. 
Nous  nous  contestons  le  droit  d'émettre  une  opinion,  d'avoir 
une  croyance,  lorsque  tout  est  pour  nous  doute,  obscurité,  in- 
connu. La  qualification  de  maladie  nerveuse  appHquée  aux  phé- 
nomènes morbides  dont,  nous  ne  pouvions  nous  rendre  compte 
a  trop  longtemps  caché  notre  impuissance,  et  servi  de  prétexte 
à  notre  paresse.  Reconnaissons  que  nous  ne  saurions  isoler  la 
force  vitale  des  organes  qui  la  manifestent,  et  dans  lesquels  elle 
puise  la  cause  première  de  son  existence.  Appelons,  si  Ton  veut, 
maladies  nerveuses^  celles  entre  toutes  qui  laissent  le  moins  de 
traces  matérielles,  de  lésions  morbides,  mais  n'en  persistons 
pas  moins  à  croire  à  la  réalité  possible  de  ces  lésions;  efforçons- 
nous  de  les  découvrir  ;  en  ce  faisant,  nous  comprendrons  mieux 
leurs  causes  mystérieuses,  et  nous  serons  plus  à  même  de  grouper 
dans  une  unité  synthétique  des  désordres  dont  nous  avons  gra- 
tuitement fait  autant  de  maladies  distinctes,  et,  chose  autre- 
ment importante,  nous  serons  plus  capables  de  les  guérir. 

Ces  réflexions  laissent  assez  comprendre  que  j'ai  tendance  à 
tenir  compte  des  lésions  organiques  et  que  je  considère  comme 
telles  :  dans  Téclampsie,  les  changements  apportés  pendant  la 
grossesse  et  l'état  puerpéral  à  l'appareil  utérin  et  à  la  composi- 
tion du  sang  ;  dans  l'épilepsie,  certaines  altérations  des  centres 
nerveux  portant  sur  la  moelle,  le  cerveau  ou  leur  enveloppe  ; 
dans  la  chorée,  les  diathèses  rhumatismale,  scrofuleuse  et  au- 
tres, etc.,  car  bien  que  le  spasme  soit  en  lui-môme  purement 
nerveux,  il  faudra  toujours  faire  la  part  de  ces  causes  organi- 
ques. J'ai  vu  un  névrome  causer  des  convulsions;  il  fut  en- 
levé, et  le  malade  guérit.  Chez  une  autre  malade,  une  tumeur  du 
sein  entretenait  une  hystéro-épilepsie,  on  opéra  la  tumeur,  et 
les  attaques  disparurent  avec  elle. 

Autant  il  serait  d'un  esprit  borné  de  vouloir  subordonner  tous 
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les  désordres  spasmodiques  à  des  lésions  matérielles  apprécia- 
bles à  nos  yeux,  autant  il  serait  dangereux  de  placer  la  cause  de 
ces  maladies  dans  une  sphère  intangible,  purement  dynamique. 
C'est  en  associant  l'organicisme  et  le  vitalisme  qu'on  trouve  les 
lois  de  la  vie  et  des  maladies. 

Le  traitement  des  maladies  spasmodiques  doit  avoir  pour 
but  de  remédier:  1°  aux  causes  prédisposantes  ou  constitution- 
nelles, aux  diathèses,  aux  intoxications  saturnines,  mercurielles, 
virulentes,  etc.;  2*  à  la  durée,  à  la  violence  des  convulsions, 
lesquelles  peuvent  produire  des  blessures  qui  trop  souvent  lais- 
sent des  traces  indélébiles  ;  8°  aux  maladies  secondaires,  aux 
infirmités,  aux  paralysies. 

La  médication  antispasmodique  a  été  subordonnée,  suivant  les 
temps,  à  rignorance  des  peuples  et  des  thérapeutes,  aux  con- 
naissances anatomiques  et  physiologiques  sur  le  système  ner- 
veux, ainsi  qu'aux  progrès  de  la  polypharmacie  ;  mais  nulle 
autre  dans  l'histoire  de  la  thérapeutique  ne  saurait  donner  une 
plus  juste  idée  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Le  traitement 
de  l'épilepsie,  par  exemple,  a  dépassé,  en  fait  d'absurdités,  tout 
ce  que  la  crédulité  la  plus  aveugle,  les  aberrations  les  plus 
étranges,  l'empirisme  le  plus  grossier,  imagineront  jamais.  On 
doit  cependant  reconnaître  qu'on  ne  s'illusionne  plus  depuis 
longtemps  sur  les  difficultés  delà  curation  de  ces  maladies,  que 
les  antispasmodiques  eux-mêmes  tendent  à  perdre  de  jour  en 
jour  l'antique  vertu  spécifique  qu'on  leur  avait  trop  gratuitement 
prêtée,  et  que  leshyposthénisants  prennent  une  faveur  qu'ils  mé- 
ritent à  juste  titre.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'ai  jamais  perdu  de 
vue  le  fond  et  la  forme  des  graves  affections  dont  nous  allons 
nous  occuper;  j'ai  joint,  autant  que  possible,  l'exemple  aux  pré- 
ceptes, en  donnant  des  observations  propres  à  démontrer  l'effi- 
cacité des  remèdes  conseillés  ;  et  l'exposition  des  diverses  mé- 
dications fournira,  je  l'espère,  aux  praticiens  un  résumé  com- 
plet de  tous  les  progrès  acquis  jusqu'à  ce  jour.  ] 
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CHAPITRE    II, 

DE  l'hTSTÉRIE. 

Dénomination.  —  Cette  maladie  a  reçu  plusieurs  noms  diffé- 
rents, selon  les  théories  diverses  dont  elle  a  été  le  sujet,  et  sur- 
tout selon  les  idées  qu'on  s'est  faites  sur  le  siège  qu'elle  occupe, 
sur  la  nature  du  désordre  qui  lui  est  propre,  et  sur  les  organes 
qui  la  subissent  primitivement  ou  secondairement.  On  Ta  nom- 
mée, à  tous  ces  points  de  vue,  hystérie^  hystéricie^  hystéricisme^ 
.  passion  et  affection  hystériques,  affection  utérine,  suffocation 
de  la  matrice^  étranglement  de  l'utérus,  mal  de  mèrCj  maux 
de  nerfs^  attaques  de  nerfs,  vapeurs  hystériques  ou  utérines^ 
utérocéphalie^  cérébropathie  spasmodique  ou  convulsive.  L'ex- 
posé de  cette  nomenclature  suffit  pour  faire  deviner  les  idées 
théoriques,  les  hypothèses  dominant  les  écrivains,  qui  se  sont 
donné  ainsi  successivement  la  tâche  d'ajouter  un  nom  de  plus  à 
tous  ceux  dont  l'histoire  de  la  médecine  est  enrichie  ou  encom- 
brée. J'aurais  pu  facilement  allonger  encore  beaucoup  ce  recueil 
de  mots  plus  ou  moins  hybrides,  si  je  me  faisais  un  point  d'hon- 
neur de  ne  rien  laisser  perdre  d'un  glossaire  tombé  en  désué- 
tude. J'ai  voulu  seulement  rappeler  les  principaux  noms,  ceux 
qni  font  mieux  comprendre  les  bases  importantes  sur  lesquelles 
ont  porté  les  systèmes  admis,  ceux  surtout  qui  sont  encore  à 
présent  consacrés,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  théorie  et 
utilisés  dans  la  pratique. 

Cette  nomenclature,  qui  laisse  encore  dans  un  juste  oubli  la 
théorie  d'Highmore  sur  la  gêne  au  cours  du  sang  dans  le  cœur  et 
les  poumons,  et  celle  de  Slahl,  qui  plaçait  cette  gêne  dans  la 
veine  porte,  rappelle  suffisamment  les  classes  principales  dans 
lesquelles  nous  avons  à  ranger  nos  prédécesseurs. 

Les  premiers,  par  ordre  de  date  et  par  le  nombre,  sont,  comme 
l'indiquent  les  dénominations  que  nous  avons  rappelées,  les  mé- 
decins qui  ont  placé  dans  la  matrice  le  siège  de  cette  maladie  : 
Pythagore,  Empédocle,  Platon,  Hippocrate,  Arètèe,  Celse,  Ga- 
lien,  Aétius,  Paul  d'Égine,  Ambroise  Paré,  Mercurialis,  Fores- 
tus,  Sennert,  Zacutus  Lusitanus,  Horslius,  Rivière,  Michaelis, 
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Ettmuller,  Alberti,  Diemerbroeck,  Chesneau,  Vésale,  Morgagni, 
Astruc,  Hoffmann,  Freind,  Chambon,  Pressavin,  Sauvages,  Cul- 
len,  Pujol,  Pinel,  Louyer-Villermay,  Lisfranc  ;  puis  MM.  Duparc- 
que,  Dubois  (d'Amiens),  Landouzy,  Pourcade-Prunet,  Piorry, 
Musset  et  leurs  disciples.  En  un  mot,  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  et  des  philosophes  ont  accusé  la  matrice  de  tout  le  mal. 
Les  plus  simples,  les  plus  primitifs  dans  leur  croyance,  incri- 
minent matériellement   l'utérus.  Hippocrate  raconte  que  cet 
organe  se  déplace,  remonte  réellement  jusqu'au  cou  de  la  malade 
et  Fétrangle,  à  moins  qu'on  ne  le  repousse  d'en  haut  par  de  bonnes 
odeurs,  auxquelles  il  est  fort  sensible.  Dans  des  âges  plus  avan- 
cés, on  se  demande  si  cette  maladie  ne  consiste  pas  dans  la  ré- 
tention d'une  semence  viciée?  Ou  bien  on  imagine,  avec  Die- 
merbroeck et  Chesneau,  des  vapeurs  malignes  qui  s'élèvent  de  la 
matrice;  puis,  avec  Pujol,   Broussais,  Lisfranc,  une  inflamma- 
tion chronique  de  la  matrice;  enfin,  avec  M.  Musset,  une  né- 
vrose de  l'utérus. 

'  Une  autre  classe  de  médecins,  sans  abandonner  l'utérus,  est 
frappée  des  accidents  généraux  communs  dans  cette  maladie,  et 
se  montre  disposée  à  admettre,  avec  MM.  Boisseau  et  Roche,  je 
dirais  presque  avec  M.  Andral,  une  irritation  simultanée  de  l'uté- 
rus et  de  l'encéphale  -,  ou  bien  on  suppose,  avec  Hoffmann,  As- 
Iruc,  Cullen,  Baumes,  Louyer-Villermay,  Broussais,  MM.  Lan- 
douzy, Dubois,  Piorry,  Duparcque  et  Fourcade-Prunet,  que 
l'utérus  réagit  sympathiquement  sur  le  système  encéphalo-ra- 
chidien.  Parmi  ces  derniers,  les  uns  veulent,  comme  M.  Louyer- 
Villermay,  un  trouble  nerveux,  une  exaltation  de  la  sensibilité 
wganique  de  ce  viscère  y  sans  aucune  altérationde  tissu;  d'au- 
Ires  expliquent  à  peu  près  comme  M.  Fourcade-Prunet,  les  atta- 
ques d'hystérie  par  l'irritation  de  l'appareil  utérin  chez  les 
femmes. 

Nous  devons  opposer  à  toutes  ces  théories,  dans  lesquelles 
l'utérus  est  mis  en  cause,  celles  dans  lesquelles  le  système  ner- 
veux général  est  incriminé.  Telles  sont  celle  de  Sydenham,  qui 
suppose  l'affaiblissement  et  l'alaxie  des  esprits  animaux  ;  celles 
de  Whylt,  de  Tissot,  de  Boerliaave,  de  Van-Swieten,  accusant 
divers  points  de  départ  et  diverses  affections  des  nerfs  du  bas- 
ventre,  et  secondairement  de  tout  le  système;  celle  de  Lorry, 
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supposant  une  mobilité  extrême  du  système  nerveux  exalté  ou 
affaibli  ;  celle  de  Raulin,  faisant  porter  des  vapeurs  sur  le  sys- 
tème nerveux,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  celle  de 
Pomme,  célèbre  par  le  racornissement  des  nerfs  ;  celle  de  Bichat, 
resté  seul  du  côté  du  système  nerveux  ganglionnaire  ;  et  enfin 
celle  dont  Charles  Lepois  a  eu  le  premier  l'honneur,  et  qui  voit 
dans  l'hystérie  une  affection  idiopathique  du  cerveau.  Cette 
idée,  soutenue  par  Willis,  adoptée  par  Georget,  est  encore 
étendue  et  patronnée  par  Brachet  (de  Lyon)  et  M.  Rostan.  Les 
opinions  de  M.  Ândral  (1)  s'en  approchent  plus  que  d'aucune 
autre;  M.  Forget  s'y  est  rangé  dernièrement. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  que,  quelles  que  soient  les  hypo- 
thèses mises  en  avant  sur  la  cause  première,  les  médecins  se 
partagent,  pour  ce  qui  regarde  celte  maladie,  en  trois  camps, 
inégaux  en  nombre,  mais  tout  trois  défendus  par  des  noms  hono- 
rables. Ceux  qui  placent  primitivement  dans  l'utérus  le  point 
de  départ  de  la  maladie,  ceux  qui  généralement  en  trouvent  le 
siège  dans  le  système  nerveux  général,  ceux  enfin  qui  supposent 
une  sorte  de  parallélisme  entre  les  deux  systèmes  avec  réaction 
réciproque. 

La  place  où  j'ai  rangé  ce  chapitre  indique  assez  où  penche 
mon  opinion^  et  j'espère  que  les  développettients  dans  lesquels 
je  vais  entrer  suffiront  pour  la  justifier. 

[  Cette  exposition  des  différentes  hypothèses  à  l'aide  des- 
quelles des  auteurs  recommandables  ont  prétendu  expliquer  la 
nature  ou  les  causes  essentielles  de  l'hystérie  n'a  pas  seule- 
ment un  intérêt  historique  :  ce  ne  peut  être  sans  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  les  uns  et  les  autres  ont  placé  exclu- 
sivement le  point  de  départ  de  la  maladie  dans  des  systèmes 
d'organes  si  différents,  et  cette  divergence  d'opinion  laisse  pres- 
sentir que  la  vérité  se  trouve  peut-être  dans  la  fusion  de  toutes 
les  doctrines  qui  ont  tour  à  tour  dominé  la  névropathie  dite 
hystérique. 

L'hystérie  n'a  certainement  pas  pour  siège  exclusif  l'utérus, 
le  cerveau,  les  systèmes  nerveux  ganglionnaire  et  rachidien,  le 
sang,  le  fluide  nerveux  lui-même,  plus  ou  moins  altérés   ou 

(1)  Andral,  Cours  de  pathologie  interne^  2*  édition,  1848,  t.  IH,  p.  229. 
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troublés  dans  leurs  fonctions.  Non,  un  seul  de  cesj  instruments 
que  la  vie  met  en  jeu,  quels  que  soient  son  importance  et  son  état 
de  maladie,  n'est  pas  la  cause  unique  des  troubles  nerveux  qui 
dans  leur  ensemble  constituent  l'affection  hystérique  ;  il  faut 
avant  tout,  dans  cette  maladie,  cette  sympathie  pathologique, 
ce  consensîis  qui  est  la  loi  des  névroses  convulsives.  ] 

Je  me  contente  à  présent  de  faire  mes  réserves  sur  le  nom 
d*Ay5^^m  que  j'ai  laissé  à  la  maladie.  L'histoire  de  notre  science 
m'a  enseigné  depuis  longtemps  à  donner  la  préférence  sur  tous 
les  autres  aux  noms  insignifiants.  Les  noms  qui  ont  eu  quelque 
prétention  ou  scientifique  ou  systématique  ont  été  successive- 
ment jugés  et  démonétisés  par  les  siècles  et  les  théories  qui  sont 
venus  après.  Toutes  ces  désignations  ambitieuses  ont  été  clas- 
sées parmi  les  grosses  erreurs  ou  parmi  les  prétentions  ridi- 
cules. Les  noms  insignifiants  pour  la  théorie  et  pour  la  pratique, 
ou  ceux  que  l'usage  a  rendus  tels,  sont  au  contraire  seuls  restés, 
et  servent  encore  pour  désigner  des  maladies  bien  détermi- 
nées, au  moins  dans  leurs  symptômes.  C'est  à  ce  seul  titre  que 
j'emploie  celui  d'hystérie.  Malgré  la  signification  bornée  qu'il 
porte  avec  lui,  il  est  connu,  il  est  usité  pour  définir  l'ensemble 
et  les  détails  des  phénomènes  de  cette  maladie.  C'est  un  assem- 
blage consacré  de  syllabes,  que  je  respecte  à  cause  de  son  âge, 
et  parce  que  toutes  les  fabrications  de  mots  me  semblent  niaises 
quand  des  mots  nouveaux  sont  inutiles,  ou  odieuses  quand  ils 
peuvent  devenir  une  source  d'erreurs.  Je  dis  hystérie^  unique- 
ment [Jour  être  entendu ,  comme  pour  d'autres  maladies  je  dis 
goutte,  choléra,  syphilis,  variole,  etc. 

Définition.  —  La  maladie  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  est 
un  état  nerveux  habituel  dans  lequel  se  montrent  le  plus  sou- 
^ent  [des  douleurs  rachialgiques,  intercostales ,  épigas triques j 
ft  sus-ovariennes  ;  des  paroxysmes  caractérisés  par  une  sen- 
^tim  particulière  d'étranglement,  une  gêne  de  la  respira- 
tion; des  convulsions  cloniques  dans  les  muscles  animés  par 
fc«  nerfs  cérébro-spinaux  ou  sympathiques^  et  dans  les  cas 
les  plus  graves,  des  paralysies  de  la  sensibilité  et  de  la 
mtilité.  ] 

Cette  définition  de  la  maladie  me  paraît  suffisante  pour  la  bien 
caractériser,  et  la  distinguer  complètement  des  autres  aflfec- 
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lions  nerveuses,  qui  ont  avec  elle  quelques  traits  de  ressem- 
blance. A  mesure  que  nous  descendrons  dans  les  détails  de  l'his- 
toire de  l'hystérie,  on  verra  qu'elle  en  présente  sommairement 
les  principaux  signes,  tout  en  laissant  à  la  nature  la  latitude 
qu'elle  s'est  réservée  de  varier,  de  multiplier,  d'isoler  les  sym- 
ptômes caractéristiques  delà  maladie. 

La  réunion  de  ces  principaux  traits  qui  appartiennent  à 
l'hystérie,  qui  la  caractérisent  essentiellement,  me  parait  suffi- 
sante pour  décider  contre  la  localisation  de  la  maladie  dans 
l'utérus  ;  et  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  prouver 
que  cette  réunion  de  symptômes  est  seule  légitime  et  néces- 
saire. 

Examinons  les  conditions  du  fait  et  comparons-le  aux  théories. 
Je  ne  dirai  rien  de  celle  d^Higmore,  de  Stahl,  de  Chaussier,  de 
Pomme  dont  l'imagination  a  fait  tous  les  frais. 

Je  ne  triompherai  pas  non  plus  de  celle  d'Hippocrate.  Per- 
sonne ne  croit  plus,  avec  lui,  que  la  matrice  se  déplace,  remonte 
à  la  gorge  et  produit  ainsi  Télranglement hystérique  5  personne 
n'écrit  plus,  comme  dans  le  bon  temps,  que  la  matrice  est  un 
animal  enragé  dans  un  autre  animal  plus  enragé  encore  ;  mais 
quelques  médecins,  même  aujourd'hui,  pensent  que  raffection 
hystérique  dépend  de  l'utérus  ;  et  ils  la  traitent  parles  bonnes  et 
les  mauvaises  odeurs,  sans  trop  savoir  pourquoi. 

J'ai  déclaré  que  je  ne  partage  pas  leur  conviction,  ou  plutôt 
que  je  me  sens  entraîné  à  l'attaquer  nettement.  La  théorie  est 
d'une  grande  importance  pour  la  pratique.  Examinons  donc  la 
raison  d'être  de  celle  que  je  repousse. 

C'est  une  maladie  des  femmes,  dit-on.  11  est  incontestable 
qu'elle  se  rencontre  beaucoup  plus  communément  chez  les  per- 
sonnes du  sexe  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'elle  se 
voit  chez  des  hommes.  Je  suis  sûr,  pour  mon  compte,  de  l'y 
avoir  observçe  plusieurs  fois  avec  tous  ses  symptômes^  sans 
aucune  exception  ,  boule ,  étouffement ,  convulsions  ,  etc. 
M.  Forgct  affirme  la  même  chose;  et  Hoffmann,  avant  nous, 
avait  déjà  fait  la  même  remarque,  et  cité  des  faits  à  Fappui. 

Les  femmes  hystériques  sentent  une  houle  partir  de  la  ma^ 
trice^  qui  remonte  à  la  gorge  et  produit  la  suffocation.  On  ac- 
corde bien  que  cette  boule  n'est  pas  matériellement  l'organe 
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lui-même  qui  se  déplace,  mais  une  se7isation  nerveuse  tirant 
de  l'organe  son  point  de  départ.  Il  faut  répondre,  pour  être 
dans  le  vrai  :  d'abord,  que  des  femmes  réellement  hystériques 
n'ont  jamais  senti  cette  boule-,  ensuite  que  cette  sensation, 
quand  elle  existe,  part  beaucoup  plus  souvent  de  Vépigastre 
que  de  la  région  utérine  5  enfin  qu'elle  se  fait  sentir  aussi  chez 
quelques  hommes,  ce  qui  suffit  pour  détrôner  l'utérus. 

Les  accès  hystériques  tourmentent  plus  les  femmes  au  mo» 
ment  de  leurs  règles^  les  unes  avant,  les  autres  après,  quelques- 
unes  pendant  l'évacuation  périodique;  puis  les  femmes  hystém- 
ques  sont  remarquables  ou  par  V excès  de  la  perte  de  sang^  ou 
au  contraire  par  le  manque  relatif  de  Vhémorrhagie  utérine. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  les  femmes  sont  plus  nerveuses 
dans  toutes  ces  circonstances.  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  pas 
nier;  leur  état  nerveux,  dans  ces  moments,  exagéré,  les  rend 
plus  aptes  à  la  maladie  hystérique  ;  et  plus  facilement  elles  en 
éprouvent  alors  les  paroxysmes.  C'est  extrêmement  simple  et 
rationnel.  Il  leur  arrive,  dans  ces  conditions,  précisément  ce  qui 
leur  est  ordinaire  toutes  les  fois  qu'il  leur  survient  une  perte  de 
sang  abondante  par  quelque  voie  que  ce  soit,  un  ébranlement 
moral  quelconque,  une  cause  de  surexcitation  nerveuse,  et  rien 
de  plus. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  l'organisation  de  la  femme,  que  son 
rôle  dans  notre  vie  sociale,  que  la  plupart  de  ses  prédispositions 
morbides,  toutes  choses  décidées  par  la  présence  de  l'utérus,  ne 
la  rendent  pas  beaucoup  plus  apte  que  les  hommes  à  contracter 
et  à  manifester  certaines  maladies  nerveuses.  Mulier  propter 
tUerum  est  id  quod  est  y  comme  on  Va  dit.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  localiser  dans  l'utérus  une  maladie  qui  ne  se  trouve 
pas  chez  la  femme  seule,  bien  qu'on  rencontre  une  certaine 
coïncidence  entre  la  maladie  et  la  menstruation. 

Udge  pendant  lequel  Vtitérus  est  actif  chez  la  femme ^  et  qui 
est  aussi  rage  le  plus  commun  pendant  lequel  se  montrent  les 
hystérieSy  ne  prouve  pas  beaucoup  plus.  D'abord,  il  est  certain 
que  cette  maladie  se  rencontre  avant  (John  Tilt)  (l)et  fort  souvent 
après  l'âge  où  la  femme  est  menstruée ;  ensuite?  est-ce  que  cet 

(1)  «  îa  tbiâ  respect  niy  observations  are  contirmed  by  Landouzy,  who  sayg 
I.  13 
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âge  n*est  pas  précisément  celui  des  affections  nerveuses  de  toutes 
sortes,  à  quelques  exceptions  près?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  le 
temps  où  les  passions,  les  désordres  de  toute  espèce,  au  phy- 
sique et  au  moral,  les  excès  de  peines,  de.  plaisirs,  de  fatigue, 
dé  travail,  ont  lieu?  N'est-ce  pas  le  temps  où  l'intelligence  et  la 
sensibilité  ont  acquis  tout  leur  déveloj^ement?  Ne  trouve-t-on 
pas  dans  l'étude  de  la  maladie  une  coïncidence  bien  plus  con- 
stante avec  toutes  ces  causes ,  qu'avec  une  excitation  de  la 
matrice,  qu'avec  un  trouble  quelconque  dans  les  facultés  de  cet 
organe  primitivement  modifié  ? 

On  invoque  encore  certaines  affections  matérielles  de  l'utérus 
chez  les  femmes  hystériques,  des  engorgements,  des  déplace- 
ments, des  irritations  de  cet  organe.  Je  conviens  que  ces  altéra- 
tions se  rencontrent  dans  cette  maladie,  mais  j'ai  vu  des  cas 
dans  lesquels  les  lésions  de  l'utérus  n'ont  pu  être  invoquées 
qu'après  des  explorations  injustifiables,  qu'après  des  traitements 
topiques  que  rien  n'autorisait,  et  dont  l'application  a  quelque- 
fois porté  le  mal  au  dernier  degré  de  violence. 

Je  ne  puis  reporter  ma  pensée  sur  ce  sujet,  sans  me  rappeler 
avec  une  profonde  affliction  l'histoire  lamentable  d'une  jeune 
malade  à  laquelle  j'ai  donné  longtemps  des  soins,  pour  une  hys- 
térie des  plus  graves.  Des  accidents  nerveux  de  forme  hystérique, 
assez  bénins,  s'étaient  montrés  vers  l'âge  de  la  puberté.  Mal- 
heureusement pour  elle,  on  demanda  l'avis  d'un  médecin  habi- 
tue à  regarder  les  maux  des  femmes  comme  dépendant  presque 
toujours  de  lésions  de  l'utérus.  Il  fut  d'avisqu'il  fallait  examiner 
cet  organe  ;  la  résistance  de  la  malade,  l'inquiétude  des  parents, 
firent  appeler  en  consultation  les  principaux  médecins  et  chirur- 
giens de  la  ville  :  ceux-ci  se  rangèrent  à  l'avis  de  leur  collègue, 
et  la  jeune  malade  subit  l'application  du  spéculum  ;  puis  comme 
on  trouva,  dit-on,  un  peu  d'anté flexion,  on  pratiqua  une  cau- 
térisation avec  le  nitrate  d'argent.  Le  jour  môme,  attaques  hys- 
tériques des  plus  violentes,  et  presque  sans  relâche,  suffocations 

that  he  has  observed  symptoms  indicating  the  iofloence  of  the  generative  organs 
upoD  the  Dervous  System  long  before  Grst  menstruation,  and  even  before  little 
girls  had  any  idea  of  sex,  and  I  bave  met  with  wellmarkcd  cases  of  pscudo- 
narcolism  in  girls  of  8  or  9  years  of  âge,  though  first  menstruation  was  delayed 
to  14  or  15.  »  [The  change  of  life  in  Reallh  and  disease,  London,  1857,  p.  273.) 
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incessantes,  toux,  fièvre,  douleurs  de  tête  telles  que  la  malade 
se  la  frappait  incessamment  avec  son  poing  comme  avec  un  mar- 
teau ;  paraplégie  avec  douleurs  excessives  le  long  du  rachis  et 
dans  les  tnembres  tour  à  touir  convulsés  ou  en  résolution  ;  pho- 
tophobie ou  itisensibilitéà  la  lumière,  paralysie  des  paupières.  En 
Un  mot,  collection  de  tous  les  plus  effrayants  symptômes  d'hys- 
térie qui  durèrent  ou  simultanément  ou  successivement  pendant 
plus  d'un  an  avant  qu'on  m'amenât  la  malade  de  sa  province  ;  qui 
ne  cédèrent  qu'en  partie  après  plusieurs  mois  d'un  traitement 
énergique  qiie  je  lui  fis  suivre  avec  beaucoup  de  soin,  et  dont 
Quelques-uns  subsisteilt  encore  même  aujourd'hui  et  menacent 
coiititiuellement  cette  pauvre  victime  d'une  nouvelle  recrudes- 
cence. 

Tous  les  faits  ne  sont  pas,  heureusement  pour  les  malades, 
d^aussi  tristes  commentaires  des  théories  exclusives.  Mais,  saris 
avoir  d'aussi  déplorables  conséquences  dans  le  plus  grand  nom- 
bre dés  cas,  la  théorie  que  j'attaque  en  entraîne  assez  d'autres 
fâcheuses  pour  que  je  la  rejette  en  principe,  et  ne  veuille,  même 
pour  cette  maladie,  accorder  à  l'utérus  qye  sa  part  légitime 
d'influence. 

Oui,  l'état  habituel  ou  momentané  de  Tutérus  doit  être  ici 
|)rîs  èri  fcotïsidération  ;  oui,  l'utérus,  surtout  chez  la  femme 
adulte,  étant  ap[)ëlé  à  remplir  un  rôle  très  important,  il  faut  s'at- 
tendre à  lè  voir  exercer  sur  le  reste  de  l'économie  de  vives  et 
fréquentes  sympathies  ;  oui,  sur  ces  sujets  névropathiques,  son 
empire  doit  se  trouver  marqué  plus  encore  qu'ailleurs.  Mais  toute 
cette  grande  influence  de  l'utérus  n'est  pas  diff'érente  de  celle 
que  les  autres  organes  exercent  chacun  en  proportion  dé  leur 
importance  physiologique  chez  les  malades.  La  cause  prochaine 
de  l'hystérie  ne  réside  pas  moins  dans  le  système  nerveux  tout 
entier.  Tout  le  prouve  :  sa  généralité,  son  existence  dans  les 
deux  sexesy  son  développement  en  dehors  de  toute  lésion  des 
organes  générateurs,  sa  dépendance  des  causes  morales,  sa  coïn- 
cidence commune  avec  l'état  nerveux,  de  quelque  source  qu'il 
provienne.  C'est  là  qu'aboutissent  en  réalité  tous  les  faits  et 
toutes  les  théories  les  plus  avancées  dans  la  science  physiolo- 
gique. C'est  là  que  doit  se  trouver,  à  mon  sens,  le  véritable  point 
de  départ  de  la  médecine  appelée  à  soulager  et  à  guérir  un  mal 
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si  commun,  si  fâcheux,  et,  je  dois  ajouter,  si  souvent  rebelle, 
parce  qu'on  suit  une  méthode  vicieuse  de  traitement. 

Division.  —  [Toutes  ces  considérations  conduisent  naturelle- 
ment à  distinguer  parmi  les  hystéries  celles  qui  sont  essen- 
tielles ou  primitives^  de  celles  qu'on  doit  considérer  comme 
symptomatiques  ou  consécutives.  J'entends  par  la  première 
espèce,  toutes  les  hystéries  qui  se  montrent  chez  certains  sujets 
sans  qu'on  puisse  accuser  ni  les  lésions  de  Tutérus,  ni  les  dés- 
ordres généraux  ou  locaux  de  la  santé  réagissant  sur  le  sys- 
tème nerveux.  La  seconde  espèce  doit  comprendre  les  hystéries, 
bien  plus  nombreuses,  qui  sont  une  conséquence  des  désordres 
organiques  ou  fonctionnels  constatés  chez  des  sujets  qui  sans 
cela  n'auraient  jamais  eu  d'attaques  d'hystérie.  La  première 
espèce  est  propre  à  certaines  constitutions  malheureusement 
privilégiées,  et  que  le  sexe  féminin  a  seul  jusqu'à  présent  offert 
à  mon  observation  ;  la  seconde  espèce,  qui  s'observe  aussi  chez 
l'homme,  se  développe  à  l'occasion  soit  de  lésions  matérielles 
variées  de  différents  organes,  et  particulièrement  des  organes 
génito-urinaires,  soit  de  longues  cachexies  ou  d'affections  mo- 
rales qui  altèrent  plus  profondément  la  nutrition. 

Je  préfère  celte  division  à  celles  qui  ont  pour  base  ou  les 
symptômes  prédominants,  ou  les  causes  les  plus  importantes  de 
la  maladie  ;  je  la  trouve  plus  pratique  que  la  division  empruntée 
à  la  localisation  des  phénomènes  hystériques  tracée  par  Raulin, 
et  établie  par  Sauvages,  qui  admettait  :  1"  une  hystérie  chloro- 
tique  ;  2'  par  débilité  ;  3°  une  hystérie  succédant  aux  flueurs  blan- 
ches ;  4°  succédant  à  l'obstruction  des  viscères;  5'  une  hystérie 
stomachique  ;  ô""  une  hystérie  libidineuse.  Je  la  préfère  à  la  di- 
vision en  hystérie  pléthorique  et  nerveuse  de  Boivin  et  Dugës;  à 
celle  de  Louyer-Villermay,  en  hystéricisme  (Cullen)  et  hystéro- 
épilepsie  ;  à  celle  de  Landouzy,  en  hystérie  sans  convulsion  et 
avec  convulsion  -,  à  celle  des  auteurs  du  Compendium  de  méde- 
cine, en  idiopathique,  symptomatiques  et  hystéro-épilepsie  ;  enfin 
à  celle  de  Brachet,  en  hystéricisme,  hystérie  accidentelle,  et 
hystérie  constitutionnelle  :  sans  que  pour  cela  je  m'illusionne 
au  fond  sur  la  valeur  de  toutes  les  divisions  qu'on  peut  établir 
aujourd'hui  à  propos  de  l'hystérie. 

Causes.  —  Il  importe  de  distinguer  dans  l'hystérie,  les  causes 
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de  la  maladie  dans  son  ensemble^  des  causes  de  la  convulsion 
hystérique;  les  premières  amenant  à  étaKlir  un  traitement  réel- 
lement curatif  quand  il  y  a  lieu,  les  secondes  conduisant  dans 
la  pratique  à  une  médication  prophylactique  ou  d'une  applica- 
tion immédiate. 

Quant  àrétude  des  causes  de  la  maladie  dans  son  ensemble, 
je  regarde  comme  capitale  la  distinction  que  j'ai  faite  plus 
haut  entre  les  hystéries  essentielles  primitives  et  les  hystéries 
consécutives,  symptomatiques.  Je  dois  avouer  que  nous  savons 
bien  peu  de  chose  qui  puisse  nous  satisfaire  en  ce  qui  concerne 
les  causes  de  l'hystérie  essentielle.  Alors  même  que  nous  tenons 
compte  des  causes  générales,  indépendantes  de  l'individu  ;  de 
l'influence  des  climats,  des  saisons,  des  institutions  sociales,  po- 
litiques et  religieuses  ;  de  l'instruction  et  dé  l'éducation,  du 
mariage,  des  professions;  en  un  mot,  de  l'influence  de  l'hygiène 
dans  son  ensemble  sur  le  développement  de  l'état  nerveux 
hystérique.  Nous  ferions  également  une  large  part  aux  prédis- 
positions congénitales  et  idiopalhiques  à  l'hérédité,  etc.,  que 
notre  incertitude  quant  à  l'étiologie  essentielle  serait  encore 
fort  grande.  ]  Je  dirai  seulement  que  des  femmes  en  apparence 
fortes,  pleines  de  vie,  oflj^ant  dans  leur  constitution  autant  de 
similitude  avec  les  hommes  que  leur  sexe  en  puisse  comporter, 
bien  nourries,  bien  menstruées,  vivent  sujettes  à  des  attaques 
dliystérie  et  peuvent  présenter  tous  les  accidents  que  cette 
maladie  comporte.  Une  malade  couchée  dans  mon  service  de 
l*HôteI-Dieu  (annexej  m'a  offert  à  la  fois  tous  ces  attributs,  et 
tous  ces  symptômes  dans  un  degré  remarquable.  Il  n'est  pas  rare 
dans  le  monde  d'en  voir  des  exemples,  à  propos  desquels  les 
médecins  accusent  souvent  le  défaut  d'exercice,  une  vie  inlem- 
peslivement  sédentaire,  ou  l'abus  des  délicatesses,  du  confort^ 
et  en  même  temps  des  plaisirs  de  la  société.  Il  est  certain  que 
toutes  ces  fautes  d'hygiène  contribuent  en  pareil  cas  à  entre- 
tenir et  à  augmenter  la  maladie  ;  mais  il  me  parait  démontré 
aussi  qu'elle  peut  exister  sans  cela,  et  malgré  toutes  les  plus 
sages  précautions  pour  la  prévenir  ou  la  faire  disparaître.  Je 
croîs  qu'en  ce  pijint  il  faut  accuser  seulement  une  excessive 
susceptibilité  nerveuse.  Il  iarrive,  à  un  autre  degré  de  force  et 
de  puissance,  pour  ces  constitutions,  ce  qui  se  montre  chez  cer- 
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tains  sujets  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  Theure,  cq  défaut 
d'équilibre  entre  le  système  nerveux  et  les  autres  fonctîops  de 
l'organisme.  On  a  pour  traiter  ces  sujets  une  ressource  de  moins 
que  contre  les  autres  espèces  d'hystérie;  et  par  conséquent  on 
ne  devra  pas  s'étonner  que  ce  fait  et  la  théorie  me  cohdqiseDt 
tout  à  l'heure  à  en  poser  le  pronostic  comme  plus  fâcheux  que 
dans  toutes  les  autres  hystéries. 

Je  range  parmi  les  hystéries  symptomatiques  ou  consécutives 
toutes  celles  qui  se  développent  à  là  suite  de  maladies  d'ofgane^ 
ou  de  détériorations  chroniques  de  la  consti  tu tion .  C'est  dans  cette 
classe  que  doivent  se  trouver  tout  naturellement  les  hystéries  qui 
sont  venues  à  la  suite  de  lésions  de  l'utérus-,  déplacements,  ipo- 
bilités  insolites,  changements  de  position  relative,  engorgements 
de  cet  organe  et  de  ses  dépendances,  catarrhe  des  muqueuses  gé* 
nitales,  érosions,  granulations  plus  ou  moins  marquées  du  col 
utérin.  Je  doisajouter  aussi  que  ces  hystériesse  montrent  encore 
chez  les  hommes  à  la  suite  de  pertes  séminales  involontaires,  et 
dans  les  deux  sexes,  après  de  longues  affections  de  l'estomac, 
des  reins,  après  certaines  névralgies.  Mais  on  les  observe  sur- 
tout quand  la  constitution  a  été  longtemps  détériorée,  afirajbjie, 
soit  matériellement  par  une  de  ces  maladies  organiques  qi^e  je 
viens  de  rappeler,  soit  par  les  inquiétudes  morales  q'u'ellei^  ont 

occasionnées,  soit,  enfin,  sans  lésion  localement  délerminable» 
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par  une  de  ces  dialhèses  comme  en  amènent  la  chlorose,  lasyplii* 
lis,  et  toutes  les  affections  générales  qui  empêchent  la  nutptîpn 
et  la  réparation  régulière  des  organes.  C'est  là,  d  après  mon 
observation,  quese  trouvent  les  causes  de  beaucoup  les  plusconi- 
munesde  la  maladie  hystérique,  et  il  faut  dire  aussi  qu'on  y  ren- 
contre les  plus  heureuses  sources  du  traitement  qui  les  guérit. 
Nous  verrons,  quand  nous  parlerons  de  la  thérapeutique  de  cette 
maladie,  combien  cette  mine  est  riche  et  féconde  qour  qui  sait 
y  puiser. 

Pour  ce  qui  est  des  causes  de  la  convulsion  hystérique^  elles 
se  manifesteront  chez  les  sujets  névropathiques  par  tempérament 
ou  par  cachexie  acquise,  d'une  forte  ou  d'une  faible  constitu- 
tion; toutes  les  fois  que  la  puissance  nerveuse  sera  trop  vive- 
ment excitée,  ce  sera  à  l'occasion  d'un  chagrin,  ou  d'une  émo- 
tion vive  quelconque,  d'une  surprise  des  sens,  d'une  brusque 
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modification  dans  la  vie  nutritive,  de  fatigues  portées  au  delà 
des  limites  qu'impose  la  constitution  -,  d'une  excitation  cérébrale 
causée  et  entretenue  par  l'imagination,  par  la  lecture;  à  l'oc- 
casion d'affections  morales  vives  ou  désordonnées,  ou  mainte- 
nues et  réprimées,  et  d'inquiétudes  comme  en  comporte  notre 
vie  sociale. 

C'est  ce  qui  en  place  l'apparition  vers  l'âge  ou  les  enfants  peu- 
vent commencer  à  sentir  vivement  les  impressions;  c'est  ce  qui 
entretient  cette  disposition  surtout  pendant  l'âge  adulte  ;  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  la  rencontre  moins  chez  les  vieillards  que  leur 
expérience  des  hommes  et  des  choses  a  rendus  plus  calmes,  et 
que  les  modifications  de  l'âge  ont  faits  beaucoup  moinsnerveux. 
II  est  remarquable  aussi  que  ces  affections  ne  se  montrent  plus 
alors  que  chez  ceux  qui  ont  conservé  les  attributs  d'un  temps 
plus  ieune  ;  parmi  les  femmes,  chez  celles  qui  sont  restées  im- 
pressionnables ;  parmi  les  hommes,  chez  les  artistes,  les  gens  de 
lettres,  ou  les  vieux  garçons  qui  ont  abusé  de  la  vie,  et  concen- 
tré sur  eux-mêmes  tout  ce  qui  leur  reste  de  sensibilité. 

Je  dois  ajouter,  d'ailleurs,  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
sexe,  la  propension  à  user,  ou  même  Vabus  du  plaisir  vénérien 
ne  m'a  presque  jamais  paru,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  cause 
spécialede  l'attaque  d'hystérie.  Cette  cause  d'excitation  nerveuse 
ne  m'ajamais  montré  une  autre  influence  que  celle  physiologique 
que  je  viens  de  décrire  en  deux  mots;  et  l'hystérie,  quand  par 
exception  elle  s'est  ainsi  développée,  a  été  tout  simplement  un 
produitsemblable  à  celui  qui  serait  résulté  de  toute  autre  cause, 
agissant  dans  le  même  sens  sur  d'autres  organes  et  par  d'autres 
voies.  L'excitation  cérébrale  m'a  toujours  paru  et  bien  mieux 
prouvée,  et  bien  plus  acceptable,  comme  cause  capable  de  pro- 
duire la  convulsion.  • 

Rien  ne  m'a  semblé  plus  commun,  dans  la  recherche  des  causes 
occasionnelles  des  attaques  hystériques,  qu'une  forte  impression 
morale,  surtout  de  celles  qui  remuent  vivement  le  système  ner- 
veux. J'y  ai  rencontré  peu  d'exceptions  ;  et  les  cas  les  plus  graves 
que  j'ai  vus  m'ont  toujours  présenté  au  début,  ou  quelque  vif  cha- 
grin, ou  une  existence  physique  et  morale  malheureuse,  ou,  et 
c'est  le  plus  ordinaire,  une  vive  émotion  ou  une  violente 
frayeur.  Chez  les  femmes,  cette  dernière  cause  agit  d'autant 
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plus  qu'elles  son l  en  raison  du  voisinage  de  Tépoque  menstruelle, 
plus  nerveuses  et  plus  irritables.  Dans  l'un  comme  dans  Taulrc 
sexe,  d^ailleurs,  les  attaques  d'hystérie  ont  en  quelque  sorte 
des  habitudes  de  retour,  ou  pour  des  causes  semblables,  ou  à  des 
époques  de  temps,  de  jour,  d'heure  presque  périodiques,  dont 
il  est  sage  de  tenir  compte. 

Quand  le  mal  éclate  en  dehors  de  ces  circonstances  recon- 
nues par  l'observation,  on  ne  peut  ni  le  prévoir  ni  le  prévenir. 
Les  accès  hystériques  arrivent  parce  que  le  sujet  est  hystérique. 
Voilà  tout. 

[  Quant  à  l'enchaînement  des  phénomènes  pathologiques  qui, 
arrivés  à  leur  summum  de  perturbation,  provoquent  la  convul- 
sion hystérique,  tous  les  observateurs  ont  cherché  à  l'interpréter, 
en  mettant  à  profit  les  connaissances  anatomiques  et  physiolo- 
giques de  leur  temps,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  la  prescience 
d'Aétius,  disant  :  «  Nam  ad  cerebrum  per  nervos  affectio 
transit...  »  de  Paul  d'Egine  :  «  Aura  quœdam  prava  ad  supe- 
riora  transit...  >  de  Sennert  ;  «  Sed  subtilissimus  vapor^  aitra^ 
vel  spiritus^  vi  et  efficacia  potens  attollitur...  »  de  Willis  et  de 
Sydenham  :  «  La  convulsion  résulte  de  la  distribution  inégale 
des  esprits  animaux...  »  de  F.  Hoffmann  :  «  Quarum  partium 
spasmodicœ  constrictiones  postea  in  nervos  vicinos  assis  sacri 
et  lumborum  sese  insinuant,  et^  ob  consensum  totius  medullœ 
spinalis,  nerveas  membranas  gradatim  occupant  àpartibus  in- 
ferioribus  ad  superiores,  sensitnpaulatimque  se  propagande. . .» 
d'As  truc  :  «  Les  reflux  sympathiques  portent  les  esprits  animaux 
dans  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  de  la  langue;  de  là 
les  étranglements...  »  de  Cullen  :  «  //  est  évident  que  les  pa^ 
roocysmes  de  l'hystérie  commencent  par  une  affection  spasmo- 
dique  et  convulsive  du  canal  alimentaire,  qui  de  là  se  commu^ 
nique  au  cerveau  et  à  une  grande  partie  du  système  nerveux.  > 

Tous  ces  auteurs  ont  donc  entrevu  la  cause  réelle  de  Tattaque 
d'hystérie,  qui  n'est  autre,  comme  les  travaux  des  physiologistes 
modernes  tendent  à  le  prouver,  qu'une  action  récurrente,  réflexe, 
ou  de  circulation  nerveuse,  dont  le  point  de  départ  réside  vers 
les  régions  les  plus  diverses  du  système  nerveux.  On  ne  peut  nier, 
en  effet,  si  l'on  donne  aux  mots  leur  valeur  relative,  quant  aux 
connaissances  analonrK|iu's  el  physiologiques  du  temps,  que  les 
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reflux  sympathiques  à* Asiruc,  par  exemple,  ne  résument,  elles 
hypothèses  vaguement  exposées  par  ses  prédécesseurs,  et  Tidée 
plus  nette  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de  la  transmission 
des  impressions  par  la  circulation  nerveuse,  qui  relie  sympathi- 
quement  entre  elles  les  fonctions  des  différentes  branches  de 
Tarbre  nerveux. 

D'autre  part,  quand  on  analyse  avec  soin  les  nombreuses  ob- 
servations d'hystérie  publiées  par  les  auteurs,  on  constate  que 
toutes  les  régions  de  l'économie  pathologiquement  excitées  peu- 
vent être  le  point  de  départ  de  l'attaque,  et  il  me  serait  facile 
de  citer  plus  d'un  fait  authentique  à  Tappui  de  cette  assertion. 
Ainsi,  à  l'appareil  cérébral  se  rapportent  comme  cause  immé- 
diate de  l'attaque,  les  vives  émotions  de  tristesse  et  de  joie  ; 
aux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  réagissant  sur  le  cerveau 
cl  sur  le  cœur,  les  douloureuses  impressions  que  font  naître 
les  névroses,  les  frayeurs,  le  spectacle  de  sentiments  et  de 
passions  trop  violemment  excités-,  et  surtout  l'effet  mysté- 
rieux de  l'imitation,  quand  d'autres  hystériques  sont  subite- 
ment prises  de  convulsions.  N'a-t-on  pas  constaté  vingt  fois  dans 
les  hôpitaux,  que  l'arrivée  du  personnel  médical  excite  les  émo- 
tions les  plus  secrètes  et  les  plus  diverses  chez  les  hystériques 
de  la  salle,  et  qu'il  suffit  que  l'une  d'elles  tombe  en  convulsion, 
pour  que  toutes  les  autres  succombent  à  leur  tour  sous  l'effet 
des  sensations  qui  les  agitent?  A  l'appareil  olfactif  se  rapporte 
l'impression  désagréable  de  certaines  odeurs  fortes  ;  à  l'appareil 
digestif,  la  perveri^ion  du  goût,  les  gastralgies,  les  enléralgies, 
le  vomissement,  la  pneumatose,  les  coliques  de  diverses  natures, 
l'irritation  produite  par  la  présence  des  vers  ;  les  vives  douleurs 
provoquées  par  la  défécation  ,  surtout  en  cas  de  fissure  à  l'anus, 
comme  j'en  ai  en  ce  moment  un  exemple  soumis  à  mon  observa- 
tion. A  l'appareil  de  la  circulation  se  rapportent  la  cardialgie, 
la  fluxion  turgescente  et  douloureuse  de  certains  organes  par  un 
vis  à  tergo  spécial:  la  perturbation  névrosique  que  produit  la 
saignée  sur  la  masse  du  sang  et  sur  le  cerveau.  A  l'appareil 
génito-urinaire,  les  vives  et  brusques  excitations  menslruelle- 
ment  provoquées  dans  les  ovaires  et  l'utérus,  les  névralgies  de 
ces  organes,  leur  inflammation,  les  opérations  pratiquées  sur  le 
col  ulérin,  les  déplacements  de  matrice,  les  compressions  exer- 
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cécs  par  les  pessaires,  les  douleurs  néphrétiques  et  vésicales,  et 
chez  l'homme,  l'inflammation  du  canal  déférent,  la  ponction 
dans  l'hydrocèle  compliquant  Tépididymite,  etc.  Disons  enfin 
que  l'hyperesthésie  générale,  viscérale,  musculaire  ou  cutanée, 
est  souvent  une  cause  immédiate  des  convulsions  hystériques, 
lorsqu'elle  est  portée  jusqu'à  l'algésie.  J'ai  sous  les  yeux,  en  ce 
moment,  des  hystériques  qu'on  met  à  volonté  en  convulsion  en 
exaltant  avec  le  bout  du  doigt  les  douleurs  permanentes  qui 
ont  pour  siège  les  muscles,  ou  mieux  les  filets  nerveux  qui  ani- 
ment les  muscles  petit  oblique  et  transverse.  Le  résultat  est  le 
môme  quand  la  perturbation  névrosique  est  excitée  soit  à  l'aide 
du  courant  électrique,  soit  par  l'application  du  chloroforme  ou 
d'un  vésicatoire  sur  les  points  douloureux. 

Nous  pouvons  donc  établir  en  loi,  que  toute  excitation  exa- 
gérée,  ou  portée  jusqu'à  la  douleur  chez  les  sujets  diathésique- 
ment  prédisposés  à  la  convulsion^  peut  dans  certains  cas  en  pro- 
voquer le  développement^  quel  que  soit  d'ailleurs  le  centre 
nerveux  primitivement  affecté  ou  algésié;  car  s'il  est  vrai  de 
dire  que  le  point  de  départ  a  plus  fréquemment  pour  siège  le 
plexus  hypogaslrique  ou  les  organes  génito-urinaires  contenus 
dans  le  petit  bassin,  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  surexcita- 
tion des  plexus  solaire,  cardiaque,  cervical,  du  centre  cérébral 
et  des  branches  rachidiennes  sensibles,  peut  être  cause  de  la 
convulsion.  Le  sujet  hystérique  est  une  sensitive  que  l'exalta- 
tion douloureuse  des  impressions  psychiques,  affectives,  et  de  la 
sensibilité  animale  ou  viscérale  jette  en  convulsion.  «  Non  unam 
sedem  habet,  sed  totius  corporis  est,  >  (R.  Mead.)  ] 

Symptômes.  —  Les  symptômes  observés  chez  les  hystériques 
ont  besoin  d'être  distingués  en  deux  classes  :  ceux  de  l'état 
nerveux,  qui  ne  leur  manquent  presque  jamais,  avec  ou  sans 
lésion  d'organe,  et  particulièrement  de  l'utérus,  et  ceux  de  l'hys- 
térie proprement  dite. 

Quant  aux  lésions  d'organes,  et  notamment  de  l'utérus,  nous 
n'avons  rien  de  particulier  à  noter.  Il  n'y  a  là  qu'une  question 
de  diagnostic  et  d'examen  analomique  et  symptomatique  ordi- 
naire. S'il  existe  un  désordre  de  cette  espèce,  il  faut  le  bien 
étudier,  parce  qu'il  sera  nécessaire  de  le  combattre  en  même 
temps  qu'on  fera  la  thérapeutique  de  l'hystérie  elle-même.  De 
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deux  choses  Tune  ;  ou  ce  désordre  aura  été  suffisant  pour  pro- 
duire l'hystérie,  et  la  guérison  ne  s'obtiendra  que  quand  on 
aura  rendu  l'état  normal  à  l'organe  intéressé  ;  ou  ce  désordre 
n'aura  été  qu'une  complication,  un  accessoire,  un  accident 
pendant  la  maladie  principale,  et  alors  on  aura  toujours  rendu 
aux  qialades  un  service  éminent  en  les  guérissant  de  cet  épiphé- 
nopène  douloureux  ou  gênant,  en  mêmQ  temps  qu'pp  )es  aura 
soignées  au  fond. 

ie  n'ai  rien  à  dire  de  plus  sur  ces  lésions  et  sur  les  symptômes 
qui  les  décèlent.  Tout  médecin  instruit  a  vu  et  étudié  suffisam- 
ment  celte  matière.  Je  m'étendrai  un  peu  plus  sur  ce  qui  re- 
garde Vètat  nerveux  habituel  dans  l'hystérie. 

La  description  minutieuse  nue  nous  avons  donnée  plus  haut 
des  symptômes  de  ce  désordre  nerveux  les  doit  toujours  faire 
aisément  reconnaître  par  le  médecin,  appelé  à  les  démêler  de 
ceux  de  l'hystérie  proprement  dite. 

Je  me  crois  seulement  obligé  de  faire  remarquer  que  les  au- 
teurs ayant  pour  la  plupart  mêlé  dans  leurs  descriptions  des 
affections  hystériques  les  signes  de  l'état  nerveux  avec  ceux  de 
la  maladie  qui  les  préoccupait,  le  plus  grand  chaos  règne  en- 
core sur  la  matière.  Comme  ces  deux  affections  existent  souvent 

-  ■  '  *  ■ 
ensemble,  que  fréquemment  la  seconde  vient  compliquer  la  pre- 
mière, la  confusion  a  été  d'abord  très  naturelle.  Puis  elle  s'est 
maintenue,  grâce  aux  auteurs  des  monographies,  parce  que 
l'esprit  humain  tend  toujours  à  englober  dans  son  sujet  tout  ce 
qui  le  touche  de  loin  ou  de  près,  et  grâce  aussi  aux  opinions 
qui  attribuent  l'un  et  l'autre  de  ces  états  morbides  à  la  ma- 
trice. 

Mais  l'analyse  des  symptômes  ne  permet  plus  aujourd'hui  de 
les  enchevêtrer  dans  des  descriptions  vagues  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé maux  de  nerfs,  vapeurs,  etc.  -,  il  est  possible  de  remonter  à 
la  source  distincte,  de  signaler  la  forme  particulière  de  chaque 
espèce,  de  les  reconnaître  isolément  par  un  diagnostic  fixe, 
quand  elles  se  trouvent  ensemble,  de  saisir  et  de  satisfaire  sé- 
parément les  indications  qui  leur  sont  propres. 

Cette  distinction  est  d'une  grande  importance  dans  la  pra- 
tique ;  car  s'il  est  vrai  que  l'état  nerveux  et  l'hystérie  marchent 
très  souvent  ensemble,  il  est  certain  aussi  qu'il  n'est  pas  rare 
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de  les  rencontrer  séparés.  Combien  de  malades,  surtout  parmi 
les  femmes,  présentent  des  signes  non  douteux  d'hystérie,  sans 
donner  jamais  occasion  de  les  surprendre  dans  Tétat  nerveux? 
Combien  de  malades  des  deux  sexes  passent  leur  vie  dans  un 
état  nerveux,  sans  que  jamais  Thystérie  les  assaille  ?  C'est  cette 
fâcheuse  confusion  qui  a  autorisé  Sydenham  à  dire,  que  Phys- 
térie  des  femmes  est  F hypochondrie  chez  les  hommes.  C'est  elle 
qui  a  présenté  partout  l'hystérie  comme  un  protée,  une  chi- 
mère, quelque  chose  d'indéfinissable.  La  distinction  sur  laquelle 
j'insiste,  outre  qu'elle  est  nette  et  physiologique,  a  l'avantage  de 
séparer  et  de  régulariser  les  indications.  Pourquoi  ferait-on 
subir  le  traitement  de  l'élat  nerveux  à  un  sujet  qui  n'ofiTrirait  que 
des  signes  d'hystérie?  Que  viendrait  prétendre  l'hystérie ,  là  où 
l'état  nerveux  existerait  sans  elle? 

Brachet,  après  avoir  énuméré  tous  les  symptômes  com- 
muns de  l'hystérie,  dit  :  «  11  nous  a  été  facile  de  voir  qu*ils 
n'avaient  pas  tous  la  môme  valeur,  qu'ils  ne  concourent  pas 
tous  également  à  faire  caractériser  la  maladie,  et  que  si  les  uns 
étaient  essentiels,  les  autres  n'étaient  qu'accessoires.  »  Il  re- 
garde le  globe  comme  le  signe  pathognomonique  de  l'hystérie  ; 
puis  viennent  après,  dans  son  opinion,  les  convulsions  cloniques. 

Ce  que  Brachet  considère  comme  accessoire,  je  vais  plus 
loin  que  lui,  je  le  regarde  comme  distinct.  Incontestablement 
cela  se  rencontre  ensemble  ;  incontestablement  il  y  a  des  liai- 
sons entre  le  principal  et  les  accessoires,  mais  ces  liaisons  sont 
communes  entre  beaucoup  d'affections  nerveuses  et  cependant 
ne  les  doivent  pas  faire  confondre.  Je  suis  convaincu  que  la 
pratique  gagnera  singulièrement  à  bien  observer  la  limite  qui  sé- 
pare les  uns  des  autres,  et  particulièrement  l'hystérie,  de  l'état 
nerveux.  Nous  avons  déjà  pu  npus  assurer  des  ressources  qu'elle 
fournit  pour  ce  dernier  état  tout  seul,  nous  allons  voir  aussi 
qu'elles  ne  manquent  pas  pour  l'hystérie,  mêlée  ou  non,  mais 
distinguée  de  l'état  nerveux. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  je  n'ai  pas  besoin  de  revenir 
sur  la  symptomatologie  de  ce  dernier  état.  Que  d'autres  phéno- 
mènes nerveux  existent  ou  n'existent  pas  en  même  temps,  ils  ne 
changent  pas  d'expression  ni  de  valeur;  ils  gardent  leur  impor- 
tance en  s'associant  à  des  caractères  nouveaux  et  reconnais- 
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sables  :  voilà  tout.  La  description  en  a  été  faite  plus  haut,  et  j'y 
renvoie.  Ici  ce  sont  les  phénomènes  hystériques  que  nous  de- 
vons envisager  et  décrire. 

[  Ces  phénomènes  hystériques,  subordonnés  aux  causes  pre- 
mières qui  en  provoquent  les  manifestalions,  n'ont  point  une 
marche  régulière  :  chez  certains  malades  ils  sont  annoncés  par 
des  prodromes  ;  chez  d'autres,  les  sujets  pléthoriques  par  exem- 
ple, ils  apparaissent  quelquefois  subitement  et  avec  violence. 

Je  neveux  pas  établir  dans  les  symptômes  les  trois  degrés  de 
Louyer-Yillermay,  mais  je  crois  utile  d'esquisser  au  moins  à  grands 
traits  les  accidents  que  présente  l'état  hystérique  simple,  l'hys- 
téricisme,  avant  que  l'état  hystérique  confirmé,  avec  convulsions, 
ait  réuni  ceux  des  accidents  qui  donnent  à  la  maladie  son  indi- 
vidualité pathologique. 

Quiconque  a  vu  des  hystériques  sait  parfaitement  découvrir 
les  signes  précurseurs  de  la  maladie  dans  un  groupe  de  phé- 
nomènes qui,  pris  isolément,  sont  de  peu  de  valeur,  mais  qui, 
associée,  tranchent  le  doute  dans  lequel  laissent  si  souvent 
les  maladies  nerveuses.  La  constitution,  la  diathèse  hystérique 
a  son  cachet  gravé  sur  l'ensemble  des  fonctions  psychiques, 
sensitives,  motrices,  nutritives,  circulatoires,  génératrices,  etc. 
Si  le  regard,  d'ordinaire  expressif,  brillant  et  humide,  discrè- 
tement caché  sous  des  paupières  demi-closes,  ou  fixe  et  lar- 
gement ouvert,  ne  trahit  pas  les  secrètes  émotions  de  l'âme; 
si  des  questions  qui  reportent  le  souvenir  aux  joies  ou  aux  in- 
fortunes du  foyer  domestique  ne  révèlent  pas  une  surexcitation 
psychique  ;  si  Ton  n'est  pas  frappé  de  la  bizarre  et  vive  impres- 
sionnabilité  du  sujet  qui,  sans  motifs  plausibles,  pleure,  rit  et 
s'emporte  ;  si  le  moindre  propos  et  l'apparition  d'une  personne 
intimement  connue  ou  même  étrangère  ne  jettent  pas  le  sujet 
dans  un  malaise  parfois  indéfinissable,  il  faut  descendre  à  l'exa- 
men de  la  sensibilité  qui  préside  au  tact  et  à  la  douleur  ;  et  si 
rhystérie  a  déjà  sourdement  perverti  la  névrosité,  on  décou- 
vrira, comme  déjà  Sydenham,  Cullen,  Copland,  Andral,  Henrot, 
Piorry,  John  Tilt,  Romberg  et  autres  l'avaient  constaté,  et 
comme  M.  Briquet  l'a  surtout  mis  en  évidence,  une  hyperesthésie 
qui  aura  pour  siège  les  gouttières  vertébrales,  les  espaces  inter- 
costaux,le  centre  épigastrique,  les  parois  abdominales  inférieures 
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et  latérales,  etc.,  principalement  du  côté  gauche;  et  si  une  pres- 
sion est  exercée  avec  la  pulpe  du  doigt  sur  ces  diverses  régions, 
elle  y  produira  de  la  douleur,  douleur  hystérique^  qui  a  pour 
siège  les  muscles  de  ces  différentes  régions.  D'autres  fois,  on 
constatera,  non  plus  Thyperesthésie ,  mais  l'insensibilité  et 
l'analgésie,  tant  sur  la  peau  que  sur  les  muqueuses.  D'autres 
fois,  enfin,  par  une  de  ces  étranges  oppositions  dont  semble  se 
jouer  cette  névrose,  on  rencontrera  réunies  sur  le  même  sujet 
l'hyperesthésie  et  Tanesthésie,  Talgésie  et  l'analgésie;  phéno- 
mènes contradictoires  que  nous  retrouverons,  d'ailleurs,  quand 
nous  parlerons  des  paralysies  proprement  dites. 

Ces  troubles  de  la  sensibilité,  cette  hyperesthésie  céphalique, 
i'achialgique,  épigastrique,  intercostale,  abdominale  ;  celte  in- 
sensibilité, ou  ces  paralysies  locales  ambulantes,  ne  sont  pas  des 
signes  constants  de  l'hystéricisme  avant  l'attaque,  mais  ils  ont 
au  début  de  la  maladie  une  importance  dont  il  faut  tenir  compte, 
sans  toutefois  l'exagérer  comme  on  l'a  voulu  faire.  ] 

Il  n'est  pas  un  médecin  ayant  vu  et  examiné  de  près  quelques 
hystériques,  qui  n'ait  été  étonné,  en  effet,  du  sérieux  avec  lequel 
un  docteur  a  pris  acte  de  la  découverte  qu'il  avait  faite  d'une 
insensibilité  locale  quelconque  inhérente  à  toute  hystérique 
pendant  la  durée  de  sa  maladie.  Ce  serait  un  caractère  pathogno- 
moniquedans  toute  la  force  du  mot,  s'il  était  constant.  Malheu- 
reusement, il  n'est  pas  mieux  établi  que  l'innocuité  du  traite- 
ment que  le  même  médecin  conseille  contre  cette  maladie.  11 
s'agit  d'un  gramme  d'extrait  aqueux  d'opium  que  les  hysténques 
avalent  dans  les  vingt-quatre  heures,  non-seulement  avec  impu- 
nité, mais  encore  avec  grand  proiit,  puisqu'elles  guérissent  en 
peu  de  jours. 

Je  sais,  je  suis  sûr  que  Tinsensibilité  locale  attribuée  à  toutes 
les  hystériques  n'est  pas  conforme  à  la  réalité,  et  je  n'abuse  pas 
assez  dédaigneusement  de  leur  misère  et  de  leur  vie  pour  con- 
seiller, les  yeux  ouverts,  un  pareil  remède. 

[  Aux  hyperesthésies  périphériques  se  joindront  quelquefois 
des  névralgies  réelles,  des  migraines,  surtout  à  l'approche  de  la 
menstruation  5  des  fourmillements  passagers  dans  les  membres, 
une  disposition  à  la  fatigue.  Chez  d'autres  nialades,  les  troubles 
des  fonctions  digestives  seront  en  prédominance,  et  l'on  con- 
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Slatera  tous  les  phénomènes  nerveux  de  la  dyspepsie,  les  dou- 
leurs gastricjues,  la  perversion  du  goût,  le  sentiment  d'une  op- 
pression ascendante,  s'étendant  du  diaphragme  et  de  l'estomac 
à  l'œsophage,  au  pharynx  et  au  larynx  ;  la  production  exagérée 
des  gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins  (1)  ;  enfin,  la  constipation  ; 
et  comme  l'état  de  la  digestion  a  une  influence  directe  sur  les 
quantités  du  sang,  et  l'état  de  celui-ci  sur  les  organes  dans  les- 
quels il  circule,  on  observera  une  disposition  aux  palpitations, 
à  r hyper esthésie  des  fibres  musculaires  du  cœur.  Enfin,  cer- 
taines perturbations  dans  les  fonctions  de  l'appareil  génital  éclai- 
reront encore  sur  la  nature  de  la  maladie  en  voie  de  dévelop- 
pement. 

Telles  sont,  chez  les  jeunes  filles,  une  sensibilité  exagérée,  non 
plus  musculaire  et  superficielle,  mais  profonde,  des  régions  hypo- 
gastrique,  utérine  et  ovarienne  ;  chez  les  femmes  adultes  et  mères, 
de  véritables  névralgies  du  plexus  sacré,  liées  à  des  maladies  de  la 
matrice  ou  des  ovaires,  et  provoquant  des  douleurs  erratiques 
violentes.  On  ne  perdra  pas  de  vue  non  plus,  que  si  l'époque  de 
la  ménopause  peut  arrêter  la  marche  de  l'état  hystérique,  chez 
celles  qui  y  sont  prédisposées  par  une  constitution  lymphatico- 
nerveuse,  elle  fait  quelquefois  naître  cette  maladie  chez  les 
femmes  d'une  constitution  vigoureuse,  abondamment  mens- 
truées,  et  jusque-là  quelque  peu  névrosiques. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  nerveux  que  présentent 
pendant  un  temps  très  variable  les  sujets  menacés  des  convul- 
sions hystériques.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  les  signes  fournis 
par  certaines  idiosyncrasies  hémophiliques,  qui  conduisent  in- 
failliblement à  l'hystérie  confirmée,  si  l'on  ne  va  au-devant  de  la 
maladie  en  provoquant  de  fréquentes  évacuations  sanguines  (2j; 
ni  sur  Timportance  de  la  suppression  de  certaines  maladies 
cachectiques,  entre  autresdela  plique  (Romberg). 

(1  )  J*ai  traité,  il  y  a  quelques  mois,  une  jeune  personne  habitant  aux  Thèmes, 
âgée  de  seize  ans,  qui  allait  à  grands  pas  vers  rhystérie  confirmée,  car  aucun 
signe  avant-coureur  ne  faisait  défaut,  et  dont  la  pnenmatose  avait  pris  un  tel 
développement,  qu^elIe  ne  pouvait  se  montrer  en  public  sans  avoir  à  rougir  des 
Chuchotements  indiscrets  qui  accueillaient  sa  présence. 

(2)  M.  Cazalis  m*en  a  montré  un  curieux  exemple  dans  son  service  à  la 
Salpètrière. 
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Tous  ces  signes  précurseurs,  appréciés  à  leur  juste  valeur, 
tiendront  le  praticien  en  garde  contre  l'aggravation  d'un  état 
déjà  suffisamment  dessiné  ;  mais  il  est  des  sujets  chez  lesquels 
les  prodromes  diffèrent  totalement  de  ceux  énumérés,  ou  qui 
même  manquent  complètement.  Les  secrets  tourments  de  l'âme 
et  du  cœur  se  révèlent  alors  chez  des  natures  fortes  et  vigou- 
reuses, nourries  par  un  sang  riche,  animées  par  un  système  ner- 
veux peu  sensible  en  apparence  aux  excitations  locales;  pour 
qui  l'activité  et  le  travail  sont  un  besoin,  dont  les  passions  sont 
impérieuses,  et  chez  lesquelles  le  système  nerveux,  prédisposé 
d'une  façon  particulière,  n'attend  qu'une  occasion  fortuite  pour 
se  jeter  dans  les  désordres  hystériques  les  plus  violents.  ] 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  malade  éprouve,  au  commence- 
ment de  son  accès,  un  redoublement  quelconque  des  phéno- 
mènes nerveux  qui  le  tourmentent.  Le  plus  souvent,  une,  deux 
ou  trois  heures  avant  l'accès,  la  personne  qui  en  est  menacée 
éprouve  à  Tépigastre  une  gêne  indéfinissable  :  c'est  un  poids 
comparable  à  ce  qu'on  ressent  quand  on  a  un  gros  chagrin  ;  une 
gêne  du  creux  de  l'estomac  qui  le  rend  un  peu  douloureux  à  la 
moindre  pression;  un  étouffement  avec  respiration  pénible  et 
suspirieuse;  souvent  il  faut  ajouter  à  cela  des  bâillements 
réitérés  qu'on  ne  peut  pas  réprimer,  ou  un  hoquet  fatigant,  ou 
des  pleurs  et  des  rires  inexplicables.  Tous  ces  phénomènes  in- 
diquent un  léger  degré  de  l'attaque  hystérique,  et  se  répètent  â 
diverses  reprises  pendant  qu'elle  dure  et  dans  les  intervalles  de 
repos  que  laissent  les  convulsions. 

Quand  cet  état  a  duré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
la  scène  change.  Des  convulsions  s'y  ajoutent,  convulsions  pré- 
cédées ou  non,  accompagnées  ou  non,  d'étranglement.  Il  n'y  a 
pas  d'ordre  absolu  dans  la  manifestation  de  ces  symptômes  ; 
leur  apparition,  leur  durée  relative,  leur  succession  irrégulière 
ou  leur  coïncidence  ne  peuvent  pas  être  prévues  ;  ils  existent 
ou  peuvent  exister ,  voilà  tout  ce  qu'on  en  doit  dire. 

L'étranglement  a  lieu  de  deux  manières.  Tantôt  c'est  une 
sensation  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  causerait  une  boule, 
un  morceau,  un  globe,  d'un  volume  variable  suivant  les  per- 
sonnes, qui  partirait  ou  des  environs  du  nombril,  ou  de  l'épi- 
gastre,  et  remonterait  plus  ou  moins  vite  vers  la  gorge.  Dans 
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son  trajet,  îl  ferait  sentir  un  étouffement  de  plus  en  plus  fort, 
dont  le  maximum  aurait  lieu  quand  ce  corps  étranger  serait  ar« 
rivé  au  larynx.  Alors  surviendrait  le  véritable  élranglement, 
tout  à  fait  semblable,  en  effet,  à  une  suffocation.  Les  malades 
font  un  effort  incroyable  pour  respirer,  et  c'est  alors  aussi  que 
se  montrent  en  général  les  plus  grandes  convulsions. 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  il  n'y  a  pas  de  sensation  de 
lK)ule  ;  les  malades  éprouvent  seulement  dans  la  poitrine,  et  par- 
ticulièrement derrière  le  sternum,  une  angoisse  pénible  ;  puis  ils 
sont  pris  dans  la  gorge  d'un  resserrement  très  prononcé,  d'où 
résulte  la  suffocation,  suivie,  comme  plus  baut,  des  efforts  les 
plus  considérables  pour  respirer,  et  le  plus  souvent  encore  des 
plus  grandes  convulsions. 

Dans  l'un  comme  dans  Vautre  cas,  la  gêne  de  la  respiration, 
arrivée  à  ce  point,  donne  un  caractère  tout  spécial  à  cette  fonc- 
tion. Le  thorax  semble  faire  un  grand  effort  sans  résultat  pour 
faciliter  l'introduction  de  l'air;  pendant  cet  effort,  la  respira- 
tion parait  comme  suspendue  ;  puis  brusquement,  comme  si  la 
résistance  était  tout  à  coup  vaincue,  une  inspiration  bruyante  a 
lieu,  avec  un  cri  plus  ou  moins  retentissant  et  produit  par  inspi- 
ration. Mais  l'introduction  de  l'air  ne  se  fait  qu'un  instant  ;  elle 
est  insuflSsante  ;  et  l'effort  thoracique  et  toute  la  série  des  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  ainsi  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

En  même  temps,  disions-nous,  on  observe  des  convulsions  di- 
verses. Tantôt  ce  sont  les  muscles  moteurs  de  la  tête  qui  se  con- 
vulsent,  et  alors  ou  elle  tourne  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite  avec  rapidité,  ou  elle  se  renverse  violemment  en  ar- 
rière, ou  plus  rarement  elle  se  replie  sur  le  thorax.  Tantôt  ce 
sont  les  muscles  de  la  face  ;  alors  ces  convulsions  semblent 
occuper  en  même  temps  et  d'une  manière  assez  fixe  tous  les 
muscles  d'une  partie.  Les  mâchoires  sont  violemment  serrées 
Tune  contre  l'autre;  les  oreilles  ou  les  ailes  du  nez,  ou  les 
lèvres,  sont  relevées  ou  retirées  en  haut  ou  en  arrière;  les 
yeux  deviennent  fixes  et  immobiles  dans  une  certaine  position  : 
ji  semble  quelquefois  qu'ils  veuillent  sortir  des  orbites  à  cause 
des  convulsions  des  paupières.  Puis,  c'est  le  thorax  qui  se 
montre  immobile  et  convulsé  partout,  ou  les  membres  dont 
I.  14 
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les  divers  plans  musculaires  se  tendent  et  se  roidissent.  En 
général,  ces  dernières  convulsions  ont  lieu  des  deux  côtés  en 
même  temps  ;  les  deux  avant-bras  et  les  poings  se  serrent  sur 
l'épigastre,  le  thorax,  ou  vers  la  gorge,  comme  si  le  malade 
voulait  les  y  enfoncer,  ou  celui-ci  saisit  les  corps  à  sa  portée  et 
les  presse  avec  violence,  comme  s'il  voulait  faire  preuve  de  toute 
sa  puissance  musculaire.  Ce  sont,  en  général,  de  grands  mou- 
vements dans  lesquels  on  reconnaît  la  contraction  suivie  et 
complète  de  tout  un  muscle  ou  de  tout  un  plan  musculaire. 

Au  milieu  de  ce  désordre  des  mouvements,  l'intelligence  reste 
entière  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'attaque^  ce  n'est  guère 
que  quand  l'accès  est  porté  au  maximum,  et  que  l'étranglement 
est  presque  complet,  que  la  perte  de  connaissance  arrive,  et 
elle  n'est  que  momentanée.  La  crise  de  suffocation  une  fois 
terminée,  peu  à  peu  la  connaissance  revient  en  même  temps  ou 
même  avant  que  le  reste  des  fonctions  rentre  sous  l'empire  de 
Ifil  volonté. 

Dans  ces  convulsions,  il  arrive  quelquefois,  mais  par  excep- 
tion, que  la  résistance  des  sphincters  soit  vaincue,  et  que  les 
matières  fécales  ou  les  urines  soient  expulsées.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  dans  les  cas  les  plus  graves,  et  beaucoup  moins  souvent  que 
dans  Véclampsie  et  dans  Tépilepsie. 

Pendant  l'accès,  il  y  a  souvent  des  complications  de  douleurs 
locales  vives  et  mal  déterminées,  qui  se  font  sentir  brusque- 
ment, puis  disparaissent  avec  une  aussi  grande  rapidité. 

Ce  sont  des  éclairs  de  douleurs,  de  véritables  névralgies,  par- 
courant les  membres  ou  certaines  parties  d'un  membre  ;  dans  la 
région  utérine  ou  dans  la  poitrine,  des  pointes  aiguës,  brûlantes, 
déchirantes;  dans  la  tête,  des  déchirements  ou  des  élance- 
ments, comme  si  on  y  enfonçait  un  clou,  ou  bien  une  pression 
excessivement  pénible  dans  les  orbites,  ou  des  douleurs  dans 
les  oreilles.  D'autres  fois  les  souffrances  qui  accompagnent  les 
attaques  d'hystérie  prennent  une  forme  plus  régulière,  pour 
ainsi  dire  permanente,  pendant  toute  ou  presque  toute  la  durée 
de  l'accès. 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  par  exemple,  que  d'entendre  les 
malades  accuser  dans  la  tête  les  doule^irs  les  plus  violentes.  Les 
souffrances  y  prennent  un  tel  caractère  qu'instinctivement  les 
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malades  en  recherchent  la  cause,  et  exercent  sur  la  partie  endo- 
lorie une  compression  en  tout  autre  moment  insupportahlc, 
ou  se  frappent  avec  violence  et  ne  trouvent  de  soulagement  que 
dans  cet  étrange  procédé  de  sédation.  La  jeune  personne  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  article,  passait  ordinaire- 
ment dans  ses  grandes  crises,  deux,  trois  et  même  quatre  ou 
cinq  heures  à  se  frapper  avec  le  poing  fermé  Tufieou  Tautredes 
bosses  pariétales  au  moins  douze  ou  quinze  fois  par  minute,  et  les 
coups  qu'elle  se  donnait  résonnaient  comme  si  elle  avait  frappé 
avec  un  marteau.  Elle  racontait  après  ses  crises  que  cette  per- 
cussion violente  ne  faisait  que  lui  donner  un  peu  de  soulage- 
ment et  ne  lui  causait  aucune  douleur  locale. 

Les  douleuVs  de  tête  ont  manifestement  quelque  chose  d'ana- 
logue avec  celles  qu'éprouvaient  à  l'épigaslre  les  convulsion- 
naires  deSaint-Médard,  et  qui  n'étaient  soulagées  que  quand  on 
les  frappait  vigoureusement  sur  cette  région  avec  une  bûche. 
Ces  violences  extérieures  paraissent  calmer  les  hystériques, 
comme  le  fait  toute  vive  excitation,  le  courant  électrique,  par 
exemple. 

Dans  d'autres  cas,  les  désordres  céphaliques  sont  d'une  autre 
sorte;  ils  attaquent  de  plus  près  les  facultés  intellectuelles.  Les 
malades  sentent  la  mémoire  leur  manquer,  on  bien  perdent  en 
quelque  façon  la  possibilité  de  se  gouverner  suivant  les  loi$ 
ordinaires  de  leur  raison  et  craignent  de  tomber  dans  une  véri- 
table folie. 

Il  arrive  souvent  que  les  douleurs  au  lieu  d'occuper  un  siège 
fixe  et  précis,  se  répandent  dans  toutes  sortes  de  parties,  et  s'y 
maintiennent  pendant  toute  la  durée  des  accès.  J'en  ai  observé 
de  nombreux  exemples.  Chez  une  malade,  dont  je  vais  trans- 
crire l'observation  malgré  son  étendue  ;  elles  étaient  localisées 
aux  extrémités  des  doigts,  et  de  plus,  elles  étaient  le  point  de 
départ  des  convulsions  ;  Yaura  hysterica  des  auteurs. 

Thiboiit  (àdolphiue),  femme  Rameau,  vingt-deux  ans,  journalière  ;  en* 
trée  le  ô  avril  1851  salle  Sainte-Claire,  a°  61.  Hôpital  Beaujon. 

Antécédents,  —  Son  père  et  sa  mère  vivent  encore,  et  n'ont  jamais  rien 
éprouvé  d'analogue  à  son  étal  actuel.  Jusqu'à  Tâge  de  douze  ans  elle  a 
toujours  été  malade:  convulsions  dans  Tenfance;  variole  et  rougeole, 
d*aprè8  ce  qu^elle  a  appris  de  ses  parents.  Réglée  à  quatorze  ans;  chaque 
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mois  la  perte  sanguine  est  très  abondante,  régulière,  et  dure  huit  jours. 
Au  bout  d'un  an,  la  menstruation  cesse  d'avoir  la  même  régularité,  et  en 
même  temps  des  étouffements,  des  essoufflements,  des  douleurs  d*estomac 
sans  palpitations  ni  toux  fatiguent  la  malade.  Mais  au  bout  de  quelques 
mois  tous  ces  accidents  disparaissent  spontanément,  les  règles  se  régulari- 
sent et  la  santé  redevient  bonne  jusqu'à  Tâge  de  vingt  et  un  ans.  A  cette 
époque,  grossesse  et  couches  heureuses,  mais  suivies  d'abcès  du  sein  et  d'accès 
de  flèvre  revenant  à  heure  fixe  tous  les  deux  jours  pendant  trois  mois. 
Quinze  jours  après  la  disparition  de  cette  fièvre  d'accès ,  douleur  vive  au 
pied  gauche  exagérée  par  la  marche  et  y  mettant  obstacle  ;  cette  douleur  a 
pour  siège  l'articulation  tibio-tarsienne,  et  ne  s'accompagne  ni  de  rougeur, 
ni  de  tuméfaction  sensible,  ni  de  fièvre.  Elle  cesse  d'elle-même  au  bout  de 
quinze  jours  ;  peu  après,  le  bras  gauche  est  devenu  le  siège  de  douleurs 
fortes,  contusives,  surtout  aiguës  aux  articulations  et  rendant  les  mouve- 
ments impossibles,  ou  tout  au  moins  difficiles,  sans  rougeur,  sans  tuméfac- 
tion, sans  fièvre  ni  aucun  trouble  général.  Cette  douleur  a  complètement 
disparu  au  bout  de  deux  mois.  Depuis  lors  la  santé  a  été  très  bonne  jusqu'en 
novembre  1850,  sauf  des  palpitations  et  des  étouffements. 

A  cette  époque,  un  matin,  cette  femme  éprouve  subitement  un  refroidis- 
sèment  considérable  au  bout  des  doigts,  sans  avoir  été  cependant  exposée 
à  une  basse  température.  Les  extrémités  des  doigts  deviennent  d'un  rouge 
sombre  avec  couleur  violacée  des  ongles,  et  sont  le  siège  d'une  douleur 
vive,  analogue  à  celle  de  Vonglée,  Ces  accidents  sont  plus  vifs  le  matin, 
disparaissent  dans  la  journée,  puis  le  soir  et  pendant  la  nuit  le  froid  dou- 
loureux est  remplacé  par  une  chaleur  brûlante  et  intolérable.  Dans  ces 
mohients  l'eau  froide  calme  les  souffrances,  mais  les  excite  au  contraire 
dans  la  période  de  froid.  Ces  symptômes  prennent  graduellement  plus 
d'intensité  :  au  bout  de  quinze  jours  le  froid  devient  permanent,  et 
les  extrémités  des  doigts  ont  une  teinte  d'un  rouge  violacé  foncé  pas* 
sant  au  noirâtre  en  certains  points.  L'hyperesthésie  devient  également 
beaucoup  plus  vive,  et  le  moindre  contact  excite  des  douleurs  atroces 
et  détermine  des  convulsions  sur  lesquelles  je  reviendrai.  Tous  ces  acci- 
dents sont  surtout  aigus  dans  la  main  gauche.  M.  Robert,  consulté, 
croit  au  premier  abord  qu'il  va  survenir  un  ou  plusieurs  panaris;  mais, 
après  un  examen  plus  attentif,  il  conclut  à  l'existence  d'une  altération  des 
artères,  et  fait  appliquer  quarante-quatre  sangsues  dans  la  paume  de  la 
main  et  sur  le  bout  des  doigts,  en  trois  fois,  puis  des  cataplasmes  lauda- 
nisés  et  prescrit  des  potions  éthérées.  Les  accidents  furent  calmés  sans  être 
guéris.  A  la  même  époque,  l'extrémité  du  nez  prend  une  teinte  violacée 
comme  les  doigts,  et  chaque  malin  quelques  gouttes  de  sang  s'échappent 
des  narines.  La  malade  quitte  le  service  de  M.  Robert  après  trois  semaines 
de  séjour.  Quinze  jours  après,  scsdouleurs  redoublent  et  sont  accompagnées 
de  convulsions  fréquentes,  pour  lesquelles  on  est  forcé  de  l'attacher.  Ad- 
mise dans  le  service  de  M.  Huguier,  on  lui  applique  du  laudanum  sur  le 
bout  des  doigts.  M.  lluguier  considère  les  accidents  comme  symptomatiques 
d'une  affection  du  cœur  :  celte  opinion  était  bîisée  sur  l'existence  de  vjo- 
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lentes  palpitations,  d'un  bruit  de  souffle  au  cœur  et  sur  le  fait  des  douleurs 
articulaires  antécédentes,  ainsi  que  je  Tai  appris  de  M.  Huguier  lui-même. 
En  Tespace  de  quinze  jours,  il  fait  pratiquer  cinq  saignées  de  quatre  palettes 
chacune,  puis  appliquer  des  vésicatoires  et  des  cautères  à  la  région  pré- 
cordiale, et  ordonne  de  la  digitale.  L'ensemble  de  cette  médication  paraît 
amender  les  douleurs,  sans  amener  aucun  changement  dans  les  autres  acci- 
dents localisés  dans  les  doigts,  et  ne  modifle  nullement  les  palpitations  et 
le  souffle  du  cœur.  Sur  la  fin  de  janvier  1851,  le  pourtour  du  pavillon  de 
roreille  droite  prend  la  même  teinte  que  les  doigts,  et  il  s'y  déclare  de  la 
douleur  et  de  la  cuisson,  qui  disparaissent  dans  le'  courant  de  mars.  La 
malade  sort  du  service  de  M.  Huguier  vers  la  fin  du  même  mois,  soulagée, 
mais  non  guérie.  Les  douleurs  des  doigts  et  les  convulsions  apparaissent 
de  nouveau,  et  elle  entre  dans  mes  salles,  où  l'état  suivant  est  constaté 
(5  avril  1851). 

La  malade  est  petite,  sèche,  peu  colorée  sans  être  pâle  ;  ses  cheveux  sont 
noirs,  ses  yeux  bruns;  elle  est  gaie,  facile  à  émouvoir,  irascible  et  très  vive» 
Elle  se  plaint  de  vertiges  fréquents,  de  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
de  quelques  céphalalgies  rares.  L'appétit  est  bon,  mais  elle  préfère  des  sub- 
tances peu  nutritives  et  surtout  des  mets  acides  à  la  viande.  Pas  de  dou« 
leurs  d'estomac;  les  digestions  se  font  bien  ;  constipation  habituelle.  Pouls 
petit,  très  dépressible,  essoufflements,  palpitations;  bruit  de  souffle  au 
premier  temps,  ayant  son  maximum  d'intensité  à  la  base. 

Les  extrémités  des  doigts  des  deux  mains  présentent  une  couleur  violacée 
qui  se  voit  aussi  sous  les  ongles,  et  occupe  la  presque  totalité  de  la  phalan- 
gette, mais  en  décroissant  de  l'extrémité  vers  la  main.  Cette  teinte,  plus 
marquée  à  la  main  droite  qu'à  la  gauche,  s'étend  un  peu  plus  le  long  du 
bord  interne  des  doigts  qu'en  aucun  autre  sens,  et  se  prolonge  le  long  du 
bord  interne  de  la  main  et  du  tiers  inférieur  de  l'avant-bras.  Les  extré* 
mités  des  doigts  sont  très  froides,  la  peau  en  est  ridée  et  comme  dessé- 
chée. Une  pression,  même  peu  considérable,  y  détermine  une  douleur 
vive;  cependant  la  piqûre  superficielle  d'une  épingle  n'est  nullement  per- 
çue, mais  elle  est  sentie  avec  douleur,  si  ou  l'enfonce  plus  profondément. 
La  sensibilité  tactile  est  perdue  au  bout  des  doigts,  et  la  malade  ne  sent  pas 
rouler  une  épingle  entre  eux.  Il  lui  est  impossible  de  ramasser  de  petits 
corps,  et  quand  elle  les  tient,  elle  les  laisse  tomber  sans  s'en  douter;  tou- 
tefois la  force  musculaire  reste  tout  k  fait  normale.  Ces  troubles  du  senti- 
ment se  bornent  à  la  pulpe  des  doigts.  L'épiderme  du  bout  des  doigts  s'en- 
lève graduellement  et  par  petites  plaques. 

Les  extrémités  des  doigts  sont  le  siège  d'une  vive  douleur  avec  engourdis- 
sement et  sensation  d'un  froid  intense,  comparée  par  la  malade  à  celle  de 
Fonglée.  La  douleur  s'irradie  de  ces  points  jusqu'à  l'épaule,  sans  affecter  une 
direction  particulière  en  rapport  avec  le  trajet  de  quelque  vaisseau  ou  nerf. 
Malgré  cette  sensation  de  froid  et  d'engourdissement,  la  malade  recherche  le 
froid  plutôt  que  le  chaud.  La  chaleur  d'un  foyer  n'augmente  cependant  pas 
sensiblement  les  douleurs;  mais  lorsque  les  mains  ont  été  soumises  un  cer- 
tain temps  à  la  chaleur  du  lit,  les  souffrances  sont  accrues,  puis  soulagées 
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par  rexposition  à  l'air  froid.  Parfois  ces  douleurs  prennent  une  acuité 
extrême,  s'irradient  plus  violemment^  mais  avec  un  caractère  différent 
vers  l'épaule  ;  alors  le  moindre  contact  les  rend  atroces  et  détermine 
DES  convulsions.  Ccs  convulsions  sont  caractérisées  par  des  mouvements 
irréguliers  des  membres,  interrompus  par  une  rigidité  avec  torsion  de  ces 
organes,  qui  fait  bienlôt  place  à  une  nouvelle  agitation,  telle  qu'on  Tob- 
serve  dans  les  attaques  d'hystérie  les  plus  désordonnées;  plusieurs  hommes 
peuvent  à  peine  la  contenir.  Pas  de  contorsion  de  la  face,  pas  de  perte  ab- 
solue de  la  connaissance  ou  du  sentiment,  mais  aussi  pas  de  sensation  de 
boule  le  long  de  l'œsophage  et  de  la  gorge.  Cet  état  d'exagération  des  douleurs 
revient  par  crises  d'une  heure  environ,  se  renouvelant  cinq  ou  six  fois  par 
jour.  Chacune  de  ces  crises  est  marquée  par  trois  ou  quatre  accès  de  con- 
vulsions. D'ailleurs  rien  de  régulier  dans  leurs  manifestations.  Les  convul- 
sions ne  se  montrent  qu'à  l'occasion  des  grands  accès  de  douleur,  et  leur 
sont  consécutives.  Pendant  ces  accès,  les  extrémités  des  doigts  passent  au 
yiolet  noir  et  en  même  temps  se  réchauffent.  Dans  d'autres  momedtSt  sur- 
tout pendant  les  rémissions  des  douleurs,  elles  deviennent  parfois  d*un 
blanc  mat  et  comme  absolument  exsangues. 

Tous  ces  phénomènes  sont  beaucoup  moins  marqués  à  gauche  qu'à  droite. 
A  droite,  l'un  des  doigts,  Vindeœ^  ne  présente  aucun  de  ces  symptômes  :  Il 
n'est  pas  cyanose,  ni  froid,  ni  desséché;  les  sensations  perçues  dans  les 
autres  ne  le  sont  pas  dans  celui-là;  la  sensibilité  y  est  parfaitement  con- 
servée. Les  symptômes  sont  au  contraire  à  leur  maximum  d'intensité  sur 
le  médius  de  la  main  droite.  Nous  avons  spécialement  noté  le  fait  suivant  : 
pendant  les  accès  on  a  appliqué  du  chloroforme  sur  les  doigts  de  la  main 
droite;  les  douleurs  ont  été  calmées,  mais  la  cuisson  que  détermine  ce 
liquide  n'a  été  sentie  que  par  Vindeœ:  or  sur  celui-là  seul  aussi  s'est  formée 
«ne  phlyctène  autour  de  l'ongle. 

1^'oreille  droite  ne  présente  en  ce  moment  rien  de  particulier;  le  bout  du 
nez  est  légèrement  violet  et  froid,  sans  douleur. 

On  ne  trouve  aux  orteils  rien  de  semblable  à  ce  que  l'on  voit  aux  doigts. 
Nulle  autre  lésion,  nulle  altération  de  la  sensibilité  en  aucun  point  du  corps. 
Pas  de  douleur  spontanée  ou  développée  par  la  pression  le  long  dies  apo- 
physes épineuses. 

Le  traitement  ordonné  au  début  a  été  :  quatre  pilules  de  Yallet  par  jour, 
un  bain  gélatineux  tous  les  jours.  Lors  des  accès,  on  applique  sur  les  doigts 
des  compresses  imbibées  d'eau  et  arrosées  de  chloroforme;  ces  compresses 
calment  instantanément  les  douleurs. 

27  avril.  Le  même  traitement  a  été  continué;  il  y  a  une  amélioration 
considérable  de  tous  les  symptômes.  Cependant  la  cyanose  a  envahi  au- 
jourd'hui par  vergetures  la  face  dorsale  de  la  main  droite.  Le  bruit  de  souffle 
du  cœur  et  des  carotides  est  actuellement  peu  marqué  ;  les  palpitations 
moins  considérables.  Même  prescription. 

U  mai.  Les  douleurs  et  les  autres  accidents  ont  de  beaucoup  diminué  à 
la  main  droite,  mais  ont  pris  plus  d'intensité  à  la  gauche.  Il  y  a  eu  hier  une 
attaque  de  convulsions  déterminée  par  les  douleurs  de  la  main  gauche  ;  il 
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D*yeD  avait,  pas  eu  depuis  le  9  avril.  Même  prescription,  et  de  plus  un 
julep  avec  30  grammes  de  sirop  de  morphine. 

15.  Les  accidents,  et  surtout  la  douleur,  sont  presque  nuls  à  la  main 
droite,  mais  assez  intense  à  la  gauche  pour  avoir  déterminé  hier  matin 
un  nouvel  accès  de  convulsion.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  eu  encore  de  convul- 
sions en  dehors  des  crises  douloureuses,  La  douleur  de  la  main  gauche 
existe  surtout  dans  trois  doigts,  pouce,  index  et  médius.  Très  bon  état 
généraL  On  continue  Tusage  des  bains  gélatineux,  mais  tous  les  trois  jours 
seulement,  et  Tusage  du  chloroforme  en  compresses. 

18.  La  malade  fait  remarquer  que  depuis  quelques  jours  les  extrémités 
cyanosées  et  froides  de  la  main  gauche  sont  le  siège  d'une  sueur  conti- 
nuelle et  froide,  qui  se  reproduit  à  mesure  qu'on  Tessuie.  Cette  sueur  rap^^ 
pelle  celle  des  cholériques.  Même  prescription. 

21.  Les  accidents  sont  toujours  très  intenses  à  la  main  gauche.  Irriga- 
tions froides  continues  sur  le  bout  des  doigts. 

33.  Les  irrigations  froides  ont  beaucoup  calmé  les  douleurs;  mais 
la  malade  les  ayant  supprimées,  les  douleurs  ont  pris  relativement  une 
plus  grande  intensité,  et  il  y  a  eu  un  accès  violent  de  convulsions. 
On  continue  les  irrigations.  Même  traitement,  moins  les  bains  géla- 
tineux. 

35.  Ce  matin  les  doigts  de  la  main  gauche  ont  presque  leur  couleur 
normale,  et  c'est  à  peine  si  leurs  extrémités  présentent  une  teinte  violacée. 
Ils  sont  également  sans  douleur,  et  la  pression  n'en  détermine  que  sur 
rindex.  Même  traitement. 

15  juin.  Les  irrigations  froides  ont  été  continuées;  mais  leur  bon  effet 
n'a  pas  persisté,  et  la  malade  se  trouve  bien  mieux  des  applications  de 
chloroforme,  qui  ont  pour  résultat  de  calmer  instantanément  les  douleurs 
et  de  donner  aux  doigts  une  teinte  d'un  blanc  mat.  La  main  droite  est 
toujours  en  très  bon  état,  et  depuis  que  les  accidents  en  ont  disparu,  la  peau 
des  extrémités  des  doigts  a  repris  son  apparence  normale  et  ne  présente 
plus  cette  desquamation  de  l'éplderme  notée  plus  haut.  Ce  phénomène  et 
Tespèce  d'atrophie  de  la  peau,  de  parcheminement  qu'on  y  remarquait, 
s'observent  au  contraire  sur  les  doigts  de  la  main  gauche.  On  suspend  les 
irrigations.  Même  prescription. 

17.  Depuis  la  suspension  des  irrigations,  les  douleurs  ont  reparu  plus 
violentes;  on  y  revient  aujourd'hui. 

19.  Les  Irrigations  ont  été  suivies  d'une  diminution  considérable  des 
douleurs.  Onctions  sur  les  doigts  avec  une  pommade  contenant  :  axonge, 
60  grammes;  sulfate  de  strychnine,  1  gramme.  Même  prescription. 

25.  La  main  gauche  va  beaucoup  mieux.  Les  palpitations  et  le  souffle  du 
coeur  et  des  carotides  sont  presque  nuls.  Même  traitement. 

10  Juillet.  Tous  tes  accidents  avaient  presque  entièrement  disparu  des 
deux  mains;  hier  ils  se  sont  tout  à  coup  remontrés  avec  une  grande  inten- 
sité, principalement  à  la  main  gauche.  Aujourd'hui  cette  main  présente 
seule  les  traces  de  la  recrudescence  d'hier.  Il  n'y  a  pas  eu  de  convulsions. 
MèBO  tniteflMDt. 


216   MALADIES  DUES  A  UXli  ALGMKXTATiOri'  Di:  L'hXCITATION  NtUVECSE.  ' 

25.  Il  y  a  depuis  quelques  jours  une  amélioration  considérable  et  per« 
sistante  de  tous  les  symptômes. 

5  août.  L'amélioration  s*est  maintenue;  cependant  la  cyanose  persiste 
par  accès  comme  autrefois;  mais  le  contact  estk  peine  douloureux,  et  les 
souffrances  sont  nulles.  La  sensibilé  tactile  est  k  peu  près  normale  et  la  ma- 
lade peut  très  bien  coudre,  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire  en  entrant  II  n'y  a 
plus  eu  d'attaques  convulsives  depuis  le  23  mai.  L'état  général  est  excellent, 
et  le  souffle  du  cœur  et  des  carotides  a  disparu;  plus  de  palpitations.  I^ 
malade  sort  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  accidents  hystériques  présentent  des 
retours  en  quelque  façon  périodiques,  soit  pour  les  jours,  ou 
pour  les  heures  du  jour  où  ils  se  montrent,  soit  pour  la  forme  et 
la  répétition  des  crises  intermittentes. 

J'ai  été  consulté  pour  une  jeune  malade  dont  les  crises  m'ont 
été  ainsi  décrites  par  le  médecin  qui  lui  donnait  des  soins  : 

Il  s'agissait  d'une  jeune  personne  âgée  de  seize  ans.  Elle  avait 
été  réglée  à  onze  ans.  La  menstruation  avait  été  abondante  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans-,  depuis  ce  temps  elle  l'avait  été  beau- 
coup moins  mais  toujours  régulière.  Je  laisse  parler  notre  con- 
frère. 

Depuis  l'âge  de  quinze  ans,  ma  cliente  est  atteinte  d'hystérie  compliquée 
de  l'état  nerveux.  Elle  a  eu  d'abord  des  palpitations,  et  les  palpitations 
ayant  cessé,  le  hoquet,  puis  des  convulsions  avec  étouffement,  enfln  de 
l'hallucination,  et  aujourd'hui  la  malade  est  atteinte  douze  fois  par  jour 
d'attaques  hystériformes  qui  se  reproduisent  périodiquement  et  dans  Tordre 
suivant  (à  chaque  fois  elle  sent  Vaura  partir  de  l'utérus)  : 

A  six  heures  du  matin,  attaque  d'anéantissement;  la  malade  ne  peut 
proférer  un  seul  mot,  exécuter  le  moindre  mouvement.  L'intelligence  est 
parfaite  ;  durée,  dix  minutes.  —  A  sept  heures,  attaque  de  mouvement;  la 
malade  se  jette  des  bras  d'une  personne  dans  ceux  d'une  autre  en  tournant, 
puis  se  renverse  à  terre  en  frappant  de  la  tête,  des  coudes  et  des  épaules* 
L'intelligence  est  conservée;  durée,  douze  minutes. — A  huit  heures,  même 
attaque  compliquée  d'éloufferaent  ;  durée,  vingt-cinq  minutes.  —  A  dix 
heures,  même  crise;  durée,  trente  minutes;  iF y  a  un  intervalle  de  vingt 
minutes;  à  onze  heures,  attaque  d'élouffement ;  durée,  dix  minutes,  puis 
anéantissement  pendant  cinq  minutes.—A  une  heure,  ia  malade  est  prise  du 
besoin  de  tourner,  et  elle  valse  avec  régularité  pendant  vingt  minutes;  quel- 
quefois la  jambe  gauche  devient  roide  pendant  cette  crise,  et  reste  plus  ou 
moins  de  temps  dans  cet  état.  —  A  trois  heures,  attaque  d'étouffemenl; 
durée,  dix  minutes;  et  anéantissement  pendant  cinq  minutes.  —A  quatre 
heures,  attaque  d'anéantissement;  durée,  douze  minutes.  —  A  cinq  heures, 
attaque  d'hallucination  de  la  vue.  La  malade  se  tient  debout,  croit  voir  de 
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objets  hideux,  pousse  des  cris»  se  laisse  glisser  sur  le  plancher  où  elle  se 
frappe  la  têle  avec  violence  pendant  un  quart  d'heure,  puis  se  relève  et  est 
prise  d'étouffement  ;  il  y  a  constamment  hallucination  pendant  toute  la 
durée  de  c^tte  attaque,  tous  les  trois  jours  celte  crise  d'hallucination  avec 
mouvement  se  change  en  crise  d'hallucination  avec  roideur).  —A  6  heures, 
attaque  de  hoquet.  Le  hoquet  est  très  rapide,  et  à  chaque  hoquet  correspond 
la  sensation  d'une  douleur  violente,  aiguë,  qui  n'a  point  de  siège  fixe  et  va 
du  bras  à  la  tête  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  La  durée  de  cette  attaque  est 
de  dix  minutes. 

A  huit  heures,  crise  de  suffocation  compliquée  de  mouvement.  Cette 
crise  a  trois  périodes  et  dure  trente-cinq  minutes.  D'abord  à  huit  heures, 
il  y  a  suffocation,  mouvement  désordonné;  la  malade  se  frappe  la  tête: 
durée,  deux  minutes.  A  huit  heures  dix  minutes,  la  crise  recommence; 
la  malade  étouffe ,  se  frappe  la  tête;  cela  dure  pendant  un  quart  d'heure, 
et  même  un  peu  plus;  aussitôt  après,  l'envie  de  se  mordre  s'empare  de 
la  malade;  tout  son  corps  se  convulsionne;  tantôt  ce  sont  les  mem- 
bres inférieurs,  tantôt  tout  un  plan  musculaire;  trois  personnes  suffi-* 
sent  à  peine  à  la  tenir,  et  cela  pendant  huit  minutes,  après  quoi  et  aussitôt 
après  elle  se  couche  sur  le  plancher  et  se  frappe  avec  violence  la  poitrine; 
c'est  de  toutes  ses  attaques  la  plus  affreuse,  à  cause  des  coups  violents  qu'elle 
se  porte  sur  les  seins,  le  foie,  l'estomac;  se  faire  mal,  éveiller  de  violentes 
douleurs  dans  cette  région  est  pour  elle  un  besoin  auquel  elle  ne  peut  se 
soustraire  ;  il  ne  faut  pas  chercher  à  la  retenir,  si  l'on  essaye  elle  redouble 
et  tout  son  corps  est  pris  de  convulsion  ;  en  outre,  la  malade  ne  veut  souffrir 
aucune  tentative  pour  arrêter  ou  amortir  les  coups;  cela  dure  dix  minutes 
environ,  alors  la  malade  se  couche,  et  à  neuf  heures  commence  une  autre 
aUaque.  —  Neuf  heures,  crise  d'anéantissement  de  dix  minutes. 

La  malade  s'endort  vers  les  dix  heures,  et  passe  la  nuit  dans  le  calme  ; 
son  réveil  a  lieu  à  cinq  heures  et  sou  lever  à  six  heures  et  demie. 

Elle  ne  fait  qu'un  repas  par  jour,  c'est  à  cinq  heures  et  demie;  ce  repas 
est  assez  copieux.  Elle  ne  peut,  depuis  sa  maladie,  sortir  quand  il  fait 
soleil  ou  grand  vent  sans  être  prise  de  douleurs  névralgiques  accompagnées 
de  hoquet.  Cependant  cette  disposition  s'amende  beaucoup  et  même  très 
sensiblement  depuis  deux  mois.  Quand  elle  marche,  quand  elle  monte, 
quand  elle  descend  surtout,  elle  est  prise  de  syncopes  ou  d'anéantissements 
<jul  durent  quatre  ou  cinq  secondes.  Sur  son  fauteuil,  pareille  chose  lui 
arrive,  mais  bien  moins  souvent  maintenant.  Cette  disposition  semble  aussi 
s'amender  beaucoup  depuis  quelques  mois. 

Je  vous  ferai  observer  que  pendant  toutes  ses  crises  elle  conserve  son 
ÎDlelligence  et  Tusage  de  tous  ses  sens,  si  ce  n'est  dans  celle  d'hallucination 
où  elle  ne  voit  ni  n'entend.  Tous  les  mois  ou  tous  les  deux  mois,  elle  a  eu 
une  ou  plusieurs  crises  nouvelles.  Ainsi,  depuis  trois  mois,  elle  se  frappe 
iî  poitrine  et  est  prise  d'atUques  d'anéantissement.  C'est  toujours  après  la 
période  menstruelle  que  de  nouvelles  manifestations  se  produisent. 

C'est  il  la  suite  d'une  contrariété  que  la  première  attaque  avec  convulsion 
i'est  montrée  (déjà  le  cœur  était  pris  de  palpitations),  puis  l'appareil  de  la 
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phonation  a  été  envahi,  enfin  les  étouffementset  l*hallucination  sont  sur- 
venus. A  cet  état  de  choses,  ajoutez  les  névralgies  de  toute  espèce,  photo- 
phobie, névralgies  de  Touie,  etc.,  et  vous  aurez  un  tableau  assez  complet 
de  rétat  de  cette  pauvre  malade. 


Dans  rhistoire  de  cette  névrose,  il  est  question  de  toux  et 
de  hoquets;  j'en  ai  dit  un  mot  aussi  à  Toccasion  de  la  première 
personne  dont  j'ai  parlé.  C'est  qu'il  faut,  en  effet,  noter  cette 
disposition  à  tousser  comme  un  des  accessoires  possibles  de 
l'hystérie.  Tantôt  ce  sera  une  toux  fatigante,  sèche,  continue, 
se  montrant  dans  l'intervalle  et  au  conunencement  des  accès; 
tantôt  la  toux  deviendra  violente,  convulsive,  éclatante  comme 
un  cri  poussé  avec  la  plus  grande  force.  On  n'imagine  pas  com- 
ment de  pareils  effets  peuvent  être  supportés  sans  notable  dom- 
mage par  de  semblables  organisations. 

Cette  dernière  forme  de  toux  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
les  hystéries  les  plus  graves;  l'autre  plus  calme  et  plus  suppor- 
table, quelquefois  continue,  quelquefois  périodique,  souvent  très 
persistante  quand  elle  est  mal  traitée,  doit  être  attribuée  à  l'état 
nerveux  plutôt  qu'à  l'hystérie.  Les  observations  recueillies  par 
M.  Lasègue  ne  prouvent  pas  aulre  chose.  (Union  médicale^ 
tome  VIII  n*  55.  Rapport  de  M.  Aran  sur  le  Mémoire  de  M.  Lasè- 
gue, intitulé  De  la  toux  hystérique.  Société  médicale  des  hôpi- 
taux de  Paris.) 

D'ailleurs  au  milieu  de  tous  ces  accidents,  môme  des  plus  for- 
midables en  apparence,  la  circulation  est  peu  influencée.  A  part 
un  peu  d'accélération,  occasionnée  par  les  mouvements  et  le 
trouble  de  la  respiration,  le  pouls  conserve  son  rhythme;  on 
est  étonné  du  calme  relatif  de  cette  fonction,  au  milieu  du  dés- 
ordre général  qui  se  fait  voir  ailleurs. 

La  sensibilité  peut  être  conservée  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'attaque  d'hystérie  ;  c'est  un  des  grands  caractères  qui  la  dis- 
tinguent del'épilepsie.  Mais  au  moment  où  l'accès  approche  de 
son  maximum,  où  les  malades  ont  perdu  ou  perdent  connais- 
sance, la  sensibilité  s'éteint  ou  devient  très  émoussée,  sinon  dans 
tout  le  corps,  au  moins  dans  des  portions  plus  on  moins  éten- 
dues. Il  faut  encore  ajouter  que  cette  perte  locale  de  la  sensibilité 
dure  quelquefois  pendant  toute  la  durée  de  l'accès,  et  même, 
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dans  les  cas  les  plus  graves,  peut  se  prolonger  pendant  les  in- 
tervalles. 

Enfin,  l'accès  convulsif  terminé,  tout  rentre  dans  Tordre.  Il  ya 
bien  encore  quelques  troubles  nerveux,  des  pleurs,  des  saccades 
convulsives,  des  douleurs  par-ci  par-là,  mais  le  désordre  cesse 
peu  à  peu,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  sentiment  de  lassitude,   de 
fatigue  de  corps  et  d'esprit  bien  naturel  après  tant  de  secousses. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  ces  convulsions  plusieurs  circonstances 
remarquables.  Ainsi,  les  malades  conservent  sur  leurs  accès  un 
certain  empire.  Non  pas  que  cela  aille,  jusqu'à  supprimer  la  mala* 
die;  mais  ils  peuvent  la  dissimuler  jusqu'à  un  certain   point, 
arrêter  leurs  convulsions  par  une  volonté  ferme,  le^  suspendre 
pour  un  certain  temps,  les  transporter  sur  une  autre  partie,  ou 
même  les  laisser  remplacer  par  des  douleurs.  Je  suis  sûr  d'avoir 
observé  ce  fait  nombre  de  fois,  et  des  malades  d'une  bonne  foi 
non  douteuse  me  l'ont  souvent  garanti.  Il  faut  seulement  ou 
une  vive  distraction  ou  un  acte  ferme  de  volonté  pour  en  venirlà. 
D'autres  fois,  c'est  le  médecin  lui-même  qui  peut  ainsi  modifier 
l'expression  de  l'hystérie.  Il  suffit  de  maintenir  convenablement 
le  membre  convulsé,  pour  voir  d'autres  parties  prendre  immé- 
diatement le  rôle  empêché  ailleurs.  Ce  sont  des  expériences  que 
j'ai  répétées  bien  des  fois  dans  des  attaques  d'hystérie  et  qui 
m'ont  de  plus  en  plus  prouvé  la  généralité  de  la  maladie. 

Les  accès  hystériques  chez  les  femmes  ne  se  montrent  guère 
avant  quinze  ou  dix-huit  ans  ;  mais  on  en  observe  encore  après 
soixante.  Chez  les  hommes,  on  ne  peut  guère  assigner  d'âge. 
Je  n'en  ai  pas  vu  chez  eux  avant  Tâge  adulte.  J'en  ai  rencontré; 
chez  des  vieillards  très  nerveux. 

[Ce  n'est  point  impunément  que  les  hystériques  subissent  les 
ébranlementsque  les  convulsions  répétées  impriment  aux  diverses 
fonctions  de  l'économie.  11  est  peu  d'organes  pendant  la  durée 
de  l'accès  qui  n'en  ressentent  de  douloureuses  impressions.  Le 
sang,  interrompu  dans  son  cours  régulier,  altéré  dans  ses  qua- 
lités par  l'obstacle  apporté  à  l'hématose,  congestionne  et  stupéfie 
les  centres  nerveux.  Le  fluide  nerveux  lui-même,  sans  doute 
inaltérable  dans  ses  propriétés  essentielles,  en  tant  que  fluide 
impondérable,  mais  certainement  distribué  outre  mesure  aux 
muscler  livré»  aux  contractions  les  plus  violentes  et  les  plus 
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désordonnées,  ne  porle  plus  aux  différents  appareils  Texcitalion 
physiologique  que  réclame  leur  libre  exercice.  Les  uns  conser- 
vent à  un  certain  degré  la  surexcitation  qu'ils  ont  momentané- 
ment reçue;  les  autres  éprouvent  une  prostration  proportionnée 
à  la  perte  de  forces  et  de  surexcitation  vitale  qu'ils  ont  dé- 
pensées :  de  là,  chez  quelques  malades,  l'extrême  impression- 
nabilité  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'olfaction,  et  quelquefois  une 
hyperesthésie  générale  ;  chez  d'autres,  les  paralysies  les  plus 
bizarres  s'é tendant  indistinctement  aux  centres  nerveux  cérébral, 
rachidieti,  grand  sympathique  et  à  leurs  dépendances,  et  toujours 
en  vertu  des  mômes  lois  qui  règlent  ce  consenstzs  de  sympathie, 
d'irradiatioh,  de  solidarité  entre  tous  les  centres,  les  troncs  et 
les  branches  des  systèmes  nerveux  moteur  et  sensitif,  et  qui 
président  à  tant  d'autres  propriétés  vitales.  De  là,  ces  amyos- 
thénies,  ces  anesthésies,  ces  analgésies  hémiplégiques,  paraplé- 
giques, hémi-faciales,  ou  seulement  limitées  à  une  moins  grande 
étébdue  de  la  peau  ou  des  muscles.  De  là  encore,  ces  amauroses 
plus  ou  moins  complètes,  ces  surdités,  cette  abolition  des  sens 
de  Folfaction  et  du  goût,  de  certaines  qualités  du  tact,  de  la  sen- 
sibilité aux  divers  degrés  de  température;  de  là,  ces  sentiments 
de  froid  vers  lesextrémités  inférieures,  de  chaleur,  le  plus  souvent 
vers  les  extrémités  supérieures.  De  là,  enfin,  ces  troubles  fonc- 
tionnels qui  offrent  tous  les  signes  apparents  des  plus  graves 
altérations  des  centres  nerveux,  et  qui  feraient  hésiter  à  porter 
un  diagnostic  et  un  pronostic  rigoureux,  si  l'ensemble  des  phé-* 
nomènes  hystériques  n^éclairait  et  ne  tranquillisait  l'observateur 
sur  la  nature  de  la  maladie. 

Ces  paralysies  s'étendent,  avons-nous  dit,  aux  dépendances 
des  centres  nerveux  ;  en  effet,  certains  viscères  participent  sou- 
vent à  cette  absence  de  vitalité;  ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  vessie,  le  rectum,  les  intestins  frappés  d'inertie  et  cesser  plus 
ou  moins  complètement  leurs  fonctions.  J'en  pourrais  citer  de 
nombreuses  observations  recueillies  dans  les  hôpitaux  (voyez  plus 
bas  l'observation  de  la  nommée  Villefond),  ou  extraites  des  au- 
teurs modernes.  * 

Les  paralysies  hystériques  n'ont,  d'ailleurs,  pas  échappé  à 
l'observation  de  Sydenham,  de  F.  Hoffmann,  de  Pomme,  et,  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  de  MM.  Piorry,  Macario,  Romberg, 
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Leroy  (d'ÉtioUes)  fils,  etc.;  elles  ont  pour  caractères  leur  mobi- 
lité, leur  instabilité  :  car  elles  disparaissent  souvent  pendant  la 
convulsion,  pour  passer  d'une  région  à  une  autre. 

Aucun  moyen  d'exploration  ne  doit  être  négligé,  comme  nous 
le  verrons  en  traitant  des  paralysies,  dans  le  but  de  décrouvrir 
le  siège,  l'exacte  étendue  de  la  partie  affectée,  et  de  savoir, 
quelles  sont  celles  des  propriétés  vitales  qui  sont  plus  ou  moins 
exclusivement  abolies. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  pathologiques  que  pré- 
sentent à  titre  de  symptômes  ou  de  complications^  les  hystériques 
tourmentées  par  de  fréquentes  convulsions.  Mais  le  tableau 
serait  inachevé,  si  j'oubliais  d'arrêter  un  moment  l'attention  sur 
les  malades  qui,  plus  gravement  affectées,  groupent  en  quelque 
sorte  dans  une  unité  synthétique  toutes  ces  paralysies  partielles, 
en  tombant  dans  une  insensibilité  générale  plus  ou  moins  abso- 
lue, pendant  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours.  Je  citerai, 
comme  exemple  de  cet  état  syncopal  prolongé,  l'histoire  d'une 

malade  qui  était  affectée  en  même  temps  d'une  paralysie  de  la 

vessie  : 

La  nommée  Vîllefond  (Julie),  vingt-deux  ans,  lingère,  est  reçue  à  Thô- 
pilai  de  la  Charité,  salle  Sainte-Marthe,  n**  26,  service  de  M.  Briquet.  Rien 
à  noter  chez  les  consanguins.  Convulsions  dans  son  enfance,  diarrhée  per- 
sistante de  neuf  à  dix  sept  ans.  Réglée  à  dix-neuf  ans,  suppression  pendant 
neafmois  après  cette  première  menstruation;  vomissements,  constipation, 
maux  de  tête  pendant  cette  suppression;  traitement  ferrugineux,  applica- 
tion périodique  de  sangsues  au  haut  des  cuisses,  retour  des  règles  mais  irré- 
gulièrement, tous  les  deux  ou  trois  mois.  —  En  juillet  1856,  elle  vomit  du 
Sang,  le  rend  par  le  rectum;  elle  entre  à  l'hôpital  Necker  où  des  purga- 
tîons  et  des  douches  ascendantes  lui  sont  ordonnées.  Il  apparaît  alors  de 
^ives  douleurs  abdominales,  du  ballonnement,  une  constipation  encore 
IjIus  opiniâtre,  puis  des  convulsions  qui  reviennent  tous  les  quinze  jours  et 
^ntre  lesquelles  on  emploie  le  chloroforme  au  début. 

Au  mois  d^octobre,  toujours  à  Thôpital  Necker;  nouveaux  vomissements 
«t  nouvelles  selles  sanguinolentes  :  les  douches  ascendantes  qui  lui  sont  ad- 
ministrées sont  rendues  teintes  de  sang  :  urine  également  sanguinolente, 
puis  miction  difûcile  et  douloureuse.  —  Deux  mois  après,  impossibilité 
absolue  d'uriner,  douleurs  vers  les  régions  rénale  et  ovarienne  gauches, 
faiblesse  dans  la  jambe  droite,  perversion  de  l'olfaction  ;  elle  est  poursuivie 
par  une  odeur  persistante  de  chair  en  putréfaction,  qui  la  rend  insensible 
à  l'odeur  de  toutes  les  autres  substances.  —  Elle  peut  travailler  à  Taiguille, 
qu'elle  sent  entre  ses  doigts,  alors  même  que  la  vue  $e  porte  sur  d'autre$ 
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objets.  Traitemenl:  sirop  de  strychnine,  teinture  de  noix  vomique  en  fric- 
tions, douches  ascendantes,  cathétérisme  de  la  vessie  matin  et  soir- 

Elle  quitte  Fhôpital  Necker,  le  4  mars  1857,  pouvant  se  sonder  elle-même; 
mais  bientôt  son  appétit  se  perd,  ses  digestions  deviennent  difflciles,  ses 
forces  diminuent,  elle  entre  alorsàThôpital  de  la  Charité,  le  2/^  mai  1857. 
La  nuit  suivante,  elle  est  prise  d'une  convulsion,  à  laquelle  succède  un 
sommeil  léthargique  qui  dure  trois  jours.  —  Elle  afûrme  qu'elle  n*enten- 
dait  rien  pendant  cet  engourdissement  général,  et  qu'elle  n'avait  aucune 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  —  On  l'électrise  vers  les  pre- 
miers jours  de  juin  dans  le  but  de  remédier  à  la  paralysie  de  la  vessie, 
en  plaçant  une  première  sonde  électrode  dans  la  vessie,  une  seconde  dans  le 
rectum.  —  Au  bout  de  deux  mois,  elle  sent  les  envies  d'uriner  sans  toute- 
fois pouvoir  les  satisfaire,  et  si  parfois  on  oublie  de  Télectriser  les  besoins 
d*uriner  disparaissent.  La  médication  consistait  en  préparations  ferrugi- 
neuses, en  purgatifs  drastiques,  en  sinapismes,  en  cataplasmes  à  la  glace» 
en  lavement  à  l'eau  au-dessous  de  zéro  et  en  douches  ascendantes. 

Le  premier  juillet  1857,  quand  je  prends  son  observation,  je  la  trouve 
dans  l'état  suivant  :  physionomie  gaie  et  souriante,  yeux  brillants  et  hu- 
mides, joues  pleines,  pâles  et  bouffies.  —  Le  décubitus  est  ordinaire,  les 
membres,  surtout  les  inférieurs,  sont  bien  musclés.  —  Les  sens  de  l'ouïe,  de 
la  vue,  de  l'olfaction,  du  goût,  remplissent  bien  leurs  fonctions.— Douleurs 
erratiques  dans  les  différentes  régions,  surtout  vers  la  tête,  le  rachis  et  la 
paroi  abdominale  latérale  et  inférieure  gauche.  Une  légère  pression  pro- 
voque de  rhyperesthésie  douloureuse.  —  11  n'y  a  ni  engourdissements,  ni 
fourmillements  dans  les  membres;  la  sensibilité  tactile  est  généralement 
émoussée,surla  muqueuse oculaireetsur  la  peau,  principalementversles faces 
d'extension.— La  malade  est  fort  impressionable  ;  elle  donne  une  importance 
extrême  aux  mille  petites  gênes  inhérentes  au  séjour  de  l'hôpital  ;  toute  son 
affection  se  concentre  sur  un  petit  moineau  qu'elle  tient  prisonnier  dans  un 
panier,  avec  lequel  elle  joue  et  dont  elle  partage  toutes  les  joies  et  toutes 
les  infortunes.  Son  sommeil  est  insuffisant  et  fort  léger;  ses  membres  Jouis* 
sent  de  leur  plein  exercice,  mais  elle  ne  peut  monter  et  descendre  Tescalier 
sans  fatigue.  —  L'appétit  lui  manque,  elle  digère  difficilement,  est  toujours 
constipée  et  ressent  des  douleurs  d'entrailles.  Elle  sent  le  besoin  de  la  dé- 
fécation mais  ne  peut  le  satisfaire;  la  difficulté  insurmontable  d^expulser 
les  matières  cause  sa  constipation.  —  Respiration  bonne,  absence  de  toux. 
Le  pouls  est  mou,  petit,  à  75  ;  bruit  de  souffle  carotidien  et  cardiaque  au  pre- 
mier temps,  palpitations  -a  la  moindre  émotion.  Elle  ne  peut  uriner  volon- 
tairement, se  sonde  deux  fois  le  jour,  et  une  fois  la  sonde  introduite 
l'urine  s'écoule  par  jet;  elle  est  claire  et  n'a  jamais  été  purulente.  Elle 
sent  l'introduction  de  la  sonde  seulement  à  l'entrée  du  canal  de  l'urèthre, 
mais  n'a  pas  conscience  de  l'introduction  du  doigt  dans  le  rectum;  elle  ne 
sent  pas  davantage  les  lavements  froids.  Les  électrodes  mis  en  plac^  quand 
on  l'électrise,  font  sentir  au  delà  de  la  vessie  et  du  rectum,  par  irradiation 
dans  l'abdomen,  les  plus  violentes  douleurs;  menstruation  complètement 
supprimée  depuis  un  an;  dit  être  vierge,  et  accuse  la  sensation  d'une  boule 
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qui  monte  du  centre  épigastrique  au  pharynx  quand  elle  est  vivement  im- 
pressionnée, on  quand  elle  doit  avoir  une  attaque  convulsive.— -Tout  le  mois 
de  juillet  se  passe,  sans  qu*aucun  phénomène  notable  se  présente  ;  le  trai- 
tement se  compose  toujours  de  fer,  de  purgatifs  drastiques,  de  bains,  de 
douches  ascendantes,  d'électrisatiou,  de  lavements  froids,  de  cataplasmes 
sinapisés  au  haut  des  cuisses,  de  suppositoires  au  savon  et  à  Thuile  de 
croton.  Le  2  août,  les  règles  apparaissent  pendant  deux  heures  seulement. 
Le  5,  application  d*un  vésicatoire  sur  la  région  hypogastrique,  qui  pro- 
voque de  yiolentes  douleurs,  une  vive  agitation,  des  plaintes,  puis  des  lar- 
nés.  Le  lendemain  6,  à  cinq  heures  du  soir,  attaque  d'hystérie,  convulsions 
cloniques,  oppression,  étranglement,  délire  loquace,  puis  sommeil  coma- 
teoi.  Le  7  au  matin,  je  la  trouve  insensible  à  toute  excitation  soit  morale, 
soit  physique,  elle  ne  répond  à  aucune  question,  ne  sent  pas  une  épingle 
profondément  enfoncée  dans  l'épaisseur  des  différentes  régions  de  la  peau. 
Ses  membres  s'agitent  parfois  en  mouvements  automatiques,  elle  jette  sa 
tête  à  droite  et  à  gauche  sur  son  oreiller,  ferme  et  ouvre  les  paupières  en 
laissant  voir  le  globe  oculaire  convulsé  eu  haut;  les  pupilles  sont  contrac- 
tiles; elle  crachote,  chantonne  (tiens ^  tiens,  veux-tu,  veux-tu;  pas  moi,  à 
moi;  r^y  do,  mi,  fa,  sol;  apprends  ta  leçon  de  musique;  tu  n'es  qu'une 
^,  etc.,  etc)  ;  elle  promène  dans  la  bouche  sa  langue  sèche  et  pâteuse. 
Us  poignets  sont  le  siège  d'un  petit  tremblement  convulsif ,  et  le^  orteils 
s'étendent  et  se  fléchissent  avec  agitation  ;  cet  état  persiste  toute  la  journée 
etlanuit.  L.e  8au  matin,  plusieurs  vomissements  bilieux  la  sortent  de  cette 
torpeur  et  sont  suivis  d'un  calme  relatif;  elle  demande  à  être  sondée,  sans 
toutefois  pouvoir  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites,  elle  avale  de 
la  tisane  présentée  à  ses  lèvres.  Le  9  au  matin,  elle  dort  paisiblement,  et  se 
réveille  sans  manifester  d'étonnement  et  de  souffrance  ;  mais  quelques  mi- 
nutes après,  elle  divague,  veut  vite  faire  son  paquet,  veut  qu'on  la  laisse 
tranquille;  elle  sent  les  piqûres  d'épingle  et  s'en  irrite.  Le  10,  elle  va 
mieux,  rit  de  sa  mauvaise  humeur  de  la  veille,  répond  clairement  à  toutes 
iQes  questions,  se  plaintde courbatures,  de  douleurs  céphaliques,  gastriques, 
articulaires,  et  dit  n'avoir  pas  été  à  la  selle  depuis  dix  jours  ;  le  pouls  est 
toi^ours  à  75;  la  difQculté  de  vider  la  vessie  est  toujours  la  même.  Du  10 
atQ  20  août,  même  traitement  et  même  état;  les  21,  22,  23,  2U  et  25,  mic- 
tions fréquentes  et  involontaires  attribuées  à  l'électrisation  opérée  à  l'aide 
d'électrodes  garnis  d'épongé  appliqués  sur  la  région  hypogastrique.  Le  26, 
apparition  des  règles  pendant  quelques  heures.  Le  29,  peut  de  nouveau 
^nir  son  urine  et  se  sonde  elle-même. 

U  9  septembre,  application  de  la  ventouse  Junod  sur  la  jambe  droite. 
^  10,  sensibilité  et  douleur  à  la  pression  du  membre  ventouse,  qui  est  tu- 
Diélé  et  gorgé  de  lymphe  et  de  sang  :  seconde  ventouse  Junod  à  la  jambe 
Çaocbe.  Le  il,  hyperesthésie  algésique  au  méat  urinaire  tellement  déve- 
^pée,  qu^elle  ne  peut  se  sonder  elle-même,  malaise  général,  oppressfon, 
sensation  d*un  globe  ascendant,  menace  de  convulsion,  chloroforme,  l'atta- 
fae avorte.  Le  V2,  nouvelle  ventouse  Junod  à  la  jambe  droite;  insensibilité 
générale  et  torpeur  quelques  heures  après  ;  le  chloroforme  la  réveille  par 
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moments  en  la  jetant  dans  le  subdélirium.  Le  13  même  état,  aucun  besoin 
n*est  satisfait.  Le  1/i,  retour  à  la  vie  extérieure,  à  la  sensibilité,  à  Talgésie; 
contractions  spasmodiques  dans  les  muscles  de  la  face;  vive  douleur  abdo- 
minale, la  vessie  fortement  distendue  en  rend  compte  ;  elle  se  sonde  elle- 
même.  Du  15  au  21,  rien  de  remarquable  à  noter.  Le  22,  ventouse  Junod  à 
droite.  Le  21,  ventouse  k  gauche.  Le  2/i,  les  règles  apparaissent  pendant 
quelques  tieures  seulement  ;  vomissements  de  matières  sanguinolentes  après 
la  suppression.  Le  25,  ventouse  Junod;  dans  la  journée  deux  nouveaux 
vomissements  où  le  sang  se  montre  plus^bondamment.  Le  26,  vingt  sang- 
sues au  siège;  elle  tombe  dans  la  prostration,  bien  que  le  |)ouls  soit  plutôt 
relevé  et  que  les  joues  soient  animées,  rouges  et  chaudes;  hypereslhésie gé- 
nérale. Le  27,  même  état  ;  trois  vomissements,  toujours  avec  matières  teintes 
de  sang;  sommeil  très  agité;  vive  impressionnabilité  morale.  Le  30,  dis- 
cussion avec  rinfirmière  de  la  salle;  elle  pleure,  s^agite,  suffoque  et  veut 
absolument  quitter  rhôpital.  M.  Briquet  signe  Texeat. 

Je  donne  en  ce  moment  des  soins  à  une  hysléri<]ue,  affectée 
d'abaissement,  d'antéversion  et  de  catarrhe  utérin,  qui,  au  début 
de  chaque  époque  époque  menstruelle,  tombe  régulièrement  dans 
de  violentes  convulsions  ;  chez  elle,  le  rétrécissement  du  canal 
de  la  matrice  est  tel  (elle  n'a  pas  eu  d'enfant),  que  le  sang  a 
peine  à  prendre  son  cours,  et  qu'elle  ressent  d'atroces  douleurs 
tant  qu'il  n'a  pas  fait  irruption  au  dehors.  Ce  retour  périodique 
des  crises  nerveuses,  si  intimement  lié  à  l'altération  organique 
locale,  portait  une  atteinte  sérieuse  a  la  santé  générale,  et  récla- 
mait un  traitement  spécial  :  je  voulus,  à  la  demande  de  la  famille, 
procéder  à  Tcxamen  du  col  de  la  matrice,  mais  l'impressionna- 
bililé  de  la  malade  fut  telle,  que  la  simple  application  du  spé* 
culum  à  rentrée  du  vagin  la  fit  instantanément  tomber  en  convul- 
sion. Plusieurs  tentatives  du  nr.ôme  genre  ont  eu  le  môme  résultat. 

Ce  sujet  est  d'ailleurs  un  type  complet  de  la  maladie  àiiehys^ 
térique^  le  point  de  départ  est  bien  ici  dans  Tulérus  ;  il  y  a  bien 
l'algésie  céphalique,  rachialchique,  intercostale,  épigastrique  et 
hypogastrique  superficielle  et  musculaire  :  Tanesthésie  se  con- 
state sur  plusieurs  points;  il  n'y  a  ni  chlorose  ni  anémie.  Les 
convulsions  sont  précédées  et  accompagnées  de  douleurs  uté- 
rines, de  la  sensation  d'une  boule  qu'on  perçoit  à  la  nfiain  et  qui 
roule  dans  Tabdomen,  boule  manifestement  due  aux  contrac- 
tions spasmodiques  de  l'intestin,  qui  s'étendent  par  l'excitation 
du  grand  sympathique  abdominal  et  de  la  huitième  paire,  à 
l'œsophage,  au  larynx,  et  qui  causent  rétrangloment ;   puis 
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I^jrradiation  s'étend  de  la  huitième  paire  à  la  moelle,  et  déter- 
mine la  convulsion  générale.  Les  accès  durent  de  dix  à  quinze 
minutes,  se  répètent  pendant  une  ou  deux  heures  et  a  vingt 
minutes  d'intervalle.  La  malade,  dans  les  intervalles  qui  séparent 
ses  accès ,  présente  les  phénomènes  nerveux  hystériques  les  plus 
bizarres.  Tantôt  c'est  l'image  frappante  de  la  mort  :  Tinertie  est 
générale,  l'anesthésie  et  l'analgésie  sont  complètes;  le  masque 
facial  est  impassible,  les  parois  thoraciques  sont  immobiles;  et  si 
le  pouls  ne  battait  régulièrement,  on  douterait  de  la  persistance 
delà  vie.  Tantôt  les  liens  qui  unissent  l'esprit  et  le  corps  semblent 
rompus  :  le  premier,  comme  dégagé  des  étreintes  de  sa  terrestre 
enveloppe,  plane  dans  les  régions  célestes,  et  paraît  animé  d'une 
inspiration  divine;  le  second,  abandonné  sans  frein  aux  irri- 
tations douloureuses  qui  perturbent  l'excitation  nerveuse,  se 
contracture,  et  la  malade  tombe  dans  l'extase  ou  la  catalepsie. 
Il  faut  d'ailleurs  noter  que  le  subdelirium,  l'un  des  bons  ca- 
ractères de  l'hystérie,  tient  généralement  plutôt  du  rêve  rai- 
sonné que  de  la  divagation  ;  l'esprit  s'attache  avec  opiniâtreté 
aux  souvenirs  des  faits  antérieurs,  il  fait  revivre  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  des  scènes  qui  dans  d'autres  temps  ont  for- 
tement frappé  l'imagination.  ] 

c  Rien  ne  se  touche  de  plus  près,  disait  Diderot,  que  l'extase, 
les  visions,  les  prophéties,  les  révélations,  la  poésie  fougueuse, 
et  l'hystéricisme.  »  C'est  qu'en  effet  pendant  les  attaques  d'hys- 
térie, tous  ces  troubles  psychologiques  se  montrent  quelquefois, 
surtout  quand  la  maladie  s'empare  d'un  sujet  à  prédispositions 
nerveuses  exagérées.  M.  Rostan  a  observé  un  cas  d'aphonie  dans 
des  attaques  hystériques  mensuelles.  Jeanroi  a  vu  une  malade 
rester  trois  jours  sans  connaissapce  et  sans  mouvements.  Louyer- 
Villermay  a  vu  une  jeune  fille  de  vingt  et  un  ans  demeurer  sept 
jours  de  suite  privée  de  connaissance  et  de  l'usage  de  ses  sens, 
sans  prendre  aucune  nourriture. 

[J'aurais  pu  insister  plus  longuement  sur  chacun  des  princi- 
paux symptômes,  mais  le  médecin  saura  bien  donner  aux  faits 
signalés  i  son  attention  leur  valeur  réelle  :  d'ailleurs  la  plupart 
des  phénomènes  que  j'ai  présentés  ici  comme  des  symptômes 
ou  des  complications^  seront  considérés  en  leur  lieu  et  place 
comme  des  maladies;  et  si  j'ai  passé  rapidement  sur  l'amaurose, 
h  15 
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sur  l'analgésie,  elc,  dans  la  description  des  accidents  hystéri- 
ques, c'est  pour  éviter  des  redites,  attendu  que  ces  affections 
seront  étudiées  spécialement  et  avec  toute  l'attention  qu'elles 
méritent. 

J'ai  pris  pour  type,  dans  Texposition  des  troubles  fonctionnels 
hystériques  ceux  qui  sont  propres  à  la  femme;  mais  j'ai  hâte  de 
dire,  avant  de  passer  a  Tétude  du  diagnostic  et  du  pronostic, 
que  cette  exposition  est  sous  beaucoup  de  rapports  applicable  à 
l'hystérie  observée  chez  l'homme.  Les  opinions  que  j'ai  émises 
plus  haut,  sur  la  nature  et  sur  le  siège  variable  de  rhystérie, 
sont  vraies  pour  les  deux  sexes.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire,  comme 
l'a  professé  un  médecin  d'hôpital  suffisamment  connu  par  ses 
idées  exclusives  et  absolues,  que  l'on  compte  30  sujets  du  sexe 
masculin  sur  100  hystériques,  mais  je  peux  soutenir  que  Téxis- 
tence  des  vapeurs  se  rencontre  de  temps  à  autre  chez  l'homme; 
et  que  lé  nombre  des  observations  authentiques  publiées  dans 
ces  derniers  temps,  et  l'opinion  des  auteurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé, ne  doivent  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
n'auraient  pas  vu  par  eux-mêmes.  Je  renvoie,  faute  de  pouvoir 
m'étendre  sur  ce  sujet,  à  la  thèse  de  M.  le  docteur  le  Goarant, 
1853,  n""  125,  où  l'on  trouvera  un  bon  résumé  des  faits  publiés 
jusque-là  ;  à  l'observation  prise  dans  le  service  de  Requin  à  la 
Maison  municipale  de  santé,  par  le  docteur  H.  Desterne,  ainsi 
qu'aux  Annales  médico-psychologiques. 

On  pourrait,  en  puisant  à  toutes  ces  sources,  faire  dès  aujour- 
d'hui une  bonne  description  de  l'hystérie  chez  l'homme  ;  je  me 
contenterai  de  dire,  quant  aux  causes  de  la  maladie  en  gé- 
néral, qu'on  trouverait  leur  raison  d'être  dans  une  prédisposi- 
tion organique  à  la  sensibilité  et  à  la  mobilité  nerveuse;  dans 
une  hygiène  mal  réglée,  laissant  les  passions  sans  frein,  la  satis- 
faction des  plaisirs  charnels  sans  limites;  dans  l'épuisement  qui 
succède  à  de  longues  maladies  cachectiques,  à  la  spermator- 
rhée,  à  des  excès  de  travail  qui  engendrent  la  chlorose,  etc. 

Quant  aux  causes  prodromiques  et  au  point  de  départ  de  l'at- 
taque, ils  sont  tout  aussi  variables  que  chez  la  femme.  La  sen- 
sibilité exagérée,  localisée  aux  régions  rachidienne,  intercos- 
tale, épigastrique ,  céphalique,  conserve  ici  toute  son  impor- 
tance. Tel  malade  attribue  Vaura  hysterica  à  une  trop  vive 
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impressionnabiiité  psychique,,  à  des  douleurs  céphaliques,  à  des 
envies  de  vomir  qui  sont  pour  lui  un  signe  infaillible  de  con- 
Yolsion.  L'insensibilité  au  contact  des  objets,  à  la  douleur,  se 
rencontre  chez  rhortime  comme  chez  la  femme  5  et  l'attaque 
elle-même  présente  une  parfaite  identité,  et  quant  à  l'oppression, 
à  l'étranglement  laryngien,  aux  contractions  désordonnées  des 
muscles,  et  quant  à  là  conservation  de  l'intelligence,  à  la  sécré- 
tion urinaire;  et  rien  ne  manque  au  rapprochement  entre  les 
phénomènes  pathologiques  propres  aux  deux  sexes,  pas  môme 
la  paralysie. 

J'ai  fait  de  l'hyslériê  une  maladie  nettement  caractérisée  par 
ses  symptômes  :  on  comprend  cependant  que  la  nature  ne  s'as- 
treint pas  aux  exigenbes  de  nos  cadres  nosologiques,  et  que  sou- 
vent cette  polynévropathie  emprunte  aux  affections  qui   ont 
avec  elle  des  liens  dé  parenté  quelques  traits  de  ressemblance. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  caractéristiques  de  l'épilepsie, 
de  la  chorée,  de  la  nymphomanie,  de  la  catalepsie,  apparaissent 
quelquefois  combinés  avec  ceux  de  l'hystérie  proprement  dite. 
Des  auteurs  sbnt  allés,  jusqu'à  faire  des  entités  morbides  dis- 
tinctes de  ces  itialàdies  hybrides  ;  je  suis  loin  de  tne  rallier  à  leur 
opinion,  et  je  pense  qu'il  suffira  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
la  description  de  chacune  des  maladies  conviilsîvès  pour  que 
l'observateur  partage  ma  manière  de  voir.  ] 

Diagnostic.  —  [L'hystérie  conflrmée  a  des  caractères  telle- 
tnent  tranchés,  qu'il  est  toujours  facile  de  la  distinguer  de  l'épi- 
lepsie, de  l'éclampsie,  de  l'hypochondrie,  etc.  :  il  me  semble 
^onc  inutile  d'établir  le  diagnostic  différentiel  de  ces  diverses 
affections  considérées  dans  leur  ensemble.  La  difficulté  ne  de- 
vient réellement  sérieuse  que  quand  certains  phénomènes  de 
premier  ordre  font  défaut,  ou  quand  des  causes  complexes  réu- 
nissent sur  un  même  sujet  les  signes  de  maladies  dont  on  a  fait 
des  individualités  morbides.  L'embarras  peut  encore  se  présenter 
^propos  des  symptômes  prédominants  et  des  complications. 

La  question  de  savoir,  par  exemple,  si  telle  hyperesthésie,  si 
telle  algésie,  ou  si  telle  paralysie  de  la  motilité  ou  de  la  sensi- 
bilité est  ou  non  hystérique,  prend  quelquefois,  au  point  de 
vue  du  traitement,  une  sérieuse  importance  :  il  suffirait,  pour  en 
être  convaincu,  de  penser  au  long  niartyrologe  que  fournirait  la 
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liste  des  malheureux  malades,  purgés,  saignés,  cautérisés,  cou* 
verts  d*exutoires,  amputés  par  erreur  de  diagnostic. 

II  est  vrai  que  certains  auteurs  ont  tranché  en  peu  de  mots 
rincertitude  que  peut  offrir  la  réunion  des  symptômes  douteux, 
en  prêtant  à  l'hystérie  un  caractère  pathognomonique  par  excel- 
lence, entre  autres  Tanesthésie;  mais  ce  signe  infaillible  n'ayant 
pas  toute  la  valeur  qu'on  avait  imaginée,  des  médecins  ont 
cherché  d'autres  caractères  plus  constants;  et  M.  Briquet  pense 
avoir  découvert  dans  l'hyperestliésie  un  symptôme  d'une  tout 
autre  importance  que  Tanesthésie. 

Je  rends  pleine  justice  au  talent  de  cet  habile  observateur; 
je  sais  avec  quelle  sagacité  il  remonte  des  effets  à  leurs  causes, 
mais  je  ne  peux  dire  avec  lui  :  «  La  myosalgie  hystérique  est  l'un 
»  des  traits  les  plus  prononcés  de  l'hystérie,  et,  comme  elle  ne 

>  manque  que  très  rarement,  elle  peut  à  elle  seule  être  prise 
]>  comme  un  caractère  de  cette  maladie.  Ainsi,  partout  où  Ton 
»  rencontrera  une  très  vive  douleur  provoquée  parla  simple  près- 
»  sion  du  doigt  dans  une  partie  du  corps  où  il  ne  se  trouve  pas 
»  de  signes  d'inflammation,  on  peut  à  coup  sûr^  d'après  ce  seiU 
»  signe^  diagnostiquer  avec   assurance  Veodstence  de  l'hy$^ 

>  térie  (1).  ^ 

Je  me  garderai  de  dire  qu'il  arrivera  au  symptôme  pa^ 
ihognomonique  indiqué  par  M.  Briquet  ce  qui  est  advenu  à 
l'anesthésie,  mais  je  redoute  l'hésitation  que  chacun  mettra  à 
l'accepter,  en  raison  de  son  importance  trop  absolue  ;  car  la  chlo- 
rose, certains  états  névropathiques,  présentent,  dans  des  con- 
ditions données,  l'hypereslhésie  en  question,  et  sans  qu'il  y  ait 
véritablement  pour  cela  hystérie.  Ajouterait-on  à  cet  excès  da 
sensibilité  dans  des  régions  spéciales  une  impressionnabîlilé 
psychique  particulière,  que  ces  signes  seraient  encore  insuffi- 
sants dans  les  cas  d'un  diagnostic  douteux.  Établir  une  loi  ea 
médecine  est  chose  importante  et  précieuse,  je  voudrais  que 
celle  annoncée  par  M,  Briquet  pût  recevoir  la  double  consécra- 
tion du  temps  et  de  Texpérience,  et  qu'elle  prît  rang  dans  nobre 
code  aphorislique  ;  mais  si  j'en  juge  par  la  vérification  que  je 
viens  d'en  faire  (28  mars  4858)  sur  des  épileptiques  réunies 

(1)  Union  médicale,  27  mars  185S,  p.  143. 
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dans  le  service  de  M.  Lélut  à  la  Salpêtrière,  je  pense  qu'elle 
nous  laissera  encore  dans  Tincertitude.  Il  faut,  pour  que  la 
myosalgie  soit  un  signe  infaillible  d'hystérie  y  qu'on  ne  la 
constate  pas  dans  des  maladies  qu'on  peut  confondre  avec  elle, 
dans  répilepsie  par  exemple  5  et  je  dois  déclarer  que  j'ai  trouvé 
sur  trois  femmes  épileptiques  l'hyperesthésie  musculaire  ra- 
chialgique,  intercostale,  épigastrique  et  abdominale.  Il  va  sans 
dire  que  ces  épileptiques  offraient  toutes  les  garanties  d'un  dia- 
gnostic rigoureux,  et  qu'il  y  avait  chez  elles  convulsion  téta- 
nique, écume  à  la  bouche,  perte  complète  de  connaissance,  etc. 
J'ai  pris  soin  d'ailleurs,  guidé  par  M.  Reynaud  interne  du  ser- 
rée, de  distinguer  les  sujets   affectés  d'hystérie  simple,  ou 
^'hystéro-épilepsie.  Je  suis  donc  en  droit  de  dire  que  la  loi 
;|)Osée  par  M.  Briquet  ne  m'a  pas  paru  avoir  toute  la  rigueur 
^xbsolue  qu'il  lui  prête.  Je  dis  absolue,  car  je  lui  reconnais  une 
:importance  relative  dont  nous  devons  tenir  grand  compte, 
'jtuisque  le  plus  grand  nombre  des  épileptiques  ne  nous  a  pré- 
senté aucun  signe  de  myosalgie,  tandis  que  toutes  les  hystéri- 
ques, sauf  une  seule,  et  toutes  les  hystéro-épiieptiques  étaient, 
comme  à  la  Charité,  tourmentées  par  Thyperesthésie  algésique. 
Faisons  donc  l'application  de  cette  sensibilité   musculaire 
exagérée  au  diagnostic  de  Thystérie  :  disons  que,  dans  la  pé- 
riode prodromique,  dans  l'hystéricisme,  elle  nous  fournira  un 
Ion  signe  distinctif  ;  mais  disons  aussi  que  tout  individu  ne 
sera  pas  déclaré  hystérique  par  la  seule  raison  qu^il  présentera 
cette  sensibilité  algésique  :  autrement,  comme  on  vient  de  le  voir, 
nous  ferions,  en  suivant  les  tendances  de  Georget,  de  l'hystérie 
^l  de  répilepsie  une  seule  et  même  maladie.  Et  ce  que  je  dis  de 
l'épilepsie  serait  applicable  à  certaines  cachexies,  à  la  chlorose, 
^  certaines  intoxications  dans  lesquelles  cette  hyperesthésie  se 
encontre. 

L'hystérie  a  pour  caractères,  non  pas  un  signe  exclusif,  mais 
^n  ensemble  de  phénomènes  nerveux  qui  n'appartient  qu'à  elle 
Seule.  Si  le  môme  sujet  présente  l'hyperesthésie  en  question, 
l'analgésie  sur  quelques  points,  une  extrême  impressionnabiiité 
psychique,  l'oppression  ascensionnelle,  enfin  la  convulsion,  vous 
pourrez  i  coup  sûr  le  considérer  comme  hystérique.  Je  dis  qu'il 
faut  la  réunion  de  ces  divers  troubles  fonctionnels  pour  que  la 
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passion  hyslérique  soit  constituée;  car  si  nous  nous  en  tenioas 
à  l'un  d'eux  exclusivement,  nous  manquerions  de  critérium, 
nous  classerions  parmi  les  hystériques  des  névropathiques  prédis- 
posés à  des  convulsions  très  variables  :  autant  vaudrait  iilors  ne 
plus  accepter  riiystérie  comme  une  maladie  convulsive  spéciale, 
mais  comme  une  diathèse,  un  état  nerveux  prédisposant  aux 
convulsions  en  général  :  ce  que  l'on  ne  pourrait  admettre  au- 
jourd'hui sans  bouleverser  les  croyances,  qui  sont  pour  nous  un 
guide  précieux  dans  la  pratique. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  vous  fixerez  votre  observation 
sur  un  sujet  névropalhique,  impressionnable  aux  moindres  ex- 
citations de  rame  ou  du  cœur,  douloureusement  afEecté  par  ^xcès 
de  sensibihté  aux  régions  électives  indiquées,  et  que  vous  aur^ 
dans  l'intérêt  d'une  famille  à  formuler  votre  jugement,  laisse; 
une  part  au  doute,  à  l'avenir,  posez  un  point  d'interrogatÎQD  : 
car  à  ce  degré,  le  traitement  peut  encore  arrêter  un  état  ner- 
veux  qui  dans  sa  marche  progressive  irait  jusque  l'hystérie  con- 
firmée, si  rien  n'y  faisait  obstacle,  si  aucune  médication  efficace 
n'était  conseillée. 

Si  à  ces  signes  se  joint  l'anesthésie,  ayez  encore  des  doutes  ; 
mais  si  l'impressionnabilité  psychique  va  jusqu'à  faire  verser  des 
larmes,  si  Toppression  pneumogastrique  va  jusqu'à  rélouffie* 
ment,  l'étranglement,  regardez  in  petto  le  sujet  comme  hysté- 
rique, mais  n'allez  pas  encore  jusqu'à  le  certifier  en  n^édecioe 
légale.  Nous  devons,  puisque  nous  avons  établi  des  maladies 
convulsives  diverses,  fixer  les  limites  en  deçà  et  au  delà  des- 
quelles elles  perdent  leur  individualité  propre.  Si  enfin  à  tous 
ces  caractères  s'ajoute  la  convulsion,  alors  n'hésiter  plus,  Thys* 
térie  est  incontestable. 

Je  sais  que  cette  appréciation  rigoureuse  des  faits  est  diffi- 
cile, mais  je  sais  aussi  que  la  logique,  la  précision,  sont  les  con- 
ditions essentielles  d'une  pathologie  sérieuse,  et  que  toute  ma- 
ladie, pour  être  acceptée  comme  telle,  doit  toujours  réunir 
l'ensemble  des  symptômes  sur  lesquels  on  a  basé  sa  définition. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  la  distinction  à  faire  entre  l'éclampsie 
et  l'hystérie  :  l'éclampsie  a  ses  causes  particulières,  actuelles,  qui 
en  provoquent  l'explosion,  et  qui,  en  dehors  de  la  forme  convul- 
sive, fixent  sur  sa  nature. 
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Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  je  vois  les  auteurs  s'évertuer  à 
fixer  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  Thystérie  de  Thypo- 
chondrie.  C'est  sans  doute  par  respect  pour  les  opinions  soute- 
nues par  Gh.  Lepois,  Willis,  Sydenham  et  autres;  car  pour  nous, 
maintenant  que  l'hystérie  est  mieux  connue,  nous  trouvons  si 
peu  d'analogie  entre  l'expression  symptomatique  de  ces  deux 
raaladies,  que  démontrer  en  quoi  elles  diffèrent,  nous  paraît 
inutile.  La  femme,  par  l'éducation  et  l'instruction  qui  lui  sont 
données,  par  l'existence  sociale  qui  lui  est  faite,  par  les  per- 
t-urbations  physiologiques  qui  surexcitent  son  système  nerveux 
j  usqu'à  Tàge  critique,  se  trouve  dans  des  conditions  aussi  con- 
traires à  l'hypochondrie  qu'elles  sont  favorables  à  l'hystérie.  Et 
^i  la  mobilité  de  ses  impressions  se  change  en  une  préoccupation 
^^onstante  sur  son  état  de  santé  ou  de  maladie,  c'est  à  l'époque 
CDU,  perdant  la  faculté  de  devenir  mère,  elle  prend  de  l'homme  la 
^régularité  des  fonctions  physiologiques  et  la  maturité  de  l'expé- 
v*ience;  c'est  quand  le  temps  marque  enfin  son  empreinte  sur 
ses  traits  et  ses  sentiments.  Ou  bien,  c'est  quand  douée  d'une 
^ande  sensibilité,  et  n'ayant  pas  été  préparée  à  faire  en  ce 
xnonde  une  large  part  aux  infortunes  et  aux  chagrins,  elle  reçoit 
mjne  de  ces  blessures  qui  frappent  pour  la  vie  le  cœur  ou  le 
cerveau;  et  alors  les  paroxysmes  de  l'hypochondrie,  chez  elle 
oomme  chez  l'homme,  sont  des  spasmes  que  l'intelligence  déré- 
glée gouverne;  ce  sont  des  plaintes  incessantes,  des  pandicula- 
tioQs,  et  non  de  véritables  convulsions. 

Du  reste,  ce  qui  fait  une  difficulté  réelle  du  diagnostic  de 
Hystérie,  comme-de  toutes  les  maladies  convulsives,  c'est  que 
souvent,  en  raison  de  l'action  de  causes  permanentes  et  com- 
plexes, le  même  sujet  est  à  la  fois  épileptique  et  hystérique  :  de 
Urbystéro-épilepsie  de  certains  auteurs  (1)  ;  à  la  fois  hystérique 
^t  nymphomaniaque,  de  là  Yhysterica  libidinosa;  à  la  fois  hysté- 
rique et  éclamptique,  quand  à  la  diathèse  hystérique  s'ajoute 
actuellement,  pendant  la  grossesse  eu  le  travail  de  l'accouche- 
^nty  la  perturbation  névrosique  éclamptique.  Il  faut,  dans  ces 

(1)  Une  malade  du  service  de  M.  Lélut,  la  nommée  Leroux,  en  présente  en  ce 
Qioment  an  curieux  exemple.  Elle  a  d'abord,  et  invariablement,  uoe  attaque 
<i*épilepiie,  tombe  dans  le  sopor,  se  réveille,  puis  est  prise  d'une  attaque  d'hys- 
térie, et  chei  elle  ces  deux  maladm  ont  leurs  caractères  types. 
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cas,  renoncer  à  établir  le  diagnostic  on  faveur  de  telle  ou  telle 
maladie,  puisque  Taffection  observée  est  Texpression  d'une  dua- 
lité morbide. 

Il  me  resterait  a  fixer  les  caractères  des  complications,  qui 
prennent  quelquefois  autant  d'importance  que  la  maladie  elle- 
même,  des  paralysies  par  exemple.  —  Tant  que  l'hystérie  n'est 
pas  nettement  accusée,  ces  paralysies  devront  être  considérées 
comme  essentielles  et  dues  à  l'état  nerveux  prédominant  ;  elles 
ne  seront  déclarées  hystériques  que  quand  des  accès  bien  et 
dûment  constatés  leur  auront  assigné  cette  causalité. 

Enfin  on  pourrait  être  appelé  à  se  prononcer  dans  des  cas  d'bys- 
térie  simulée  ;  et  l'astuce  peut  acquérir  un  tel  degré  d'habileté, 
que  les  meilleurs  observateurs  s'y  laissent  prendre.  En  voici  un 
exemple. 

Au  mois  d'octobre  1857,  entre  à  la  Charité,  salle  Sainte-Marthe,  n*  39, 
service  de  M.  Briquet,  une  femme  de  trente-cinq  ans,  sorte  de  virago, 
bien  musclée,  trapue,  d'une  physionomie  mobile,  rusée,  éclairée  par  deux 
petits  yeux  gris  brillants,  qui  se  plaint  d'être  tourmentée  par  des  cou- 
vulsions  depuis  plusieurs  années ,  et  d'avoir  un  sommeil  somnambulique 
pendant  lequel  elle  se  livre  à  des  travaux  dont  elle  n'a  nullement  con- 
science. M.  Briquet,  qui  déjà  l'a  obsenée,  confirme  en  effet  ses  dires,  ta 
considère  comme  une  malade  digne  de  fixer  l'attention,  en  raison  de  l'as- 
sociation de  ses  troubles  nerveux. 

Elle  dit  ne  souffrir  ni  de  la  tête,  ni  de  l'estomac,  ni  du  ventre,  elle  est 
bien  réglée  ;  la  sensibilité  est  conservée  partout,  sur  les  muqueuses  oculaire» 
olfactive,  buccale,  etc.  Il  y  a  exagération  de  la  sensibilité  à  Vépigattm  H 
dans  la  gouttière  vertébrale  gauche;  l'appétit  est  bon,  elle  digère  bien» 
urine  et  va  à  la  selle  régulièrement.  Elle  annonce. qu'elle  a  une  attaqoe 
tous  les  matins  à  six  heures,  qui  la  laisse  très  souffrante  et  très  fatiguée. 

En  effet,  le  lendemain  matin,  au  dire  de  l'infirmière,  elle  s*e8t  levée  avec 
le  jour,  s'est  habillée»  est  allée  prendre  dans  un  coin  de  la  salle  nne 
brosse,  des  chiffons,  de  la  cire,  et  s*est  mise  à  nettoyer  et  à  frotter  les  tables  ; 
de  nuit  et  les  planches  de  lit  de  toutes  les  malades;  elle  a  commencé  par  * 
un  bout  de  la  salle,  et  a  passé  successivement  en  revue  tous  les  lits»  avec  4 
un  soin  minutieux  et  avec  la  plus  grande  régularité.  Un  moment  avant  ta  j 
visite,  vers  huit  heures,  la  sioeur  de  service  l'a  appelée  sans  en  être  entendue, 
puis  l'a  prise  par  le  bras  ;  à  ce  contact  imprévu,  elle  est  tombée  dans  une  ^ 
attaque  d'hystérie.  La  malade,  interrogée,  soutient  qu'elle  a  fait  tout  ce  tra- 
vail sans  en  avoir  conscience,  pendant  son  sommeil  somnambulique,  et  que 
le  moindre  attouchement  de  la  part  d'une  personne  étrangère,  quand  elle 
est  dans  cet  état,  la  fait  tomber  en  convulsion.  Curieux  de  constater  moi- 
même  renscmblo  de  ces  faits,  je  me  rends  le  lendemain  matin  à  la  salle  d» 
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la  malade,  et  je  la  trouve  comme  elle  Pavait  fait  la  veille,  occupée  à  nettoyer 
toutes  les  tables  de  nuit;  elle  va  de  l'une  à  l'autre  en  déployant  une  activité 
extraordinaire;  enlève  les  menus  objets  qui  sont  sur  ces  tables,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  dépose  sur  le  lit,  sur  une  chaise  ou  sur  le  parquet,  et  une 
fois  la  table  de  nuit  débarrassée,  elle  la  cire,  la  frotte  avec  une  ardeur  sans 
pareille,  puis  elle  remet  le  tout  en  place  avec  ordre  et  précaution.  Pendant 
ce  travail,  la  malade  est  rouge,  animée,  surexcitée  ;  elle  semble  ne  rien  en- 
tendre et  ne  rien  voir  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  et  ma  présence  ne  la 
préoccupe  nifllement.  11.  Briquet  arrive  bientôt,  suivi  des  élèves  ;  tout  le 
monde  fait  cercle  autour  d'elle  et  à  dislance,  dans  la  crainte  de  la  toucher 
involontairement  et  de  provoquer  une  attaque.  Après  un  examen  de  dix  mi- 
nutes, M.  Briquet,  suffisamment  édifié  sur  le  travail  de  la  malade,  lui  prend 
Tun  des  avant-bras  :  immédiatement  elle  tombe  sur  le  parquet,  entre  en  con- 
vulsions cloniques,  étend  et  fléchit  les  avant-bras,  convulsé  ses  mâchoires, 
pousse  quelques  plaintes  étouffées,  roidit  ses  membres,  mâchonne  sa 
langue  entre  les  dents,  et  fait  mousser  la  salive.  Les  yeux  ne  sont  pas  con- 
vulsés en  haut,  et  les  doigts  sont  étendus  et  non  fléchis.  L'attaque  a  l'appa- 
rence hystériforme,  et  bien  qu'elle  nous  paraisse  simulée,  l'ensemble  des 
témoins  la  considère  comme  réelle.  Bientôt  la  malade  est  portée  sur  son 
lit,  les  convulsions  se  calment,  et  elle  peut  répondre  à  toutes  les  questions 
qui  lui  sont  adressées.  —  Elle  nous  dit  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
l'attaque  convulsive  est  de  la  magnétiser;  que  de  cette  façon  elle  s'éveille 
81DS  tomber  et  sans  souffrir.  M.  Briquet  lui  dit  qu'on  pourra,  puisqu'il  en 
est  ainsi,  prévenir  les  attaques,  attendu  que  rinterne  du  service,  M.  Labbé, 
est  très  expert  dans  le  magnétisme  et  qu'il  saura  rompre  le  sommeil  som- 
nambulique.  Le  lendemain,  en  effet,  la  malade  se  lève  à  la  même  heure, 
recommence  son  travail  de  nettoyage  ;  tout  le  personnel  médical  l'entoure, 
et  après  quelques  minutes  d'observation,  M.  Labbé  se  place  devant  elle,  fait 
les  poses  familières  aux  magnétiseurs  qui  veulent  soustraire  le  fluide  ma- 
(Détique  :  aussitôt  elle  s'arrête,  regarde  les  assistants,  parle,  détend  ses 
«embres  et  remercie  du  service  qu'on  lui  a  rendu.  Tout  le  monde,  d'un 
commun  accord,  admire  avec  emphase  la  réalité  de  son  somnambulisme  : 
die  en  est  fière  et  va  se  coucher.  Le  lendemain  pareille  scène  se  produit,  et 
H  Briquet  dit  k  haute  voix  à  M.  Labbé  de  démagnétiser  la  somnambule 
^*après  le  procédé  nouveau,  autrement  énergique,  en  se  plaçant  derrière 
file.  La  malade,  à  ce  moment,  s'arrête,  s'appuie  sur  un  lit,  regarde,  parle, 
iMwrde  d*avoir  été  ainsi  tirée  de  son  sommeil  et  regagne  son  lit.  A  partir 
4e ee  momenty  tout  le  monde  reste  convaincu  de  sa  supercherie;  M.  Labbé, 
nullement  expert  dans  les  passes  magnétiques,  n'avait  exercé  aucune  in- 
fluence sur  elle  cette  dernière  fois,  puisqu'il  s'était  abstenu  de  tout  mou- 
vement. 

La  malade  fut  avertie,  le  lendemain,  qu'elle  eût  à  cesser  ses  manœuvres  ri- 
dicnles,  attendu  qu'on  n'était  pas  dupe  de  sa  fourberie  et  qu'elle  serait  mise 
i  h  porte,  à  la  moindre  manifestation  de  somnambulisme  ou  de  convulsion. 
Cet  avis  fut  compris  et  eut  l'efficacité  d'un  traitement  spécifique;  à  partir 
de  ce  moment,  la  guérison  fut  radicale. 
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Cette  habile  hystérique  simulait  l'attaque  avec  une  si  complète 
apparence  de  réalité,  qu'elle  avait  été  reçue  et  traitée  comme 
telle  dans  plusieurs  hôpitaux  ;  et  si  elle  avait  borné  là  ses  pré- 
tentions, sa  ruse  eût  paru  encore  de  meilleur  aloi,  car  elle  simu- 
lait la  myosalgie  aux  points  d'élection,  comme  elle  l'avait  vue 
constater  chez  les  hystériques  ses  voisines  :  mais  l'absence  de 
convulsions  dans  les  muscles  du  globe  oculaire,  le  màcbonne- 
ment  régulier  et  inoifensif  de  la  langue,  la  flexion  ef  Textension 
calculées  des  membres  et  des  doigts,  les  conditions  dans  les- 
quelles se  produisait  Pattaque,  étaient  autant  d'éléments  pro- 
pres à  éclairer  les  doutes  de  l'observateur.] 

Pronostic.  —  L'hystérie  est  une  des  affections  nerveuses 
qui  se  prolongent  le  plus.  Il  faut  donc,  quand  il  s'agit  de  se 
prononcer  sur  la  durée  de  la  maladie,  se  tenir  dans  une  cer- 
taine réserve.  Mais  on  peut  être,  sans  témérité,  plus  affir- 
roatif  sur  les  dangers  qui  raccompagnent.  A  moins  qu^elle  ne 
soit  compliquée  de  troubles  nerveux  plus  menaçants,  comme 
de  paralysies,  de  névralgies,  de  névroses,  on  n'a  pas  lieu  de 
la  considérer  comme  grave.  C'est  tout  simplement  un  mal  in- 
commode, qui  empêche  ceux  qui  en  sont  atteints  de  se  livrer 
avec  suite  à  leurs  occupations.  Les  douleurs  sont  en  général 
tolérables ,  et  l'accès  fini ,  les  malades  vivent  comme  tout  le 
monde,  et  sans  penser,  pour  ainsi  dire,  à  leur  mal  passé  ou  à 
venir. 

Huilier  a  néanmoins  rapporté  un  cas  de  mort  pendant  l'accès 
hystérique.  Les  autres  cas  funestes  que  l'on  a  cités  sont  dus  i 
d'autres  causes,  ou  du  moins  à  des  désordres  secondaires.  Pour 
mon  compte,  je  n'ai  jamais  vu  personne  mourir  d'hystérie.  Cette 
maladie  est  à  cet  égard  très  différente  de  ses  congénères  que 
j'ai  citées.  Pomme  a  dit  quelque  part  :  «  Telle  qui  aurait  été 
déclarée  hectique,  apoplectique,  épileptique  ou  paralytique,  ne 
se  trouvera  peut-être  qu'hystérique.  »  J'ai  rencontré  des  faits 
tellement  conformes  à  cette  réflexion  du  médecin  des  vapeurs, 
que  je  ne  recommanderai  jamais  trop  d'y  prendre  garde  toutes 
les  fois  que  le  doute  sera  possible.  Je  possède,  entre  autres,  plu- 
sieurs observations  recueillies  par  mes  internes,  qui,  trop  imbus 
des  idées  anatomiques  de  l'école,  et  encore  trop  jeunes  d'ex- 
périence, avaient  cru  reconnaître  des  maladies  matérielles  là 
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■ 

OÙ  l'issue  leur  a  démontré,  plqs  tard,  que  Thystérie  seule  devait 
être  accusée. 

En  ce  qui  regarde,  d*ailleurs,  les  chances  d'incurabilité  du  mal 
et  celles  d'aggravation,  je  regarde  comme  très  importante  la  dis- 
tinction que  j'ai  établie  plus  haut  entre  les  hystéries  essentielles 
ou  primitives  et  les  hystéries  symptomatiques  ou  accidentelles. 
Le^  hystéries  essentielles  me  paraissent  douées  d'une  ténacité 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  ^  elles  durent  plus  long- 
temps et  résistent  avec  une  excessive  opiniâtreté  aux  moyens 
thérapeutiques  par  lesquels  on  tâche  de  les  combattre.  Les  hys- 
téries symptomatiques,  au  contraire,  présentent  presque  tou- 
jours au  médecin  des  indications  thérapeutiques  heureuses,  quand 
il  sait  les  saisir;  soit  qu'il  y  ait  lésion  matérielle  de  l'utérus  ou 
d'un  autre  organe,  soit  qu'une  cachexie  quelconque  se  soit  dé- 
veloppée, chlorose,  chlpro-anémie,  syphilis  acquise  ou  hérédi- 
taire, dartre,  goutte,  rhumatisme,  état  nerveux,  on  trouve  dans 
Il  constatation  du  fait  primitif,  dans  la  reconnaissance  du  véri- 
table point  de  départ  de  l'hystérie,  une  voie  à  suivre,  une  mé- 
thode de  traitement,  et  par  conséquent  une  raison  de  diminuer 
la  gravité  du  pronostic.   J'ai  presque  toujours  vu  guérir  ou 
s^amender  notablement,  après  un  temps  et  avec  un  traitement 
convenables,  les  hystéries  de  cette  dernière  espèce.  Je  n'ai  pas 
eu,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le  même  bonheur  contre  les  autres. 
Sous  l'autre  rapport  pronostique,  les  chances  favorables  m'ont 
paru  se  montrer  tout  autres.  Ainsi  j'ai  vu  le  plus  souvent  les 
Hystéries  essentielles  rester  pendant  toute  leur  durée  ce  qu'elles 
ivaient  été  dès  le  début.  Les  malades,  dans  ces  cas,  sont  des 
personnes  habituellement  nerveuses,  sujettes  à  avoir  de  temps 
eo  temps  des  attaques  de  nerfs.  Au  contraire,  les  hystéries 
spnptomatiques  exposent  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  à 
des  aggrava tions,  à  des  modifications  de  plus  en  plus  fâcheuses 
de  leur  mal,  si  on  laisse  marcher  l'affection  en  voie  de  dévelop- 
pement. C'est  là  surtout  qu'on  verra  survenir  ces  paralysies 
Multiples,  ces  névralgies,  ces  névroses  intraitables,  ces  toux, 
ces  douleurs,  ces  incapacités  de  toutes  sortes,. dont  Fhistoire  de 
rhystérie  a  été  presque  partout  assombrie.  Mais  je  ne  dois  pas 
laisser  échapper  encore  cette  occasion  de  faire  remarquer  que 
la  gravité  du  pronostic  résulte  nioins  4^  l'hystérie  que  du  mal 
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primitif  qui  a  été  le  point  de  départ  des  accidents;  et  que  les 
résultats  fâcheux  proviennent  plutôt  de  la  méthode  vicieuse  qui 
a  dirigé  le  traitement  que  de  la  nature  essentielle  de  la  maladie. 
Je  ne  croirai  jamais  avoir  assez  travaillé  à  éveiller  sur  cette 
distinction  l'attention  des  médecins. 

a 

Anatomie  pathologique.  —  [La  distinction  que  j'ai  faite  plus 
haut  entre  l'hystérie  essentielle  et  l'hystérie  symptomatique 
laisse  entendre  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  première  des 
lésions  matérielles,  et  que  dans  la  seconde,  la  cause  organique 
ne  doit  laisser  aucune  trace  quand  elle  est  passagère.  On  peul 
cependant,  dès  aujourd'hui,  en  analysant  comme  l'a  fait  M.  Lan^ 
douzy  toutes  les  observations  publiées,  ou  en  lisant  avec  sôC 
tous  les  auteurs,  dans  le  but  de  réunir  ce  qui  peut  éclairer  sw^ 
les  causes  matérielles  de  la  passion  hystérique,  localiser  da^ 
certains  organes  les  altérations  analomiques  qu'on  rencontra  ; 
plus  ordinairement  :  ainsi  il  est  constant  que  ces  altération, 
ont  pour  siège,  dans  l'ordre  de  leur  fréquence,  les  ovaires,  Talé- 
rus,  les  organes  digestifs,  puis  cérébraux.] 

Il  faut  d'ailleurs  ne  pas  exagérer  la  valeur  des  désordres  di- 
vers qu'on  rencontrera  à  l'ouverture  des  corps  des  personnes 
mortes  après  avoir  longtemps  vécu  dans  Thystérie  ;  car  ces  dés- 
ordres n'ont  rien  de  constant,  et  la  maladie  est  bien  fixe  dans 
ses  symptômes  ;  ils  peuvent  difficilement  être  désignés  comme 
antérieurs  ou  postérieuifs  au  mal  ;  ils  peuvent  être  du  ressort  de 
la  dernière  maladie,  de  celle  qui  a  tué;  ils  peuvent  enfin  avoir 
sourdement  marché ,  commis  beaucoup  de  lésions  chronique» 
et  sans  avoir  donné  pendant  la  vie  signe  de  leur  existence,  ou 
du  moins  sans  que  Thystérie  ait  été  un  de  ces  signes. 

[Mais  il  s'en  faut  qu'on  puisse  établir  un  rapport  de  causalité 
entre  les  maladies  des  ovaires  et  de  l'utérus,  et  la  passion  hys- 
térique ;  on  peut  môme  dire  que  le  cancer,  l'affection  iûcon- 
testablement  la  plus  grave  et  la  plus  douloureuse  de  la  matrice, 
ne  se  constate  pas  dans  cette  névrose.] 

Traitement.  — Le  traitement  de  l'hystérie  doit  être  envisagé 
sous  un  triple  point  de  vue  :  1"  par  rapport  à  X accès  en  ffi* 
sence;  2**  par  rapport  à  la  maladie  qui  prédispose  au  retour  des 
accès  ]  [3®  par  rapport  à  ses  complications]. 

Sous  le  premier  l'apport,  les  moyens  que  nous  avons  à  con* 
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seiller  ressortent  tout  nalurellement  de  la  considération  de  ce 
qui  se  passe  pendant  Tattaque.  Ainsi,  dans  le  commencement, 
avant  que  Taccès  soit  tout  à  fait  déclaré,  il  faut  renouveler  Tair 
tout  autour  du  sujet  tourmenté  de  prodromes;  le  desserrer,  pour 
lui  rendre  la  respiration  plus  libre  et  l'anxiété  précordiale  moins 
gênante-,  lui  donner  à  prendre  sur  du  sucre  ou  dans  Teau  une 
cuillerée  à  café  d*eau  de  fleur  d'oranger,  d'eau  distillée  de  lau- 
rier-cerise ou  quelques  gouttes  d'éther  sulfurique;  essayer  à 
la  base  de  la  poitrine,  si  c'est  possible,  quelques  frictions  avec 
une  pommade  d'axonge,  contenant  un  cinquième  ou  un  quart 
d'ammoniaque^  présenter  à  respirer  un  peu  de  vinaigre  ou 
mieux  quelques  sels  ou  quelques  odeurs  agréables  et  pas  trop 
fortes  ;  appliquer  sur  le  creux  de  Testomac  ou  sur  les  points 
douloureux  une  solution  solide  d'extrait  aqueux  d'opium  ;  con- 
seiller un  exercice  modéré,  surtout  en  plein  air;  remettre,  quand 
il  y  a  lieu,  le  calme  dans  l'esprit  ou  inspirer  le  courage,  la  con- 
fiance, la  volonté  qui  commandent  aux  accès;  mouiller  ou  ra- 
fraîchir les  tempes  et  le  front;' enfin,  si  c'est  possible,  tâcher  de 
procurer  une  vive  diversion  physique  ou  morale. 

Tous  ces  moyens  peuvent  éloigner  le  développement  de  l'accès 
hystérique  et  quelquefois  le  prévenir  complètement.  J'en  ai  ainsi 
arrêté  assez  souvent  pour  regarder  cette  thérapeutique  prophy- 
lactique comme  efficace.  Mais  on  n'est  pas  toujours  aussi  heu- 
reux. Alors,  aux  moyens  précédents,  dont  on  continuera  ou 
modifiera  l'usage  suivant  les  circonstances,  on  en  peut  ajouter 
d'autrts  :  le  sirop  de  coquelicot,  de  pavot  blanc,  diacode  ou 
d'opium,  sera  conseillé  à  petites  doses,  suffisamment  réitérées  ; 
on  fera  des  frictions  douces,  ou  l'on  exercera  des  pressions  mo- 
dérées sur  les  parties  douloureuses  ;  on  facilitera  le  repos  et  le 
calme  de  la  malade  par  la  position  qu'on  lui  recommandera  de 
garder. 

Je  ne  vois  paâ  de  raison  même  pour  ne  pas  appliquer  immé-* 
diatement,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  danger  à  craindre,  les 
moyens  que  Pomme  formule  dans  ces  termes  : 

c  En  pareil  cas,  je  fais  donner  a  la  malade  plusieurs  lavements 
froids  d'eau  commune,  et  suivant  le  cas  et  la  saison,  je  préfère 

Teau  à  la  glace.  Ce  remède  ne  manque  jamais  son  effet Si 

c'est  une  suffocation  violente  qu'il  faille  apaiser,  et  que  le  flux 
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menstruel  soit  tout  à  fait  supprimé,  je  fais  tremper  les  pieds  dans 
l'eau  froide  jusqu'aux  genoux.  Ce  pédiluve  suspend  ces  sortes 
de  suffocations  comme  par  enchantement Je  tiens  oies  ma- 
lades au  régime  blanc  et  lacté,  et  dans  Teau  plusieurs  heures 
entières  ;  Torage  une  fois  calmé,  je  les  fais  sortir  du  bain  pour 
y  rentrer  le  lendemain,  et  trois  ou  quatre  heures  par  jour, 
quelquefois  six,  et  même  plus,  s'il  le  faut.  Si  tous  ces  moyens  né 
suffisent  pas  pour  prévenir  et  arrêter  l'attaque,  il  faudra  se  ré- 
soudre à  prendre  seulement  les  précautions  convenables  pbiii* 
qu'elle  soit  aussi  peu  fâcheuse  et  aussi  courte  que  possible.  > 

On  maintiendra  pendant  les  convulsions  la  personne  malade 
de  manière  qu'elle  ne  se  fasse  pas  de  mal;  on  s'attacUëra  à  IJi 
soutenir  sans  la  serrer  trop  fort  et  sans  exiger  une  immobilité 
qui  deviendrait  alors  une  douleur  ;  on  fera  la  plus  grande  atten- 
tion à  se  prêter,  sans  lâcher  prise,  aux  mouvements  convulsils, 
et  Ton  redoublera  sur  toutes  les  parties  souffrantes  les  frictions 
médicamenteuses  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  m'a  toujours  paru  d'une  mauvaise  pratique  de  jeter  de  réaii 
froide  sur  la  figure  de  ces  malades,  de  leur  faire  des  aflusions  dé 
même  nature,  ou  de  leur  donner  un  bain  de  surprise.  Presque 
toujours  alors  les  convulsions  redoublent,  la  suffocation  aug- 
mente, et  l'accès  arrive  rapidement  à  son  paroxysme;  Je  croîi 
avoir  suffisamment  constaté  qu'il  ne  se  passe  pas  plus  vite,  et  je 
suis  sûr  qu'il  est  toujours,  au  moins  pour  le  moment,  augmenté 
de  violence.  Si  l'on  veut  faire  avaler  quelque  liquide  opiafeé  ou 
éthéré,  il  faut  avoir  l'attention  de  mettre  entre  les  dents  (JUelque 
corps  non  dur  qui  ne  les  brise  pas  et  les  tienne  seulement  un 
peu  écartées.  Autrement  il  est  quelquefois  difficile  et  souvent 
dangereux  de  faire  boire. 

[  Si  les  muscles  de  la  mâchoire  en  convulsion  produisent  le 
grincement  des  dents,  et  menacent  de  les  fracturer,  il  faut  obte- 
nir leur  immobilité  en  comprimant  les  masséters,  en  fixant  la 
mâchoire  inférieure  contre  la  supérieure.] 

Puis  à  mesure  que  l'accès  se  calme,  on  insiste  sur  de  légers 
opiatiques,  des  boissons  d'eau  de  fleur  d'oranger,  d'infusion 
de  feuilles  d'oranger  ou  de  fleur  de  tilleul  ;  on  prescrit  le  repos 
du  corps  et  de  l'esprit. 

Je  n'ai  pas  parlé  dans  tout  cela  de  musc,  de  castoréum,  d'asa 
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fœtida,  de  cainphre,  de  valériane,  etc.,  parce  que  l'expérience 

m'a  prouvé  que  ce  sont  les  médicaments  les  moins  sûrs  qu'on 

puisse  imaginer.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  bons  effets,  quelquefois 

même  ils  se  sont  montrés  nuisibles,  et  presque  toujours  ils  ont 

souverainement  déplu  aux  malades.  Il  s'agit  pendant  l'accès 

tout  simplement  d'en  rendre  l'attaque  aussi  supportable  que 

possible,  d'en  abréger  la  durée,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le 

moment  le  plus  pénible  de  l'étouffement,  d'empêcher  que  la 

malade  né  se  fasse  mal.  Tous  les  moyens  que  j'ai  conseillés  plus 

haut  m*ont  paru  agir  dans  ce  sens;  ils  sont  suffisants;  tous  les 

autres,  qu'on  a  décorés  du  nom  d'antispasmodiques ,  ou  man- 

({uent  absolument  le  but  hypothétique  que  leur  nom  indique, 

on  nuisent  sous  d'autres  points  de  vue. 

Quant  à  l'opium  à  haute  dose,  malgré  le  cas  cité  en  1744  par 
Jonker,  je  né  le  conseillerai  jamais  qu'avec  la  plus  grande  pru- 
dence, et  à  mesure  qu'on  se  sera  assuré  par  des  expérimenta- 
tions successives  qu^il  est  bien  toléré  par  les  malades.  Je  connais 
des  hystériques  qui  éprouvent  vivement  les  effets  de  ce  médica- 
ment aux  doses  les  plus  minimes  ;  j'en  ai  vu  d'autres  qui  pou- 
Taient  en  avaler  impunément  des  doses  effrayantes.  Ces  dispo- 
sitions doivent  être  constatées  par  un  tâtonnement  sage,  avant 
qu'on  se  livre  à  une  pratique  hardie  que  nos  connaissances  toxi- 
cologiques  et  physiologiques  repoussent  comme  règle  générale. 
Un  élève  en  médecine,  qui  a  eu  un  jour  aussi  la  prétention  de 
guérir  les  névralgies  en  introduisant  une  sonde  dans  le  conduit 
auditif  externe,  a  raconté  qu'il  guérissait  les  attaques  d'hystérie 
6n  faisant  inspirer  trois  fois  par  jour  3  ou  4  grammes  de  chlo- 
roforme. Si  cette  pratique  pouvait  prendre,  je  regarderais  comme 
un  devoir  de  la-  déconseiller,  à  cause  des  dangers  sérieux  qui 
pourraient  l'accompagner. 

[Il  y  a  peu  de  médications  efficaces  à  opposer  à  la  convulsion 
^tiandelle  est  déclarée,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'une 
Succession  d^attaques,  séparées  par  un  sommeil  comateux,  me- 
ïUice  de  prolonger  le  paroxysme.  On  peut  dans  ce  cas  faire 
Olilemént  usage  du  chloroforme,  mais  en  en  surveillant  l'action 
toxique,  et  sans  oublier  que  la  malade  passera  par  une  phase 
d'excitation  qui  elle-même  provoquera  une  ou  deux  convul- 
sions plus  violentes  peut-être  que  celles  déjà  produites,  avant 
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de  sentir  les  eOets  de  la  période  anesthésique  ou  de  calme  réel 
Des  potions  antispasmodiques,  hyposthénisantes,  au  valérianaU 
d'ammoniaque  uni  a  la  belladone,  au  tartre  stibié,  par  exemple 
m*ont  également  paru  dans  ce  cas  avoir  une  certaine  efficacité 
et  Ton  conçoit  à  priori  qu'il  en  puisse  être  ainsi,  Fabsorplioi 
gastrique  restant  possible  pendant  les  quelques  heures  que  peu 
durer  cette  surexcitation  convulsive.] 

Mais  en  ce  qui  regarde  Thystérie,  le  traitement  de  l'attaqua 
n*est  pas  la  tâche  importante  du  médecin  ;  il  faut  combattre  le 
maladie  en  général^  et  mettre  obstacle  aussi  sûrement  que  pos- 
sible au  retour  des  accès. 

Pomme,  qui  me  paraît  avoir  prêché  avec  une  chaleur  tout 
méridionale  une  thérapeutique  utile,  surtout  dans  un  temps  c: 
l'abus  des  drogues  était  universel,  fait  entrer  exclusivema-^ 
dans  le  traitement  général  :  c  les  bains  domestiques  simple 
composés,  lièdes,  froids  ;  les  pédiluves  ;  les  lavements  rafraîchie 
sants,  ceux  d'eau  commune  froide  et  même  à  la  glace ,  suivai?! 
le  cas  et  la  saison;  les  fomentations  avec  les  herbes  émoUientes; 
les  tisanes  rafraîchissantes,  l'eau  de  veau,  l'eau  de  poulet;  le 
petit-lait  clarifié  ou  distillé;  les  bouillons  de  poulet,  de  tortue, 
d'agneau,  de  mou  de  veau  et  ceux  de  grenouilles;  les  potions 
huileuses,  adoucissantes  etmucilagineuses  ;  enfin  les  eaux  miné- 
rales acidulées,  telles  que  celles  d'Yeuset,  de  Meine,  de  Wels, 
de  Camaret,  de  Forges,  de  Passy,  de  Calsabissi,  etc.  Je  me  gar- 
derais bien,  dit-il,  d'avoir  recours  aux  prétendus  antihystériquet 
ou  antispasmodiques.  » 

Tous  ces  conseils,  justifiés  souvent  par  la  pratique,  deman- 
dent à  être  modifiés  aujourd'hui,  d'après  les  idées  que  nous  avons 
acquises  sur  l'hystérie  et  les  états  morbides  divers  dont  elle  sa 
complique.  J'invoque  ici  plus  que  jamais  la  distinction  établie 
plus  loin  entre  les  deux  espèces  capitales  d'hystérie,  celle  qui  est 
essentielle,  et  celle  que  je  regarde  seulement  comme  sympto* 
matique. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  cette  dernière  sorte  d'hystérie  pourrti 
être  seulement  soupçonnée,  il  faudra  remonter  à  la  cause  dii 
mal,  ou  tout  au  moins  à  la  connaissance  des  troubles  orga- 
niques les  plus  notables  qui  le  compliquent  et  Taggravenl.  La 
chlorose,  si  elle  existe,  sera  attaquée  par  le  fer;  la  pléthore, 
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par  des  évacuations  sanguines  sufiGsantes,  mais  bien  réglées  ; 
les  névralgies  de  toutes  sortes  seront  éliminées  avec  soin 5  le 
calme  moral  sera  entretenu  ou  rappelé  avec  la  plus  grande 
constance  et  l'attention  la  plus  soutenue  et  la  plus  affectueuse; 
le  calme  physique  sera  maintenu  surtout  par  1  usage  habituel 
des  bains  froids  répétés  et  prolongés  autant  que  possible,  par 
une  nourriture  rafraîchissante  et  pourtant  substantielle;  par  un 
exercice  modéré  et  bien  gouverné,  par  des  récréations  sages  et 
pourtant  attachantes  et  agréables;  les  promenades,  les  voyages, 
réquiiation,  seront  préférés.  En  même  temps  on  cherchera  à 
porter  remède  aux  troubles  locaux,  tels  que  douleurs,  sensa- 
tions pénibles,  engourdissements,  fourmillements,  qui  se  mon- 
trent à  Tavance  dans  quelques  parties. 

[On  mettra  à  profit  les  indications  que  nous  donnent  les  hys- 
tériques elles-mêmes,  quand  elles  cherchent  instinctivement  pen- 
dant les  attaques  à  calmer  Thyperesthésie  et  les  douleurs  qui 
les  tourmentent,  en  provoquant  une  surexcitation  locale  ;  on 
opposera  à  Talgésie  rachialgique,  épigastrique,  sus-ovarienne, 
un  courant  d'électricité  énergique  transmis  pendant  quelques 
secondes  à  l'aide  d'un  électrode  à  pinceau  métallique;  on  ap- 
pliquera sur  les  points   douloureux  des  compresses  imbibées 
d'éther,  de  chloroforme,  ou  mieux  du  chloroforme  gélatineux  ; 
on  ira  même  jusqu'aux  vésicatoires,  car  suivant  l'aphorisme, 
duobus  doloribiis,  etc.,  le  calme  succédera  généralement   à 
Texaspération  volontaire  produite  par  cette  médication  révul- 
sive et  perturbatrice.  Mais  si  Ton  avait  aflixire  à  ces  malades  né- 
vropalhiques  par  excellence,  sur  lesquels  on  est  certain  de 
trouver  des  névroses  en  grattant  un  point  déjà  hyperalgésié,  et 
qui  tombent  en  convulsion  à  la  moindre  irritation  portée  sur 
^^aura  hysterica,  on  devrait  de  préférence  avoir  d'abord  recours 
4   des  topiques  calmants  énergiques,  composés  par  exemple, 
d* extrait  de  belladone,  d'opium,  d'aconit,  mêlés  à  la  dose  d'un  à 
^eux  grammes  chacun  pour  30  grammes  d'axonge  ;  ou  encore 
•^Ux  pommades  à  la  morphine  et  au  trentième,  au  chloroforme  et 
ftu  dixième] 

On  attaquera  avec  sagesse,  mais  avec  ténacité,  toutes  les  af- 
fections organiques  de  l'utérus  ou  d'ailleurs,  dont  l'existence 
pourrait  contribuer  physiquement  ou  moralement  à  entretenir 

h  lu 
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OU  à  aggraver  Tliyslérie.  Toutes  ces  maladies  locales  suggèrent 
des  indications  connues  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  m'étendre 
ici.  Je  crois  seulement  devoir  recommander,  dans  le  traitement 
qu'on  leur  opposera,  de  tenir  compte  aussi  de  Thystérie  qui  est  • 
en  présence.  Quant  à  l'hystérie  essentielle,  nos  conseils  se  bor- 
neront aux  moyens  suivants  : 

L'usage  pour  ainsi  dire  habituel  d'un  peu  d'éther  sulfurique 
(quelques  gouttes  bues  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée);  quand 
l'hystérie  n'est  point  compliquée,  on  conseillera  les  bains  à  la 
manière  de  Pomme,  froids  ou  tièdes,  mais  longtemps  prolongés, 
suivant  la  puissance  de  réaction  du  sujet;  et,  si  quelque  conn- 
plication  existe,  médicamenteux  ou  minéraux.  On  conseillera 
les  bains  de  certaines  eaux  minérales  ferrugineuses,  quand  il  y 
aura  atonie  ;  sulfureuses,  quand  il  n'y  aura  que  faiblesse  de  la 
constitution  ;  alcalines,  quand  il  s'agira  surtout  d'une  sensibi- 
lité excessive;  salines  modérément,  quand  on  aura  besoin  seule- 
ment de  bains  fréquents  qui  ne  débilitent  pas,  d'un  but  de 
voyage,  d'une  distraction  qui  occupe  et  fasse  diversion  à  toutes 
sortes  de  contrariétés  ou  de  peines  si  souvent  causes  de  l'hys- 
térie; c'en  est  tout  autant  qu'il  en  faut  pour  soulager  au  moins 
les  malades.  Le  régime,  la  nature,  le  temps  aidant,  on  enlèvera 
à  cette  maladie  ce  qu'elle  a  de  plus  pénible  et  de  plus  fâcheux; 
on  éloignera  notablement,  on  atténuera  les  accès,  si  même  on 
ne  parvient  pas  à  les  supprimer  entièrement. 

Je  tiens  compte  de  l'état  nerveux,  toutes  les  fois  qu'il  se  laisse 
apercevoir  :  et  je  préfère  de  beaucoup  cette  méthode  simple  et 
rationnelle  de  traitement  de  l'hystérie,  aux  tentatives  hasar- 
deuses qui  ont  été  conseillées  et  qui  le  sont  même  encore  quel- 
quefois aujourd'hui  contre  cette  maladie.  Qu'il  me  suffise,  pour 
faire  voir  jusqu'où  la  médicastrie  s'est  exercée  contre  ces  pau- 
vres malades,  de  rappeler  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'acide  carbo- 
nique, à  l'ammoniaque,  au  sulfure  d'antimoine,  à  l'asa  fœtida, 
au  castoréum,  au  musc,  au  camphre,  à  l'huile  de  cajeput,  à 
la  jusquiame,  au  cuivre  ammoniacal,  au  soufre,  au  zinc,  au_ 
gui,  à  l'urine  en  boisson,  aux  excréments  de  chat,  de  cheval, 
de  vache,  de  porc,  à  la  viande  de  loup,  à  la  poudre  des  organe» 
génitaux  du  cerf  et  du   taureau,  que  dirai-je?  à  tout  ce  que 
les  modes  en  médecine  ont  enfanté  de  plus  bizarre,  les  théo- 
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ries,  de  plus  monstrueux,  rempirisme,  de  plus  inexplicable. 
Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  re  dois  pas  hésiter  à 
formuler  nettement  mon  opinion.  Il  y  a  parmi  les  gens  du  monde, 
et  môme  encore  parmi  beaucoup  de  médecins,  une  sorte  d'ar- 
ticle de  foi  qui  fait  regarder  le  mariage  comme  un  bon  remède 
contre  l'hystérie.  Bouvard  a  résumé  cette  thèse  en  disant  :  Mulieri 
prœfocatœ  vir  succulentus;  et  l'on  a  poussé  cette  idée  jusqu'à 
conseiller  médicalement  contre  cette  maladie  des  frictions  et 
des  percussions  cadencées  de  la  vulve  et  du  vagin. 

Tout  ce  que  je  peux  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  j'ai  vu,  au  con- 
traire, quelques  cas  d'hystérie  provoqués  et  entretenus  par. le 
coït  chez  des  femmes  qui  n'y  étaient  d'ailleurs  pas  sujettes  ;  et 
que  tes  auteurs  me  semblent  avoir  exagéré  le  nombre  des  cas 
dans  lesquels  l'usage  ou  même  l'abus  des  plaisirs  vénériens  ait 
aMenéou  la  diminution  ou  laguérison  de  l'hystérie. 

Les  femmes  hystériques,  si  je  m'en  rapporte  à  mon  expé- 
rience et  aux  confidences  que  j'ai  reçues,  ne  sont  pas  en  général 
plus  disposées  que  les  autres  à  prendre  une  part  active  aux 
rapports  sexuels;  le  contraire  serait  plutôt  vrai;  et  l'hystérie, 
quand  elle  préexiste,  est  rarement  modifiée  par  l'iemploi  de  ce 
prétendu  remède.  Il  est  vrai  de  dire,  néanmoins,  qu'exception- 
nellement des  désirs  non  satisfaits  occasionnent  chez  certaittes 
hystériques  des  affections  nerveuses  plus  ou  moins  graves,  erttre 
autres  la  nymphomanie.  Mais  presque  toujours  ces  affections 
nerveuses  sont  d'une  espèce  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
''hystérie.  J'en  parlerai  en  temps  et  lieu. 

[  J'ai  indiqué  les  moyens  propres  a  calmer  les  attaques,  aies 
Prévenir,  et  à  combattre  la  diathèse  hystérique  ;  mais  je  crois 
^tîle  aussi  de  m'arrêter  un  moment  sur  les  comphcations,  et  de 
donner  des  avis  sur  l'hygiène  générale  qu'on  doit  conseiller  aux 
■^milles  qui  comptent  ou  peuvent  dans  l'avenir  compter  des 
"Mystériques  parmi  leurs  membres. 

Les  complications  les  plus  importantes   de  l'hystérie  sont 
^^ns  contredit  les  paralysies  ;  on  sait  qu'elles  peuvent  frapper 
^*inertie  les  différents  organes  ou  appareils  qu'animent  les  nerfs 
cérébraux,  rachidiens,  et  grand  sympathique;  qu'elles  sont 
parfois  éphémères,  mais  que  parfois  aussi  elles  exigent  une  mé- 
dication soutenue.  Ces  paralysies  sont  généralement  considérées 
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comme  essentielles,  et  comme  résultant  de  l'insuffisance  de  la 
névrosité  chez  des  sujets  qui  en  font  une  dépense  anormale  et 
par  leurs  continuelles  souffrances  et  par  les  convulsions  désor- 
données du  système  musculaire  ;  aussi  comprend-on  que  Tagent 
le  plus  propre  à  rétablir  le  jeu  des  organes,  à  rappeler  le  cours 
du  fluide  nerveux,  j'ai  nommé  Télectricité,  sera  aussi  le  plus 
efficace.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  démontre  tous  les 
jours;  et  lorsque  le  courant  électrique  employé  comme  acces- 
soire des  moyens  généraux  et  avec  discernement,  reste  im- 
puissant, les  autres  ressources  sont  généralement  insuffi- 
santes. 

Je  dirai  lorsque  j'aborderai  chacune  à  son  tour  Tétude  des 
paralysies  des  appareils  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'olfaction,  du 
goût,  comment  on  doit  dans  chacun  de  ces  cas  particuliers  em- 
ployer le  courant  électrique  :  mais  je  puis  garantir  à  l'avance, 
que  nous  possédons  déjà  bon  nombre  de  guérisons  obtenues  par 
ce  moyen. 

Ce  que  je  dis  des  paralysies  des  appareils  des  sens  nobles 
est  applicable  à  Tanestliésie  tactile  et  thermométrique,  à  l'anal- 
gésie, avec  paralysies  de  la  motilité.  Mais  je  n'en  peux  dire  au- 
tant de  l'efficacité  de  l'électrisation  opposée  à  l'inertie  des  appa- 
reils animés  par  les  branches  du  grand  sympathique;  aux 
paralysies  de  la  vessie  et  des  intestins  :  l'hystérique  dont  j'ai 
donné  l'observation  page  221  et  qui  restait  après  les  attaques 
dans  un  sommeil  léthargique,  en  est  un  exemple. 

On  peut  avoir  recours,  quand  le  courant  électrique  est  insuffi- 
sant, aux  excitants  pharmaceutiques  du  système  nerveux,  aux 
préparations  de  strychnine,  à  l'état  d'alcaloïde,  de  sels,  ou  de 
teinture.  Mais  ces  stimulants  du  système  nerveux  quels  qu'ils 
soient,  électricité,  ou  strychnine,  ne  seront  toujours  que  d'une 
utilité  temporaire,  si  un  traitement  général,  diététique,  ana- 
leptique, ne  concourt  pour  sa  large  part  à  modifier  la  diathëse 
acquise. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  médications  spéciales  que  réclaraen 
les  autres  complications  ayant  pour  siège  l'appareil  digestif, 
telles  que  dyspepsie,  météorisme,  constipation  :  on  subordonnera^ 
le  traitement  aux  causes  probables  de  la  gastralgie  hystérique^ 
de  la  pneumatose  gastrique  et  surtout  intestinale  ;  on  conseillera 
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lu  poudre  de  charbon,  les  préparations  alcalines,  la  magnésie, 
l'eau  de  chaux,  les  eaux  minérales  de  môme  nature,  enfin  Tusage 
de  la  glace  intra  et  extra,  La  jeune  fille  dont  j'ai  dit  quelques 
mots  dans  la  note  de  la  page  207  a  été  guérie  par  Tensemble  de 
ces  moyens,  qui  ont  aussi  leur  part  d'efficacité  contre  la  consti- 
pation. Quant  aux  palpitations,  aux  oppressions,  à  la  toux, 
les  préparations  de  belladone,  de  digitale  en  diminueront  la 
fréquence. 

Si  enfin  l'hystérie,  comme  on  le  constate  le  plus  souvent,  est 
sous  la  dépendance  de  la  chlorose^  ou  de  cet  état  nerveux  dans 
lequel  tombe  tout  individu  que  le  défaut  de  nutrition  et  d'hé- 
matose a  jeté  dans  la  débilité,  on  ajoutera  au  régime  ordinaire, 
et  bien  plus  à  titre  d'aliments  supplémentaires  que  de  médica- 
ments, les  amers  et  les  toniques.  On  défendra  d'une  manière 
absolue  l'usage  du  café  au  lait,  dont  les  [Parisiennes  font  un 
aliment  si  habituel;  on  imitera  Sydenham,  en  ordonnant  des 
pilules  composées  de  conserve  d'absinthe,  d'écorce  d'oranges 
amères,  et  de  limaille  de  fer  ;  mais  en  conseillant  le  fer  on  n'ou- 
bliera pas  qu'il  tend  à  augmenter  la  constipation,  à  laquelle  sont 
déjà  prédisposées  les  chlorotiques,  et  l'on  associera  au  fer  pris 
aux  repas,  la  magnésie  à  la  dose  d'une  ou  de  deux  cuillerées  à 
café  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée,  le  soir  ou  le  matin.  Ou 
bien  encore  on  ajoutera  à  la  masse  pilulaire  de  la  poudre  de 
''hubarbe,  à  dose  variable,  suivant  l'état  de  la  constipation.  Je 
conseille    depuis  plusieurs  années  des   pilules   de   20  centi- 
firrammes,  composées  de  poudre  ou  d'extrait  de  quinquina,  de 
gentiane,  de  rhubarbe,  de  chaque,  un  gramme  ;  fer  réduit,  trois 
fir**ammes.  Ces  pilules  ont  l'avantage  de  régulariser  les  fonc- 
tions de  l'intestin,  tout  en  apportant  au  sang  l'élément  qui  lui 
^*^anque.  Je  ne  saurais  assez  dire  quels  services  elles  ont  rendus 
^Vjx  malades.  On  peut  aussi  conseiller  au  début  des  repas  un 
Petit  verre  à  liqueur  de  vin  de  gentiane,  ou  une  cuillerée  à 
*^uche  de  sirop  d'écorce  d'oranges  amères  quand  il  y  a  inap- 
pétence. Je  remplace  le  vin  de  gentiane  par  celui  de  quin- 
quina, si  à  chaque  époque  menstruelle  se  produit  cette  céphalée 
dont  se  plaignent  tant  d'hystériques.  Si  ces  préparations  ne 
peuvent  être  supportées,  je  commence  par  l'usage  de  l'eau  de 
Spa,  de  Vichy  prise  au  puits  Lardy,  et,  en  ce  faisant,  je  n'ai  pas 
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la  prétention  d'ordonner  un  traitemeut  pharmaceutique^  je  fais 
de  riiygiène,  je  relève  l'organisme,  je  calme  la  névroslhénie  pro- 
duite par  une  débilité  générale. 

On  augmentera  Tefficacilé  de  tous  ces  adjuvants,  en  conseil- 
lant aux  Mystériques  un  exercice  gymnastique  de  plancher,  mé- 
thodique, propre  à  disséminer  Tinflux  nerveux  sur  Tençemble 
de  l'économie,  à  équilibrer  les  forces,  à  exciter  les  fonctions 
d'assimilation  et  de  nutrition,  à  provoquer  un  sommeil  qui  Sjoil 
un  repos  réel  pour  le  corps  et  pour  l'esprit  ;  on  aura  même  re- 
cours, suivant  les  cas,  soit  à  l'action  sténique,  soit  à  Faction 
asthénique  de  l'hydrothérapie  ;  et  si  nous  savons  faire  un  em- 
ploi judicieux  de  tous  ces  moyens,  nous  obtiendrons  des  guéri- 
sons  inespérées. 

Mais  guérir  l'hystérie  confirmée,  remédier  à  ses  con^pliça- 
tions,  ne  doit  pas  être  la  seule  préoccupation  du  médecin  :  c'est 
à  la  prévenir  que  doiyent  tendre  tous  ses  efforts  ;  aussi  donnera- 
t-il  aux  familles  des  conseils  qu'elles  attendent  de  lui  seul.  C'est 
en  effet  dans  Thystérie  plus  que  dans  toute  autre  maladie  ner- 
veuse, qu'il  est  de  notre  devoir  d'éclairer  ceux  qui  nous  consul- 
tent, sur  les  conséquences  fatales  d'une  hygiène  morale  ou  phy- 
sique antiphysiologique. 

Si  nous  devons  voir  grandir  sous  nos  yeux  l'enfant  d'un  père 
ou  d'une  mère  hystérique,  préoccupons-nous  à  bon  droit  de  l'in- 
fluence de  l'hérédité,  protégeons  ce  rejeton  contre  toutes  les  in- 
fluences sociales  qui  développeront  infailliblement  la  prédispo- 
sition névrosique  congénitale.  Tenons  compte  dès  la  naissance 
du  choix  de  la  nourrice,  redoutons  les  funestes  résultats  d'qn 
sevrage  anticipé  ;  mettons  môme  à  la  ville  le  nouveau-né  dans  les 
conditions  de  l'enfant  des  champs:  qu'il  fasse  tous  les  jours  au 
grand  air  plutôt  deux  promenades  qu'une  seule,  et  surtout,  quand 
les  rayons  solaires  mettent  l'air  en  vibration,  et  lui  donnent  un 
oxygène  plus  vivifiant;  redouions  les  convulsions  enfantiles  et 
veillons,  dans  cette  intention,  sur  le  choix  des  aliments  et  sur  le 
travail  critique  de  la  dentition. 

Mais  nous  devons  déjà  à  cet  âge  nous  préoccuper  également 
du  travail  de  l'intelligence,  car  chez  l'enfant  à  qui  tout  un  monde 
inconnu  se  révèle  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  sa  vie,  le  cerveau  élabore  et  conçoit  dans  des  proportions 
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qu'il  n'atteindra  jamais  dans  aucune  autre  phase  de  la  vie;  en 
effet,  tout  est  excitation  cérébrale  pour  lui,  et  le  tableau  si  at- 
trayant de  la  nature,  et  Texamcn  de  tous  les  objets  inertes  et 
animés  qui  l'environnent,  et  le  besoin  instinctif  de  faire  con- 
naître ses  impressions,  ses  désirs,  par  un  langage  mimique  et 
articulé,  etc.;  et  pour  peu  que  la  famille  soit  flattée  de  voir  dans 
ce  nouvel  Emile  un  petit  prodige,  le  système  nerveux  s'y  prêtera 
au  delà  de  ses  désirs,  mais  en  annonçant  déjà  par  des  acci- 
dents passagers  les  désordres  nerveux  que  nous  aurons  un  jour 
à  combattre. 

Mais  admettons  que  nous  ayons  conduit  Tenfant  jusqu'à  l'âge 
delà  puberté,  et  que  grâce  à  la  vigilance  de  la  mère,  à  la  sévé- 
rité du  père  toujours  tempérées  par  la  douceur  et  la  bonté,  nous 
ayons  réussi  à  faire  prédominer  les  fonctions  végétatives,  mus- 
culaires, sur  les  fonctions  purement  nerveuses,  affectives,  et  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  un  sujet  robuste  quant  au  corps,  in- 
telligent quant  à  l'esprit,  mais  peu  impressionnable  quant  au 
sentiment.  Ce  résultat  est  important  ;  mais  craignons  de  le  perdre 
dans  la  transition  critique  qui  va  s'accomplir  ;  c'est  à  cet  âge  en 
effet,  que  les  passions  vont  éclore,  que  les  formes  plastiques  vont 
prendre  leur  expression,  que  l'éducation  et  l'instruction  vont 
compléter  l'être  moral,   pensant  et  sentant;   et  c'est   à  ce 
woment  surtout  que  notre  intervention  amicale  et  éclairée  est 
nécessaire,  du  moins  dans  le  siècle  ou  nous  sommes,  dans  le  mi- 
''eu  ci  je  vis,  inaereparisiensi.Quede  pauvres  jeunes  filles  sont 
^tk  effet  infailliblement  vouées  à  toutes  les  souffrances  de  l'état 
'^^rveux  hystérique,  par  cette  seule  raison  qu'elles  sont  indis- 
'^^ctement  soumises  aux  lois  sociales,  aux  habitudes  les  plus 
P<*opres  à  le§  rendre  névropathiques. 

Faisons  comprendre  aux  pères  et  aux  mères  l'impérieuse  né- 
^^ssité  de  surveiller  avec  soin  tous  les  actes  du  jeune  enfant 
Qu'ils  couvrent  de  leur  tendre  sollicitude,  car  déjà  à  cet  âge,  et 
^lors  qu'aucune  pensée  libidineuse  n'a  encore  souillé  la  virginité 
4e  son  imagination,  il  s'adonne  souvent  aux  plaisirs  solitaires* 
Qu'ils  mesurent  toujours  la  portée  de  leurs  paroles  et  de  leui*s 
actes  devant  ce  témoin,  toujours  avide  de  tout  voir  et  de  tout  en- 
tendre ;  qu'ils  se  gardent  principalement  de  confier  son  éduca- 
tion et  son  instruction  à  ces  établissements  publics  qui  soumet^ 
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tent  aveuglément  à  une  règle  commune  tous  les  enfants  confiés 
à  leur  garde,  car  il  faut  à  cette  nature  exceptionnellement  im- 
pressionnable une  direction  particulière,  tenant  toujours  une 
juste  balance  entre  la  culture  de  l'imagination  et  celle  du  juge* 
ment.  On  remplira  cette  condition,  en  nourrissant  l'esprit  de 
lectures  attrayantes  mais  sérieuses,  en  donnant  une  connais* 
sance  générale  et  non  exclusive  des  beaux-arts,  de  la  musique, 
de  la  peinture,  et  de  la  poésie;  en  inculquant  des  principes  reli- 
gieux fondés,  non  sur  le  mysticisme,  mais  sur  les  lois  éternelles 
de  la  morale,  qui,  bien  comprises,  sont  une  sauvegarde  dans  les 
bons  comme  dans  les  mauvais  jours  de  la  vie  ;  en  développant 
les  qualités  du  cœur,  en  faisant  pratiquer  avec  discernement  des 
i|ctes  de  charité  et  de  bienveillance,  non  par  ostentation,  mais 
pour  obéir  à  ce  sentiment  de  chrétienne  solidarité  inné  chez  tous 
les  hommes.  Enseignons  enfin  à  la  jeune  fille  que  la  pratique  de  la 
vertu,  Tamour  du  travail  et  le  voile  de  la  pudeur  sont  les  plus 
sûrs  moyens  de  plaire;  qu'elle  voie  toujours  la  peine  à  côté  des 
plaisirs,  que  son  imagination,  comme  on  l'a  dit,  soit  toujours 
encadrée  dans  son  jugement. 

Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  la  vie  sociale  a  ses  exi- 
gences ;  qu'on  lui  fasse  donc  toutes  les  concessions  raisonnables; 
mais  qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  jeter  une  jeune  fille  impression- 
nable et  nerveuse  dans  le  tourbillon  des  plaisirs;  qu'on  ne  la 
conduise  pas  le  matin  au  prêche  et  le  soir  au  bal,  à  ces  spec- 
tacles, où  l'on  enseigne  bien  plus  l'art  de  la  séduction  et 
l'oubli  de  ses  devoirs,  que  la  pratique  de  la  vertu  ;  qu'on  épargne 
à  cette  jeune  imagination  les  secousses  que  ces  étranges  con- 
tradictions doivent  nécessairement  produire  ;  qu'on  veille  sur  le 
choix  des  amies  ;  qu'on  n'initie  pas  l'esprit  et  le  cœur  de  cette 
pupille  à  des  projets  d'union,  qui,  dix  fois  l'an,  font  naître  de 
folles  espérances  et  de  douloureuses  déceptions.  Et  quand  enfin 
il  faudra  réunir  par  les  liens  sacrés  du  mariage  deux  futurs  - 
époux,  que  l'on  comprenne  l'importance  de  préférer  un  marL 
ofl*rant,  par  sa  constitution  personnelle  et  sa  position  sociale,  l^ 
moins  de  prise  possible  aux  accidents  nerveux  et  aux  revers  de 
fortune,  que  l'on  guide  enfin  la  jeune  épouse  dans  sa  nouvelle 
existence,  et  la  lâche  imposée  conjointement  au  médecin  et  à 
la  famille  aura  été  remplie. 
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Je  n'ai  fait  qu'effleurer  à  grands  traits  toutes  ces  importantes 
questions  de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  sociale  des  prévilégiées 
de  ]a  fortune  ;  mais  quels  conseils  n'aurais-je  pas  à  donner  aux 
déshéritées  de  ce  monde,  si  elles  pouvaient  en  tirer  profit,  à  ces 
malheureuses,  que  les  privations,  que  le  dur  labeur,  que  des  ha- 
bitations étroites  et  malsaines,  que  le  défaut  d'éducation  et  d'in- 
struction livrent  sans  défense  à  tous  les  troubles  fonctionnels  qui 
infailliblement  engendrent  Thystérie.  Que  de  jeunes  filles  déjà 
moralement  et  physiquement  étiolées  avant  Tâge,  vont  à  l'autel 
le  cœur  ouvert  à  toutes  les  espérances  du  bonheur,  reçoi- 
vent leur  premier-né  avec  une  avide  tendresse,  le  nourrissent 
avec  amour,  mais  qui  plusieurs  fois  mères  en  peu  d'années,  et 
voyant  leur  jeunesse  se  flétrir,  leurs  forces  s'épuiser,  tombent 
dans  la  chlorose,  dans  l'hystéricisme  ;  puis  bientôt,  si  la  misère 
envahit  le  logis,  y  fixe  les  tourments,  les  pénibles  discussions 
et  les  querelles,  se  voient  contraintes  d'abandonner  le  foyer 
domestique  pour  demander  à  l'hôpital  des  secours  contre  une 
hystérie  confirmée.  Plaignons  ces  infortunées!  l'hôpital  est  pour 
elles  un  refuge;  elles  y  trouvent  le  repos,  un  soulagement  à  leurs 
souffrances;  mais  elles  y  trouvent  aussi  Tair  nosocomial,  les  cris 
de  la  douleur,  l'image  de  leur  propre  maladie,  et  quelquefois  à 
leur  côté  le  spectacle  de  la  mort;  alors  qu'il  leur  faudrait  pour 
plus  sûrement  guérir,  un  air  vif  et  pur,  l'oubli  de  leurs  soucis, 
le  tableau  riant  du  bonheur.] 


CHAPITRE   III. 


»i 


DE  L  EPILEPSIE. 


Idée  générale.  —  Cette  maladie  a  été  connue  dès  l'enfance 
^e  l'art,  et  désignée  sous  une  foule  de  noms  différents.  Hippo- 
craie,  Arétée,  Alexandre  de  Tralles  en  parlent  sous  les  noms 
de  \î^ji  vovffoç,  «pôv  vo<7>î/jia,  maladie  sacrée.  Aristote  l'appelle 
i^jitw  vo<n}f*a,  mal  d'Hercule  ;  Caelius  Aurelianus  icat<î(xov  rcaB^fta, 
maladie  des  enfants.  Arétée  raconte  qu'on  la  nommait  ancien- 
nement elephantiasis X*éiix\i  hmorbiis  major  àeCeïse.morbus 
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comitialis  de  Pline,  morbus  lunaticus  de  Cœlius  Aurelianus, 
divinatio  de  Serapion,  morbtis  convivalis^  commessalis,  men^ 
salis,  viridellusy  vitriolatus,  mercurialis^  sonticus^  caducus^ 
fœdus^  sideratus^  scelestus,  dœmoniacus^  deificus^  astralisy 
insputatus  ;  lues  deifica^  apopleocia  parva,  cadiva  gutta^  ca- 
duca  passiOj  cataptosis,  epilepsia,  le  haut  mal,  le  mal  de 
terre,  le  mal  des  enfants^  le  mal  caduc,  le  mal  de  Saint-Va- 
lentin  ou  de  Saint-Jean,  répilepsie  enfin,  dénomination  qu'elle 
avait  reçue  chez  les  Grecs,  et  qu'on  lui  conserve  encore  de  préfé- 
rence, parce  qu'elle  désigne  cette  affection,  sans  aucune  partia- 
lité pour  les  théories  que  représentent  quelques-uns  des  noms 
que  nous  venons  de  rappeler. 

Il  faudrait  invoquer  presque  tous  les  livres  de  médecine  si 
l'on  voulait  énumérer  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
cette  maladie.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux.  Tels  sont 
Hippocrate,  Cœlius  Aurelianus,  Celse,  Arétée,  Galien,  Oribase, 
Aétius,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d'Egine,  Avicenne,  Mereu- 
rialis,  Amiatus  Lusitanus,  Rivière,  Thomas  Willis,  Pison,  BailIoUt 
Horstius,  Marcellus  Donatus,  Ettmûller,  Sennert,  Quercetan, 
Untzer,  Pechlin,  Wepfer,  Boerbaave,  Frédéric  Hoffmann,  Van 
Swieten,  Tissot, Dehaen,  Lentin,  Cheyne,  Stahl,  Portai,  Esquirol, 
Louyer-Villermay,Georget,MM.CalmeiletMaisonneuve,B6uchet 
et  Cazauvieilh,  Beau,Moreau,  Delasiauve,  Herpin,  Marshal-HalL 
Presque  tous  ces  auteurs  ont  donné  de  bons  aperçus  généraux, 
ou  d'excellentes  descriptions  de  la  maladie,  tout  en  accommo- 
dant les  faits  aux  idées  de  leur  temps  ou  à  leur  propre  doctrine. 
Cette  affection  est  si  singulière  dans  ses  manifestations  qu'on  doit 
s'attendre  en  effet  à  la  trouver  partout  bien  observée,  mais  aussi 
presque  partout  tiraillée  dans  le  sens  des  théories  acceptables 
pour  le  siècle  et  le  monde  où  les  auteurs  ont  vécu.  Les  dénomi — 
nations  nombreuses  que  j'ai  rappelées  en  commençant,  don- 
nent, presque  toutes,  la  mesure  des  idées  qui  ont  successivement — 
régné  sur  sa  nature  et  ses  causes  intimes. 

Comme  la  plupart  de  ces  idées  ont  été  des  jeux  d'esprit  plutôt:* 
que  des  données  utiles  pour  la  pratique,  je  demanderai  au  lec- 
teur la  permission  de  laisser  de  côté  toutes  ces  théories,  et  d© 
me  borner  à  exposer,  en  attendant  mieux,  ce  que  nous  savons 
de  positif  sur  cette  maladie. 
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Je  le  ferai  avec  (l*autanl  plus  de  soin,  que  je  la  regarde  comme 
une  des  plus  graves  parmi  les  afleclions  qu'on  doit  appeler  ner* 
yeuses. 

Même  quand  les  accès  en  sont  rares,  quand  ils  laissent  entre 
eux  de  longs  intervalles  de  santé  en  apparence  complète,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  plaindre  sérieusement  les  malheureuses  vic- 
times de  ce  mal.  Presque  partout  et  toujours  rebutées  de  leurs 
semblables,  impropres  «à  la  plupart  des  fonctions  civiles  ;  pri- 
vées, à  cause  de  leur  maladie,  des  liaisons  les  plus  attachantes  et 
les  plus  douces  de  la  famille,  elles  ont  encore  sans  cesse  au  de- 
dans d'elles,  même  pendant  les  courts  plaisirs  et  les  distractions 
momentanées  qui  leur  sont  possibles,  la  crainte  de  leur  mal  qui 
Be  les  quitte  pas.  Cette  inquiétude  incessante  s'ajoute  aux  au- 
tres causes  qui  contribuent  à  leur  gâter  le  caractère.  Une  sorte 
de  fatalité,  attachée  à  leur  maladie,  a  été  cause  que,  dans  les 
premiers  temps  historiques  de  notre  science,  et  encore  depuis, 
les  peuples  et  même  les  hommes  de  Fart  ont  accusé  de  ce  mal 
quelque  influence  sacrée,  comme  le  prouvent  certains  noms, 
dont  Hippocrate  a  le  premier  démontré  l'absurdité.  Arétée,  ce 
grand  peintre  des  maladies,  a  fait  entrer  dans  la  description  qu'il 
donne  des  épileptiques,  leur  morosité,  leur  isolement  volontaire 
ou  forcé,  leur  caractère  bizarre.  L'épée  de  Damoclès,  dont  on 
P^rie  si  souvent,  n'est  rien  en  comparaison  de  la  maladie  épi- 
'epiique;  et,  si  Ton  peut  citer  quelques  hommes  exceptionnels, 
<^mme  César,  Mahomet  et  Pétrarque,  que  cette  infirmité  n'a  pas 
Condamnés  à  une  vie  obscure  et  misérable,  on  est  forcé  de  re- 
^nnaitre  que  presque  tous  les  épileptiques  sont  voués  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  amer  dans  les  souffrances  physiques  et  morales. 

C'est  pour  cela  que  les  médecins  de  tous  les  temps  se  sont 
*^ucoup  préoccupés  de  leur  état,  et  que,  dans  l'absence  d'idées 
positives  sur  leur  mal,  ils  ont  accumulé  les  hypothèses,  depuis 
^^  idées  d'expiation  des  mages,  jusqu'au  principe  astral,  mercu- 
^*iel,  acide  ou  vitriolé  des  alchimistes,  jusqu'à  l'irritation  céré- 
Wle  de  la  doctrine  physiologique. 

C'est  pour  cela  qu'ils  ont  demandé  à  tout,  même  aux  choses 
1^  plus  révoltantes,  des  moyens  empiriques  de  guérison.  Tout 
^  été  tenté  :  non-seulement  les  moyens  rationnels  que  les 
théories  de  chaque  époque  ont  indiqués,  ou  les  remèdes  raison- 
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nables  dont  rexpéiimcnlation  pratique  a  autorisé  l'essai,  mais 
encore  les  moyens  les  plus  bizarres  et  les  plus  excentriques. 
Malheureusement  aussi,  il  faut  le  dire,  cette  multitude  de  tenta- 
tives, depuis  les  remèdes  les  plus  innocents  jusqu'aux  opérations 
les  plus  graves,  depuis  la  médecine  la  plus  consciencieuse  jus- 
qu'aux exorcismes  ou  aux  conjurations  magiques,  n'a  pas  pro- 
duit grand'chose.  La  multitude  des  remèdes  (certains  auteurs  en 
énumèrent  plus  de  trois  cents  ^  F.  Henning  en  a  rempli  plus  de 
160  pages  in-A°)  prouve  leur  impuissance;  et,  à  défaut  d'un 
spécifique  que  nous  devons  toujours  vivement  désirer  et  que  nous 
pouvons  encore,  je  le  crois  du  moins,  raisonnablement  espérer 
pour  certains  cas,  nous  sommes  forcé  de  demander  à  l'étude 
accessoire  du  malade  et  de  la  maladie,  des  indications  thérapeu- 
tiques rationnelles. 

Aujourd'hui,  c'est  là,  presque  exclusivement,  que  le  médecin 
cherche  quelque  secours  pour  son  malade.  C'est  par  là  qu'il  peut 
espérer  de  dégager  et  d'utiliser  les  éléments  d'une  curabilité  re- 
lative, quand  elle  est  possible.  On  ne  fait  plus  avaler  du  foie   4 
humain,  de  la  poudre  ou  de  l'huile  de  crâne  humain,  du  sang  ^ 
de  pendu  ou  d'assassiné;  mais  on  tâche  de  lutter,  par  une  ap-«-. 
plication  bien  entendue  de  la  physiologie,  contre  la  malheureusesi 
prédisposition  des  épileptiques.  Du  reste,  si  quelque  spécifiqu^^ 
se  rencontre,  s'il  arrive  qu'on  détermine  bien  les  conditions  dan^^ 
lesquelles  il  est  applicable,  nous  nous  hâterons  de  l'employer.  — 
et  nous  proclamerons  bien  haut  le  service  immense  qui  aura  éïm^^ 
rendu  à  l'humanité. 

Pour  éclairer  l'étude  de  cette  maladie,  et  en  s'approchan.«r: 
le  plus  possible  de  la  cause  première,  se  donner  les  meilleui 
chances  de  succès  dans  le  traitement,  les  auteurs  que  nous  avoi 
cités  plus  haut  ont  classé  diversement  les  épilepsies.  Par  exempli 
et  pour  ne  citer  que  les  classifications  en  rapport  avec  les  idé 
à  présent  soutenables,  Cheyne  avait  divisé  l'épilepsie  en  c^^— " 
brale  et  sympathique,  la  première  dérivant  exclusivement 
cerveau,  la  seconde  d'origines  diverses,  suivant  la  fonction 
l'organe  primitivement  lésé.  Cheyne  reconnaissait  dans  cel 
seconde  classe  des  épilepsies  stomachique^  hépatique^  7h 
veuse,  utérine,  a  dolore. 

Au  même  point  de  vue,  Maisonneuve  a  divisé  l'épilepsie 
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idiopathique  et  sympathique.  Dans  Tépilepsie  idîopathique,  il 
distingue  cinq  espèces  ainsi  désignées  :  epilepsie  connée,  spon- 
tanée ^  pléthorique,  humorale  et  morale.  L'épiiepsie  sympa- 
thique est  ou  une  irradiation  des  parties  externes,  ou  gastrique^ 
ou  intestinale,  ou  vaporeuse. 

Esquirol  a  présenté  une  classification  plus  nette  et  plus  com- 
plète; elle  résume  assez  d'indications  importantes  pour  ôtre 
mentionnée  d'une  manière  spéciale.  Il  partage  les  épilepsies 
en  trois  classes,  selon  qu'elles  sont  idiopathiqueSy  sympathi- 
ques ou  symptomatiques.  Les  épilepsies  idiopathiques  lui  sem- 
tlent  résulter  ou  d'une  cause  extérieure,  ou  d'un  vice  de  con- 
formation, ou  d'une  affection  morale.  Vépilepsie  sympathique 
vient  par  l'appareil  digestif,  par  l'appareil  sanguin,  par  les  vais- 
seaux blancs,  par  les  organes  génitaux  ou  par  les  parties  exté- 
rieures; enfin  \qs  épilepsies  symptomatiques,  par  des  désordres 
spéciaux,  et  il  cite  des  phlegmasies  culanées,  Féruption  des 
dents.  M.  Delasiauve  (1)  adopte  la  classification  suivante  :  1*»  epi- 
lepsie essentielle  ou  idiopathique  2o  epilepsie  symptomatique 
(d'une  lésion  céréhrale);  3°  epilepsie  sympathique. 

M.  Beau,  dans  ses  Recherches  statistiques  pour  servir  à  Phis* 
toire  de  l'épilepsie  et  de  Vhystérie  (2),  distingue  avec  plus  de 
soin  que  ses  prédécesseurs  l'attaque  et  le  vertige  épileptiques, 
et  donne  surtout  une  bonne  description  sommaire  de  ce  dernier 
état,  tout  en  faisant  remarquer  qu'il  varie,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant que  les  individus,  et,  sauf  quelques  exceptions,  qu'il  reste 
toujours  semblable  chez  le  même  sujet. 

Je  conviens  que  ces  divisions  des  épilepsies  ne  manquent  pas 
d* utilité  ;  elles  s'accommodent,  d'une  part,  à  l'état  de  la  science, 
©t,  d'autre  part,  aux  besoins  de  la  pratique  ;  mais  je  suis  obligé 
de  reconnaître,  d'un  autre  côté,  qu'elles  sont  loin  de  renfermer 
toutes  les  formes,  de  les  rationnaliser;  elles  rapprophent  des 
espèces  extrêmement  éloignées  les  unes  des  autres,  elles  prê- 
tent largement  aux  hypothèses;  elles  ne  précisent  pas  les  in- 
dications. 

J'ai  cru  qu'il  était  plus  logique  et  plus  conforme  à  l'état  actuel 

(1)  Traité  de  Vépilepsie,  ,  1854,  1  vol.  in-8. 

(2)  Archives  de  médecine,  1826  j  2*  série,  t.  XI,  p  328. 
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de  notre  science,  de  fixer  toul  simplement  l'attention  sur     ,^-^ 
causes  de  la  maladie  en  général  et  de  la  convulsion  en  particulw^  ^^ 
puis  sur  les  symptômes,  les  altérations  pathologiques,  puis  ^tr^^fi 
sUr  le  diagnostic,  dans  le  but  de  faire  sortir  de  l'ensemble^     cJe 
cette  exposition  la  loi  des  indications  thérapeutiques.  Je  ter- 
minerai par  quelques  rétlexions  sur  les  moyens  empiriques  do*^ 
on  a  jusqu'à  présent  vanté  l'usage. 

Causes.  —  M.  Delasiauve  (1)  distingue  trois  classes  dans  l  ^^ 
causes  de  l'épilepsie  :  elles  sont  constitutionnelles ^  hygiér^f-  *' 
ques  ou  pathologiques.  Dans  les  premières,  il  mentionne  Vhér^  ^' 
dité^  la  congénitalité,  le  tempérament,  le  sexe  etTétyc;  dans  l^i^^ 
secondes,  les  saisons,  les  professions,  les  habitude^^  Véducatior    ^' 
le  régime,  les  plaisirs  sexuels,  la  continence,  les  impressit 
physiqties  et  morales;  enfin,  dans  les  troisièmes,  les  substanci 
irritantes  ou  délétères^  les  suppressions,  les  répercussions,  l( 
déperditions,  les  règles,   grossesses,   accouchements^  les  ci 
chexies,  les  maladies,  les  névroses,  les  lésions  organiques. 

Sous  ces  titres,  qui  renferment,  comme  on  le  voit,  presqu-^c_jje 
toute  la  pathologie  humaine,  il  recherche  Tinfluence  quechacu^zjun 
de  ces  objets  d'étude  peut  avoir  sur  la  production  de  l'épilepsie  iie. 
Il  note  que  dans  chacune  de  ces  circonstances  on  a  vu  et  dû  VO  -^crlir 
les  causes  de  quelques  épilepsies. 

M.  Moreau,  dans  son  Mémoire  sur  YÉtiologie  de  Vépilepsi^^sie, 
couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine,  étudie,  coiroirm- 
pare  et  critique  avec  soin  les  causes  attribuées  à  cette  maladi»  ^e; 
il  finit  par  donner  à  Thérédilé,  entendue  dans  le  sens'  le  pl-^FIus 
lat*ge,  une  importance  extrême,  au  moins  comme  cause  prédf  is- 
posante. 

Je  demanderai  la  permission  de  ne  suivre  dans  leur  classa  si- 
fication  étiologique  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs,  qui  ont  •        du 
reste,  à  leur  point  de  vue  spécial,  si  amplement  traité  la  matièr       e; 
je  tâcherai  de  prendre  la  question  à  un  point  de  vue  plus  \       {é- 
néral,  tout  en  profitant  des  renseignements  fournis  par  nos  \    ho- 
norables confrères.  La  raison  de  cette  manière  de  procéder       5e 
trouve  pour  ainsi  dire  dans  la  conviction  où  je  suis,  que  h^Ofl       j 
nombre  des  points  rappelés  par  M.  Delasiauve  comme  catzses  €Z>nl       j 

.{!)   Trailéde  l'épilepsie,  1854,  p.  185- 
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été  de  simples  coïncidences  de  faits-,  et,  d'une  autre  part,  que 
H.  Moreau  a  porté  plus  loin  que  je  ne  peux  Faccepler,  Texten- 
sion  possible  du  mot  hérédité. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  les  causes  qui  m*ont  semblé 
Bvoir  l'importance  la  plus  incontestable  dans  la  production  de 
■*épilepsie. 

A  ce  point  de  vue,  je  crois  devoir  mentionner  Yhérédité  en 
crémière  ligne  ;  non  pas  que  tout  fils  d'un  épileptique  soit  des- 
tiné a  le  devenir  un  jour,  et  à  plus  forte  raison  qu'on  en  soit 
ipréservé  par  cela  seulement  qu'on  ne  compte  dans  ses  ascen- 
cianls  aucun  épileptique;  je  veux  dire  seulement  qu'on  a  raison 
clans  le  monde  quand  on  regarde  comme  une  très  fâcheuse 
prédisposition  à  cette  maladie  une  descendance  épileptique. 
Zacutus  Lusitanus  a  connu  un  père  épileptique,  dont  huit  fils 
et  trois  petits-fils  le  furent.  Boerhaave  a  vu- mourir  épilepti- 
ques  tous  les  enfants  d'un  père  qui  Tétait.  Georget  cite  un  père 
épileptique  qui  engendra  huit  enfants  tous  épileptiques.  D'après 
ce  que  Texpériencem'a  enseigné,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il 
nV  a  pas  de  maladies  plus  sujettes  à  la  transmission  héréditaire 
que  les  maladies  nerveuses^  et  l'épilepsie  est  tout  à  fait  dans  ce 
cas.  Descendre  d'un  épileptique  est  une  grave  prédisposition  ; 
c'en  est  encore  une  fâcheuse  que  de  compter  dans  ses  ascen- 
dants immédiats  des  sujets  atteints  d'afiections  nerveuses  graves 
Ou  de  troubles  notables  de  l'intelligence. 

M.  Moreau  (1)  va  même  jusqu'à  dire  :  «  En  résumé,  les  troubles 
nerveux,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  sous  quelque  forme 
syraptomatique  qu'ils  nous  apparaissent,  depuis  les  plus  simples 
jusqu'aux  plus  complexes,  ne  prédisposent  pas  moins  à  Pépi-- 
^^psie  que  l'épilepsie  elle-même;  »  et  il  en  donne  en  preuve  les 
•"echerches  statistiques  suivantes  :  124  faits  recueillis  par  lui- 
ïï^èine  à  Bicêtre,  à  la  Salpôtrière  ou  en  ville  ;  240  observations 
ï^ecueillies  à  la  Salpêtrière  par  M.  Calmeil;  total,  364.  Et 
i^  constate  par  les  chiffres  que,  sur  364  malades,  il  y  avait 
Parenté  plus  ou  moins  éloignée  dans  la  proportion  suivante  : 
4/6  pour  les  parents  épileptiques;  1/20  pour  les  parents  hysté- 
rtques;  1/9  pour  les  parents  aliénés;  1/9  pour  les  parents  para- 
it) Mémoire  cité  (Canton,  t.  VUI,  p.  87  ;  22  jaillet,  1854). 
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lytiques  ou  apoplectiques;  en  tout,  à  1/^0  près^  pour  la  moitîi 
des  malades. 

Les  autres  cas  n'avaient  aucun  rapport  appréciable  avec  1^ 
maladies  nerveuses  et  cérébrales. 

Ces  cbiffres,  que  je  me  garderais  bien  de  regarder  comme 
loi  malhématique  qui  règle  les  affinités  des  affections  nerveux 
de  toutes  sortes  avec  celle  qui  nous  occupe,  montrent  du  moi 
d'une  manière  frappante  combien  elles  se  tiennent  par  rhérédi  | 

Les  faits  recueillis  de  toute  part  démontrant  la  parenté    c] 
existe  entre  toutes  ces  affections  sont  trop  communs  pour  cm 
j'aie  besoin  d'y  insister  davantage.  Il  n'y  a  pas  de  médecin 
peu  attentif  qui  n'en  ait  vu  des  preuves  frappantes. 

Sous  le  rapport  des  âges  dans  lesquels  l'épilepsie  débute,  ] 
observations  sont  tout  aussi  positives.  Dans  la  statistique  a 
cueillie  par  M.  Bloreau,  sur  095  individus,  il  y  a 

87  ëpilepsies  de  naissaDcc. 

25  épilepsies  survenues  dans  la  petite  enfance. 
281        —  —      de    2  à  10  ans. 

364        —  —  10  à  20 

m         —  —  20  à  30 

59        — .  —  30  à  40 

51         —  —  40  à  50 

13         —  —  50  à  60 

4         —  —  60  à  70 

Ce  tableau  des  âges  représente  en  effet  assez  bien  ce  qu'S 
quirol,  Bouchet  et  Cazauvieilh  avaient  aussi  noté,  ce  que  la  piM 
tique  nous  fait  voir.  Cependant  je  crois  devoir  confesser  q^ 
dans  toutes  les  conditions  d'observation,  les  chiffres  se  mont^ 
raient  les  mômes,  et  que  j'ai  peu  de  confiance  dans  les 
clusions  rigoureuses  qu'on  pourrait  asseoir  sur  de  pareil 
bases.  Decipimur  specie  recti,  c'est  ce  qu'il  faut  répondr 
chaque  instant  à  ces  tentatives  de  statistique.  Qu'est-ce  c^ 
c'est  que  des  épileptiques  de  naissance  ?  Comment  les  distinga^ 
des  épileptiques  qui  le  sont  devenus  dans  les  premiers  mois,  dcài 
la  première  année  de  la  vie?  Qui  a  fourni  ces  renseignemen /5 
Comment  les  premiers  diagnostics  ont-ils  été  établis,  notés,  con- 
serves?  Il  me  semble  plus  vrai  de  dire  que  cette  maladie  n'est 
pas  commune  dans  la  première  cl  la  seconde  année  de  la  vie.  H 
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est  assez  rare  que  les  enfants  en  soient  aiïectés  au-dessous  de 
trois  ou  quatre  ans,  cependant  on  en  rencontre  quelques  exem- 
ples incontestables  ;  j*en  ai  vu  qu^il  était  impossible  de  confondre 
avec  les  convulsions  si  ordinaires  à  cette  période  de  la  vie. 
M.  Roslan  n^a  jamais  observé,  dit-il,  un  seul  cas  où  la  puberté 
ait  euy  dans  Tun  ou  Tautre  sexe,  une  influence  bien  marquée  sur 
la  production  de  Tépilepsie;  et  cependant  il  est  certain,  comme 
l'a  dit  Georget,  que  cette  maladie  survient  beaucoup  plus  fré- 
quemment après  qu'avant  la  puberté.  C'est  Tage  de  dix  a  vingt 
ans  qui  en  présente  certainement  partout  le  plus  grand  nombre 
de  cas.  Puis  la  tendance  à  Tépilepsie  diminue.  Les  vieillards 
épi lep tiques  ne  sont  pas  communs,  d'une  part,  parce  que  ces 
malades  ne  vivent  en  général  guère  passé  l'âge  adulte  ou  l'âge 
mûr;  ensuite  parce  que  chez  quelques-uns  la  maladie  se  djs- 
sipe  en  atteignant  certaines  limites  de  la  vie.  Il  est  plus  rare 
encore  de  trouver  des  vieillards  en  qui  cette  maladie  débute^ 
excepté  dans  les  empoisonnements  saturnins  ;  c'est  qu'en  effet 
toutes  les  prédominances  nerveuses  et  les  prédispositions  qui 
s'ensuivent  s'éteignent  en  général  avec  l'âge.  Néanmoins  ces 
exemples  se  montrent  quelquefois;  j'ai  connu  deux  épilep- 
t-iques  chez  lesquels  la  maladie  avait  débuté  à  soixante  et  onze 
et  à  soixante  et  quatorze  ans. 

Pour  déclarer  que  le  sexe  n'y  exerce  pas  d'influence,  il  fau- 
drait avoir  établi,  ce  qu'on  n'a  jamais  fait,  bien  entendu,  que 
les  hommes  et  les  femmes  comptent  partout  des  épileptiques  en 
nombre  proportionnel  avec  celui  de  la  double  population  mascu* 
Une  et  féminine.  Il  y  a  plus  d'épileptiques,  dira-t-on,  à  la  Sal- 
pêtrière  qu'à  Bicôtre.  Mais  le  diagnostic  a-t-il  été  bien  établi? 
Les  hommes  épileptiques,  en  raison  de  leurs  occupations,  de 
leurs  excès,  se  sont-ils  conservés  comme  les  femmes?  Les  femmes 
^e  cherchent-elles  pas  davantage  a  entrer  dans  ces  asiles  de  la 
eharité?  Les  médecins  ne  se  prêtent-ils  pas  quelquefois  par  hu* 
Inanité  à  confondre  avec  les  vraies  épilepsies  des  symptômes 
^'yne  autre  nature  qui  s'en  rapprochent  par  la  gravité?  Tout 
^  qui  me  semble  prouvé,  c'est  que  la  maladie  se  présente  sou- 
vent dans  l'un  et  l'autre  sexe,  et  qu'aucun  d'eux  ne  semble 
exercer  une  influence  prédominante  sur  son  apparition.  Je  ne 
veux  pas  dissimuler  pourtant  que  M.  Noreau  partage  à  cet  égard*^ 
I.  17 
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Topinion  commune  des  aliénistes,  et  regarde  la  femme  comme 
plus  sujette  que  l'homme  à  Tépilepsie. 

La  puissance  d«  l'imitation  dans  la  production  de  cette  ma- 
ladie est  célèbre  dans  la  science  et  dans  l'opinion  des  gens  du 
monde.  Chacun  a  entendu  parler  des  exemples  qui  ont  fait 
tant  d'honneur  a  Boerhaave,  et  dont  les  livres  répètent  le  récit. 
Il  est  bien  certain  que  la  vue  d'un  épileptique  frappe  d'une 
émotion  terrible  ceux  qui  sont  sujets  à  cette  maladie,  et  aussi 
ceux  qui  y  sont  prédisposés  ;  mais  j'avoue  que  j'hésite  fort  i 
prendre  à  la  lettre  tous  les  exemples  rapportés  d'épilepsie  par 
imitation.  Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'à  présent  un  seul  cas 
d'épilepsie  ainsi  développé  brusquement  chez  un  sujet  jusque-li 
bien  portant  et  frappé  de  la  vue  d'un  malade  en  proie  à  ce  mal. 
Dans  nos  hôpitaux,  où  ce  spectacle  se  rencontre  assez  souvent, 
on  ne  voit  pas  d'épilepsie  se  développer  chez  les  voisins.  On  ren- 
contre bien,  surtout  parmi  les  femmes,  des  sujets  impressionna- 
bles ou  hystériques,  que  le  spectacle  d'un  épileptique  jette  en 
convulsions  ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  ces  convulsions 
sont  plus  souvent  hystériques  qu'épileptiques,  et  je  pense  avec 
satisfaction  que  dans  beaucoup  des  exemples  qu'on  rapporte,  on 
s'est  laissé  tromper  par  de  fausses  ressemblances.  Probable- 
ment on  aura  parlé  d'épilepsie  à  cause  de  l'épileptique  ou  des 
épileptiques  autour  desquels  ces  faits  se  groupaient,  comme  une 
conséquence  déduite  d'un  principe. 

J'avoue  néanmoins  que  certains  faits  ne  laissent  guère  de 
doutes  sur  l'épilepsie  par  imitation. 

On  peut  citer  les  exemples  suivants,  consignés  par  M.  Musset 
et  empruntés  à  M.  Mayer; 

«  Épilepsie  épidémique  dans  les  écoles  de  Bielefield  en  Aile^ 
magne.  — L'école  de  Bielefield  est  bien  aérée,  non  surchargée  de 
chambres  ;  elle  est  habitée  par  les  garçons  et  par  les  filles  à  la 
fois.  Une  jeune  enfant,  nommée  Arnold,  était  depuis  quelque 
temps  sujette  à  des  attaques  d'épilepsie  et  avait  des  accès  ré- 
pétés aux  heures  des  classes  ;  aussi  lui  avait-on  défendu  de  re- 
venir aux  mêmes  heures.  Quelque  temps  après,  sa  santé  ayant 
paru  remise,  on  la  reçut  de  nouveau  ;  mais  le  8  août  1837,  les 
accès  reparurent,  et  la  petite  malade  fut  renvoyée  chez  ses  pa- 
rents. Peu  de  jours  plus  tard,  une  jeune  personne  de  forte  santé, 
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qui  avait  quelquefois  accompagné  la  jeune  Arnold  à  la  maison, 
fut  i  son  tour  saisie  de  convulsions  dans  Técole.  Le  4  A,  deux 
lutres  jeunes  filles  de  douze  à  quatorze  ans  furent  attaquées 
de  la  même  affection  ;  mais  cela  ne  les  empêcha  pas  d'assister  à 
Il  classe  le  lendemain.  Cependant,  à  peine  leurs  devoirs  de  la 
journée  étaient-ils  terminés,  qu'elles  et  trois  autres  jeunes  filles 
forent  prises  de  convulsions  épilepliques.  Dès  ce  moment  la  conta- 
gion se  répandit  avec  une  telle  rapidité  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure  vingt  jeunes  filles  furent  attaquées  du  même  mal.  D'abord 
les  enfants  commençaient  par  éprouver  un  sentiment  d'anxiété, 
ensuite  elles  devenaient  pâles,  éprouvaient  de  l'oppression  à  la 
poitrine  et  leur  tète  s'embarrassait,  les  membres  présentaient 
ée&  tremblements,  puis  survenait  la  perte  de  connaissance  ;  les 
pouces  se  fléchissaient  vers  les  paumes,  les  yeux  se  renversaient 
etPenfant  jetait  un  cri  instantané.  Chez  les  unes,  le  paroxysme 
éùdtde  courte  durée;  chez  les  autres,  il  durait  plusieurs  heures. 
Ains  le  nombre  il  y  eut  neuf  garçons;  aucune  des  petites  filles 
n'avait  eu  auparavant  d'accès  épileptique,  si  l'on  en  excepte 
ilniold.  Chez  cette  dernière,  d'ailleurs,  aucune  cause  matérielle 
a'avait  été  reconnue.  La  plupart  approchaient  de  Tàge  de  la  pu* 
herté,  et  leur  tempérament  était  fort  irritable.  Quoique  l'on  dé- 
fendit aux  jeunes  personnes  malades  de   retourner  à  l'école, 
plusieurs  autres  en  furent  atteintes  après  elles;  on  présuma  que 
ces  nouveaux  cas  tenaient  au  retour  de  quelques  jeunes  filles 
avant  leur  complet  rétablissement.  La  maladie  fut  traitée,  comme 
yurement  nerveuse,  avec  la  valériane,  l'oxyde  de  zinc,  l'indigo,  et 
généralement  sans  succès  ;  car,  cinq  mois  après  ce  traitement, 
^  très  peu  pouvaient  être  considérées  à  Tabri  de  nouvelles  atta- 
foes.  » 

Dans  ces  faits,  que  j'ai  exprès  cités  textuellement,  je  ne 
liQiive  pas  tous  les  caractères  désirables  de  certitude.  Je  me 
de  si  ces  convulsions  ainsi  décrites  en  gros  ont  été  bien 
^leptiques.  Je  n'oserai  pas  répondre  par  l'affirmative  ;  mais 
fUelques  signes  probants,  comme  la  perte  de  connaissance, 
cri  et  l'incurabilité  relative,  me  semblent  d'une  grande 
^Ueur  pour  assurer  le  diagnostic.  Ces  faits  me  paraissent  au 
^ins  aussi  bien  établis  que  la  réalité  dçs  épilepsies  gué- 
Hm  par  le  médecin  hollandais  avec  la  menace  d'un  fer  rouge. 
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Je  ne  nie  donc  absolument  ni  TinQuence  du  sexe  ni  celle  ai 
rimilation  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  beaucoup  les  restreindre  e 
se  tenir  en  garde  sévère  contre  une  foule  d'assertions  peu  prc 
bantcs  qui  existent  dans  la  science. 

Une  cause  beaucoup  plus  commune  et  plus  avérée  que  toa^ 
celles  dont  je  viens  de  parler  est  la  frayeur^  sous  quelque  forn 
et  dans  quelque  condition  qu'elle  ait  été  produite.  Tous  les  o£ 
servateurs  ont  été  frappés  de  la  fréquence  des  épilepsies  aîna 
occasionnées.  Georget  a  noté  que  plus  des  trois  quarts  des  é{M- 
lepsies  sont  dues  à  cette  cause  ;  Esquirol  et  M.  Foville  ont  étabfi 
la  même  opinion.  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh  (Archives géu 
de  méd.j  1826,  t.  X,  p.  hh)  avaient  constaté  d'ailleurs  les  causes 
déterminantes  de  l'épilepsie  sur  soixante-neuf  malades  ;  H.Beia 
avait  recherché  la  cause  médiate  ou  immédiate  de  la  maladie 
sur  deux  cent  trente-deux  malades. 

Avec  toutes  ces  observations  et  les  siennes  propres,  M.  Mo- 
reau  a  pu  faire  un  tableau  statistique  dans  lequel  la  frayeur 
se  trouve  pour  31&  cas  sur  hhh  faits,  où  les  causes  moralei 
ont  déterminé  le  mal  ;  et  encore  il  n'a  pas  fait  entrer  dan , 
ces  31&  cas,  11  viols,  7  mauvais  traitements,  3  craintes,  uoe 
peur  en  rêve,  qui  sont  mentionnés  dans  son  tableau,  et  quims 
semblent,  sans  tiraillement  trop  grand,  pouvoir  être  claaél 
parmi  les  cas  où  la  frayeur  a  causé  la  maladie.  Il  y  aurait  doue 
plus  des  3//i  des  cas  dans  lesquels  la  frayeur  pourrait  fain 
naître  l'épilepsie. 

En  tête  des  causes  que  M.  Moreau  désigne  sous  le  nom  de 
physiques,  se  trouve,  dans  le  même  tableau,  l'onanisme.  Il  y  cet 
signalé  au  moins  pour  1/A  dans  les  causes  physiques  de  ce  nul 
étudié  à  ce  point  de  vue  sur  85  épileptiques.  Comme  je  n'ai  pie 
un  respect  infini  pour  la  statistique  appliquée  à  la  médedMi 
j'avoue  que  je  serais  disposé  à  attribuer  une  plus  grande  paît 
dans  la  production  de  la  maladie  à  cette  funeste  habitude*  Aprèi 
la  frayeur,  je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  occasionner  T^ 
lepsie. 

Suivant  J.  Frank,  il  existe  peu  de  causes  d'épilepsie  plus  fré- 
quentes que  celle-là.  On  comprend  l'action  redoutable  qu'une 
pareille  habitude  peut  avoir  sur  le  système  nerveux,  surtoal 
quand  cette  habitude  vient  au  moment  où  révolution  natUTelk 
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du  sujet  demanderait  Temploi  exclusif  de  toutes  les  ressources 
de  réconomie.  La  remarque  faite  dans  tous  les  temps,  que  la 
prédominance  nerveuse  est  une  des  prédispositions  ordinaires  à 
cette  maladie,  emporte  en  même  temps  comme  conséquence 
forcée  l'influence  que  l'onanisme  y  peut  avoir.  Nous  renver- 
rons pour  cela  à  ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  de  Télat 
Berveux. 

J'ajouterai  seulement  ici  que  ma  petite  expérience  person- 
Belle  a  confirmé  pleinement  l'assertion  de  J.  Frank  sur  la  réalité 
de  cette  cause.  J'ai  connu  plusieurs  épileptiques  qui  le  sont  de- 
Tenus  seulement  quand  ils  ont  connu  et  pratiqué  la  masturba- 
tion. Une  vive  frayeur  survenant  dans  cette  condition  a  suffi  pour 
déterminer  Tapparition  de  la  maladie  à  laquelle  le  sujet  s'était 
prédisposé.  J'ai  été  souvent  témoin  des  regrets  amers  qui  tour- 
mentaient à  cet  égard  plusieurs  épileptiques. 

Enfin  nous  devons  mentionner  comme  une  des  causes  de 

Pépilepsie,  et  peut-être  comme  la  plus  fréquente,  la  production 

it  k  développement  dans  le  cerveau  de  désordres  matériels^ 

soit  que  ces  désordres  aient  leur  place  dans  Torgane  lui-même, 

soil  qu'ils  en  occupent  la  surface  ou  les  annexes.  La  constatation 

défaits  de  ce  genre  a  rempli  la  science  d'études  anatomiques  sur 

Il  cause  prochaine  de  l'épilepsie,  et  a  conduit  quelques  auteurs  à 

poser  en  principe  que  cette  maladie  n'a  pas  lieu  sans  que  quelque 

lésion  matérielle  du  cerveau  y  ait  donné  origine.  Il  suffit  de  jeter 

te  yeux  sur  l'énumération  des  désordres  constatés,  pour  voir 

fuWa  pour  ainsi  dire  passé  en  revue  et  trouvé  toutes  les  lésions 

dont  les  centres  nerveux  sont  susceptibles;  on  a  tant  prouvé 

fi*on  n*a  rien  prouvé,  ou  plutôt  qu'on  a  seulement  établi  en 

Ut  ceci:  une  lésion  matérielle  quelconque  produite  ou  dans  le 

^  cerveau,  ou  dans  ses  enveloppes,  peut  amener  l'épilepsie  ;  ce  qui 

""Oe  veut  pas  dire  du  tout  que  la  maladie  ne  puisse  exister  sans 

ces  lésions,  ni  qu^une  lésion  quelconque  du  cerveau  soit  capable 

de  la  produire,  ni  que  l'anatomie  pathologique  puisse  rendre 

compte  du  symptôme. 

f     La  seule  conséquence  raisonnable  en  pratique  qu'il  me  paraisse 

convenable  de  tirer  de  ces  faits,  est  que  Ton  fera  toujours  bien, 

poor  celte  maladie  comme  pour  le  reste  des  aflections  céré- 

Inles,  de  s'opposer  de  son  mieux,  quand  on  le  pourra,  au  dé* 
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veloppement  des  lésions  matérielles  dont  je  parle  ;  et  qu'on  s» 
heureux  toutes  les  fois  qu'on  aura  pu  reconnaître  quelle  sor 
de  lésion  existe,  surtout  quand  cette  lésion  sera  en  même  temf 
reconnue  de  nature  à  céder  à  une  thérapeutique  bien  entendue 
Dans  ces  cas,  comme  l'occasion  du  mal  aura  pu  disparaître, 
est  probable  qu'en  même  temps  le  mal  cédera:  on  en  a  des  exenr 
pies;  mais  il  est  possible  aussi  que  malgré  la guérison  du  troubl 
matériel,  l'épilepsie,  une  fois  née,  continue  à  se  représenU 
comme  si  le  trouble  de  son  origine  n'avait  pas  cédé  :  les  exem 
pies  n'en  manquent  pas  non  plus. 

Dans  cette  catégorie,  il  faut  ranger  parmi  les  causes  heureusi 
de  l'épilepsie,  la  syphilis,  Vivrognerie^  certains  empoisonm 
ments.  L'épilepsie  ainsi  occasionnée  a  de  grandes  chances  i 
guérison,  quand  on  parvient  à  débarrasser  l'économie  du  m 
qui  l'a  infectée  ;  mais  malgré  cette  guérison  obtenue  et  prouv* 
autant  que  possible  par  la  santé  ultérieure,  il  ne  faut  pas  croi 
qu'on  sera  sûr  aussi  de  voir  céder  Tépilepsie.  J'ai  rencontré  d 
exemples  des  deux  ordres  de  faits. 

Un  adulte,  bien  des  fois  infecté  de  syphilis,  fut  tout  à  co 
frappé  d'épilepsie.  Le  mal  résista  pendant  plusieurs  annéef 
tous  les  moyens  employés  pour  le  guérir  ;  puis  un  jour  un  m 
decinqui  l'examinait  vit  à  la  surface  du  corps  des  taches  et  d 
productions  évidemment  syphilitiques.  Ce  fut  un  trait  de  II 
mière  heureusement  saisi  pour  le  malade;  car,  à  compter  de  ( 
moment,  il  fut  soumis  à  un  traitement  antisyphilitique  métbc 
dique,  et  l'épilepsie  ne  tarda  pas  à  disparaître  pour  ne  pla 
revenir. 

J'ai  vu  depuis  un  autre  exemple  d'épilepsie  syphilitique,  doc 
je  crois  devoir  consigner  ici  l'observation. 


Un  bijoutier»  âgé  de  trente-deux  ans,  né  à  Paris,  est  entré  dans 
service  à  Beaujon,  salle  Saint-François,  n"  5,  le  23  août  1852. 

Ce  mala  le  dit  avoir  eu  quelques  maladies  d'enfance,  sur  lesquelles  il  d 
peut  donner  aucun  détail;  depuis  il  n'a  pas  fait  de  maladies  graves  qi 
raient  forcé  à  s'aliter  ;  sa  santé  habituelle  est  bonne.  À  T&ge  de  quinze  ta 
sans  chaudepisse,  et  sans  qu'on  ait  observé  de  chancre,  il  eut  à  Taine  éfOi 
un  abcès  qui  fut  ouvert  par  M.  Ricord.  11  fut  guéri  au  bout  de  six  senuiiM 
sans  qu'aucun  traitement  général  eût  été  pratiqué.  Ce  fut  à  cet  âge  qi 
ce  jeune  homme  se  lança  dans  les  plaisirs  de  toute  sorte  auxquels  11; 
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\Wra  avec  excès,  et  ce  genre  de  vie  dura  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans.  Pen- 
dant les  cinq  années  qu'il  passa  de  cette  sorte,  il  contracta  deux  ou  trois 
blennorrhagies ,  qui  guérirent  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  par 
des  traitements  suivis  avec  une  grande  inexactitude;  la  dernière  arriva  à 
Vùge  de  vingt  ans,  vers  l'époque  où  il  mit  fin  à  ses  plaisirs  et  à  ses  excès. 
La  blennorrhagie  commençait  à  se  guérir,  lorsqu'à  la  suite  d'une  partie 
d'équitation  où  il  s'était  beaucoup  fatigué,  survint  une  adénite  du  oôté 
gauche.  Elle  suppura  comme  la  première ,  et  fut  également  ouverte  par 
H.  Aicord.  Cette  fois  encore,  on  n'employa  aucun  traitement  mercuriel. 
Aucune  éruption  ne  coïncida  avec  les  deux  bubons  dont  nous  venons  de 
parler,  et  à  aucune  époque  le  malade  ne  remarqua  ni  ulcérations  dans  la 
bouche,  ni  maux  de  gorge,  ni  croûtes  dans  les  cheveux,  ni  alopécie,  ni  pla- 
ques muqueuses  à  l'anus;  en  un  mot,  aucune  manifestation  pouvant  être 
rapportée  à  une  origine  syphilitique. 

Ilya  un  an,  il  ressentit  à  la  hanche  droite  des  douleurs  très  vives,  sur- 
tout peudant  le  jour,  et  qui  perdaient  de  leur  acuité  pendant  la  nuit,  au 
point  de  ne  pas  troubler  beaucoup  son  sommeil  ;  ces  douleurs  occupèrent 
ensuite  la  cuisse  et  le  genou  droit,  puis  le  genou  gauche,  sans  jamais  passer 
dans  les  jambes.  11  n'a  pas  remarqué  que  la  sensibilité  générale  ait  été  altérée 
dans  les  membres  correspondants  à  ses  douleurs.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  la  force  des  membres  inférieurs;  il  éprouvait  une  grande  fatigue 
le  soir  à  la  fin  de  son  travail  :  quand  il  était  assis,  il  ne  pouvait  se  lever  sans 
dépenser  de  grands  efforts,  et  cotte  faiblesse  avait  pour  siège  principal  alors 
la  jambe  droite,  tandis  qu'aujourd'hui  celle-ci  a  repris  des  forces  et  que 
l'autre  en  a  perdu.  Aucune  différence  d'ailleurs  entre  le  volume  de  l'un  et 
de  l'autre  membre. 

Les  bras  n'ont  rien  perdu,  ni  sous  le  rapport  de  la  sensibilité,  ni  sous 
celui  de  la  conlractilité.  Le  caractère,  au  contraire,  a  été  très  notablement 
modifié.  La  gaieté  qui  lui  était  habituelle  avait  fait  place  à  une  humeur 
triste  et  morose,  surtout  dans  ces  derniers  temps.  A  son  activité,  qui  était 
avez  ardente  pour  le  travail,  avait  succédé  une  apathie,  une  paresse  et 
une  insouciance  inusitées  chez  lui.  11  éprouvait  des  lassitudes  pour  la 
moindre  chose,  des  palpitations,  et  cependant  il  prétend  que  son  cœur 
n'était  pas  sujet  à  palpiter.  De  temps  en  temps,  le  matin ,  quelques  étour- 
dissements,  quelques  tournoiements  de  tête,  quelques  défaillances,  tout 
cela  très  léger  et  rare,  méritant  à  peine  d'être  noté. 

Il  se  maria  à  vingt-quatre  ans.  Assez  robuste  encore  à  cette  époque ,  il 
dit  que  ce  mariage  ne  fut  pas  pour  lui  une  cause  d'excès  et  d*abus.  11  se 
■aénagea  un  peu  sous  tous  ces  rapports,  et  néanmoins,  il  y  a  deux  mois,  il 
>*aperçut  qu'il  était  atteint  d'une  impuissance  à  peu  près  complète.  H  lui  est 
arrivé  de  tout  temps  d'avoir  des  pollutions  nocturnes,  mais  à  des  inter- 
^les  très  éloignés,  et  toujours  à  la  fin  d'un  rêve  voluptueux,  jamais  au 
point  de  devenir  une  infirmité. 

Une  saillie  se  développa,  il  y  a  trois  mois,  sur  le  côté  droit  de  la  tête, 
vers  la  suture  du  frontal  et  du  pariétal,  et  appartenant  vraisemblablement 
au  pariétal;  une  douleur  assez  vive  se  manifestait  quand  on  coihpriroait 
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cette  tumeur;  il  D*y  a  jamais  eu  de  douleurs  spontanées  autres  que 
céphalalgies  assez  fréquentes. 

La  tumeur  ne  présenta  jamais  une  bien  grande  élévation;  elle  était  sa 
tout  remarquable  par  la  largeur  de  sa  base. 

Il  y  a  un  mois,  sans  qu'on  ait  pu  attribuer  cet  accident  à  quelque  cai^ 
déterminante  ou  occasionnelle,  il  fut  surpris  tout  à  coup  au  milieu  de 
travail  par  une  attaque  d*épiiepsie:  on  le  transporta  à  son  domicile,  ec 
fut  trots  heures,  dit-il,  avant  de  reprendre  connaissance.  Huit  Jours  ap 


il  eut  une  autre  attaque,  qui  fut  moins  longue  et  moins  violente,  car  efl^Vl 
ne  dura  guère  qu*une  demi-heure.  Avant  son  entrée  à  Thôpital,  aucu. 
traitement  n'avait  été  commencé. 

État  actuel.  — ^ous  observons  aujourd'hui  chez  ce  malade  la  plupart  d»  ^ 
accidents  signalés  dans  Thistoire  de  ses  antécédents.  C'est  un  garçon 
bien  constitué,  si  Ton  ne  considère  que  son  développement,  mais  en 
minant  sa  peau,  on  remarque  qu*elie  est  un  peu  pâle,  un  peu  molle 
flasque;  sa  figure  est  boufûe,  peu  colorée.  Son  cœur  bat  sans  accélératio' 
notable,  du  moins  quand  il  est  en  repos,  et  il  assure  qu'il  ne  palpite 
habituellement;  cependant  on  trouve  à  la  base  du  cœur  un  souffle 
au  premier  temps,  et  dans  les  carotides  un  souffle  double,  mais  moins  proo*^ 
nonce  au  second  temps. 

L'affaiblissement  a  persisté  dans  les  membres  inférieure,  et  surtout  d  JL» 
côté  gauche,  envahi  le  dernier;  il  suffit  d'un  exercice  léger  pour  le  fati  ^  j 
guer  et  l'abattre.  Quant  aux  douleurs  décrites  plus  haut,  et  que  le  maladE>  m 
a  éprouvées  dans  les  cuisses  et  dans  les  genoux,  il  a  cessé  de  s'en  plalndi 
aucune  nouvelle  altération  de  sensibilité  ne  s'est  manifestée;  rien  de  noi 
veau  non  plus  ne  s'est  montré  dans  les  bras  sous  le  rapport  de  la  sensil 
lité  et  de  la  contractilité. 

L'impuissance  est  toujours  la  même  ;  les  érections  sont  aussi  impossibi 
que  depuis  le  début.  Pas  plus  de  pertes  séminales,  et  pas  autrement  qu'a 
paravant.  11  y  a  cependant  une  certaine  amélioration  dans  l'état  moral; 
caractère  est  plus  égal,  l'humeur  plus  gaie  :  il  se  sent  plus  vif  et  plus 
Aucune  nouvelle  attaque  d'épiiepsie  depuis  son  admission  à  l'hôpital.  li 
porte  sur  lui  aucune  trace  d'accidents  syphilitiques,  ni  boutons,  ni  (^ 
ques  muqueuses,  ni  ganglions  engorgés;  il  n'y  a  que  cette  tumeur  d( 
tête  qui,  syphilitique  ou  non,  n'en  existe  pas  moins,  et  a  son  siège  ^ 
dans  le  périoste,  soit  dans  l'os  pariétal. 

11  y  a  peu  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  relativement  k  Fapi^^ 
et  aux  fonctions  digestives.  L'appétit  est  médiocre,  et  il  survient  de  tec: 
en  temps  des  vomissements  bilieux.   Quelques  douleurs  se  font  sev 
par-ci  par-là  dans  les  membres  et  dans  le  tronc  :  les  céphalalgies  ont  j^ 
sisté  également,  mais  elles  n'ont  pas  conservé  la  même  intensité.  (4  pilr 
ferrugineuses  chaque  jour  aux  repas;  poudre  de  sédum  acre,  20  ce 
grammes,  à  prendre  le  matin;  iodure  de  potassium,  4  grammes  dan 
julep.  —  'ô  portions.) 

•20 août.— Il  semble  au  malade  que  sa  tumeur  ait  diminué;  quoi  qi 
soit,  elle  a  complélemeut  cessé  d'être  douloureuse.  Ses  forces  sont  re^ 
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i8iblement;  il  éprouve  encore  une  vive  douleur  au  genou  gauche. 
(  £g  pilules  ferrugineuses;  poudre  de  sédum  acre,  !20  centigrammes;  iodure 
de  potassium,  2  grammes.  —  2  portions.) 

Ig  septembre. —  L'amélioration  se  soutient:  Fiodure  de  potassium  a  pro- 
vcMiué  quelques  douleurs,  du  coryza  et  un  peu  de  bronchite;  mais  ces 
accidents  légers  ont  beaucoup  diminué. 

Q.  Le  malade  sort  de  Thôpital  dans  un  état  d'amélioration  déjà  satisfai- 
sant; les  forces  reviennent  dans  les  jambes  et  Tappétit  est  meilleur.  Aucun 
accès  nouveau  n'a  eu  lieu.  La  tumeur  a  considérablement  diminué;  il  ne 
reste  plus  qu'une  légère  saillie  sur  le  point  où  elle  a  existé.  Les  douleurs 
au  genou  gauche  sont  beaucoup  moins  vives.  Quant  à  l'impuissance  dont 
ce  malade  se  plaint,  aucune  amélioration  bien  sensible  ue  s'est  encore 
manifestée. 

lidevaitcontinuerà  suivreau  dehors  le  traitement  elle  régime  auxquels  on 
Tsivait  soumis  pendant  son  séjour  à  l'hôpital»  et  venir  nous  rendre  compte 
de  son  état  ultérieur,  s'il  continuait  k  être  malade.  Nous  ne  l'avons 
Jamais  revu. 

[J'ai  lu,  en  compulsant  les  feuilles  périodiques,  quelques  ob- 
servations d'épilepsie  syphilitique;  je  choisis  la  suivante,  qui  a 
le  mérite  d'être  courte. 

H.  le  docteur  Demarquay  a  communiqué  à  la  Société  du 
2«  arrondissement  (3  janvier  1857)  un  exemple  d'épilepsie  par 
cause  syphilitique  {Gazette  des  hôpitaux).  Il  s'agit  d'une  jeune 
dame  de  province  prise,  dans  un  hôtel  à  Paris,  de  mouvements 
convulsifs,  avec  perle  de  connaissance,  écume  sanguinolente  à  la 
bouche,   contracture  du  pouce,  piqueté  rouge  consécutif  à  la 
peau  du  front  et  de  la  face,  petites  plaies  contuses  à  la  langue, 
hébétude  après  l'accès,  etc.  Appelé  à  lui  donner  des  soins,  M.  De- 
''ïarquay  constate,  en  outre,  une  névralgie  des  principales  bran- 
ches du  nerf  trijumeau  gauche,  et  un  commencement  de  para- 
'ysie  du  même  côté;  jugeant  avec  raison  qu'il  avait  affaire  à 
^^^  épilepsie  symptomalique,  et  craignant  de  faire  à  la  malade 
5*^  questions  qui  lui  auraient  peut-être  appris  ce  qu'elle  avait 
^Knoré,  il  s'adressa  à  la  femme  de  chambre,  qui  lui  raconta  les 
^*ï*Conslances  suivantes. 

Quelques  années  après  le  mariage  de  cette  dame,  le  mari  avait 

^^hî  un  traitement  antisyphilitique.  Peu  de  temps  après,  la  jeune 

^*ïime  avait  ressenti  elle-même  un  mal  de  gorge  opiniâtre,  et  vu 

^n  corps  se  couwir  ie  boutons ,  qui  conservèrent  longtemps  une 

^^iile  cuivrée.  M.  Demarquay  constata ,  en  effet,  ça  et  là  des 
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cicalrices  d'ecthyma  et  une  exoslose  très  marquée  à  la  clavicule 
gauche  et  à  l'un  des  tibias.  Il  n'hésite  plus  à  prescrire  un  traite- 
ment mercuriel  ;  plus  tard  Tiodure  de  potassium  à  doses  successi- 
vement croissantes,  et  plus  tard  encore  une  saison  d*eauK  sul- 
fureuses. Sous  l'influence  de  ces  divers  moyens,  l'état  généra 
s'améliora,  la  névralgie  disparut,  en  même  temps  que  la  para 
lysie  et  les  attaques  d'épilepsie  cessèrent.  Depuis  quatorze  mois*  j 
aucun  de  ces  symptômes  ne  s'est  reproduit,  et  la  malade  joui^ 
d'une  santé  parfaite.] 

Il  y  a  une  épilepsie  artificielle  commune,  celle  que  produise 
trop  souvent  les  empoisonnements  saturnins.  Dans  cette  é 
lepsie,  l'une  des  plus  graves,   puisque  dans  l'immense  maj»* 
rite  des  cas,  les  malades  succombent  au  bout  de  quelques  ja 
dans  des  accès  incessamment  répétés,  l'une  aussi  des  mie 
connues  dans  son  origine,  puisqu'on  sait  positivement  à  que 
cause  la  rapporter,  on  rencontre,  comme  lésion  matérielle,  en 
autres  choses,  l'exubérance  de  la  matière  cérébrale  ;  exubéra 
telle  que  les  cironvolutions  sont  effacées  et  aplaties  contr 
voûte  du  crâne.  Je  dois  ajouter  que  cette  exubérance  du  ( 
veau  ne  se  rencontre  pas  dans  tous  les  cas  ;  j'ai  eu  plusieurs  'fi 
la  preuve  du  contraire.  Puis  la  chimie  décèle  un  peu  de  plo 
dans  le  cerveau.   Eh  bien,   dans  ces  cas,  dans  ceux  du 
que  je  connais  et  où  la  guérison  a  eu  lieu,  elle  a  été  obteDC — 3®  - 
par  l'usage  de  l'opium  à  haute  dose  et  en  môme  temps  par  l'eur^^^^' 
ploi  des  moyens  conseillés  contre  les  affections  saturnines.  0 
l'opium  n'a  pu  faire  qu'une  chose,  c'est  de  diminuer  la  sensib 
lité  cérébrale  ;  le  traitement  contre  le  plomb  tend  seulement «i^ 
débarrasser  l'économie  de   ce    corps    étranger  par   les  éva    - 
cuations  et  les  bains,  où  à  le  dénaturer  et  à  le  rendre  inso-^ 
lubie  au  dedans  de  nous  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  être  évacué 
Les  succès  obtenus  dans  les  cas  rares  où  ces  deux  traitements 
ont  réussi  ne  démontrent-ils  pas  la  nature  nerveuse  de  cetl^^ 
épilepsie  ? 

[En  résumé,  on  peut  rapporter  les  causes  de  l'épilepsie  à  celle? 
qui  trouvent  leur  raison  d'être  dans  une  perversion  passagère 
des  fonctions  organiques,  ou  dans  des  maladies  produites  par 
des  lésions  plus  ou  moins  appréciables  à  nos  sens.  Les  cause 
pathologiques  étant  très  fréquentes  et  la  guérison  de  l'épilepsi' 
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étant  quelquefois  étroitement  liée  à  leur  juste  appréciation,  j*ai 
dû  en  tenir  compte. 

J'ai  dit  en  traitant  de  l'hystérie,  que  des  observations  authenti- 
ques permettaient  de  fixer  le  point  de  départ  des  convulsions,  chez 
des  sujets  diathésiquemeiit  prédisposés,  vers  tous  les  organes  de 
l'économie  dont  le  système  nerveux  a  des  rapports  plus  ou 
nioîns  directs  avec  la  moelle  épinière.  Cette  proposition,  vraie 
pour  rhystérie.  Testa  plus  juste  titre  pour  Tépilepsie.  Je  pourrais 
passer  en  revue  toutes  les  parties  des  centres  nerveux,  les  lobes, 
les  ventricules,  le  cervelet,  la  protubérance,  la  moelle  allongée, 
la    moelle  épinière,  ainsi  que  leurs  enveloppes  membraneuses 
et  osseuses,  et  citer  des  observations  démontrant  que  leurs  al< 
térations  organiques  peuvent  être  le  point  Je  départ  de  Tépi- 
lepsie.  Ce  que  je  dis  des  altérations  portant  sur  les  centres  est 
applicable  à  celles  intéressant  Télément  nerveux  primitif  lui- 
ï^êrae,  cellules   ou  fibres,  dont  nous  connaissons  encore  trop 
imparfaitement  aujourd'hui  la  structure  intime  et  la  composition 
chimique,  pour  que  nous  puissions  découvrir  les  traces  de  ces 
altérations  organiques.  D'autre  part,  ce  qui  est  vrai  pour  les 
centres  nerveux  Test  également  pour  leurs   divisions  ou  les 
branches  qui  en  émanent,  ainsi  que  pour  le  grand  sympathique. 
Combien  d'épileptiques  sentent  Vaura  partir  d'un  point  par- 
'ftîtement  limité  dans  un  membre,  ou  dans  un  viscère?  Aussi 
''Jetions- nous  au  nombre  des  causes  les  plus  fréquentes  de  Tépi- 
'^psie  les  troubles  fonctionnels  ou  les  lésions  du  système  ner- 
veux en  général,  que  ces  troubles  ou  lésions  résultent  ou  d'un 
^^vail  pathologique  plus  ou  moins  appréciable,  ou  d'une  irrita- 
^on  venue  du  dehors,  coups,  blessures,  opérations  chirurgicales. 
Auss)  accordons-nous  une  large  part  aux  causes  morales  en  gé- 
nepal^  et  aux  névroses  convulsives  en  particulier,  à  l'hystérie, 
^  I^  chorée,  aux  convulsions  infantiles  qui  prédisposent  à  Tépi- 
'^psiç.  Si  maintenant  on  généralise  par  la  pensée  ces  faits  d*étio- 
*^gi^  limités  aux  fonctions  et  à  la  structure  dusystème  nerveux, 
^^  les  appliquant  aux  fonctions  et  à  la  structure  des  autres  appa- 
^^iIb  et  organes  dont  il  fait  partie  intégrante,  on  comprendra  à 
l^^l les  sources  infinies  la  convulsion  épileptique  peut  puiser  son 
P<>Vnt  de  départ. 

iSn  effet,  les  troubles  fonctionnels  ayant  pour  siège  les  appa- 
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reils  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'olfaction;  le  bruit  violent  et  inat- 
tendu d'une  arme  à  feu,  de  la  foudre;  les  cris  déchirants  de  la 
douleur,  le  spectacle  des  exécutions,  des  incendies  ;  l'odeur  des 
plantes,  des  produits  animaux,  ou  chimiques,  etc.  ;  en  un  mot, 
toute  sensation  qui  peut  réagir  sur  le  bulbe,  la  protubérance  ou 
le  cerveau,  peut  causer  chez  un  sujet  prédisposé  le  vertige  ou 
la  convulsion  elle-même.  Il  en  est  de  même  des  impressions 
subites  et  douloureuses  excitant  la  sensibilité  cutanée,  tactile,  et 
thermométrique;  des  fièvres  éruptives  chez  les  enfants;  du  cha- 
touillement, des  brûlures,  de  l'insolation,  de  l'immersion  subite 
dans  une  eau  trop  froide,  ou  du  refroidissement  prolongé. — Si  des 
appareils  des  sens  nous  passons  aux  appareils  et  fonctions  de  la 
respiration,  de  la  circulation,  de  la  génération,  nous  constate- 
rons toujours  le  même  rapport  de  causes  et  d'effets,  entre  l'irri- 
tation locale  et  Timpression  synergique  éprouvée  parle  système 
nerveux.  A  l'appareil  digestif  se  rapporteront  comme  cause 
d'épilepsie,  les  indigestions,  les  vomissements,  les  coliques  hé- 
patiques, la  présence  des  vers,  la  production  des  gaz,  la  consti- 
pation, enfin  les  altérations  de  tissu  ;  à  l'appareil  de  la  respiration, 
les  accès  d'asthme;  à  la  circulation,  les  hémorrhagies,  les  sai- 
gnées; à  la  génération,  l'épuisement  de  l'influx  nerveux  succé- 
dant aux  excès  du  coït  et  de  la  masturbation  ;  le  spasme  génital, 
epilepsia  brevis  (Sennert),  ayant  été  plusieurs  fois  la  cause  im- 
médiate de  l'attaque  épileptique  (Romberg  et  Wichmann). 

Nous  ne  retrouvons  pas  chez  la  femme,  comme  cause  du  mal 
sacré,  Tinfluence  prédominante  des  maladies  des  ovaires  et  de 
l'utérus,  mais  il  faut  cependant  tenir  compte  de  l'état  névropa- 
thiqueque  font  naître  les  fonctions  et  les  maladies  de  ces  organes  : 
etsansallerjusqu'àpartager  l'opinion  de'Sennert,  Fer  nel,  Maison- 
neuve  et  autres  sur  l'épilepsie  hystérique,  je  trouve  qu'on  n'a 
pas  tenu  suffisamment  compte  des  accidents  névrosiques  dus  aux 
troubles  de  l'appareil  utérin,  réagissant  sur  les  centres  nerveux. 

J'ai  rencontré  des  épilepsies,  dites  hystériques,  en  ce  sens,  qu'à 
chaque  époque  menstruelle  apparaissait  invariablement  la  con- 
vulsion épileptique.  J'ai  donné  des  soins  à  madame  de  L...quis^est 
trouvée  pendant  plusieurs  années  dans  ces  conditions.  Elle  n'a* 
vait  jamais  eu  de  convulsions  dans  son  enfance;  elle  souffrait  de  * 
tons  les  accidents  de  la  chlorose,  dyspepsie,  constipation,  palpi-  - 
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lalions,  bruit  de  souffle,  leucorrhée,  névralgies  erratiques,  vive 
impressionnabiiiléy  insomnie,  maigreur.  Un  traitement  ferrugi- 
neux et  analeptique  modifia  en  quelques  années  sa  constitution; 
àla débilité  générale  succéda  un  état  de  santé  pléthorique,  elle 
devint  vigoureuse,  trop  fortement  menstruée  ;  mais  avec  cette 
transformation   apparurent  des  vertiges   passagers ,  puis  des 
absences,  puis  enfin  à  quarante*deux  ans  des  attaques d'épilep- 
sie  parfaitement  caractérisées,  et  cela  tous  les  mois,  la  veille  du 
jourdeThémorrhagie  utérine.  Cette  épilepsie  aussi  franchement 
périodique  (epilepsia  hysterica  et  plethorica  de  Sauvages)  ré- 
sista longtemps  à  tout  traitement  ayant  pour  base  les  prépara- 
tions de  belladonne,  d'oxyde  de  zinc  et  de  quinquina,  et  force 
^e  fut  de  ramener  la  malade,  en  suivant  une  voie  diamétrale- 
'Qent  opposée,  à  sa  débilité  première.  Avec  l'appauvrissement 
"*i  sang  j'eus  la  satisfaction  de  voir  diminuer  la  tonicité  des 
fiwes  musculaires,  du  système  nerveux,  et  d'éloigner  le  retour 
"^©s  convulsions,  mais  celles-ci  ne  disparurent  complètement  que 
^''^^  ans  après,  à  l'occasion  de  l'âge  critique.  La  ménopause 
^péra  ce  que  le  traitement  n'avait  pu  faire,  et  la  personne  en 
ÎUesUon  jouit  depuis  lors  d'une  santé  excellente  sous  tous  les 
'"apports. 

K«es  modifications  qui  s'opèrent  dans  Télat  général  de  la  santé» 

^^  dans  l'appareil  utérin,  pendant  la  grossesse  ;  l'influence  de  ces 

^^angements  sur  les  centres  nerveux,  grand  sympathique,  rachi- 

^*^n  et  cérébral,  prédisposent  et  font  quelquefois  éclater  la  con- 

^'sion  comitiale  ;  mais  dans  d'autres  circonstances  au  contraire, 

_^  rnaladie  nerveuse  est  complètement  enrayée  pendant  le  tra- 

de  la  gestation,  pour  reparaître  comme  auparavant  après  la 

i\rance.  Notons,  enfin,  que  les  maladies  des  voies  urinaires, 

^    présence  des  calculs,  la  colique  néphrétique,  ont  été  quel- 

*^^fois  aussi  le  point  de  départ  de  l'attaque. 

^     Alais  l'épilepsie  peut  être  produite  non-seulement  par  les  trou- 

*^^  fonctionnels  et  les  maladies  portant  sur  les  solides,  il  faut 

_^^^^re  tenir  compte  des  altérations  des  liquides,  et  principalement 

^    ^^Ues  du  sang  :  car  le  système  nerveux  réagit  contre  tout  ce 

^^'^  peut  être  pour  lui  une  cause  de  souffrance,  et  le  sang,  modifié 

^  ^'•^s  sa  composition  et  dans  ses  propriétés,  peut  être  une  cause 

*^    surexcitation  tout  aussi  active  que  celle  produite  par  une  irri- 


^** 
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talion  des  solides.  C'est  à  ce  litre  qu'il  faut  mettre  an  nombre 
des  causes  plus  ou  moins  directes  de  l'épilepsie,  les  intoxica- 
tions saturnine,  mercurielle,  palustre,  alcoolique,  par  les  gaz 
délétères,  par  le  virus  syphilitique;  les  diathèses,  les  cachexies 
strumeuse,  rhumatismale,  goutteuse,  etc.  Sans  oublier  les  pro- 
portions en  plus  ou  en  moins,  des  éléments  du  sang,  deThéma- 
losine,  de  l'albumine,  de  la  fibrine,  du  sucre,  du  pigment  (mé- 
lanémie,  Charcot),  du  fer,  etc.;  ainsi  que  les  changements  ap- 
portés dans  sa  masse  totale,  dans  les  hémorrhagies  (Fabrice  de 
Hilden) .  ^ 

Toutes  ces  modifications  produites  dans  les  qualités  et  la 
quantité  relative  du  sang  sont  incontestablement,  dans  des  cas 
donnés,  une  cause  plus  ou  moins  directe  d'épilepsie.  Mais  com- 
ment concevoir  la  relation  de  toutes  ces  causes  avec  les  phéno- 
mènes delà  maladie,  savoir  :  le  vertige,  l'absence,  la  pâleur,  la 
convulsion,  la  perle  de  connaissance,  la  menace  d'asphyxie,  la 
sterteur,  et  cela,  à  tous  les  degrés,  depuis  le  plus  léger,  jusqu'au 
plus  grave?  Gomment  surtout  nous  rendre  compte  de  la  rémît- 
tence  et  du  retour  si  variable  des  accès  ?  Comment  une  lésion  locale 
ou  générale  permanente  laisse-t-elle  pendant  des  semaines  ou 
des  mois  le  sujet  épileptique  avec  toutes  les  apparencesde  la  santé? 
Y  a-t-il  dans  Tépilepsie  une  diathèse  héréditaire  ou  acquise,  qui 
soit  une  prédisposition  incessante  à  la  convulsion  ?GeUe  diathèse 
réside-t-elle  dans  la  constitution  intime  du  système  nerveux, 
dansles  liquides, dansle  sang  ?  Qui  pourraitaujourd'hui  répondre 
affirmativement  à  toutes  ces  questions  ;  dire  quels  sont  les  ca- 
ractères incontestables  de  cette  diathèse? Personne,  assurément. 
Contentons-nous  donc  d'admettre  chez  les  épileptiques  un  état  ner- 
veux prédominant,  une  surexcitabilité  nerveuse  permanente  qui 
devient  d'autant  plus  manifeste  que  la  convulsion  s'est  plus 
fréquemment  produite.  Mais  si  nous  ignorons  quelles  sont  les 
conditions  pathologiques  de  cette  diathèse,  comprenons-nous 
mieux  à  quelle  cause  est  dû  le  retour  si  imprévu  des  convul- 
sions? Je  n'ose  Taflirmer,  et  cependant  je  n'ignore  pas  les  pro- 
grès importants  de  la  physiologie  moderne,  et  les  applications 
déjà  sérieuses  qu'on  peut  en  faire  à  la  pathologie  nerveuse.  Les 
travaux  de  Mîigendie ,  Longet ,  Marshal-Hall ,  Flourens  , 
Cl.  Bernard,  Brown-Séquard,  etc.,  je  l'ai  dit  en  traitant  des 
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convulsions  en  général,  permettent  déjà  de  se  rendre  compte, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  phénomènes  qui,  dans  leur  en- 
semble, constituent  Vépilepsie  (1)  ;  mais  quant  à  indiquer  avec 
pi*écision  la  cause  déterminante  de  l'attaque  ;  pourquoi  \aura 
se  développe  dans  telle  ou  telle  circonstance  plutôt  que  dans  telle 
ou   telle  autre,  nous  Tignorons  tout  aussi  complètement  que  les 
C£ix*actères  pathognomoniques  de  la  diathèse  épileptique  elle- 
inôme.  Nous  savons  que  cette  aura  peut  suivre  plusieurs  voies 
pour  aller  réagir  sur  les  centres  nerveux;  que  tantôt,  lorsque  le 
pa. tient  n'en  a  pas  conscience,  elle  suit  les  filets  nerveux  mo- 
teurs, gagne  les  centres  et  produit  la  convulsion  locale  ou  géné- 
rale, puis  bientôt  en  immobilisant  les  parois   thoraciques,  la 
inenace  d'asphyxie;  que  tantôt  elle  a  pour  point  de  départ  les 
filets  nerveux  sensitifs,  de  là  cette  sensation  d'un  fluide  mon- 
tant jusqu'à  la  moelle  allongée,  amenant  la  perte  de  connais- 
sance par  la  contraction  spasmodique  des  artères  céphaliques,et 
causant  encore  l'asphyxie  par  un   mécanisme  différent  ;  que 
tantôt,  enfin,  Toscillation  nerveuse  est  mise  en  jeu  entre  les 
plexus,  les  ganglions,  ou  les  branches  isolées  du  grand  sympa- 
lliîque,  pour  de  là  provoquer  dans  la  moelle  et  le  cerveau  les 
perturbations  qui  jettent  l'ensemble  de  l'économie  dans  l'affreux 
désordre  épileptique. 

Nous  pouvons  peut-être  nous  rendre  compte  des  vertiges  par 

Vinterruption  apportée  à  la  circulation  cérébrale,  en  raison  de  la 

^nlraction  spasmodique  des  artères  qui  soulèvent  la  masse  en- 

^halique,  et  dont  les  parois  contractiles  sont  sous  la  dépen- 

o«nce  des  branches  du  grand  sympathique.  Nous  concevons 

^'î^iïienl  ce  vertige  peut  aller  jusqu'à  la  perte  de  connaissance 

^'nplète,  sans  que  pour  cela  la  convulsion  générale  doive  né- 

^sairement  se  produire,  attendu  que  les  phénomènes  se  passent 

"^ns  le  cerveau,  et  que  la  convulsion  épileptique  dans  son 

en^mble  a  besoin  de  la  coopération  de  la  moelle  épinière,  y 

^'ïïpris  le  bulbe,  qui  donne  naissance  aux  nerfs  céphaliques. 

"  ^utre  part,  des  animaux  auxquels  l'encéphale  avait  été  enlevé 

oQ^ependant  éprouvé  la  convulsion  épileptique  complète,  et  cela 

(1)  Toyex  reiceUente  thèse  de  M.  Defoville.  Comiàéraixon^  physiologiques  sur 
rtNèf  d^épUÊptiê,  Piris,  1857. 
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par  l'effet  d'une  excitation  locale  ayant  pour  point  de  départ^^  i 
l'une  des  branches  de  la  cinquième  paire  (Brown-Séquard). 

11  est  permis  de  supposer  que  le  sang  vicié  dans  sa  compo 
sition  intime  par  des  agents  toxiques  ou  virulents  est,  pour 
système  nerveux  en  général,  une  cause  de  surexcitation;  de 
l'extrême  gravité  des  convulsions  saturnines,  par  exemple. 

Je  pourrais  m^étendre  plus  longuement  sur  les  explication^^ ^ 
donner  de  l'attaque  épileptique,   dire  pourquoi  la  convulsk  ^jj 
hystérique  est  moins  générale,  sans  perte  de  connaissance,  5^:^/75     j 
menace  sérieuse  d'asphyxie,  mais  ces  détails  m'en  traînerai  ^u/      / 
trop  loin.  Disons  seulement  que  la  cause  dé  la  tonicité  des  coa-      j 
tractions   musculaires   épileptiques  semble   due  (Romberg   et      V 
Weber)  à  la  trop  vive  excitation  produite  par  le  système  ner—      j 
veux:  rinflux  excitateur  arrive  aux   muscles  avec  une  tell^ 
instantanéité,  que  la  contraction  complète  n'a  pas  le  temps  des^  ^ 
produire  ;  une  contraction   nouvelle  surprend  celle  qui  est  es^    ^ 
voie  de  développement,  et  l'arrête  ;  les  décharges  nerveuses  socr:^^^ 
trop  fréquentes  ;  tandis  que  dans  l'hystérie  la  contraction  mu^^^' 
culaire  produit  plus  complètement  Taction  mécanique  qui  li^^--^^ 
est  dévolue.  Mais  quant  a  savoir  pourquoi  les  spasmes  musc 
laires  sont  toniques  dans  Tépilepsie,  cioniques  dans  l'hystéri 
pourquoi  ce  spasme  s'étend  dans  la  première  maladie  à  tous 
muscles  ;  pourquoi  le  cerveau,  le  bulbe,  la  moelle,  coopèrent  au  -^^ 
désordres  ;  et  pourquoi  dans  la  seconde  le  cerveau  et  le  buHC^^ 
restent  le  plus  souvent  en  dehors  de  la  perturbation  névrosiqu 
c'est  là  le  mystère  à  dévoiler  :  car  je  n'aurai  rien  prouvé  en  a 
pelant  à  mon  aide,  pour  en  donner  l'explication,  des  hypothès 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Nous  n'en  savons  pas  plus  a  ce  su|^^ 
qu'à  propos  de  la  diathèse  épileptique.  ] 

Symptômes.  —  Us  sont  faciles  à  reconnaître  dans  le  plus  grantf     /-^ 
nombre  des  cas.  j^ 

Une  personne,  en  apparence  bien  portante,  se  sent  prise  tout  ■ 
à  coup  d'une  sorte  de  vertige;  elle  pousse  un  cri  involontaire  et 
inarticulé,  perd  immédiatement  la  connaissance  et  le  sentiment; 
puis  sa  figure,  ses  membres,  tout  son  corps,  sont  agités  de  con- 
vulsions rapides,  brusques,  saccadées,  plus  prononcées  d'un  côté  vv 
que  de  l'autre  ;  une  écume,  souvent  sanglante,  sort  de  la  bouche. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  les  secousses  convulsives  devieii*^ 
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tient  un  peu  plus  rares,  se  montrent  beaucoup  plus  inégales  ; 
l*insensibilité  persiste  encore;  il  survient  un  coma  dont  rien  ne 
peut  tirer  le  malade.  Le  coma  fait  place  à  une  sorte  d'hébété- 
ment,  de  stupeur,  et  enfin  de  somnolence,  dans  lesquels  il  y  a 
souvent  un  ronflement  marqué;  au  bout  d*un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  connaissance  revient,  et,  avec  elle,  progressive- 
ment, la  sensibilité.  Le  malade  éprouve  une  fatigue  prononcée 
dans  tous  les  membres,  et  se  montre  souvent  la  bouche  pleine 
de  sang,  soit  que  dans  les  convulsions  il  se  soit  mordu  la  langue, 
soit  que  Técume  ordinaire  aux  épileptiques,  dans  leurs  atta- 
ques, ait  été  elle-même  rougie  par  du  sang  exhalé  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  bouche,  de  la  gorge  ou  des  bronches. 

Telle  est  l'attaque  ordinaire  de  Tépilepsie.  Elle  dure  quelques 
Riinutes  pour  les  convulsions  ;  une  ou  deux  heures  pour  le  coma  *, 
quelques  heures  pour  la  somnolence. 

Au  milieu  de  tout  cela,  même  dans  Tépilepsie  la  plus  com*- 
plète,  il  y  a  des  particularités  qu'il  faut  noter. 

Ainsi,  le  début  de  Taccès  n'est  pas  toujours  le  même.  En  gé- 
néral, pour  chaque  personne,  il  a  une  forme  déterminée  et 
connue,  qui  ne  change  guère  qu'à  de  longs  intervalles  ;  mais  il 
varie  beaucoup  pour  les  divers  malades.  Les  uns  sont  pris  tout 
à  coup,  comme  s'ils  étaient  frappés  de  la  foudre  ^  les  autres 
éprouvent  des  prodromes,  même  pendant  plusieurs  jours.  Ces 
prodromes  peuvent  être  ou  une  douleur  locale  que  rien  n'ex- 
plique, ou  quelque  trouble  nerveux  qui  semble  se  propager  en 
reuaontant  vers  les  centres,  ou  quelque  sensation  insolite  de  la 
vue,  de  l'ouïe  et  plus  rarement  des  autres  sens.  Ces  derniers 
HDalades  reconnaissent  à  l'avance  leur  ennemi,  et  ont  presque 
toujours  le  temps  de  se  mettre  à  l'écart,  ou  au  moins  de  se  dis- 
poser pour  se  faire  en  tombant  le  moins  de  mal  possible. 

Le  en  jeté  par  les  malades  n'est  pas  toujours  le  même.  Quel- 
quefois il  n'y  en  a  pas  du  tout,  dans  tous  les  accès  ;  d'autres  fois 
îl  y  en  a  dans  quelques-uns  et  pas  dans  d'autres;  d'autres  fois 
^nfin,  et  c'est  l'ordinaire,  le  cri,  qui  a  manqué  dans  les  premiers 
^^ès,  se  fait  entendre  dans  tous  les  autres,  quand  la  maladie 
^t  bien  établie.  En  général,  c^est  un  cri  sans  intelligence,  sans 
signification  autre  qu'un  trouble  notable  de  la  respiration.  Il 
''^semble  ou  au  cri  d'une  grande  douleur,  ou  à  une  violente  et 
I.  18 
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bruyante  inspiration,  ou  à  une  respiration  saccadée  et  bruyante 
correspondant  aux  convulsions  d'un  côté  de  la  face.  Les  au- 
teurs spéciaux  ont  disserté  beaucoup  sur  la  valeur  comme  signe, 
/sur  la  nature,  sur  la  cause  de  ces  cris  (voy.  M.  Billod,  Mémoire 
sur  les  symptômes  de  Pépilepsie),  Ils  ont  chacun  appuyé  leurs 
opinions  sur  des  faits.  Je  crois  qu'ils  ont  tous  eu  tort  et  raison, 
suivant  les  cas,  et  qu'ils  auraient  été  plus  dans  le  vrai  si  chacun 
d'eux  avait  été  moins  exclusif. 

La  perte  de  connaissance  est  toujours  complète,  qu'il  y  ait 
non  violente  convulsion  ;  en  même  temps  qu'il  y  a  perte  de  con — 
naissance,  la  sensibilité  aussi  est  suspendue  partout,  et  les  ma-^ 
lades,  revenus  à  eux,  ne  se  rendent  pas  compte  du  tout  des  coup* 
qu'ils  se  sont  donnés,  des  brûlures  qu'ils  ont  subies,  etc.  On      ^"^ 
beau  chercher  à  réveiller  leur  sensibilité,  on  ne  voit  jams^is,  danr~:^|]^ 
la  vraie  épilepsie,  qu'ils  éprouvent  la  moindre  impression  p^ik^i* 
suite  des  tentatives  que  Ton  fait. 

Pendant  les  convulsions^  le  visage  passe  alternativement  p^    ^ar 
des  colorations  diverses.  Ordinairement  il  arrive  par  saccad_^4es 

3uccessives  à  une  coloration  rouge  et  à  une  turgescence  des  pi  us 

prononcées.  Les  conjonctives  alors  sont  aussi  pleines  de  san^^g. 

Puis,  le  paroxysme  convulsif  passé,  la  rougeur  fait  place  à  u oe 

pâleur  plombée  remarquable,  qui  dure  pendant  presque  tout^    le 
temps  du  coma.  Les  conjonctives  sont  un  peu  plus  lentes  qu^^Ie 
reste  à  se  dégorger  du  sang  qui  les  a  injectées.  Quelques  ncma* 
lades, en  qui  l'accès  dure  moins,  ou  bien  en  qui  l'attaque  se  c(^  ro- 
pose  d'une  suite  de  petits  accès  incomplets,  ne  prennent  pa^K^  la 
face  injectée  et  turgescente  des  épileptiques  ordinaires.  Plus      les 
accès  sont  fréquents,  moins  l'injection  et  la  rougeur  de  la  FVice 
gont  en  général  prononcées. 

On  a  donné  comme  caractéristiques  de  Tépilepsie  certaS^oes 
formes  des  convulsions,  la  manière  dont  les  doigts ^  et  particu- 
lièrement les  pouces^  sont  convulsés.  Je  suis  sûr,  pour  mo/, 
d'avoir  vu  de  ces  malades  non  douteux,  avec  toutes  sortes  de 
formes  de  convulsions  dans  les  mains  ;  seulement  je  suis    sûr 
aussi  que  le  caractère  brusque  et  saccadé  des  convulsions  n'a 
manqué  à  aucun  de  ceux  que  j'ai  rencontrés. 

Pendant  les  convulsions,  et  lorsqu'ils  arrivent  à  la  période  du  ^^^ 

coma,  certains  malades  rendent  leurs  urines  ou  leurs  matières       {^^ 
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/ecaies  sanss'en  apercevoir;  quelques-uns  même  ont  une  pollu- 
ù'on  compiète.  Ce  sont  en  général  les  malades  les  plus  gravement 
atteints  qui  éprouvent  tout  cela,  et  par  les  plus  gravement  at- 
teints je  veux  dire  ici,  non  pas  ceux  dont  les  accès  sont  les  plus 
fréquents,  mais  ceux  qui  en  sont  pris  le  plus  violemment. 

Enfin  le  com«,  et  X hébétude  qui  l'accompagne  et  le  suit,  sont, 
suivant  les  sujets,  plus  profonds  ou  plus  longs.  Quelques-uns  en 
ont  à  peine  pendant  quelques  minutes  ;  quelques  autres  au  con- 
traire pendant  dix  ou  douze  heures.  En  général,  ces  symptômes 
ont  la  durée  moyenne  dont  j'ai  parlé  au  commencement. 

MM.  Miehéa  et  Âlvaro  Beynoso  ont  fait  savoir  à  l'Institut, 
séance  du  31  janvier  1863,  que  l'urine  des  épileptiques,  après 
leur  attaque,  contient  du  sucre.  Ce  fait,  fût-il  toujours  vrai,  n'a 
jusqu'à  présent  conduit  à  aucune  conclusion  pratique. 

Dans  les  intervalles,  les  vrais  épileptiques,  une  fois  soulagés 
de  la  fatigue  de  l'accès,  sont  comme  les  autres  individus  de  l'es- 
pèce humaine,  avec  quelques  particularités  de  plus.  Soit  naturel- 
lement, soit  par  suite  des  préjugés  qui  existent  contre  eux  dans  le 
monde,  ils  ont  honte  de  leur  état  et  s'en  cachent  avec  une  espèce 
de  crainte.  Beaucoup  ont  une  sorte  d'horreur  de  leurs  accès, 
<{uand  ils  les  sentent  venir.  Soit  à  cause  de  ces  dispositions  mo* 
l'aies  qui  ne  les  quittent  guère,  soit  à  cause  de  la  répulsion  qu'ils 
trouvent  généralement  quand  leur  état  est  connu,  soit  enfin 
parce  que  cette  maladie  donne  quelque  chose  de  particulier  à 
leur  manière  de  sentir  et  de  juger,  ils  ont  tous  des  bizarreries 
plus  ou  moins  marquées  dans  le  caractère.  Ils  sont  en  général 
Soupçonneux,  susceptibles  et  rancuniers.  Il  faut  ajouter  aussi 
<|u'ils  ont  une  grande  ténacité  et  une  sensibilité  vive  dans  leurs 
^H^nnes  affections.  Pendant  le  cours  de  leur  maladie,  leur  intel- 
ligence reste  d'ailleurs  longtemps  aussi  étendue  et  aussi  saine 
H^e  s'ils  n^étaient  pas  malades  ;  et  ce  n*est  que  quand  le  désordre 
^Bt  arrivé  à  un  certain  degré,  que  le  trouble  cérébral  s'ajoute 
*Ux  autres  misères  de  cet  état.  Dans  mon  opinion,  c'est  dire  en 
^'autres  termes  que  la  maladie  nerveuse  épileptique  ne  trouble 
^8  sérieusement  l'intelligence,  témoin  Jules  César,  Mahomet, 
Pétrarque,  Fabius  Golumna,  Redi,  qui  étaient  épileptiques  ;  et 
^ue  celle-ci  n'est  altérée  chez  les  épileptiques  que  quand  le  dés- 
Ordre  matériel,  qui  a  eu  Fépilepsie  pour  une  de  ses  conséquences, 
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est  arrivé  au  point  de  troubler  nolablement  les  fonctions  céré- 
brales toutes  ensemble.  Alors  les  désordres  de  rintellîgence 
peuvent  être  tous  ceux  qui  appartiennent  aux  dérangements 
matériels  de  Torgane  en  qui  il  faut  la  localiser. 

Enfin  une  particularité  commune  chez  les  épileptiques,  quoi- 
qu'elle soit  loin  de  se  montrer  dans  tous,  est  une  disposition 
siîigulière  et  inexplicable  de  leur  peau.  Quand  ils  se  mettent 
au  soleil,  ils  sont  couverts,  sur  la  figure  particulièrement,  de 
taches  rosées  nombreuses.  Ces  taches,  plus  grandes  que  celles 
de  la  rougeole,  mais  séparées  comme  elles  par  des  parties  de  la 
peau  qui  ont  gardé  leur  couleur  naturelle,  leur  donnent  un  peu 
l'aspect  d'un  rubéoleux,  en  qui  on  aurait  agrandi  à  la  fois  les 
rougeurs  et  les  espaces  intermédiaires.  Les  taches  sont  d'ailleurs 
exclusivement  caractérisées  par  la  rougeur  ;  il  n'y  a  d'élevure  ni 
au  centre  ni  sur  les  bords.  Elles  se  montrent  en  peu  de  minutes 
et  disparaissent  avec  la  même  facilité,  et  sans  laisser  aucunes 
trace,  aussitôt  que  le  sujet  se  met  à  l'ombre.  Il  s'en  faut  d 
beaucoup  que  cette  particularité  soit  constante  chez  tous 
épileptiques.  Je  me  garderais  bien  d'aflBrmer  que  cela  n'a  U^xj 
que  chez  eux;  mais  je  suis  sûr  que  cela  se  rencontre  chez  un 
grand  nombre,  et  qu'il  y  en  a  peu  en  qui  elle  ne  se  soit  mon- 
trée  quelquefois. 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  l'épilepsie  régulière  et  complète  5  mws 
dans  cette  maladie  il  s'en  faut  heureusement  que  les  atteintes 
soient  toujours  aussi  graves.  A  côté  des  cas  ordinaires,  où  se  re- 
trouvent tous  ou  presque  tous  les  caractères  de  la  maladie,  s'oi 
montrent  une  foule  d'autres  où  manquent  quelques-uns,  et 
même  quelquefois  les  principaux  des  symptômes  qui  lui  sont 
propres.  M.  Beau  a  insisté  particulièrement  sur  ces  épilepsies 
incomplètes.  Avant  lui,  Benivenius,  Dodonœus,  Éraste,  Qaer- 
cetan  et  Marcellus  Donatus  en  ont  présenté  des  exemples  remar- 
quables ;  la  pratique  médicale  nous  en  montre  assez  souvent 
pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  y  reconnaître  les  symptômes 
épileptiques.  Telles  sont  ces  suspensions  des  mouvements  vo- 
lontaires, de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité,  dans  lesquelles 
on  ne  peut  méconnaître  une  étroite  parenté  avec  les  désordres 
semblables  dans  l'épilepsie  complète  ;  telles  sont  certaines  atta- 
ques hystériques  dont  il  est  à  peu  près  impossible  de  la  distin- 
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guer^  telles  sont  les  épilepsies  par  empoisonnement,  et  les 
convulsions  épileptiformes  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d*éclampsie  chez  les  femmes  grosses  et  les  petits  enfants. 

Nous  réserverons  ces  dernières  pour  le  chapitre  suivant,  à 
cause  de  leur  différence  de  nature,  sinon  de  symptômes,  et 
nous  allons  faire  ici  en  peu  de  mots  Thisloire  de  toutes  les  autres. 
M.  Delasiauve,  dans  son  beau  livre,  déjà  cité,  sur  la  matière, 
a  classé  les  degrés  qu'il  a  cru  reconnaître  dans  la  maladie.  Il 
leur  a  assigné  des  noms  qui  indiquent  la  progression  de  ces 
différentes  formes  vers  Tépilepsie  la  plus  complète.  Il  traite  suc- 
cessivement des  absences^  des  vertiges^  des  accès  intermédiaires  y 
des  chutes^  et  donne  la  description  de  ce  qu'il  entend  désigner 
par  chacune  de  ces  dénominations. 

Tout  en  respectant,  comme  je  le  dois,  l'autorité  d'un  homme 
qui  a  vu  et  bien  vu  un  si  grand  nombre  de  ces  malades,  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  complètement  édifié  sur  les  barrières  qui 
séparent  ces  épilepsies  les  unes  des  autres.  J'ai  rencontré,  je  con- 
nais, je  sais  des  cas  qui  ne  peuvent  être  légitimement  renfermés 
dans  aucune  de  ces  catégories.  J'en  sais  dont  les  accès  varient 
d'^un  de  ces  états  à  l'autre,  depuis  la  plus  petite  absence^  la  plus 
légère  convulsion  épilepti forme,  jusqu'aux  chutes   les   plus 
graves,  ou  réciproquement.  Je  comprends  l'utilité  qu'il  peut  y 
*^voir  à  frapper  certains  esprits  avec  les  signes  les  plus  fugaces 
^«s  épilepsies  les  plus  légères  pour  rappeler  l'unité  de  nature, 
^'idéalité  d'essence  entre  toutes  ces  affections.  Mais  en  pratique 
distinctions  me  semblent  beaucoup  moins  importantes;  et  à 
use  du  peu  de  fixité  des  caractères  assignés  à  ces  divers  degrés 
n  même  mal,  j'aime  mieux  me  borner  à  dire  qu'outre  les  épi- 
ï^^psies  complètes  dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau,  il  y  a 
ncore  des  épilepsies  incomplètes  qu'on  a  voulu  distinguer  des 
utres  par  des  noms  d'une  signification  moins  redoutable. 
Dans  ces  dernières  formes  les  accès  sont  quelquefois  si  peu 
tirononcés,  qu'en  effet  il  n'y  aj"  pour  ainsi  dire,  qu'une  sorte  de 
Vertige,  d'absence  momentanée,  soit  de  l'intelligence,  soit  de  la 
conscience.  Seulement  ce  vertige  se  représente  comme  les  accès 
d'épilepsie,  et  offre  quelques-uns  de  leurs  signes  caractéristi- 
ques. Ainsi,  avec  ou  sans  prodrome,  il  saisit  la  personne  qui  y 
est  exposée,  lui  trouble  complètement  l'intelligence  ;  l'interrompt 
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dans  une  phrase  commencée,  dans  un  acle  qu'elle  exécutail; 
dans  ce  moment,  la  prive  de  ses  sens  ;  lui  donne,  surtout  d'uD 
côté  ou  dans  une  partie,  des  convulsions  à  formes  épileptiques  ; 
puis,  au  bout  d^un  temps  plus  ou  moins  long,  la  quitte  en  lui 
laissant  un  instant  de  stupeur,  après  lequel  certains  de  ces  ma- 
lades achèvent  leur  phrase  ou  leur  action  commencée,  comme 
s^il  n'y  avait  pas  eu  d'interruption.  Le  plus  commun  alors  est  que  < 
la  télé  soit  entraînée  d'un  côté,  à  gauche  ou  à  droite,  maisha^ 
bituellement  toujours  du  même  côté  chez  la  même  personne.  Les 
corps  ne  perd  pas  toujours  l'équilibre  ;  dans  les  cas  les  plus 
graves  il  y  a  chute  et  un  peu  d'écume  à  la  bouche  ;  dans  les  au^. 
très,  le  tronc,  si  l'on  est  debout»  suit  le  mouvement  de  \a  ié\»m 
elle  malade  fait  quelques  tours  sur  lui-même  avant  dereprendr-; 
ses  sens;  à  peine  un  peu  de  salive  spumeuse  vient-elle  couler  d.^ 
côté  de  la  bouche  que  les  convulsions  de  la  face  laissent  peiM 
méable.  Certains  mouvements  directs  et  involontaires  en  avaa  ^ 
comme  les  faits  rapportés  par  Itard  (1),  ou  comme  la  quatFiéooi^ 
observation  racontée  par  M.  Chéneau  dans  ses  Recherches  sut 
le  traitement  de  Vépilepsie^  18A9,  me  seniblent  aussi  devoir 
être  classés  parmi  les  vertiges  épileptiques.  Quelques  malades, 
ont  plus  prononcés  la  perte  de  connaissanjce,  et  Vé^iUiBe,  et  W$ 
cris,  et  les  convulsions.  Quelques  autres  manquent  de  certains 
phénomènes  épileptiques,  ou  ne  les  éprouvent  que  dans  un  degcé 
pour  ainsi  dire  imperceptible,  et  puis  tout  rentre  d^ns  t'ordse 
comme  si  rien  n'était  arrivé.  Je  dois  ajouter,  en  terminant»  que 
ces  malades  sont  en  général  plus  souvent  que  les  épileptiquM 
confirmés,  sujets  a,  des  phénomènes,  des  sensaAions  prodromi* 
ques.  On  doit  aussi  noter  que  leurs  accès  sont  plus  fréquenlSi^ 
et  même  il  n^est  pas  rare  qu'ils  se  renouvellent  plusieurs  £m 
.  dans  la  même  journée.  Au  contraire,  les  épileptiques  complet» 
ont  ordinairement  des  jours,  des  semaines,  des  mois  d'iatervalle 
entre  les  attaques,  excepté  lorsque  enfin  leuir  maladie  arrive 
au  plus  haut  degré,  à  la  fin  de  sa  durée,  ou  dans  quelques  cas- 
exceptionnels  heureusement  assez  rares. 

Quant  aux  hystéries  épilepti f ormes ^  ce  sont  des  maladies  plus 
communes  qu'on  ne  le  croit  chez  les  femmes.  Il  arrive  en  eflfet 

(1)  Archives  de  niédecincy  1825,  t.  VUl,  p.  385. 
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assez  souvent,  que  des  hystéries  graves,  ayant  tous  les  carac-' 
tères  de  cette  maladie,  se  transforment,  lorsque  quelque  cause 
trouble  l'organisme,  eti  une  sorte  d'épilepsie.  Alors  aux  ma- 
laises, aux  étouffementSy  aux  convulsions  grandes  et  larges  de 
l'hystérie,  se  substituent  des  vertiges  et  des  convulsions  bru!l- 
ques  et  un  peu  saccadées,  comme  celles  de  l'épilepsie;  au  lîea 
d'occuper  tout  le  corps,  à  peu  près  indifféremment,  elles  se  môft- 
trent  principalement  d'un  côté  ;  il  y  a  aussi  de  l'écume  à  la 
bouche  ;  puis  vient  la  perte  de  connaissance  et  un  peu  de  coma. 
Malgré  tout  cela,  il  faut  noter  pourtant  que  ce  n'est  pas  encore 
l*épilepsie.  Ainsi  les  convulsions  ne  sont  pas  franchement  sae-* 
cadées*,  les  eris,  quand  il  y  en  a,  sont  comme  volontaires  et  iù'^ 
ielligents;  la  perte  de  connaissance,  au  lieu  de  se  montrer  au 
débat  de  l'accès,  vient  progressivement  et  comme  une  défait 
iance  ou  comme  le  produit  de  la  gêne  excessive  de  la  respira- 
tion ou  des  douleurs  violentes  que  le  malade  éprouve  dans  fa 
t^te.  Le  coma,  la  stupeur  sont  bien  différents  de  ceux  de  l'épî- 
leptique;  et  enfin,  je  dois  ajouter  qu'il  y  a  dans  l'intervalle, 
avanl,  pendant,  après  l'accès  eonvulsif,  des  accidents  hystéri- 
ques plus  ou  moins  graves,  qu'on  retrouve  toujours  pour  étabt^ 
le  diagnostic. 

J'ai  observé  dans  mon  service,  à  Fhôpital  Beaujon,  une  malade 
qui  les  choses  se  sont  passées  de  cette  manière.  Cette  femme, 
ée  de  trente  ans,  était  hystérique,  et  elle  souffrait,  quai^d  je 
1  *«  reçue,  d'accès  violents  de  névralgie  de  la  cinquième  paire, 
ï^^ndant  le  traitement  elle  a  été  prise,  contre  toutes  ses  habi- 
^«-ides,  d'attaques  d'épilepsie  fort  bien  caractérisées  par  la  forme 
^t:  le  siège  des  convulsions,  l'écume  à  la  bouche,  la  perte  âe  h* 
^^^DDnaissanee  et  de  la  sensibilité  ;  elle  a  guéri  au  bo»t  de  quel-* 
ms  aecès,  parce  que  j'ai  pu  arrêter  au  début,  plusieurs  fois  de 
^uile,  l'invasibn  dw  mal.  L'attaque  commençait  toujours,  pen- 
dant ma  visite,  par  une  douleur,  une  sensation  particulière  avec 
^tmvulsion  dans  la  jambe  et  le  pied  gauches.  Dans  l'intervalle 
^les  accès,  ce  membre  était  agité  d'un  mouvement  saccadé  : 
^rte  de  tic,  toujours  le  même  et  insupportable  à  lia  malade. 
Rétablis  dès  le  début  d'un  de  ces  accès  une  ligature  très  serrée 
sur  la  cuisse,  et  cela  suffît  pour  enrayer  le  mal.  On  prit  la 
même  précaution  aux  invasions  suivs^ntes,  et  Ton  en  recueillit 
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le  même  bénéfice.  Au  bout  de  quelques  jours  le  mal  ne  revint 
plus. 

Les  épilepsies  par  intoxication ^  comme  celles,  par  exemple, 
qui  sont  dues  à  un  empoisonnement  par  le  plomb,  à  Tabus  de 
Talcool,  offrent  la  plupart  des  symptôtnes  graves  de  Tépilepsie 
naturelle.  La  perte  de  la  connaissance  et  de  la  sensibilité  s^y  re- 
trouve; les  périodes  de  l'accès  s'y  remarquent  aussi;  mais  les 
accidents  ne  marchent  pas  avec  la  même  régularité:  il  n'y 
pas  de  cris,  si  ce  n'est  en  cas  de  délire  ;  les  convulsions  sont  el 
moins  violentes  et  moins  régulières  ;  les  reprises  de  convulsions, 
entremêlées  de  coma,  sont  communes  et  presque  incessantes 
En  somme,  la  perte  de  la  connaissance  et  de  la  sensibilité  sembl 
moins  absolue  que  dans  l'épilepsie  régulière;  mais  les  accès 
prolongent,  se  multiplient  de  la  manière  la  plus  pénible,  et 
retour  de  l'un  est,  pour  ainsi  dire,  incessamment  lié  à  celui  q 
l'a  précédé  par  quelque  phénomène  épilepliforme.  Il  y  a,  da 
les  intervalles,  plutôt  un  affaissement,  une  diminution  de  Ta 
tîon  cérébrale,  qu'un  véritable  coma. 

Puis  les  circonstances  anamnestiques  contribuent  à  établir  le 
diagnostic,  sur  lequel  je  vais  revenir  plus  loin.  Je  peux  même 
afSrmer  que,  quand  le  sujet  est  épileptique  naturellement,  les 
signes  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  encore  conduire  à  recon- 
naître Tespèce  du  mal  à  laquelle  on  a  affaire.  J'en  ai  plusieurs 
fois  acquis  la  preuve. 

[  La  convulsion  épileptique  présente  encore  des  formes  inso- 
lites, chez  les  sujets  qui,  frappés  autrefois  d'apoplexie,  sont 
restés  hémiplégiques  et  dont  le  cerveau  est  exposé  à  de  fré« 
quentes  congestions,  a  des  ramollissements  partiels.  Cette  com- 
plication survient  d'ordinaire  quand  ils  tombent  dans  la  dé- 
mence. Le  même  fait  s'observe,  et  pour  des  raisons  analogues, 
chez  des  malades  aflectés  de  paralysie  générale.  ] 

ÂNAT0M1E  PATHOLOGIQUE.  — Des  altérations  de  diverses  natures 
occupent,  on  pourrait  dire  indifféremment,  toutes  les  parties  de 
l'encéphale.  Ce  sont:  des  corps  étrangers  développés  sur  les  mé- 
ninges, dans  les  ventricules,  dans  la  pulpe  cérébrale  ;  des  liquides 
plus  abondants  dans  les  cavités  séreuses  de  cet  organe;  une  in- 
duration, ou  un  ramollissement,  ou  un  gonflement  général  de  la 
masse  encéphalique;  nue  injection  sanguine  de  toutes  ou  de 
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quelques-unes  de  ses  parties  ;  des  productions  de  Tenveloppe 
osseuse  comprimant  le  cerveau  en  quelque  point,  ou  de  Tenve- 
loppe  fibreuse  produisant  encore  le  même  eiïet.  Ce  sont  des 
kystes,  des  tubercules,  des  squirrhes,  des  exostoses  ou  des  pé- 
riosloses;  un  épaississement,  un  changement  de  nature  de  i*ara* 
ohnolde  ou  de  la  pie-mère.  Lorry  et  Leduc  ont  noté  le  volume 
plus  considérable  de  la  tète;  Bor\Jli  et  Portai,  Tépaississement 
des    os  du  crâne  ;  Morgagni  et  le  môme  Portai,  leur  amincis* 
sèment  ;  Lieutaud  et  Portai,  Tagrandissement  de  la  cavité  crâ- 
nienne; Morgagni,  Bonti,  Portai,  Merlrud,  Bell,  Wenzel,  des 
-vices  de  conformation  ou  des  déformations  de  cette  cavité; 
Hiieutaud,  Portai,  Ribes,  Larrey,  des  caries  dairs  les  os  du  crâne; 
I^ieutaud,  la  présence  de  pus  entre  le  crâne  et  la  dure-mère; 
Fanton,  des  gaz  entre  les  membranes;  Morgagni,  Greding, 
Sonet,  MM.  Calmeil,  Parchappe,  Bouchet  et  Cazauvieilh,  une 
liydrocéphalie  aiguô  ou  chronique;  Esquirol  et  M.  Calmeil,  la 
présence  d'hydatides;  MM.  Foville,  Bouchet,   et  Cazauvieilh, 
une  injection  sanguine.  La  dure-mère  a  été  vue  osseuse  par 
liieutaud  et  Bell  ;  tuberculeuse,  par  Lieutaud;  altérée  par  des 
productions  diverses,   par  Esquirol  et   Ménard.   Greding,  et 
M.  Parchappe,  Lieutaud,  Esquirol,  Nivet,  Portai,  Ribes,  ont 
trouvé  des  corps  étrangers  de  diverses  natures  et  des  hydalides 
développées  dans  les  ventricules;  dans  le  tissu  nerveux,  des 
abcès  ont  été  vus  par  Lieutaud;  des  foyers  hémorrhagiques,  par 
M.  Parchappe;  des  cancers  et  des  tubercules,  par  Lieutaud, 
l^ortal  et  Ribes;  des  tumeurs  fongueuses  et  des  mélicéris,  par 
^©ulaud  ;  des  corps  étrangers  tels  que  balles  ou  pointes  d'épée, 
par  Bartholin,  Didier  et  Ribes.  Le  cerveau  a  été  trouvé  mou, 
P*r  Greding,  Portai,  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh;  induré,  par 
'^^cchioni,  Portai,  Morgagni,  Meckel,  Boerhaave;  induré  dans 
'*     substance  blanche,  surtout  vers  les  cornes  d'Ammon,  par 
'Hf.  Bouchet  et  Cazauvieilh  etLélut;  hypertrophié,  par  Spon, 
l^ieutaudet  M.  Ferrus.  Greding,  Wenzel,  Sœmmering,  Baillie, 
^^t  vu  la  glandé  pinéale  altérée.  Enfin  on  a  constaté  dans  ces 
^^rnîers  temps  une  inégalité  de  poids  et  de  volume  entre  les 
Wmisphères  cérébraux. 

J.  Frank  fait  remarquer  que  parmi  les  nombreuses  autopsies 
qu'il  a  faites,  il  ne  s*est  pas  présente  un  seul  cas  où  il  n*ait  rien 
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trouvé  de  morbide.  Pour  expliquer  les  exceptions  citées  par  les 
auteurs,  «  il  faut,  dit-il,  que  le  cerveau,  la  moelle  épinîëre,  les 
nerfs,  leurs  plexus  et  les  ganglions,  n'aient  pas  été  examinés 
avec  un  soin  suffisant.  »  Portai  fait  la  même  réserve,  et  cite  néan- 
moins dans  sa  seconde  section  des  exemples  non  douteux  d'épi* 
lepsies,  dans  lesquelles  on  trouve  seulement  des  altérations 
diverses  d'organes  éloignés,  et  absence  constatée  de  lésion  du 
cerveau  et  de  ses  annexes. 

-  Puis,  on  aurait  encore  le  droit  de  rassembler  ici  toutes  les 
altérations  des  appareils    circulatoire,    respiratoire  (Portai), 
digestif  (Conrad,  Fabricius,  Lieutaud),  génito-urinaire  (Dorin — 
gius^  Morgagni),*  coïncidant  avec  la  maladie;  la  présence  àam 
vers,  etc.  ^ 

Tous  ces  exemples,  et  il  serait  facile  d'en  rassembler  croH 
grand  nombre  d'autres  aussi  authentiques,  montrent  qne  beaii'-^ 
coup  d'altérations  de  différentes  parties,  mais  notamment  dev 
cerveau  et  de  ses  annexes,  peuvent  se  rencontrer  chez  ces  épi— 
leptiques.  Et  cependant  il  faut  noter  aussi  qu'à  côté  de  ce» 
désordres  anatomiquement  constatés,  il  existe  des  cas  noim- 
breux  où  l'anatomie  pathologique  n'a  rien  rencontré,  où   le 
cerveau  des  épilepliques  s'est  laissé  voir  avec  toutes  les  appa- 
rences des  cerveaux  les  plus  sains.  Baillou,  Boerhaave,  Van- 
Swieten,  Morgagni,  Tissot,  Quarin,  Portai,  en  ont  vu  oa  rapporté 
des  exemples  incontestables  ;  MM.  Foville,  Gibert  et  Delasiauve 
en  ont  aussi  noté. 

Van-Swieten  dit  :  «  Dum  viso  epileptico  territus  homo  corrir- 
pitur  eodem  morbo,  qtiis  definire  cmdebit  quid  tune  mutaium' 
fuerit  in  corpore?»El  un  peu  plus  loin  :  «  Qids  dabii  rts^ianem 
qiLare  nobilis  fosfmina  toto  graviditatis  tempore  epilepiica 
esset  dum  marem  utero  gestaret^  minime  ver  à  si  seqtdoris 
sexûs  fœtuml  » 

J'ai  donné  longtemps  des  soins  à  un  malade'  qu'une  épilepsîe 
très  compliquée  a  conduit  au  tombeau,  et  l'autopsie,  que  j'ai 
faite  avec  le  plus  grand  soin,  ne  m'a  fait  découvrir  aucune  lésion 
matérielle  apparente  dans  le  cerveau  ni  dans  aucune  autre  par- 
tie du  système  nerveux. 

Les  détails  de  cette  observation  présentent  assez  d'intérêt  pour 
que  je  croie  devoir  les  consigner  ici  : 
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M.  M ,  chirurgien  militaire  distingué,  agrégé  d'une  de  nos  facultés, 

auteur  de  plusieurs  livres  et  mémoires  qui  ont  pris  rang  dans  la  science, 
doué  d^une  imagination  vive  et  de  facultés  intellectuelles  très  remarqua- 
l>Ies,  avait  appliqué  sans  relâche  son  esprit  et  son  activité  à  se  faire  une 
fxysiiion  honorable  dans  la  science  et  dans  )a  carrière  militaire  qu*il  avait 
eznbrassée.  Il  avait  eu,  de  182Zi  à  1865,  plusieurs  atteintes  de  rhumatisme 
sirticulaire  aigu;  tous  les  étés  il  présentait,  après  des  transpirations  très 
st  Inondantes,  une  sorte  d'irritation  dartreusede  la  peau.  Du  reste,  il  n'avait 
e^j  d^antres  affections  que  celles  dont  je  viens  de  donner  une  idée  som- 
maire, torsqu'en  juillet  1845  il  commença  à  éprouver  la  maladie  pour  la- 
mielle  il  me  vint  ultérieurement  consulter. 

ToBt  à  coup,  et  sans  que  rien  pût  faire  prévoir  cette  espèce  de  crise,  il 
>«ussait  d'une  manière  vive  et  répétée  le  cri  :  Bah  !  bah  î  désignant  avec  ki 
lain  et  Pindex  droits  étendus  un  objet  imaginaire  sur  lequel  il  semblaitixer 
yeux  ;  puis  il  présentait  des  phénomènes  cérébraux  divers  :  tantôt  il  ôé- 
l's-ralt  ou  murmurait  des  paroles  incohérentes  et  sans  suite,  tantôt  il  n'en* 
^t:^ndait  rien  de  ce  qu*on  lui  disait,  et  tantôt,  entendant  les  paroles  qn'OB 
li  adressait,  il  ne  pouvait  y  répondre;  quelquefois  il  ne  pouvait  bouger 
place;  d*aotres  fois  H  se  mettait  à  grimper  sur  une  table,  sur  une  chane 
n  sur  un  tit,  en  exécutant  régulièrement  tous  les  mouvements  nécessaires, 
■TKiais  sans  avoir  conscience  de  ces  actes.  L'accès  durait  quelques  minutes;  el 
1«  pkis  souvent  il  ne  se  souvenait  de  rien  ;  ou  quelquefois  il  se  rappelait  les 
K^aroles  qu*on  lui  avait  adressées  comme  on  se  souvient  d'un  rêve.  Ainsi 
mAoefois  on  lui  demanda  l*heure',  il  tira  sa  montre,  examina  la  position  des 
aiguilles,  ne  répondit  rien,  remit  la  montre  dans  son  gousset,  et,  après 
I^aecès,  se  rappela  parfaitement  l'heure  et  la  minute.  Plusieurs  de  ces  pe- 
't.ites  crises,  que  j'ai  observées  mot-même,  me  présentèrent  des  singularités 
^  peu  près  pareilles  à  celle  que  je  viens  de  citer,  et  que  je  trouvai  consî- 
evées  dans  un  mémoire  à  consulter  qui  m'avait  été  remis  pour  lui. 
Les  premiers  accès  apparurent  d'une  manière  irrégulière,  et  particu- 

liènnnent  après  une  impression  vive.  Dans  l'intervalle,  AI.  M conservait 

^^e  parfaite  netteté  d'esprit.  Le  rhumatisme  et  l'irritation  de  la  peau  on* 
^^H  complétemeut  défont  depuis  l'apparition  des  accidents  névropathiques; 
^3îs  c'est  vers  cette  époque  que  se  montrèrent  des  attaques  d'asthme  qui, 
^*^bord  faibles,  devinrent  très  violentes  dans  les  derniers  temps  de  la  vie, 
^''t^at  dans  Tannée  qui  a  précédé  la  mort. 

Kn  même  temps,  le  malade  tomba  dans  une  tristesse  extrême  avec  ten- 
^iice  à  s'isoler  et  à  parler  le  moins  possible. 

Les  petits  accès  dont  je  viens  de  parler  furent  suivis,  dans  la  première 

^^U  de  1846,  d'une  attaque  d'épilepsie  complète,  sans  qu'aucun  prodrome 

^*^t  pu  faire  prévoir.  Quelques  crises  légères  suivirent,  et  M.  M*....,  qui 

^t  en  Afrique,  alhr  prendre  les  eaux  d'Hammam  Gh'rara.  Là  il  eut  nue 

s^nde  attaque  aussi  violente  que  la  première;  après  il  conserva  une  sorte 

<ie  délire  pendant  quelques  jours;  et  cet  accès  fût  suivi  de  petites  crises 

<lQi  se  répiètèrent  tous  les  jours  jusqu'à  cinq  ou  six  fois.  Celles-ci,  furent 

SQhrIes  pendant  six  mois  d*une  perte  de  la  puissance  vif Ue ,  tandis  que 
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jusque-là  cette  faculté  s'était  conservée,  et  même  avait  amené  les  seuls 
excès  qu*on  pût  reprocher  au  malade. 

Â  compter  de  ce  moment,  les  grands  accès  revinrent  à  peu. près  tous  les 
deux  mois;  les  petites  crises  se  répétèrent  beaucoup  plus  souvent.  Les  ac- 
cès d'asthme  ne  manquèrent  pas  non  plus.  Un  entre  autres,  qui  eut  lieu  au 
1*'  janvier  18/i7,  fut  signalé  par  un  étouffement  violent  survenu  pendant 
la  nuit,  avec  râle  abondant  et  expectoration  de  crachats  sanguinolents; 
perte  de  connaissance,  et  résolution  des  membres  ;  phénomènes  qui  duré* 
rent  à  peu  près  pendant  une  heure.  Cet  accès  se  répéta  le  matin,  mais  moins 
intense,  et,  à  la  suite,  Tintelligence  demeura  affaiblie  et  obscurcie  pendant 
tout  un  jour. 

Les  choses  continuèrent  ainsi;  la  tristesse,  la  morosité,  la  fatigue  persis- 
tèrent, et  les  accès  se  maintenant,  quoique  avec  un  peu  moins  de  fré^ 
quence,  jusqu'en  septembre  1868,  époque  à  laquelle  survint  une  fièvro 
intermittente  tierce  qui  fut  coupée  au  quatrième  accès  par  le  valérianate 
de  quinine.  Les  crises  nerveuses  ne  furent  modifiées  ni  par  ce  remède  qu'on 
continua  pendant  deux  mois,  ni  par  la  maladie,  et  M.  M...  rentra  en  France. 
Quinze  jours  de  repos  à  Montpellier  donnèrent  un  peu  d*amélioralion  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  maladie,  et  pendant  trois  mois  il  n'y  eut  pas 
de  grandes  attaques.  Les  crises  devinrent  même  fort  rares.  M.  M...  profita 
de  cette  amélioration  pour  demander  à  rendre  de  nouveaux  services.  Il  fat 
nommé  à  Tarmée  d'Italie;  position  qui  lui  plut  beaucoup,  mais  futpoar 
lui  très  fatigante,  soit  par  l'effet  de  préoccupations,  soit  par  celui  du 
travail  :  les  grands  accès  jevinrent,  les  petits  se  multiplièrent;  le  délire 
devint  plus  fréquent;  et  en  septembre  1869,  le  malade  fut  obligé  de 
revenir  en  France.  Après  un  peu  de  repos  à  Montpellier,  qui  donna  encore 
un  soulagement  momentané,  M.  M....  fut  chargé  du  service  de  Thôpital 
de  Valenciennes.  C'est  là  que  la  maladie  a  pris  le  plus  d'intensité.  Â  compter 
de  janvier  1850,  les  accès  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus  intenseSi 
Ils  prenaient  tous  davantage  la  forme  épileptique,  laissaient  jdans  Tin- 
telligence  un  trouble  passager  et  empêchaient  surtout  la  fixation  de  l'esprit 
sur  une  idée.  Le  caractère  du  malade  était  devenu  excessivement  irritable, 
emporté,  exalté,  tout  au  contraire  de  ses  habitudes  normales.  L'exaltation 
alla  même  jusqu'à  amener  et  entretenir  des  idées  de  suicide.  M.  M...  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  service,  et  vint  à  Paris,  où  je  n'ai  pas  cessé  de  le 
voir  et  de  lui  donner  des  conseils  pendant  à  peu  près  dix-huit  mois  jus- 
qu'à sa  mort. 

Pendant  tout  ce  temps  il  y  eut  des  alternatives  de  mieux  et  de  pis,  soit 
sous  le  rapport  des  crises  grandes  et  petites,  soit  relativement  aux  accès 
d'asthme,  à  la  rectitude  du  jugement  et  à  la  conservation  des  facultés  intel- 
lectuelles. Certaines  deces  périodes  de  bien  et  de  mal  durèrent  même  deux  ou 
trois  mois  consécutifs;  le  plus  souvent  elles  étaient  limitées  à  trois  ou  quatre 
semaines.  Plusieurs  attaques  complètes  d'épiiepsie  se  répétèrent  de  jour  en 
jour,  puis  elles  furent  remplacées  par  des  crises  beaucoup  plus  légères,  et 
réciproquement.  La  dyspnée  fut  quelquefois  extrême,  au  point  de  me  faire 
craindre  une  suffocation  immédiate.  Elle  était  accompagnée,  dams  les  accès 


DE  l'épilepsie.  285 

d*aslhine  les  plus  prononcés,  de  râles  muqueux  extrêraerneot  abondants, 
dans  toute  rétendue  des  poumons.  Quand  il  y  avait  du  mieux  sous  ce  rap- 
port, même  quand  le  malade  se  disait  tout  à  fait  bien,  la  respiration  de- 
meurait toujours  courte  et  précipitée,  et  Tanhélation  arrivait  pour  le  moin- 
dre effort.  Les  accès  d'asthme  n'empêchaient  pas  les  attaques  épileptiques, 
pas  plus  que  celles-ci  ne  supprimaient  les  premiers.  Puis,  avec  le  temps, 
la  tète  s*embrouilla  de  plus  en  plus;  le  caractère  devint  plus  difficile,  Tir- 
ritabilité  extrême,  les  idées  ambitieuses  plus  développées  que  jamais,  et  en- 
fin, après  tous  les  signes  d'une  méningite  aiguë  qui  dura  deux  jours  avec 
délire,  fièvre,  coma,  dyspnée  extrême,  M.  M...  ^'éteignit  sous  mesyeux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  pendant  toute  cette  maladie, 
je  m'attachai  à  remplir  de  mon  mieux  toutes  les  indications  mé- 
dicales qui  se  présentèrent  pour  soulager  au  moins  un  malade 
que  je  n'espérais  pas  guérir  :  j'eus  recours  à  tous  les  moyens 
rationnels  et  physiologiques  pour  parer  aux  accidents  qui  appa- 
raissaient soit  du  côté  du  cerveau,  soit  du  côté  des  poumons, 
soit  du  côté  du  cœur,  qui  était  le  plus  souvent  tumultueux  dans 
ses  mouvements  :  rien  n'y  fut  épargné.  Je  crus  plusieurs  fois  de- 
voir attribuer  à  quelques-unes  des  médications  employées  les 
intervalles  de  soulagement  que  j'observai;  puis  les  rechutes  me 
prouvèrent  chaque  fois  que  le  mal  subsistait  toujours  dans  toute 
son  intensité. 

L'autopsie  cadavérique,  dans  laquelle  je  ne  négligeai  aucun 
Organe  important ,  me  laissa  reconnaître  de  très  anciennes  adhé- 
rences entre  le  péricarde  et  le  cœur;  aucune  lésion  des  val- 
vules, point  d'hypertrophie. 

Aucun  autre  organe  ne  se  montra  altéré.  Le  cerveau  en 
particulier,  la  moelle  allongée,  que  j'examinai  avec  le  plus  grand 
soin,  paraissaient  parfaitement  sains,  et  je  ne  reconnus  aucune 
trace  anatomique  qui  pût  même  expliquer  les  symptômes  de 
méningite  aiguë  qui  avaient  existé  dans  les  deux  derniers  jours 
«le  la  vie. 

Maintenant  si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  logique- 
iDentde  tous  ces  faits  et  de  toutes  les  opinions  qu'ils  ont  étayées, 
si  nous  voulons  en  saisir  les  rapports,  nous  sommes  forcé  de 
reconnaître,  là  où  des  altérations  matérielles  ont  été  rencon- 
trées, et  leur  diversité  de  nature,  et  leur  diversité  de  siège  dans 
l'organe  souffrant.  En  même  temps,  nous  sommes  frappé  de  la 
parfaite  similitude  de  l'épilepsie  chez  tous  les  malades,  qu'il  y 


S86  MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  L^EXClTATlONNSRVËDSfi. 

ait  eu  ou  non  rencontre  sur  le  cadavre  de  désordres  matériels 
quelconques.  Ne  sommes-nous  pas  logiquement  forcé  d*en  con- 
clure que  même  là  où  le  désordre  matériel  existe,  ce  n'est  pas 
lui  qui  est  la  cause  prochaine  de  Tépilepsie?  puisque  là  où  it 
n'existe  pas,  la  maladie  ne  s'en  rencontre  pas  moins  et  avec  les 
mêmes  caractères,  et  que  toute  logique  veut  impérieusement  que 
nous  attribuions  un  mal  semblable  à  un  trouble  semblable  dans 
l'organe  ? 

Je  ne  prétends  pas  nier  que  dans  beaucoup  de  cas,  les  désor* 
dres  matériels  que  j'ai  rappelés  ne  mettent  le  cerveau  dans  l'état 
qui  produit  Tépilepsie.  J'établis  seulement  que  cet  état  s'y 
trouve  sans  eux,  et  j'en  conclus  qu'il  s'y  trouve  par  une  dispo- 
sition toute  particulière,  dont  les  lésions  matérielles  peuvent 
souvent  être  VoccasioUy  comme  toutes  sortes  d'autres  causes 
que  nous  ne  voyons  pas.  J'avoue  que  quand  une  lésion  maté- 
rielle est  la  cause  prédisposante  de  l'état  épileptique  du  cer- 
veau, il  y  a  une  raison  suffisante  pour  que  nous  ne  guérissions 
pas  le  malade,  si  nous  ne  pouvons  pas  le  débarrasser  de  cette 
cause  prédisposante  ;  mais  je  constate  aussi  que,  cette  cause 
n'existant  pas  toujours,  les  épilepsies  où  elle  ne  se  trouve  pas 
peuvent  très  bien  guérir  par  les  efforts  de  l'art,  dans  certains 
cas  particuliers,  quand  l'expérimentation  tombe  sur  le  remède 
approprié,  sur  le  spécifique  individuel  ;  et  qu'il  en  sera  de  même 
dans  la  thérapeutique  générale,  quand  la  science  possédera 
contre  l'état  épileptique  un  remède  comme  nous  en  avons  contre 
l'état  périodique. 

Je  conclus  enfin  que  les  médecins  ont  grandement  raison, 
quand  ils  recherchent,  en  toute  occasion,  une  lésion  matérielle 
et  les  signes  qui  peuvent  servir  à  en  faire  reconnaître  la  pré- 
sence pendant  la  vie,  parce  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  traiter 
sûrement  la  maladie,  toutes  les  fois  qu'on   pourra  traiter  ces 
lésions  matérielles,  et  parce  que  c'est  surtout  le  moyen  d'assurer 
son  pronostic.  Mais  aussi  je  conclus  que,  dans  les  ténèbres  où 
nous  sommes  encore  sur  le  diagnostic  de  ces  altérations  et  sur 
leur  traitement,  et  dans  la  certitude  où  nous  sommes  aussi  que 
l'état  épileptique  existe  sans  aucune  de  ces  altérations,  les  mé- 
decins font  sagement  encore  de  ne  pas  se  laisser  décourager, 
au  point  de  vue  thérapeutique,  par  les  assertions  exclusives  et 


décourageantes  des  anatomo  -  patholo£i;i8ie6  ;  et  qu'ils  ont 
raison,  midgré  les  résultats  minimes  jusqu^à  présent  obtenus 
^ns  toutes  les  tentatives  qu'ils  ont  faites,  de  se  livrer  avec  ré- 
serve et  prudence  à  des  recherches  empiriques  pour  le  traite- 
ment de  cette  maladie.  Le  mercure  et  le  quinquina  me  parais- 
sent toujours  des  raisons  sans  réplique  en  faveur  des  expéri- 
mentations thérapeutiques  conduites  avec  prudence,  dans  des 
maladies  dont  nous  ne  savons  pas  encore  le  dernier  mot. 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
nous  sommes  éloigné  de  toute  opinion  arrêtée  sur  la  cause  pro- 
chaine de  répilepsie.  Dans  l'insuffisance  de  toutes  celles  qui  ont 
été  présentées  par  nos  prédécesseurs,  et  n'ayant  par  nous-même 
sous  ce  rapport  rien  de  plus  raisonnable  ou  de  mieux  fondé  à 
proposer,  force  nous  est  bien  de  nous  en  tenir  à  l'expression 
nerveuse  des  faits,  et , provisoirement  du  moins,  de  nous  arrêter 
là.  D'ailleurs  nous  trouvons  dans  cette  maladie  tous  les  carac- 
tères des  affections  nerveuses.  Accès  irréguliers,  intermittences 
complètes,  troubles  des  fonctions  éminemment  nerveuses  et  de 
celles-là  seulement,  liaisons  incontestables  avec  les  autres  affec- 
tions du  même  genre,  apparition  avec  et  sans  la  présence  d'al- 
térations matérielles  dans  les  centres  nerveux  d'où   partent 
tous  les  phénomènes;  c'en  est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rapporter 
à  des  troubles  de  l'innervation  tout  simplement  la  cause  pro- 
chaine de  répilepsie,  lors  même  que  ce  trouble  de  l'innervation 
le  serait  dans  un  grand  nombre  de  cas  que  la  conséquence  d'un 
désordre  matériel. 

Marche. — Celte  affection  présente  quelque  intérêt  à  Tétudier 

*ou8  le  rapport  de  la  marche  qu^elle  affecte  dans  son  ensemble. 

Q    n'est  pas  commun  qu'elle  se  montre  dans  les  premiers  âges  de 

'^  vie.  Quand  cela  arrive,  il  peut  se  faire  de  deux  choses  l'une  : 

^^  que  l'enfant  ait  été  précédemment  soumis  à  des  convulsions, 

^   des  méningites,  à  des  désordres  dont  il  reste  des  traces  non 

douteuses  et  dont  il  résulte  une  grave  perturbation  des  fonc* 

*^on8  de  l'encéphale  et  de  ses  dépendances  ;  ou  que  l'épilepsie 

apparaisse  tout  à  coup,  comme  toute  autre  maladie  convulsive, 

^^ns  laisser  ni  avant  ni  après  les  accès,  ni  dans  l'intervalle  qui 

*6s  sépare,  aucune  marque  symptomatique  d'une  lésion  céré- 

Vale  ou  méningienne.  Dans  le  premier  cas,  la  marche  de  la  ma* 


t  •^^^^^r:\SsV-''iI  dans  «Aa.^«V*;^,trous'f 
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rielles  qui  occasionnent  souvent  la  maladie  qu'à  des  révolutions 
d'âge. 

On  a  essayé  dans  ces  derniers  temps  d'appliquer  les  formules 
de  la  statistique  à  Fétude  des  retours  à  peu  près  périodiques 
des  accès,  à  celle  de  la  combinaison  commune  des  accès  et  des 
vertiges.  Tous  les  travaux  de  Leuret,  de  MM.  Beau  et  Herpin, 
n'ont  démontré  qu'une  chose,  l'impossibilité  de  faire  une  statis- 
tique sérieuse  avec  les  éléments  connus,  et  conséquemment  l'in- 
signifiance des  résultats  à  obtenir  sur  ce  sujet  au  point  de  vue 
de  l'application. 

Quant  aux  intermittences  plus  ou  moins  périodiques  entre  les 
accès,  si  l'on  n'a  pas  de  lois  statistiques  à  établir,  on  a  du  moins, 
grâce  à  quelques  faits,  une  certitude  acquise  que  cette  circon- 
stance peut  se  présenter.  Il  suffit  de  consulter  la  thèse  de 
M.  Henri  (1)  pour  acquérir  la  conviction  qu'il  y  a  des  épilepsies 
intermittentes  périodiques,  et  qu'il  est  utile  de  tenir  compte 
de  la  périodicité  pour  le  traitement  à  prescrire. 

Dans  les  cas  ordinaires,  les  intermittences  entre  les  accès  ne 
^nt  pas  toujours  pareilles,  môme  en  un  seul  sujet  supposé.  Les 
unes  sont  pleines»  entières,  complètes  ;  les  autres  entremêlées 
de  troubles  du  sommeil,  de  douleurs,  de  névropathies,  de  dés- 
ordres singuliers  de  la  vue,  de  l'ouïe,  des  perceptions.  Et  tout 
cela  pourra  avoir  lieu  dans  les  cas  les  plus  simples  en  apparence, 
comme  dans  ceux  où  l'on  a  de  bonnes  raisons  de  supposer  une 
lésion  cérébrale  matérielle.  Il  faut  dire  seulement  que  des  trou-* 
blés  graves  dans  les  intermissions  sont  plus  communs  lorsque 
Cette  lésion  existe,  tandis  que  les  simples  modifications  de  la  sen- 
sibilité appartiennent  plutôt  aux  cas  où  rien  d'analogue  ne  peut 
^tre  supposé. 

Diagnostic.  —  [Il  peut  être  important  de  fixer  le  diagnostic 
de  répilepsie  dans  deux  circonstances  principales  :  ou  quand  il 
*'agit  de  distinguer  la  convulsion  épileptique  d'un  état  convulsif 
plus  ou  moins  analogue,  de  l'hystérie,  de  la  convulsion  dite 
^lamptique  de  l'enfance,  par  exemple  ;  ou  quand  l'épilepsie 
^tant  admise,  il  s'agit  de  remonter  à  sa  cause  dans  le  but  de  for- 
muler un  traitement  rationnel.  L'essentialité  de  la  maladie  nous 

(1)  Henri,  De  répHep$Uf  thèie,  1834, 


iO  MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  L  EXCITATION  NERVEUSE. 

tant  en  effet  inconnue,  Teificacité  du  traitement  dépend  sou- 
vent de  la  connaissance  du  point  de  départ  de  la  convulsion. 

Je  ne  vois  pas  l'utilité  d'établir  un  diagnostic  en  règle,  entre 
l'apoplexie,  la  syncope,  Textase,  la  catalepsie,  etc.  Un  épi- 
leptique  peut  présenter  à  l'une  des  phases  de  l'attaque  le  sym- 
ptôme apoplectique,  syncopal,  extatique,  cataleptique;  mais 
l'examen  du  fait  dans  son  ensemble,  et  des  circonstances  anté- 
cédentes et  générales  dans  lesquelles  il  se  produit,  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'observateur. 

Si  Ton  faisait  uniquement  reposer  le  diagnostic  sur  la  forme, 
de  raccès,  on  pourrait  dans  certains  cas  hésiter  à  dire  si  telle 
ou  telle  convulsion  est  hystérique  ou  épileptique,  attendu  que 
les  désordres  nerveux  convulsifs  n'ont  pas  toujours  cette  unité 
d'expression  que  nous  avons  admise  pour  mieux  nous  entendre 
et  mieux  classer  les  entités  morbides  qui  font  l'objet  de  notre 
étude  ;  mais  la  question  de  savoir  si  un  sujet  est  épileptique  ou 
hystérique  doit  reposer,  comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Beau, 
non-seulement  sur  l'examen  de  la  convulsion,  mais  aussi  sur 
l'ensemble  des  signes  tirés  de  l'âge,  de  la  constitution,  des. 
prodromes.  L'épileptique  qui  a  des  vertiges,  des  absences,  e 
des  convulsions  au  début  de  la  maladie,  n'a  point  les  fonction 
de  la  digestion,  de  la  circulation,  et  de  la  génération  troublé 
en  Dpème  temps,  comme  cela  se  constate  le  plus  souvent  ch 
l'hystérique  ;  en  un  mot,  la  diathèse  épileptique  est  marqu 
par  l'apparente  régularité  des  fonctions  organiques. 

Le  sujet  hystérique  au  contraire  est  plus  névrotiqueme 
affecté  :  son  impressionnabihté  psychique  est  remarquable,  1 
fonctions  de  la  nutrition,  de  la  circulation,  de  la  génératioct , 
sont  fréquemment  troublées  dans  leur  libre  exercice  :  la  dys- 
pepsie, les  palpitations,  les  bruits  de  souffle,  la  dysménorrhée, 
sont  les  symptômes  concomitants  les  plus  ordinaires.  A  ces 
caractères  généraux  s'ajoutent,  comme  signes  locaux  de  quel^ 
que  importance,  des  perversions  dans  la  sensibilité  cutanée  et 
musculaire,  de  l'anesthésic  et  de  Tanalgésie,  ou  bien  encore  de 
l'hy pères thésie  et  de  l'hyperalgésie.  Ces  derniers  phénomènes, 
si  communs  dans  Thystérie,  manquent  généralement  dans  l'épi- 
lepsie.  Je  n'ai  pas  accepté  la  valeur  absolue  que  M.  Briquet 
donne  à  l'hyperalgésie  rachidienne,   intercostale,  et  sus-ova- 
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wqne;  mais  j'ai  constaté  que  cette  hyperalgésie  manque  en 
générai  c^ez  les  épileptiques,  puisque  je  ne  Tai  observée  que 
chez  trois  épileptiques  sur  cinquante,  dans  le  service  de  M.  Léiut. 
Ce  trpqbliQ  nerveux  pourra  donc  être  d'une  utilité  réelle  dans 
les  cas  doutepx  ;  mais  on  ne  perdra  jamais  de  vue  que  la  con- 
Yulsiqq  épileptique  ne  réunit  pas  toujours  l'ensemble  des  signes 
que  nous  lui  avons  assignés  ;  que  la  contraction  spasmodique 
musculaire  produjtp  par  des  décharges  de  fluide  nerveux  moins 
fréquentes  peut  être  à  la  fois  clpnique  et  tonique  ;  que  le  point 
de  départ  de  l'excits^tion  nerveuse  et  l'action  récurrente  n'ayant 
pas  toujours  pour  siège  le  cerveau  ou  le  bulbe,  l'épilepsie,  sur- 
tout chez  la  feipme,  peut  quelquefois  exister  sans  perte  de 
connaissance^  sans  trismus,  et  au  contraire  présenter  le  spasme 
œsophagien  et  laryngien,  la  suffocation  et  le  sentiment  de  la 
boule  dit^  hystérique.  La  fusion  des  accidents  nerveux  épilep- 
tiques et  hystériques  est  telle  chez  certains  sujets,  que  des  au- 
teurs ont  admis  une  convulsion,  mixte,  sous  le  nom  A^hystéro- 
épilepsie.  On  pourra  même  rencontrer  distinctement  sur  le 
mèipe  sujet  les  deux  convulsions  :  ainsi  l'attaque  sera  un  jour 
hystérique,  et  le  lendeiqain  épileptique  ;  ou  comme  la  nommée 
*   Lerou}^  en  offre  en  ce  moment  un  exemple,  dans  le  service  de 
M.  Lélut,  l'atlaque  sera  d'abord  franchement  hystérique,  puis 
après  quelques  secondes  de  rémission  et  d'apparent  retour  au 
calme  réel,  la  convulsion  épileptique  se  développera  avec  tous 
ses  effrayants  désordres.  Singulière  association,  si,  comme  nous 
l'acceptons  complaisammenl,  l'hystérie  et  l'épilepsie  sont  des 
entités  morbides  réelles  différentes,  deux  maladies  distinctes  ! 
Combien  une  logique  sévère  s'accommoderait  peu  des  distinctions 
<IUQ  pous  avons  crééesdans  la  pathogénie  des  affections  nerveuses! 
La  convulsion  des  enfants  en  bas-âge  est  comparable  sous 
bien  des  rapports  à  la  convulsion  épileptique  -,  le  spasme  mus- 
culaire est  quelquefois  le  même,  il  y  a  également  écume  à  la 
bouche,  perte  de  connaissance,  prédominance  de  l'excitation 
tetanîqqe  dans  une  des  moitiés  du  corps,  etc.;  mais  elle  en  dif- 
fère aussi  en  ce  que  la  convulsion  de  l'enfant  est  quelquefois 
moins  complète,  plus  courte  ;  en  ce  qu'elle  a  le  plus  souvent  pour 
cause  occasionnelle  le  vomissement,  et  pour  point  de  départ 
principal  la  congestion  méningée  et  cérébrale.  La  convulsion 
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infantile  est  une  sorte  d'épilepsie  accidentelle,  mais  dont  le  pro- 
nostic est  quelquefois  grave,  attendu  que  la  mort  peut  en  être 
la  conséquence. 

Mais  si  une  convulsion  étant  donnée,  il  importe,  dans  un  in- 
térêt de  classification  et  de  pronostic,  de  lui  assigner  un  nom, 
il  me  semble  tout  aussi  nécessaire  et  plus  pratique  de  remonter 
à  la  cause  de  la  convulsion  elle-même.  Si  de  simples  vertiges 
ont  précédé  l'attaque,  si  la  céphalée  est  habituelle,  si  tout  tra- 
vail intellectuel  opiniâtre  est  impossible,  si  la  vue  est  troublée 
et  inégale  ;  si  Tenfant,  déjà  capable  d'exprimer  ses  idées  et  d'in- 
diquer le  siège  de  ses  souffrances,  ne  le  peut  faire,  en  raison  de^ 
l'altération  des  fonctions  psychiques  déjà  produite  par  la  fré-^ 
quence  des  attaques  ;  s'il  porte  ses  mains  au  cerveau  dans  un  mo-^ 
ment  de  calme  qui  fait  contraste  avec  la  mobilité  incessante  (k. 
ses  mouvements  ;  s'il  bégaye,  chantonne  en  parlant;  si  vous  It 
voyez  dominé  par  un  besoin  impérieux  d'aller  et  de  venir,  de  se 
coucher,  de  grimper  sur  les  meubles;  en  un  mot,  présenter  l'agi- 
tation  de  ces  Astèques  offerts  il  y  a  peu  de  temps  à  notre  curiosité, 
soupçonnez  que  le  cerveau  est  le  point  de  départ  de  la  convul- 
sion, et  formulez  le  traitement  en  conséquence.  Je  viens  défaire 
l'autopsie  d'un  jeune  épileptique  âgé  de  dix  ans,  soumis  inutile- 
ment pendant  plusieurs  années  à  la  belladone  et  à  l'oxyde  de 
zinc  par  M.  le  docteur  H...  Cet  enfant  était  l'original  du  tableau 
que  je  viens  de  tracer,  et  le  point  de  départ  de  sa  maladie  avait 
été  une  méningite  développée  à  l'âge  de  la  première  dentition. 

Portons  notre  attention  sur  les  paralysies  partielles  et  passa- 
gères qui  succèdent  aux  attaques,  et,  suivant  leur  siège  et  leur 
nature,  nous  remonterons  à  la  lésion  matérielle,  cause  première 
ou  secondaire  de  l'éréthisme  nerveux  épileptique.  D'autres  fois, 
le  malade  accusera  un  malaise  vers  les  voies  digestives,  de 
l'inappétence,  du  dégoût  pour  les  aliments,  des  envies  de  vomir, 
une  sensibilité  épigastrique,  qui  indiqueront  le  point  de  départ 
de  \aura.  Ces  troubles  digestifs  ont  surtout  une  grande  impor- 
tance chez  les  enfants,  et  l'épilepsie  a  pu  être  guérie  chez  eux 
par  un  traitement  approprié,  anlhelminthique  ou  autre.  Enfin, 
on  ne  perdra  jamais  de  vue  l'action  sympathique  de  l'estomac 
sur  le  cerveau,  et  réciproquement  du  cerveau  sur  l'estomac. 

Ce  que  je  dis  de  l'appareil  digestif  est  applicable  comme  im- 
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portance  à  celui  de  la  respiration  (angine  nerveuse,  asthme), 
de  la  circulation  (palpitations,  douleurs  cardiaques),  de  la  géné- 
ration; et  Ton  n'oubliera  pas  de  fixer  son  examen  sur  toutes 
]es  causes  possibles  de  convulsion  énumérées  plus  haut,  et  qui 
peuvent  avoir  pour  siège  un  des  points  de  l'arbre  nerveux, 
attendu,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  qu'une  fois  le  point  de 
départ  de  la  convulsion  bien  établi,  le  traitement  sera  moins 
empirique  et  plus  rationnel. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  combien  il  importe  de  tenir 
compte,  comme  cause  du  spasme  musculaire  épileptique,  de 
l'altération  des  liquidés;  il  est  trop  évident  que  le  diagnostic 
de  la  cause  syphilitique,  saturnine,  alcoolique,  diathésique,  etc., 
€st  un  des  points  les  plus  importants  de  l'étude  de  l'épilepsie]. 
Pronostic.  —  Il  est  toujours  grave.  Môme  dans  les  meil- 
leures hypothèses,  le  malade  est  dans  une   position  déplo- 
rable, parce  qu'il  est  toujours  sous  le  coup  d'un  accès,   et 
parce  qu'il  en  a  conscience.  Il  y  a  pour  toute  la  vie  civile  et 
sociale  une  cause  d'incapacité,  dans  cette  menace  incessante 
des  plus  pénibles  convulsions,  et  en  môme  temps  de  la  perte 
complète  de  connaissance  qui  l'accompagne  et  qui  jette  le  ma- 
lade dans  un  abandon  absolu,  au  milieu  de  tous  les  accidents 
qui  frappent  la  vie  humaine.  Une  autre  cause  de  gravité  dans  le 
pronostic  résulte  de  la  pauvreté  réelle  de  la  thérapeutique  contre 
celte  redoutable  aflection.  Si  simple  que  soitTépilepsie,  elle  ré- 
siste avec  une  opiniâtreté  souvent  désespérante  à  tout  ce  qu'on 
peut  faire.  Hufeland  estime  à  1  pour  20  les  guérisons  ;  c^est 
aussi  le  chiffre  de  Maisonneuve  et  de  M.  Beau.  L'épilepsie  syphi- 
litique est  la  plus  heureuse  de  toutes,  parce  qu'elle  peut  guérir; 
i'épilepsie  des  ivrognes  vient  ensuite;  celle  des  malheureux  em- 
poisonnés par  le  plomb  est  presque  toujours  mortelle  en  peu  de 
jours*  Les  épilepsies  compliquées  de  quelque  affection  curable 
générale  ou  locale,  telles  que  la  chlorose,  les  névralgies,  les 
névromes  et  les  corps  étrangers  en  contact  avec  le  système 
ïierveux  central    ou   périphérique,    certaines    lésions   maté- 
rielles du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ou  de  leurs  enve- 
loppes, certains  désordres  reconnaissables  de  la  circulation, 
offrent  seules  des  chances  méthodiques  de  traitement  ration- 
nel, et  donnent  par  conséquent  quelques  espérances  raison* 
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nables.  Toutes  les  autres  sont,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains 
du  hasard. 

Aussi  les  médecins,  qui  ne  se  sont  pas  suffisamnoient  renda 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  maladie,  ont-ils  impitoyà* 
blement  expérimenté  contre  elle  presque  toutes  les  substances 
naturelles,  et  même  encore  les  puissances  divines,  inferdales; 
astrales,  qu'ils  ont  imaginées.  Dans  cette  énorme  confusion,  H 
n'est  guère  d'agent  thérapeutique  conseillé  qui  n'ait  compté 
quelques  succès;  mais  il  est  certain  aussi  que  tôuâ  échouent  dans 
l'immense  majorité  des  cas.  Les  guérisons  ont  toujours  été  de^ 
exceptions  assez  rares,  et  le  plus  souvent  tout  ce  qu'on  a  pu  ob* 
tenir  s'est  borné  à  un  peu  d'amélioration.  Heureax  eneore  h 
malade  quand  elle  se  soutient  pendant  longtemps.  L'êmpiristnè 
a  donc  fort  peu  diminué  la  gravité  de  cette  maladie.  Le  dogma- 
tisme moderne  en  a  encore  aggravé  le  pronostic. 

L'épilepsie,  a-t-on  dit,  est  l'un  des  résultats  de  lésions  cèté* 
braies  irrémédiables  ;  la  loi  de  ces  lésions  est,  en  général^  de 
s^accroitre.  Elles  ne  peuvent  pas  se  soutenir  au  même  point,  et  à 
plus  forte  raison  s^augmenter,  sans  porter  un  préjàdice  funeste 
aux  fonctions  de  l'encéphale  ;  par  conséquent  elles  conduisent 
presque  toujours  à  la  mort.  Quand  la  mort  n'arrive  pas  à  cause 
de  ces  lésions,  elle  a  lieu  souvent  par  la  congestion  qui  se  fail 
dans  le  cerveau  au  moment  de  l'accès.  Cette  congestion  va  queK* 
quefois  jusqu'à  déterminer  brusquement  une  rupture  dans  l'or- 
gane avec  épanchement  sanguin. 

Je  regarde,  pour  mon  compte,  ces  oracles  de  l'anattomie  patho- 
logique comme  vrais  et  comme  bons  pour  les  cas  où  des  lésions 
matérielles  insurmontables  existent;  pour  ceux  surtout  où  ellM 
donnent  sur  le  vivant  des  signes  suffisants  de  leur  existence^ 

Dans  les  cas  douteux,  dans  ceux  surtout  où  l'étude  physiolo- 
gique du  sujet  élève  de  solides  présomptions  contre  la  présence 
réelle  de  si  formidables  ennemis,  je  pense  qu'il  est  plus  sage  de 
conserver  une  entière  réserve  pour  le  pronostic,  d'étudier  avec 
dévouement  son  malade,  et  d'expérimenter  avec  courage  la 
thérapeutique  rationnelle  ou  empirique  qu'on  croira  mieux 
appropriée  à  la  nature  du  mal. 

Les  guérisons  qui  ont  été  obtenues  sans  savoir  comment, 
sont  une  raison  suffisante  pour  en  espérer  davantage  en  se  coih 
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duisant  bien,  et  en  utilisant  le  mieux  possible  les  richesses  de 
la  matière  médicale. 

En  attendant,  d'après  les  faits  jusqu'à  présent  observés,  nous 
pouvons  poser  en  règle  que  le  pronostic  le  moins  grave  est  celui 
de  répilepsie  de  la  petite  enfance,  quand  il  n'y  a  pas  signe  de 
productions  anormales  dans  le  cerveau  ;  puis  celui  de  l'épilepsié 
des  adultes,  toujours  quand  on  ne  constate  pas  au  mal  une  ori- 
gine matérielle  incurable.  Celui  des  pubères  est  en  général  lé 
plus  fâcheux  pour  la  curabilité;  il  devient  toujours  et  pour  tous 
d^autant  plus  grave,  que  la  maladie  aura  déjà  duré  davantage 
et  résisté  à  un  plus  grand  nombre  de  moyens  bien  dirigés. 

M.  Musset  (1)  a  très  bien  décrit  le  dépérissement  moral  et 
physique  qui  menace  à  la  longue  les  épileptiques,  et  démontré 
que  le  médecin  doit  le  mentionner  dans  le  pronostic,  quand  il 
est  appelé  à  en  établir  un.  «  Le  plus  souvent,  dit-il,  les  accès 
augmentent  progressivement  d'intensité.  Pendant  les  moments 
de  r6pos,  les  malades  rfe  sont  jamais  dans  un  état  normal  :  le 
physique  et  le  moral  sont  toujours  plus  ou  moins  affeôtés.  Laî 
contractilité  musculaire  s'affaiblit,  il  survient  des  tremblements, 
des  paralysies,  des  tics  convulsifs,  l'atrophie  et  la  contracture  des 
membres;  leurs  bras  et  leurs  jambes  grêles  ne  sont  plus  en  rap- 
port avec  le  reste  du  corps  ;  ils  ont  toujours  quelque  contusion, 
quelque  blessure  produite  par  les  chutes  fréquentes  qui  leur 
♦  arrivent.  Les  yeux  ont  quelque  chose  d'incertain  ;  la  démarche 
fôt  vacillante  ;  les  lèvres  deviennent  épaisses,  les  traits  grossis- 
sent; la  physionomie  perd  de  son  expression,  est  tout  à  fait 
changée  ;  le  visage  le  plus  agréable  devient  difforme,  hideux.  A 
ft'cêtre  on  a  observé  un  épileptique  qui  restait  hémiplégique  peri- 
^^nt  plusieurs  jours  après  l'accès;  d'autres  sont  affectés  de  stra- 
*^îsnie  ou  présentent  des  éruptions  àla  peau  s^près  chaqtieattâqué.  » 

^  Le  moral  éprodve  des  troubles  non  moins  graves  :  les  sens 
^nt  engourdis,  la  sensibilité  émoussée,  les  facultés  intellec- 
belles  affaiblies,  la  mémoire  perdue  ;  les  rtialâdès  sont  incàpà- 
^ïes  de  se  livrer  à  un  travail  soutenu,  et  finissent  là  plupart  par 
tomber  dans  la  démence.  Sur  trois  ceflt  trente-neuf  épile][)ti- 
ques,  Esquirol  dît  que  deux  cent  soixante-neuf,  c'est-à-dire  les 

(1)  Ifussn,  Traité  des  tnaladies  nerveuses  otf  névroses,  1844,  p.  241, 
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quatre  cinquièmes,  étaient  plus  ou  moins  aliénés;  un  cinquième 
seulement  conserverait  T usage  de  la  raison,  et  quelle  raison?  Si 
l'aliénation  mentale  succède  fréquemment  à  l'épilepsie,  il  est 
rare  que  cette  maladie  vienne  compliquer  la  folie.  Esquirol  dit 
n'en  avoir  jamais  vu  d'exemple;  cependant  à  la  Salpètrière,  sur 
deux  cent  quarante-trois  épileptiques,  on  a  observé  sept  indi- 
vidus  primitivement  aliénés,  et  cent  cinquante-huit  aliénés  après 
Vépilepsie  ;  soixante  et  dix-huit  n'étaient  point  aliénés.  Lamotte 
cite  l'observation  d'un  enfant  à  qui  un  seul  accès  d'épilepsie  fit 
perdre  la  mémoire.  Van-Swieten  parle  de  plusieurs  infortunés 
qui  devinrent  fous  dès  leur  enfance  par  suite  d'attaques  d'épi- 
lepsie.  M.  Ahdral  a  cité  l'exemple  d'un  épileptique  qui  après 
chaque  attaque  voyait  au  contraire  son  intelligence  prendre  une 
nouvelle  énergie,  mais  ce  cas  est  tout  à  fait  exceptionnel.  » 

Traitement.  —  Il  peut  être  envisagé  par  rapport  à  Vaccès 
quand  il  éclate,  et  par  rapport  à  la  maladie  dans  son  ensemble. 

En  ce  qui  concerne  l'accès^  il  y  a  trois  choses  à  considérer  : 
1*  les  prodromes,  quand  il  y  en  a;  2**  l'accès  en  lui-même; 
3*  les  suites  qu'il  entraîne.  Nous  allons  dire  ce  que  nous  croyons 
utile  en  thérapeutique,  sur  ces  trois  points  de  l'étude  de  l'accès. 

Les  prodromes  ont  fourni  souvent  des  indications  utiles  pour 
prévenir  l'accès.  Ainsi,  quand  l'épilepsie  a  lieu  chez  des  sujets 
sanguins,  pléthoriques  et  4  la  suite  d'une  exagération  de  cet 
état,  les  prodromes  qui  indiquent  une  manifeste  tendance  à  la 
pléthore  et  à  la  congestion  sanguine  cérébrale  sont  heureuse- 
ment combattus  par  la  saignée,  sous  toutes  sortes  de  formes  :  la 
saignée  par  la  lancette;  l'application  de  sangsues  à  l'anus,  der- 
rière les  oreilles  ou  à  l'épigastre,  suivant  les  cas  et  les  indica- 
tions accessoires  ;  les  ventouses  mises  à  la  nuque  conviennent 
parfaitement  bien,  et  réussissent  souvent  à  prévenir  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  l'accès  qu'on  redoute.  Il  est  bien  entendu, 
d'ailleurs,  qu'on  seconde  l'action  de  cette  médication  par  un 
régime  rafraîchissant  et  même  laxatif,  par  des  révulsions  répé- 
tées et  prolongées  sur  les  extrémités  inférieures,  au  moyen  des 
sinapismes,  des  pédiluves,  ou  même  des  ventouses  Junod,  et  par 
la  recommandation  de  tous  les  moyens  hygiéniques  qui  pré- 
viennent la  pléthore  et  empêchent  qu'elle  n'agisse  spécialement 
sur  la  tête. 
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Quand  les  accès  auront  montré  une  tendance  manifeste  à  se 
répéter,  en  raison  de  quelque  fonction  particulière  ou  de  quelque 
babitude  de  l'organisme,  cette  fonction  ou  celte  habitude  de- 
vront être  surveillées  comme  époque  prodromique  de  l'accès. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  est  souvent  utile  de  prévenir  chez 
les  épileptiques  les  excès  et  même  l'habitude  de  la  masturba- 
tion. Esquirol  a  noté  un  cas  dans  lequel  les  accès  épileptiques 
ont  été  éloignés  et  guéris  chez  une  personne  dont  la  maladie 
revenait  le  soir  au  commencement  de  son  sommeil.  Il  suffît  de 
relarder  rheui;e  où  elle  se  livrait  à  cette  fonction.  S'il  y  avait 
périodicité  bien  constatée  dans  les  accès,  on  devrait  tenter  avec 
persévérance  d'enrayer  ce  mal  à  l'aide  de  la  quinine,  comme  on 
le  fait  à  l'égard  de  toutes  les  affections  qui  sont  réellement  in- 
termittentes. 

Ces  indications  suffisent  pour  éveiller  l'attention  du  médecin 
et  l'inspirer  suivant  la  variété  des  cas. 

Si  les  prodromes  indiquent  une  action  particulière  des  exci- 
tants extérieurs  sur  quelqu'un  des  sens,  on  se  trouve  bien,  d'une 
part,  de  tâcher  de  prévenir  cette  impression,  et,  d'autre  part, 
de  travailler  à  la  détourner  par  une  impression  plus  vive  sur 
quelque  sens  presque  congénère  ou  subsidiaire.  Il  faut,  par  con- 
séquent, garantir  les  épileptiques  de  l'impression  de  certains 
bruits  capables  de  rappeler  leurs  accès,  de  certains  spectacles, 
de  certaines  influences  même  de  la  lumière,  qui  leur  donnent 
un  vertige,  suivi  souvent  d'un  accès. 

J'ai  connu  des  épileptiques  à  qui  le  bruit  d'une  foule,  d'une 
chute  d'eau,  la  vue  d'une  fournaise,  de  certaines  lumières  cré- 
pusculaires, de  masses  de  neige,  de  sable,  etc.,  donnaient  des 
•tlaques.  Chez  d'autres,  la  conscience  de  se  trouver  en  un  lieu 
<ioiit  il  était  difficile  de  sortir  suffisait  pour  amener  un  vertige 
*uîvi  d'épilepsie. 

Toutes  les  fois  que  le  malade  aura  noté  l'influence  de  quelque 
circonstance  semblable  dans  le  début  de  ses  accès,  il  en  faudra 
^^DÎr  compte  et  lui  conseiller  de  s'y  soustraire  autant  que  pos- 
sible. A  plus  forte  raison,  faut-il  conseiller  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  lui  causer  de  la  frayeur,  comme  les  surprises,  la  solitude, 
W  ténèbres,  et  même  quelquefois  les  émolions  théâtrales  et  celles 
de  la  lecture  ou  des  récits  effrayants. 
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Quoique  j'aie  plus  haut  recommandé  avec  instance  de  sur- 
veiller et  d'empêcher  la  masturbation  chez  les  épileptiques,  je 
crois  devoir  revenir  encore  sur  un  sujet  qui  s'en  rapproche,  et 
leur  conseiller  la  plus  grande  modération  dans  l'acte  vénérien 
naturel.  Cet  acte,  immodéré  ou  dans  sa  répétition,  ou  dans  l'ex- 
citation nerveuse  qui  l'accompagne,  cause  souvent  une  aggrava- 
tion manifeste  dans  l'état  du  malade.  Je  ne  leur  conseille  pour- 
tant pas  en  général  une  abstinence  absolue,  à  cause  de  la 
pléthore  fatigante  qui  s'ensuivrait,  et  de  l'état  d'éréthîsme  ner- 
veux où  pourraient  les  jeter  des  désirs  violents  non  satisfaits. 

Si  l'accès  a  pour  prodrome  quelque  sensation  locale  que  le 
malade  reconnaît  très  bien  ;  qui,  après  avoir  subsisté  pendant 
.  un  temps  plus  ou  moins  long  en  quelque  partie,  soit  du  tronc, 
soit  de  la  tête,  soit  des  membres,  donne  lieu  à  une  seiisation  de 
translation  vers  le  centre  nerveux-,  s'il  y  a,  en  un  mot,  ce  que 
les  vieux  auteurs  ont  nommé  aura  epileptica^  le  médecin  devra 
tâcher  d'en  tirer  parti  pour  prévenir  l'accès.  Il  pourra  essayer 
d'éteindre  le  mal  à  son  point  de  départ  par  les  applications 
locales  les  mieux  appropriées  à  la  nature  de  la  sensation  éprouvée 
par  le  malade,  ou  tâcher  d'empêcher  sa  progression  vers  les  cen- 
tres nerveux,  au  moyende  ligatures  appliquées  fortement  sur  le 
trajet,  quand  c'est  possible,  de  ventouses  ou  de  compressions 
méthodiques,  suivant  les  occasions. 

Le  fait  dont  j'ai  rapporté  plus  haut  les  circonstances  sommaires 
est  un  exemple  encourageant  pour  toutes  les  occasions  où  lé 
médecin  observerait  avant  le  début  de  l'accès  quelque  chose 
d'analogue.  J'ai  assisté  moi-même  à  Tavortement  du  premier 
accès  interrompu  par  la  ligature  de  la  cuisse.  Et,  ce  que  je  né 
veux  pas  laisser  perdre  de  vue,  les  accès  subséquents  ont  été 
tous  suspendus  de  la  même  manière.  J'avais  afPairè,  dans  ce  cas, 
à  une  épilepsie  au  début,  à  une  épilepsie  pour  ainsi  dire  acci- 
dentelle, et  très  probablement  sans  matière.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  guéri;  je  pense  que  le  mal  n'a  pas  reparu,  car  je 
n'ai  plus  entendu  parler  de  cette  malade,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  venir  auprès  de  moi  chercher  le  soulagement  qu'elle 
avait  reçu  une  première  fois  contre  son  attente.  Un  fait  sem- 
blable est  rapporté  dans  les  Archives  générales  de  méde- 
cme,  1828,  t.  XVII,  p.  443. 
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On  a  eonseillé,  dans  des  cas  où  \aura  était  bien  caractérisée, 
non-seulémerit  des  ligatures  pour  empêcher  le  mal  de  suivre 
vers  les  centres  son  trajet  accoutumé,  mais  des  moyens  propres 
aie  combattre,  pour  ainsi  dire,  à  Tétat  naissant.  Des  applications 
de  toutes  sortes  ont  été  employées,  en  raison  des  variétés  du 
siège  et  de  la  nature  de  cette  aura.  On  a  quelquefois  réussi  ;  et  par 
conséquent  il  sera  souvent  sage  de  suivre  dans  l'occasion  la  mé- 
thode préventive  dotit  j'ai  donné  un  exemple,  ou  celle  qu'inspi- 
rera plus  particulièrement  le  début  de  l'accès.  Je  me  hâte  de 
dire  cependatit  que  je  me  laisserais  difficilement  entraîner  par 
le 'désir  de  guérir  Tépilepsiè  jusqu'à  conseiller,  comme  cela  a 
été  fait,  même  avec  succès,  l'amputation  des  testicules,  qiiand  le 
point  dé  départ  des  aura  s'y  trouvait.  J'épuiserais,  en  cas  pareil, 
tontes  les  autres  ressources  préventives  que  les  fonctions  et 
la  disposition  des  organes  me  permettraient  d'employer,  et 
toutes  celles  que  me  fourniraient  la  nature  de  la  sensation  au 
début  et  la  tnarche  qu'elle  suivrait  jusqu'à  l'accès.  II  me  semble 
qu'on  aurait  bieh  fait  d'user  toutes  les  autres  ressources  pont 
éteindre  ou  arrêter  le  mal  dans  son  principe,  au  lieu  d'en  venir 
tonl  de  suite  à  cette  terrible  extrémité,  la  castration. 

Dans  tous  les  cas,  on  devra  prendre  tous  les  moyens  possibles 
pour  empêcher  l'encéphale  de  se  livrer,  dans  les  prodromes  ou 
dans  l'imminence  présumée  d'un  accès,  à  un  travail  ou  un  acte 
qui  l'occuperait  activement.  Il  faudra,  par  conséquent,  éviter 
tontes  les  inrtpressions  morales  fâcheuses,  surtout  celles  qui 
ébranlent  vivement,  comme  la  peur,  la  colère,  toutes  les  con- 
fiions trop  grandes  de  l'esprit,  toutes  les  impressions  physi- 
ques qui  peuvent  èohgestionner  ou  activer  le  cerveau. 

n  sera  utile,  en  outre,  de  conseiller  au  malade  des  précau- 
tions faciles,  des  moyens  qu'on  ait  toujours  sous  la  main,  et  qui 
Posent  éloigner  ou  même  empêcher  l'accès  :  par  exemple, 
^'ïelque  odeur  forte  et  stimulante  qui  réveille  vivement  l'o- 
^fat.  Il  en  résulte  un  double  bien  :  d'une  part,  ce  bien  maté- 
^«1  d'une  sensation  extérieure  capable  de  produire  une  diversion 
^tile  ;  et,  d'autre  part,  le  bien  moral  que  donne  la  confiance  oi 
^  trouve  le  malade  qu'il  peut  éloigner,  éviter  même  l'accès  qui 
^  menace,  et  le  secours  puissant  que  sa  volonté  trouvera  dans 
ceitft  ecmfiance.  Or,  il  est  incontestable  que  la  volonté,  quand 


300   MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  l'eXGITATIOM  NERVEUSE. 

elle  est  ferme,  a  une  grande  puissance  sur  les  maladies  ner- 
veuses ;  et,  quoique  Tépilepsie  soit  une  de  celles  où  elle  peut  le 
moins,  c'est  une  ressource  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  des  épilepliques  tenir  leur  accès  en  sus- 
pens, en  réserve,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ar- 
rivés en  un  lieu  ou  il  fût  moins  dangereux  de  s'y  livrer,  ou 
bien  où  la  honte  qu'ils  en  ont  leur  fût  moins  pénible. 

L'accès  une  fois  déclaré^  le  soin  du  médecin  doit  se  borner, 
pour  ainsi  dire,  à  empêcher  qu'il  ne  soit  funesteau  malade.  Ainsi 
on  le  couche,  autant  que  possible,  sur  un  lit  ou  sur  un  matelas 
ou  sur  un  gazon  ;  on  le  maintient  avec  force,  mais  avec  douceur, 
pour  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  mal  ;  on  ne  cherche  pas  à  lutter  avec 
lui  pour  empêcher  ses  convulsions,  mais  on  les  suit  et  on  les 
dirige  de  manière  qu'il  ne  se  blesse  pas.  Quand  c'est  nécessaire, 
on  tâche  de  mettre  entre  ses  mâchoires  un  corps  dur  et  résis- 
tant enveloppé  de  linge,  suffisant  pour  qu'il  ne  se  coupe  pas  la 
langue  avec  les  dents  ;  on  prévient  la  chute  et  les  coups.  Si 
l'accès  se  prolonge  beaucoup  trop,  si  le  cerveau  se  conges- 
tionne violemment,  si  le  mal  ne  laisse  que  de  légers  répits  pour 
recommencer  immédiatement  avec  une  nouvelle  violence,  si  Ton 
ne  peut  pas  supposer  une  cause  comme  le  plomb,  Tivrogoerie 
^  ou  une  anémie  incurable,  ou  la  présence  longtemps  soutenuQ 
de  corps  étrangers  qui  auront  amené  une  désorganisation 
notable  du  cerveau,  on  se  trouve  quelquefois  obligé  à  tirer  du 
sang  par  toutes  les  voies  possibles;  car  il  faut  alors  empêcher, 
avant  tout,  une  terminaison  funeste  et  immédiate,  qui  pourrait 
avoir  lieu.  Dans  ces  cas,  d'une  haute  gravité,  il  ne  faut  pas  hésiter 
même  à  ouvrir  les  veines,  en  profitant  adroitement  d^un  mo- 
ment de  répit  dans  les  convulsions.  L'attaque  passée,  il  faut 
laisser  le  malade  couché  dans  une  position  commode  pour  la 
respiration,  le  débarrasser  de  la  bave  quelquefois  sanglante  qui 
lui  remplit  la  bouche  et  lui  découle  des  lèvres,  le  soustraire  aux 
regards  indiscrets  dont  la  présence  lui  deviendrait  péniUo 
quand  il  reprendrait  ses  sens,  lui  donner  de  l'air  frais,  et  at- 
tendre  qu'il  sorte  du  coma  et  de  la  stupeur  par  lesquels  l'accès 
se  termine. 

Après  l'ûccè^,  il  reste  delà  fatigue  dans  les  membres,  delà 
douleur  et  de  la  pesanteur  de  tête.  Alors  tous  les  movens  sont 
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bons,  qui  remédient  à  ces  malaises  :  pour  choisir  entre  eux,  il 
faut  se  décider  d'après  l'état  présent  du  malade,  les  antécé- 
dents, quand  on  les  connaît;  les  possibilités  que][comportent  sa 
position  sociale,  ses  habitudes  et  même  sa  volonté. 

Voilà  pour  V accès;  mais  c'est  peu  de  chose  pour  le  malade. 
Ce  que  le  médecin  doit  ambitionner  surtout,  ce  que  le  malade 
désire  et  lui  demande,  c'est  qu'il  soit  débarrassé  du  retour  du 
mal,  de  la  crainte  dans  laquelle  il  est  continuellement  tenu. 
C'est  sur  cela  que  presque  toute  la  thérapeutique  de  l'épilepsie 
s'est  exercée,  je  regrette  de  le  dire  encore,  avec  trop  peu  de  succès. 
M.  Pourcade-Prunet  a  beau  dire  (1  )  :  «  Les  médecins  doivent 
maintenant  concevoir  un  espoir  fondé  de  guérison  depuis  que 
l^épîlepsie,  rejetée  de  la  classe  des  névroses,  figure  au  nombre  . 
des  irritations  et  des  phlegmasies  du  cerveau,  et  que  le  traite- 
ment cst.dirigé  contre  l'irritation  morbide,  et  non  pas  contre 
une  simple  maladie  nerveuse.  »  Les  succès  ont  manqué  à  la  doc- 
trine. L'expérience  n'a  d'ailleurs  ni  confirmé  ni  infirmé  l'opi- 
nion de  Georget,  qui  a  dit:  «  Si  les  boissons  tièdes,  les  saignées 
locales  et  l'application  soutenue  et  réitérée  de  l'eau  glacée  et  de 
la  glace  posée  sur  la  tête  ne  réussissent  pas,  il  n'y  a  rien  à  espérer 
de  tous  les  autres  moyens.  » 

J'en  dirai  autant  d'une  foule  de  méthodes  et  de  spécifiques 
Vantés  exclusivement  par  leurs  auteurs. 

Ce  que  nous  avons  encore  de  mieux  à  faire,  pour  constituer 
Convenablement  le  traitement  de  cette  maladie,  c'est  de  faire 
deux  parts  d'après  les  idées  que  nous  nous  faisons  de  l'épilepsie 
^t  de  les  exposer  successivement:  celle  du  rationalisme,  et  celle 
de  l'empirisme.  L'un  et  l'autre  citent  des  succès;  malheureuse- 
*"irient  aussi  l'un  et  l'autre  comptent  de  nombreux  revers.  Nous 
lions  tâcher,  en  attendant  mieux,  d'attribuer  à  chacun  sa  juste 
art,  tout  en  regrettant  que  celle  du  rationalisme  ne  soit  pas 
X^lus  grande,  et  celle  de  l'empirisme  meilleure. 

En  ce  qui  regarde  la  méthode  dans  le  traitement,  nous  pou- 
vons invoquer  une  foule  de  faits  et  de  préceptes  utilisés  par  les 
Tneilteurs  auteurs. 

€  Des  observations  nombreuses,  dit  Portai,  rapportées  par 

(1)  Fopicaûb-PrUNBT,  Maladies  nerv^ses  des  auteurs^  1826,  lii..'134« 
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les  auteurs  et  celles  que  nous  avons  recueillies  font  voir  que  des 
affections  morbides  bien  reconnues  en  diverses  parties  du  corps, 
hors  du  cerveau,  ont  précédé  ou  accompagné  des  accès  épilep^ 
tiques  sympcUhiques  les  pfiieux  confirmés  ;  bien  plus,  qu'on  a 
gqéri  un  plus  grand  nombre  de  ces  épilepsies  qu'on  n'en  a 
guéri  de  celles  dont  la  cause  {idiopathiqué)  vèûAdM àhu&\à cevr 
veau.  » 

Les  vieux  médecins  avaient  soin,  à  cet  égard,  de  distinguoiï 
l'épilepsie  en  idiopathique  et  sympathique.  Benivenius  rapporte 
rhistoire  d'une  épileptique  qui  avait  les  accès  quand  les  règles 
ne  coulaient  pas  bien,  et  jamais  quaqd  la  menstru^tioq  était 
parfaite.  Fernel  a  vu  des  femmes  épiieptiqpes  pendant  la  gro^ 
se^e,  qui  ne  l'étaient  jamais  dans  d'autres  moments.  Ji^pc^Qiui, 
Schenkius,  Forestus,  ont  observé  et  rapporté  des  ca^  semblables. 

Antonius  Valetius  (in  SchoL  ad  cap.  xvi  lib.  I  Pollerii  dé 
morb.  intern.)  raconte  qu'un  moine  de  Parjs,  âgé  de  trente  ans, 
était  devenu  épileptique,  e  maie  curato  liene  in  febre  cantintid. 

Michel  Larcher  et  Heurnius  ont  observé  des  épilepsies,  dues 
à  des  maladies  de  la  vessie  ;  Rliazès,  Avicenne  et  Forestus,  i 
des  vers  dans  les  intestins;  Galien,  à  des  douleurs  dans  uq  de$ 
tibias;  Jacchinus,  Valetius,  Forestus,  Brass£|vola,  Mi^rcellus  Do- 
natus,  Félix  Plater,  Vidus  Vidius,  à  des  douleurs  névralgiqqes 
dans  différentes  parties  du  corps. 

Portai  raconte  qu'un  malade  traité  par  Moloêt,  Cosme  et  )ui, 
ne  guérit  de  son  épilepsie  que  quand  il  fut  naturelleiqent  dé- 
barrassé d'un  grain  de  plomb  qui  s'était  logé  dans  la  partie  ior 
férieure  et  antérieure  du  cou,  à  \^  suite  d'un  coup  de  feu.  Ç^ 
malade,  jusque-là  bien  portant,  était  devenu  épileptique  six  se* 
maines  après  cette  blessure,  et  se  porta  toiyours  bien  après 
l'élimination  du  corps  étranger.  Fizes  de  Montpellier,  Ribesdes 
Invalides,  ont  vu  et  rapporté  des  exemples  analogues.  l4S^moUe, 
Van-Swieten,  Sauvages,  de  Haën,  Burserius,  Tissot,  Odier,  onV 
connu  des  épileptiques  guéris  par  l'extraction  de  quelques  corps  ^ 
étrangers.  Portai,  dans  son  Traité  de  f  épilepsie  j  cite  desexem — 

pies,  tirés  d'une  foule  d'auteurs,  d'épilepsies  résultant  sympa 

thiquement  de  désordres  variés  dans  presque  tous  les  organes, 
et  met  en  relief  toutes  les  indications  spéciales  et  locales  qui 
naissent  de  toutes  ces  causes  et  localisations  diverses. 
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J.  Fr^pk  raconte  une  guérison  d*épilepsie  par  la  castration, 
chez  un  malade  qui  avait  contracté  une  épilepsie  terrible  par 
suite  d^un  coup  sur  le  testicule.  L' épilepsie  par  syphilis  nous  pré- 
sente encore  des  guérisons  analogues  ^  Tépilepsie  saturnine  en 
donne  aussi  de  rares  exemples  ;  d*autres  épilepsies  par  pléthore, 
par  trouble  des  voies  digestives,  par  la  présence  de  vers  ou  de 
ténias,  en  ont  aussi  présenté  de  notables  ;  enfin  Vépilepsie  chez 
les  ivrognes  a  plusieurs  fois  cédé  aux  moyens  appropriés.  Dans 
tous  ces  cas  on  a  fait  du  rationalisme  heureux.  On  a  combattu 
la  syphilis  par  des  agents  d'une  eificacité  non  douteuse,  et  Ton  a 
guéri.  On  a  calmé  la  surexcitation  cérébrale  et  en  même  temps 
on  s*est  chimiquement  débarrassé  du  plomb,  et  l'on  a  guéri,  ra- 
rement, il  est  vrai,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  empê- 
cher le  mali^de  de  succomber  avant  qu'on  pût  venir  efficacement 
à  son  secours  par  des  contre-poisons.  On  a  méthodiquement 
combattu  la  pléthore,  le  trouble  des  voies  digestives,  chassé  les 
vers  ou  le  ténia,  et  l'épilepsie  a  guéri  comme  les  affections  dont 
elle  était  la  conséquence.  Enfin,  pour  les  ivrognes  épileptiques, 
un  usage  modéré  et  continu  de  l'ammoniaque  dans  une  potion 
a  produit  à  la  longue  le  rétablissement  des  fonctions  cérébrales, 
probablement  en  rétablissant  convenablement  la  composition 
du  sang,  et  l'épilepsie  a  guéri. 

Dans  d'autres  cas  bien  observés,  il  a  suffi,  avant  toute  médi* 
cation,  de  soumettre  les  épileptiques  à  une  vie  paisible,  exempte 
de  tracasseries  et  de  les  appliquer  au  travail.  M.  Ferrus,  qui  a 
insisté  particulièrement  sur  l'utilité  de  ce  précepte,  et  surtout  sur 
les  avantages  assurés  dans  ces  cas  par  la  vie  agricole,  a  rap- 
porté plusieurs  exemples  de  guérisons  ainsi  obtenues,  et  consi- 
gnées par  M.  Delasiauve  dans  ses  Mémoires  sur  l'épilepsie  (1)  : 
_       «Un  officier  de  marine  avait  été  contrarié  d'abandonner  sa 
profession   par  suite  d'attaques  épileptiques.  MM.  Ferrus    et 
Moynier,  qui  le  voyaient  ensemble,  lui  donnèrent  avis  d'entrer 
comme  élève  agriculteur  à  la  ferme  de  Grignon.  Il  y  resta  un  an 
et  guérit.  M.  Ferrus  a  vu  également  un  jeune  homme  grêle  et 
Aiible  qui,  atteint  depuis  deux  ans  d'une  épilepsie  qu'il  dissi- 
<Dulait  avec  le  plus  grand  soin,  entra  comme  volontaire  au  ser- 

(1)  AnnalM  mèdic(hTpsycho\ogiqueSy  1847-1848. 
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vice,  et  dès  lors  ne  revit  plus  ses  accès.  Il  cite  encore  un 
nommé  Roubaix  qui  fut  délivré  des  siens,  en  s*adonnant  à  la 
culture.  » 

Il  est  évident  que  dans  tous  ces  cas,  l'indication  bien  remplie 
a  décidé  un  succès  complet.  Il  y  a  par  conséquent,  dans  cer- 
taines occasions,  possibilité  de  tracer  une  méthode  rationnelle 
de  traitement,  et  Ton  est  d'autant  plus  sûr  d*arriver  à  la  gué* 
rison,  qu'on  parvient  à  remonter  plus  nettement  à  la  caus^ 
morbide. 

C'est  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  avant  tout. 

Mais  beaucoup  d'autres  faits  se  présentent  dans  lesquels  on  ne 
peut  saisir  aucune  indication  spéciale,  ou  bien  dans  lesquels  on 
est  forcé  de  présumer  un  de  ces  désordres  matériels  que  nos 
agents  thérapeutiques  ne  peuvent  pas  atteindre,  et  il  faut  cher- 
cher à  remédier  à  Tépilepsie  indépendamment,  en  quelque  sorte, 
de  l'affection  organique  qui  en  est  ou  en  peut  être  l'occasion 
éloignée.  On  est  forcé  de  recourir  à  V empirisme.  J'ai  tout  à 
l'heure  rendu  grâce  à  la  médecine  moderne  des  résultais  ob- 
tenus dans  les  cas  où  elle  a  pu  rationaliser  la  pratique.  Je  re- 
grette d'être  obligé  de  convenir  à  présent  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  elle  ne  possède  pas  contre  Tépilepsie  de  moyens 
plus  sûrs,  plus  spéciaux  que  ceux  dont  les  expérimentateurs  des 
âges  passés  se  sont  servis.  Les  modernes  ont  seulement  sur  leurs 
prédécesseurs  l'avantage  d'avoir  débarrassé  la  science  des  amu- 
lettes et  des  monstruosités  ridicules  qui  ont  été  imaginées  pour 
le  traitement  de  l'épilepsie,  comme  :  la  râpure  des  ôs  du  crâne 
des  morts  subitement,  des  suppliciés,  des  suicidés  ;  la  râpure  de 
pied  d'élan,  de  dents  de  chèvre  ;  le  cerveau  du  vautour,  du  cygne 
ou  du  martin-pêcheur  desséché  et  pulvérisé  ;  la  poudre  dtt 
cœur  desséché  du  lièvre  ;  les  testicules  et  la  bile  d'ours  ;  le  mé- 
conium  des  enfants  concentré  ou  en  poudre  ;  les  excréments 
d'hirondelle,  de  paon,  de  faisan,  de  chien;  la  poudre  de  foie 
humain;  le  cerveau,  l'urine,  les  excréments  de  l'homme;  k 
sang  humain  bu  tout  chaud. 

Tous  ces  moyens,  comme  on  le  voit,  prouvent  plus  la  mi- 
sère de  l'art  et  le  désespoir  des  malades  que  la  sagesse  du  mé- 
decin. 

Mais  en  dehors  de  ces  agents  horribles  ou  mystérieux,  puisés, 
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les  uns  dans  la  nécromancie  ou  dans  la  cabale,  les  autres  dans 
Vhomœopathie,  on  a  demandé  du  secours  à  tous  les  règnes  de  la 
nature. 

On  a  pris  dans  le  règne  végétal  :  la  racine  du  pyrètbre,  du 
doronicus  pardalianches,  du  dictame  blanc,  de  Theraclium  spon- 
dylium,de  la  petasite,  de  la  scille,  du  colchique,  de  Toignon,  de 
lavalériane;rberbederanagallisamère,  delacardaminedesprés, 
dusedum  acre,  du  galium  jaune  et  blanc,  et  du  galium  mollugo, 
du  lactucaria  rediviva,  do  Tandrosacc  lactea,  du  taxus,  de  la 
rue, du  tabac,  du  datura  stramonium,  de  Tellébore  et  de  Tatropa 
belladona  ;  la  jusquiame,  les  feuilles  d'oranger,  le  lycopodium 
clavatum,  le  quinquina,  les  fleurs  de  buglosse,  de  muguet,  le 
pollen  de  noisetier,  les  fruits  de  lu  cévadille,  clu  cocotier;  la 
îève  Saint-Ignace,  la  noix  vomique  et  les  amandes  amères, 
l'opium,  le  camphre,  Tasa  fœtida,  l'huile  de  térébenthine, 
rindigo. 

Dans  le  règne  animal,  le  castoréum,  le  musc,  l'ambre  gris,  le 
succin,  sans  doute  à  cause  de  leur  odeur  qui  devait  réjouir  les 
esprits  animaux;  les  cantharides,  le  phosphore,  l'huile  animale 
de  Dippel.  J.  Frank  raconte  qu'il  a  obtenu  deux  guérisons  au 
moyen  de  cette  huile,  mais  il  ajoute  qu'il  l'a  employée  aussi 
plus  de  cent  fois  en  vain.  Les  cantharides  et  le  phosphore  sont 
trop  dangereux  à  manier,  pour  les  conseiller  même  contre  celte 
maladie,  et  d'ailleurs  l'expérience  n'a  jusqu'à  présent  rien 
prouvé  en  leur  faveur. 

L'ammoniaque,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  une  potion, 
quiaété  vantée  par  MM.  Delanglade,  Pinel-Grandchamp  et  Mar- 
tinet, surtout  contre  les  épilepsies  qui  reconnaissent  pour  cause 
Tivrognerie,  n'a  pas  répondu  complètement  à  la  confiance  que 
les  assertions  de  ces  médecins  tendaient  à  lui  faire  accorder. 

Dans  le  règne  minéral,  on  a  conseillé  Fhydrocyanate  de  fer  et 

les  préparations  de  cuivre.  J.  Frank  emploie  de  préférence  le 

I    cuivre  ammoniacal;  un  quart  de  grain  avec  du  sucre,  deux  ou 

ïrois  fois  par  jour.  Il  a  obtenu  quelques  guérisons  par  ce  moyen. 

On  a  donné  du  zinc  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sel,  du  plomb,  de 

i*antimoine,  du  bismuth,  du  nitrate  d'argent.  MM.  Mérat,  Louyer- 

Villermay,  Fouquier,  Manry,  ont  surtout  préconisé  ce  dernier 

tîîoyeii.qui  a  rendu  violets  plus  de  malades  qu'il  n'en  a  guéri. 

J.  *  2  0 
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Je  n*ai  rien  à  dire,  ni  de  la  maclnne  du  docteur  Mott  d( 
Flothagen,  ni  des  formules  complexes  qu'on  a  présentées  sousk 
nom  de  méthode,  et  dans  lesquelles  on  fait  entrer  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  fantasque  les  agents  pharmaceutiques  énu- 
mérés  plus  haut  et  les  influences  de  la  lune,  de  Télectricilé  el 
du  magnétisme.  La  plupart  de  ces  prétendus  moyens  de  guérison 
ne  méritent  pas  d'être  discutés  ni  même  exposés. 

Je  demande  seulement  la  permission  de  dire  quelques  mot^ 
sur  le  traitement  de  l'épilepsie  par  la  belladone,  proposé  et  eir^ 
ployé  par  M.  de  Breyne  au  couvent  de  la  Trappe,  et  sur  celu 
de  M.  Herpin  (de  Genève)  au  moyen  de  l'oxyde  de  zinc. 

M .  de  Breyqe  fait  faire  120  pilules  avec  : 

Extrait  de  belladone  par  décoction  aqueuse. .     4  grammes. 

Gomme  arabique 2 

Poudre  inerte q.  s. 

Et  il  en  fait  prendre  d'une  à  six  progressivement. 

Ce  médecin  respectable  croit  avoir  guéri  par  cette  méthode 
un  grand  nombre  d'épileptiques.  Mais  comme  il  ne  peut  suivre 
ses  malades  au  dehors  du  couvent  qu'il  habite,  je  crains  fort  qu  il 
n^ait  pris  souvent  pour  des  guérisons  Fabandon  des  malades  qui 
ont  cessé  de  lui  demander  des  conseils,  après  avoir  usé  plus  ou 
moins  longtemps  de  son  remède. 

Du  moins  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même  dans  les  tentatives  que 
j'ai  faites,  et  ce  que  j'ai  appris  de  plusieurs  médecins  et  de  ma- 
lades qui  ont  essayé  suivant  cette  formule  l'usage  de  la  bella- 
done, m'a  complètement  ôté  l'espérance  de  trouver  dans  ce 
médicament  un  spécifique  contre  l'épilepsie. 

M.  Herpin,  de  Genève  (1),  dans  l'exposé  de  son  traitement 
contre  cette  maladie,  s'était  énoncé  avec  une  confiance  encore 
supérieure  à  celle  que  M.  de  Breyne  mettait  dans  le  sien,  t  Ea 
résumé,  dit-il,  il  est  pour  l'épilepsie  un  critère  au  moyen  duquel 
on  peut  mesurer  d'avance  avec  une  suffisante  exactitude  les 
chances  de  guérison  d'un  malade  quelconque,  et  ce  critère  se 
trouve  dans  le  nombre  total  des  attaques  ou  accès  éprouvés  jus^ 
qu'alors  par  le  patient. 

(1)  Du  pronostic  et  du  traitement  curatif  de  Vépilepsie,  1  vol.  in-8,  chei 
J.-B.  Baillière,  1852. 
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»  Chez  les  malades  qui  n'ont  eu  que  des  vertiges,  si  ces  ma- 
laises ne  sont  pas  très  fréquents,  s*ils  ne  durent  pas  depuis  plus 
de  dix  années,  la  guérison  parait  être  presque  complètement 
assurée. 

>  Pour  les  attaques  et  accès,  le  pronostic  est  tout  à  fait  favo*- 
îable  au-dessous  du  nombre  de  100. 

n  II  est  peu  favorable  de  100  à  500,  car  alors  les  échecs  et  les 
succès  se  balancent  à  peu  près. 

»  Le  pronostic  est  défavorable  au-dessus  de  500  attaques  ou 
accès,  les  guérisons  ne  devant  être  que  des  cas  exceptionnels. 

»  Ce  résultat  de  l'analyse  de  nos  faits...  montre  la  puissance 
de  Taft  dans  unedes  plus  cruelles  infirmités  qui  puissent  atteindre 
l'espèce  humaine,  et  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  presque 
incurable.  Ce  ne  seraient  plus  seulement  les  trois  quarts  des  épi- 
lepsies,  comme  l'indiquait  notre  pronostic  général,  sur  lesquelles 
*ios  agents  thérapeutiques  auraient  une  heureuse  intluence,  ce 
seraient  les  sept  huitièmes  ou  une  proportion  probablement  plus 
forte  encore.  » 

Il  y  a  loin  de  cette  assurance,  comme  on  le  voit,  à  la  modeste 
affirmation  de  Hufeland.  Il  est  vrai  que  l'auteur  dit  tout  cela  sans 
en  donner  la  preuve  qu'exigerait  un  pareil  résultat  scientifique; 
qu'il  ne  tient  aucun  compte  de  la  présence  ou  de  l'absence  de 
lésions  matérielles  cérébrales  dans  les  épilepsies  ^  qu'il  range  dans 
la  même  catégorie  des  faits  bien  différents  les  uns  des  autres  ; 
qu'il  attribue  à  son  traitement  spécifique  exclusivement  les  amé- 
liorations qu'une  analyse  plus  sévère  pourrait  faire  remonter 
plus  loin  et  plus  haut.  Je  dois  ajouter  que  l'expérimentation 
faite  par  des  médecins  bien  placés  pour  observer  n'a  pas  pro- 
duit, il  s'en  faut  de  beaucoup,  des  résultats  comparables  à  ceux 
^ue  M.  Herpin  avait  annoncés. 

Pour  prouver  la  justesse  de  ces  remarques  je  me  contenterai 
•i©  citer  deux  observations  insérées  par  M.  Herpin  dans  V Union 
^^dicale  (tome  VII,  n°72,  18  juin  1853).  Comme  l'auteur  a  dû 
*^s  choisir  parmi  les  plus  probantes  et  qu'elles  donnent  un  échan- 
tillon de  sa  manière  défaire,  je  les  rapporte  textuellement: 

Le  22  novembre  18/|8,  mon  collègue  M.  Bizot  m'adresse  une  très  jolie 
personne  atteinte  d'épilepsie. 
Mademoiselle  N...,  âgée  de  vingt  ans,  est  de  stature  moyenne  et  bien  cou* 
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formée;  ses  cheveux  sont  châtains  et  ses  yeux  bruns;  son  teint  a  toutréclat 
d^une  pêche  :  peau  très  blanche  et  mate,  Joues  et  lèvres  du  plus  bel  incar- 
Dat.  Elle  est  d*un  tempérament  nerveux,  vive  et  Impatiente,  mais  sachant 
se  contenir;  elle  est  en  outre  fort  intelligente. 

Une  de  ses  cousines  germaines  du  côté  maternel  est  épileptique  (je  Ta! 
guérie  plus  tard). 

'  La  viede  mademoiselle  N...  est  sédentaire;  elles^occupe  presque  exclus!-^, 
vement  et  avec  ardeur  de  travaux  à  Taiguille.  Elle  a,  sauf  de  la  gastralgic^^ 
toujours  joui  d*une  bonne  santé.  Elle  estmenstruée  depuis  un  an.  Sesépo-^-*^ 
ques  sont  régulières,  mais  pâles  et  peu  abondantes. 

Aucune  cause  morale  n*a  pu  la  prédisposer  à  la  maladie  dont  elle  est  al 
teinte,  et  qui  n*a  offert  aucune  cause  occasionnelle. 

L*épilepsie  a  débuté  par  des  vertiges  ;  mais  la  jeune  fille,  qui  n*y  attacha 
aucune  importance,  ne  peut  fixer  Tépoque  à  laquelle  ils  ont  commencé. 

La  première  attaque  survint  au  commencement  de  Télé  de  18/iû.  Mai 
moiselle  N...  avait  alors  seize  ans.  La  seconde  eut  lieu  deux  ou  trois  m^ 
après.  Puis  quatre  années  s'écoulèrent  sans  crise.  En  juin  18/i8,  elle 
un  évanouissement  avec  perte  absolue  de  connaissance;  il  n'y  eut  pas  ^ 
convulsions.  Le  3  ou  ^  septembre,  attaque  complète  qui  se  renouvela^^ 
18  du  même  mois,  le  20  ou  21  octobre,  puis  le  15  novembre. 

Les  vertiges,  dans  le  même  temps,  se  montraient  au  nombre  de  trois    on 
quatre  par  semaine,  le  plus  long  intervalle  étant  de  trois  ou  quatre  \o\jÊrs; 
il  n'y  en  avait  jamais  plus  d'un  dans  la  journée;  ils  arrivaient  plus  souvenf 
le  soir  que  le  matin,  jamais  au  lit. 

La  jeune  patiente  est,  en  outre,  sujette  à  des  secousses  instantanées  qui 
sont  aussi  fréquentes  au  moins  que  les  vertiges. 

Après  avoir  indiqué  la  marche  de  ces  trois  espèces  de  crises,  il  nous  reste 
à  en  faire  connaître  la  nature. 

Madame  Bizot,  qui  fut  témoin  de  la  première  attaque,  n'eut  pas  le  moin- 
dre doute  sur  la  nature  épileptique  de  celte  attaque  ;  il  y  eut  morsure  de 
la  langue  et  une  mare  d'écume  sur  le  plancher.  Une  dame,  témoin  oculaire 
d'une  autre  crise,  m'en  a  donné  la  description  suivante:  Cette  dame  était 
assise  vis-à-vis  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  tomba  sur  les  genoux  de  ma- 
dame D...,  les  yeux  fixes,  le  corps  et  les  membres  roides  ;  bientôt  suivirent 
des  secousses,  des  symptômes  d'asphyxie,  du  gargouillement,  de  Técume, 
puis  le  relâchement  musculaire.  Dès  que  la  jeune  fille  parut  remise,  on  la 
conduisit  à  l'étage  supérieur;  mais  elle  n'avait  aucune  connaissance,  et 
n'en  a  conservé  aucun  souvenir.  La  perte  des  sens  dura  en  tout  un  quart 
d'heure. 

Dans  une  des  attaques  ultérieures,  on  m'a  signalé  le  cri,  le  fait  que  la 
malade  tombe  toujours  à  droite,  et  qu'il  y  a,  après  les  crises,  de  la  cépha- 
lalgie et  une  fatigue  telle,  qu'il  lui  est  arrivé,  après  une  attaque  survenue 
à  onze  heures  du  matin,  de  ne  pouvoir  ni  marcher,  ni  travailler  le  reste 
du  jour  ;  quelquefois  même  alors  il  y  a  eu  des  nausées. 

I.a  patiente  décrit  ainsi  ses  vertiges  :  la  tôle  lui  tourne;  les  jambes  tnan- 
^ttPiîf  501/5  e//<?;  elle  doit  s'asseoir;  elle  cesse  devoir,  continue  â  entendre. 
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mais  ne  peut  pas  comprendre  :  elle  est  trop  étourdie,  La  crise  dure  une  ou 
deux  minutes.  Faut-il  ranger,  parmi  ces  vertiges,  l*évanouissement  avec 
perte  aiïsolue  de  connaissance,  sans  convulsion,  signalé  en  juin  18:i8? 

Quant  aux  secousses  isolées,  elles  sont  le  plus  souvent  bornées  aux  mem- 
bres supérieurs;  la  malade  laisserait  tomber  ou  lancerait  ce  qu*elle  tient  à 
la  main,  si  elle  ne  le  serrait  pas  fortement.  Ces  soubresauts  se  manifestent 
parfois  aux  membres  inférieurs,  surtout  au  lit;  ils  provoquent  un  brusque 
réveil.  Il  n*y  a  pas  de  vertige  concomitant;  la  patiente  jouit  alors  de  ses 
sens;  mais  lise  passe  cependant  quelque  chose  d'instantané  dans  sa  tète. 

Le  22  novembre,  le  jour  de  la  première  consultation,  je  prescrivis  une 
cure  d'oxyde  de  zinc.  II  n'avait  été  fait  jusqu'alors  aucun  traitement. 

Celte  première  cure  dura  dix-huit  semaines,  un  peu  plus  de  quatre  mois, 
du  22  novembre  18/t8  au  28  mars  18/t9.  La  quantité  totale  de  zinc  employée 
futdei/iO  grammes. 

La  dose  journalière  initiale  fut  de  30  ceniigr.  La  dose  maximum  et  termi- 
nale de  2  grammes.  <]ette  dernière  quantité  ne  fut  atteinte  qu'à  la  dernière 
semaine. 

Le  médicament  futadministré  en  poudre,  mélangé  avecdu  sucre,  en  trois 
prises  par  jour,  une  heure  après  le  repas. 

Aux  doses  journalières  de  30  à  45  centigr.,  il  ne  se  manifesta  aucun  effet 
physiologique;  à  60  centigr.,  l'appétit  diminua  pendant  quelques  jours, 
puis  reparut;  à  75  centigr.,  il  y  eut  deux  fois  de  la  nausée,  mais  le  zinc 
avait  été  pris  avant  le  repas  ;  à  90  centigr.,  ce  malaise  se  manifesta  de  temps 
en  temps,  quoique  le  remède  fût  pris  après  avoir  mangé  ;  il  survenait  ordi- 
nairement un  quart  d'heure  après  l'ingestion  de  la  poudre.  Je  persistai  à 
la  même  dose  pendant  trois  semaines;  dans  le  cours  de  la  dernière,  il  n*y 
eut  presque  plus  de  nausées;  mais  la  malade  éprouva  deux  ou  trois  fois 
de  la  gastralgie  ;  c'était  un  mal  auquel  elle  était  fort  sujette;  je  montai 
à  lpr,i5  qui  furent  bien  supportés,  puis  à  l?s30;  la  douleur  d'estomac 
revenait  de  temps  en  temps,  je  prescrivis,  nonobstant  la  contination  du 
zinc,  Tusage  du  bismuth  administré  seulement  alors  que  la  malade  souf- 
frait de  l'estomac;  moyennant  cet  auxiliaire,  je  portai  le  spéciGque  anti- 
épileptique  à  W,h5.  Nous  étions  alors  au  commencement  de  février; 
1»  époques,  qui  avaient  paru  le  10  décembre,  ne  s'étaient  pas  mon-* 
Irées  en  janvier;  peu  à  peu  la  coloration  déjà  très  vive  des  joues  avait 
augmenté;  des  palpitations  et  de  la  dyspnée  en  montant,  de  la  fatigue 
dans  les  jambes,  du  refroidissement  habituel  des  pieds  étaient  venus  se 
Joindre  à  la  gastralgie  ;  le  pouls  était  à  96.  Je  ne  discontinuai  pas  la  cure; 
Je  me  contentai  de  prescrire  l'usage  d'un  pédiluve  pris  chaque  soir. 
le  !1  février,  les  époques  reparurent,  mais  peu  abondantes.  Le  21,  Testo- 
i&ac  allait  mieux,  grâce  au  bismuth  pris  de  loin  en  loin,  au  moment  des 
CHses  gastriques,  mais  les  palpitations  et  la  dyspnée  persistaient;  le  pouls 
était  monté  à  1C8.  Comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  zinc  avait  sur  la 
marche  de  Tépilepsie  une  heureuse  influence;  je  n'osai  interrompre  la 
cure,  et  tous  les  jours  j'élevai  la  dose  journalière  de  15  centigr.,  pour  arri- 
rer  à  2  gram.  par  jour,  qui  f4irent  atteints  le  19  mars.  Les  époques  repa* 
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rurent  le  15  de  ce  mois,  mais  pâles  et  peu  abondantes.  Malgré  la  vive  colo- 
ration des  joues  et  des  lèvres,  les  signes  de  la  chlorose  étaient  de  plMS  en 
plus  évidents  :  langueur  générale,  pâleur  de  la  langue  contrastant  avec  la 
rougeur  de  Torifice  buccal,  pouls  se  maintenant  entre  96  et  108,  souffle 
dans  les  carotides,  enfin  blancheur  verdâtre  des  parties  non  colorées  du 
visage  et  des  téguments  du  cou.  Je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  céphalal- 
gie; mademoiselle  N...  en  souffrait  fréquemment  depuis  quelques  années 
lorsque  j'entrepris  de  la  guérir;  les  douleurs,  qui  s'accompagnaient  d'un 
surcroît  de  rougeur  aux  joues,  furent  assez  variables  pendant  le  traite- 
ment; mais  dès  les  premiers  jours  de  mars,  le  mal  de  tête  devint  habituel, 
et  l'intensité  de  ce  symptôme,  jointe  aux  signes  énumérés  plus  haut,  me 
décida,  le  27  mars,  à  suspendre  le  traitement  de  zinc  pour  recourir  aux 
ferrugineux. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  marche  de  l'épilepsie  pendant  la 
première  cure  de  zinc.  Dans  les  deux  moisqui  avaient  précédé  le  traitement, 
il  y  avait  eu  quatre  attaques  séparées  par  des  intervalles  qui  avaient  varié 
de  seize  à  trente-trois  jours.  II  en  survint  encore  une  le  troisième  jour  de 
la  cure,  à  dix  jours  de  distance  de  la  précédente.  Elle  eut  lieu  le  35  novem- 
bre, à  onze  heures  du  matin  ;  puis  il  n'en  reparut  aucune  jusqu^au  21  jan- 
vier, c'est-à-dire  pendant  cinquante-sept  jours.  Le  23  mars  survint  la  der- 
nière, à  quarante  et  un  jours  de  la  précédente. 

Les  vertiges  se  montrèrent  une,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  mais  dès 
le  21  février,  il  n'en  reparut  plus  jusqu'à  la  fin  de  la  cure. 

Les  secousses  furent  variables,  parfois  trois  ou  quatre  par  semaine;  mais 
le  plus  souvent  elles  furent  journalières  et  revinrent  même  plusieurs  fois 
par  jour.  Après  être  devenues  très  rares  depuis  la  suppression  des  vertiges, 
elles  se  répétèrent  assez  fréquemment  dans  les  deux  dernières  semaines  de 
l'emploi  du  zinc;  elles  semblaient  en  quelque  sorte  remplacer  les  autres 
genres  de  crises. 

.  On  comprend  maintenant  pourquoi,  en  vue  d'une  amélioration  marquée 
J'hésitais  à  suspendre  la  médication  spécifique;  il  le  fallait  cependant  pou 
ne  pas  risquer  de  compromettre  la  santé  générale  de  notre  intéressan 
malade. 

J'administrai  31  grammes  de  pilules  de  Vallet  en  quarante  jours,  d 
20  mars  au  7  mai;  je  débutai  par  UO  centigr.  par  jour  ;  dès  la  seconde 


maine,  j'arrivai  à  60  centigr.,  et  dès  la  troisième  à  90  centigr.,  dose  qui  fu- 
continuée  jusqu'à  la  fin  de  cette  cure. 

Sous  l'influence  du  fer,  l'appétit  augmenta  d'abord,  puis  successiveme 
tous  les  symptômes  de  chlorose  se  dissipèrent  ;  le  pouls,  qui  était  encore  - 
100  à  la  fin  de  la  première  semaine,  était  graduellement  tombé  à  70  à  l 
fin  de  la  cinquième;  il  était  à  56  quand  je  terminai  la  cure.  La  seule  i 
commodité  procurée  par  le  remède  fut  la  constipation. 

Pendant  l'emploi  du  fer,  il  ne  reparut  pas  d'attaques,  mais  les  vertig 
qui  ne  s'étaient  pas  montrés  depuis  trente-six  jours  quand  nous  cessAme^ 
le  zinc,  reparurent  vers  la  seconde  semaine  de  l'emploi  du  fer;  les  secousses 
continuèrent,  mais  peu  fréquentes. 
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La  chlorose  guérie,  je  me  hâtai  de  revenir  au  traitement  anti-épileptique. 
Cette  seconde  cure  d'oxyde  de  zinc  dura  onze  semaines  et  demie,  du  7  mai 
au  27  juillet.  On  employa,  pendant  ce  temps,  110  grammes  de  ce  médica- 
ment. 

Il  fut  toujours  administré  en  poudre,  en  quatre  doses  par  jour,  sauf  dans 
la  première  semaine,  où,  pour  marcher  plus  vite,  je  prescrivis  des  pilules 
de  15.  centigr.,  et  en  fis  prendre  deux,  puis  trois,  puis  quatre  danslajourr 
pée;  .pendant  cette  semaine,  les  nausées,  tolérables,  durèrent  toujours 
depuis  l'ingestion  de  la  poudre  jusiiu'au  repas  suivant.  Malgré  cette  incom- 
modité, je  passai  dès  la  seconde  semaine  à  lfirr,l0  par  jour;  dans  la  troisième 
k  lis30;  puis  la  tolérance  étant  parfaite,  dans  la  quatrième  à  2  grammes, 
dose  qui  fut  soutenue  jusqu'à  la  fin.  Les  époques  avaient  été  convenables 
en  mai  ;  mais  elles  manquèrent  en  juin  et  furent  remplacées  par  des  hémor- 
rhagies  nasales  qui  se  montrèrent  deux  fois  par  jour  pendant  quatre  jours; 
à  chaque  écoulement  mademoiselle  N...  me  dit  avoir  perdu  quelques  onces 
de  sang.  En  juillet,  les  époques  vinrent  au  temps  ordinaire,  peu  abon- 
dantes et  un  peu  pâles. 

Nous  ^vonsdit  que  les  attaques  avaient  cessé,  pour  ne  plus  revenir,  dans 
le  quatrième  mois  de  la  première  cure  de  zinc;  les  vertiges,  qui  avaient 
cédé  aussi  un  peu  auparavant,  avaient  reparu  dans  la  seconde  semaine  du 
traitement  par  le  fer;  il  y  en  eut  encore  deux  ou  trois  dans  la  seconde 
semaine  de  la  seconde  cure  de  zinc;  mais  ils  disparurent  alors  définiti- 
vement. 

A  la  fin  du  traitement,  mademoiselle  N...  jouisisait  d'une  parfaite  santé; 
elle  avait  seulement  de  loin  en  loin  un  peu  de  céphalalgie,  indisposition  à 
laquelle  elleétait  sujette  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Il  n'y  avait  au- 
cun indice  de  chlorose;  on  en  peut  juger  par  l'épreuve  suivante  :  Le  22  juil- 
let, cinq  jours  avant  la  fin  de  la  cure,  elle  fit  à  pied  l'ascension  de  la  mon- 
tagne des  Voirons,  qui  exige  une  marche  en  montant  de  plusieurs  heures  ; 
elle  revint  également  à  pied  ;  elle  n'éprouva  point  de  dyspnée,  et  n'était  pas 
plus  fatiguée  au  retour  que  les  plus  robustes  de  ses  compagnes. 

Une  jeune  femme,  portière  dans  mon  voisinage,  conduit  chez  moi,  le 

il  novembre  1848,  sa  fille  atteinte  d'épilepsie.  Louise,  dont  les  parents  sont 

savoyards,  est  âgée  de  deux  ans  ^  elle  est  petite  et  bien  faite:  elle  a  les  cher 

Veux  châtains,  les  yeux  bruns,  de  l'embonpoint  et  une  bonne  coloration  ; 

elle  est  intelligente,  mais  arriérée  pour  le  langage  ;  capricieuse  et  entêtée, 

à  la  moindre  contrariété,  elle  a  des  crises  de  pleurs  qui  vont  parfois  jusqu'à 

la  suffocation. 

Une  cousine  de  l'enfant,  issue  de  germaine  du  côté  paternel,  est  épi- 
leptique. 

La  mère  était  enceinte  de  huit  mois,  quand  survint  la  révolution  de 
Genève  du  7  octobre  1866;  elle  eut  ce  jour-là  d'affreuses  angoisses  et  de 
irandes  terreurs;  et  elle  est  restée  très  nerveuse  depuis  cette  époque. 

La  petite  qui  n'offre,  du  reste,  aucun  signe  de  rachitisme,  a  la  fonta- 
BeUç.aptérieure  presque  auSsi  ouverte  qu'un  enfant  naissant.  Sa  sant^,  ep 
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dehors  de  la  maladie  que  nous  allons  décrire,  a  toujours  été  bonne.  Louise 
était  en  nourriceà  quelques  lieues  de  Genève,  quand  parurent  les  premières 
crises;  sa  mère  ne  peut  m'en  fixer  le  début  avec  exactitude  ;  ce  dont  elle  est 
sûre,  c'est  qu'elles  ont  commencé  avant  Tâge  de  six  mois,  au  printemps 
de  1867. 

Pendant  la  première  année  de  la  maladie,  il  n*y  eut  qu'une  ou  deux  atta^ 
ques  par  semaine;  dans  les  six  mois  suivants,  elles  devinrent  un  peu  plus 
fréquentes;  cependant  il  n'en  est  jamais  survenu  plus  de  trois  par  semaine; 
quelquefois  il  n'y  en  a  eu  aucune.  Mais,'depuis  le  commencement  de  sep- 
tembre dernier,  elles  se  sont  notablement  rapprochées  :  on  en  a  compté 
quatre  ou  cinq  dans  l'avant-dernière  semaine,  et  douze  dans  les  cinq  der* 
niers  jours. 

Les  attaques  arrivent  presque  toujours  dans  la  journée,  et  le  plus  sou* 
vent  le  matin. 

Voici  la  description  de  ces  crises,  que  la  mère,  femme  intelligente,  m^a 
répétée  à  plusieurs  reprises,  sans  aucune  variation  :  Très  rarement  l'altsh 
que  commence  par  un  cri;  l'enfant  pleure  et  dit:  6o6o,  bobo,  se  roidit. 
s'évanouit,  et  tombe  si  on  ne  la  retient  pas.  Les  yeux  sont  fixes,  ouvertsou 
fermés;  les  bras  contractures,  tantôt  dans  la  flexion,  tantôt  dansTexteo* 
sion;  les  mains  sont  quelquefois  ouvertes  et  les  doigts  convulsivement  éten- 
dus, quelquefois  les  poings  sont  fermes;  les  membres  craquent  parfois.  La 
respiration  est  suspendue,  et  la  face  violette.  La  connaissance  est  perdue. 
Il  n'y  a  ni  secousses  convulsives,  ni  gargouillement,  ni  râle,  ni  émissionde 
salive  écumeuse  ou  liquide.  L'enfant  finit  par  s'affaisser,  grogner  un  peu, 
puis  s'endormir  ;  le  sommeil  consécutif  dure  quelquefois  deux  heures. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  attaques  exclusivement  toniques* 

Je  fis  commencer  immédiatement  une  cure  d'oxyde  de  zinc.  On  n'avait 
fait  jusqu'alors  aucun  traitement. 

Celte  cure  dura  vingt-cinqsemainesetdemîe(prèsde  six  mois),  du  17  do» 
vembre  1868  au  12  mai  1869.  Elle  fut  suivie  avec  toute  l'exactitude  dési* 
rable,  puisqu'il  n'y  eut,  dans  toute  cette  période,  que  deux  lacunes.  Tune 
de  trois  et  l'autre  de  quatre  jours,  pendant  lesquels  l'enfant  ne  prit  pas  de 
remède. 

Le  zinc  fut  administré  en  poudre,  mélangé  avec  du  sucre,  et  donné ei 
trois  ou  quatre  prises  par  jour.  La  quantité  de  zinc  employée  fut  deprti  j 
de  200  grammes. 

La  dose  initiale  journalière  fut  de  20  centigr.;  la  dose  maximum  et  fioak 
de  l?^80.  Cette  dernière  quantité  fut  atteinte  au  milieu  du  troisièflM 
mois,  et  continuée  sans  varations  jusqu'à  la  fin. 

A  20  centigr.  l'enfant  témoigna  d'abord  de  la  répugnance  à  prendre  ses 
poudres  ;  une  fois  il  y  eut  un  vomissement;  mais  la  tolérance  s'établit  bien- 
tôt. A  30  centigr.  aucun  malaise.  A  60  centigr.,  de  temps  en  temps  un  pende 
diarrhée;  cette  incommodité,  assez  fréquente  chez  les  enfants  qui  font  usifl 
de  l'oxyde  de  zinc  en  quantité  un  peu  élevée,  ne  se  monti*a  que  rarenent 
plustard,  malgré  l'accroissement  successif  des  djses.  A  50  centigr.,  lolértoce 
parfaite.  A  65  centigr. ,  retour  de  la  nausée  le  premier  jour  et  de  la  diarrhée 
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les  deux  ou  trois  jours  suivants.  Â  75  centigr.  des  nausées  et  un  seul  vo- 
missement dans  la  première  semaine;  mais  dès  la  seconde,  à  cette  quan- 
tité, il  n*y  eut  aucun  malaise.  H  en  fut  de  même  d'abord  de  la  dose  de 
1^,80;  mais,  après  quelques  jours,  il  survint  des  nausées  et  un  vo« 
missement chaque  soir;  cependant,  dès  la  troisème  semaine,  la  tolérance 
s*établit  et  se  soutint  jusqu'aux  approches  de  la  fin  du  traitement,  c'est-à- 
dire  pendant  près  de  trois  mois.  Enfln,  TenTant  prit  peu  à  peu  du  dégoût» 
puis  une  répugnance  de  plus  en  plus  forte  contre  ces  poudres,  les  vomis- 
sements arrivèrent,  et  je  me  décidai  à  laisser  là  le  remède,  lacure  d'ailleurs 
me  paraissant  avoir  été  suffisamment  prolongée. 

l/appétit  fut  variable  pendant  le  traitement;  mais  je  vis  se  confirmer 
celte  remarque  de  la  mère,  que  l'inappétence  était  l'effet  des  attaques  rap* 
prochées  et  non  pas  du  médicament.  La  cure  achevée,  la  santé  de  la  petite 
Louise  était  parfaite;  ses  incommodités  signalées  dans  les  derniers  jours 
de  l'emploi  du  zinc  ayant  cessé  en  même  temps  que  son  usage. 

L'épiîepsie  fut  peu  modifiée  dans  sa  marche  pendant  les  premiers  mois 
(lu  traitement  :  il  y  eut  vingt-cinq  attaques  dans  le  cours  du  premier  et 
vingt-deux  pendant  le  second  ;  c'était  un  progrès  comparé  à  la  semaine  qui 
avait  précédé  la  cure,  où  douze  attaques  s'étaient  montrées  en  cinq  jours; 
mais  c'était  plus  encore  que  dans  les  mois  antécédents,  où,  d'après  la  mère, 
il  n'y  avait  guère  eu,  en  moyenne,  que  deux  crises  par  semaine.  Dans  le 
troisième  mois,  il  n'y  en  eut  que  sept;  et  une  seule  dans  le  quatrième.  A 
(laterdu  milieu  de  février,  il  y  eut  une  intervalle  de  vingt-trois  jours,  puis 
une  attaque  le  7  mars,  qui  fut  la  dernière. 

(^crises,  qui  eurent  toujours  lieu  de  jour,  ne  se  montraient  pas  tou^ 
jours  isolées;  il  y  en  eut  une  fois,  le  7  décembre,  trois  en  moins  d'une 
^eurc;  on  en  compta  sept  le  11  du  même  mois.  Les  paroxysmes  furent 
(instamment  précédés  ou  suivis  d'un  intervalle  plus  long  qu'à  l'ordinaire 
entre  les  attaques;  intervalle  qui  dépendant,  dans  les  deux  premiers  mois» 
^o  dépassa  pas  huit  jours. 

Les  attaques  continuèrent  toujours  à  être  de  même  nature,  c'est-à-dire 
^ornées  aux  convulsions  toniques;  il  n'y  eut  jamais  d'écume,  de  râle  ni  de 
^^rgouillement;  mais  leur  intensité  et  leur  longueur  furent  variables; 
^utes  les  fois  que  les  attaques  étaient  très  rapprochées,  elles  étaient  plus 
'^^ères  et  plus  courtes;  les  signes  d'asphyxie  étaient  moins  prononcés;  la 
^^cre  rougissait,  mais  ne  devenait  pas  bleue,  comme  disait  la  mère.  Dans 
^<ie  de  ces  crises  légères,  la  femme  F...  prétend  que  sa  fille  ne  cessa  pas  de 
^*"ier  pendant  toute  la  durée  de  la  convulsion.  Quand  les  attaques  étaient 
i^t  lis  éloignées,  elles  étaient  plus  longues  et  plus  fortes 

On  me  signala  de  temps  en  temps  quelques  détails  particuliers  de  cer- 

^^Ines  crises.  Ainsi,  le  30  janvier,  l'invasion  ne  fut  pas  subite  :  l'enfant 

^>^rtait  la  main  à  sa  bouche.  Qu'as-tu?  lui  dit  sa  mère.  J'ai  bobo.  Et  une 

^Qconde  après,  elle  prrt  une  attaque.  Une  autre,  le  il  décembre,  fut  précé- 

^^'  d'une  hallucination.  Louise  jouait  avec  son  frère  Eh!  le  chien!  le  chien  ! 

^  arld-t-elle  (il  n'y  en  avait  point  là)  ;  elle  se  roidit,  chuta. ..  Dans  quelques 

attaques,  elleouviitet  ferma  alternativement  les  maiiis. 
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Depuis  le  7  mars  18/19,  Louise,  qui  habite  toujours  dans  mon  voisinage,  et 
que  j'ai  revue  quelquefois  pour  des  indispositions  passagères,  D*a  pas 
éprouvé  le  moindre  ressentiment  de  sa  maladie.  Elle  est  donc  guérie  depuis 
plus  de  quatre  ans. 

La  première  observation  ne  regarde-t-elle  pas  une  chtorotique 
qui  a  guéri  comme  celle  dont  nous  avons  plus  haut  donné  l'his- 
toire, et  qui  n'a  pas  pris  d'oxyde  de  zinc  ?  La  seconde  est-elle 
bien  une  épilepsie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Moreau  a  voulu  vérifier  sur  ses  malades 
]a  valeur  du  traitement  de  M.  Herpin.  II  a  choisi  des  sujets  dans 
les  meilleures  conditions  de  curabilité  indiquées  par  le  médecin 
de  Genève,  et  les  a  soumis  régulièrement  au  traitement  for- 
mulé dans  les  observations  de  M.  Herpin.  Les  résultats  de  cette 
expérimentation,  rapportée  en  détail  Adi{\%Y  Union  médicale,  dé- 
cembre 1852,  donnent  des  conclusions  aussi  différentes  que  pos- 
sible des  affirmations  de  M.  Herpin.  [J'ai  suivi  de  près  deux 
épileptiques  traités  à  Paris  par  M.  Herpin,  et  je  ne  peux  taire 
l'étonnementque  m'a  causé  l'application  empirique  et  longtemps 
prolongée  du  traitement  formulé;  bien  qu'au  bout  d'un  an  il 
n'eût  en  rien  modifié  le  nombre  et  la  durée  des  attaques,  ni  pro- 
bablement retardé  d'un  jour  la  mort  prématurée  de  ces  malades. 
Chez  l'un  d'eux,  j'en  ai  parlé  plus  haut,  l'autopsie  a  démontré 
que  l'épilepsie  était  due  à  une  cause  cérébrale  persistante,  et 
j'en  suis  encore  à  me  demander  comment  ce  traitement,  con- 
seillé systématiquement,  pouvait  avoir  prise  sur  une  épilepsie 
symptomatique.  Nous  aimons  en  général  à  publier  nos  succès  ^ 
mais  combien  nos  revers  seraient  plus  instructifs.  ] 

[  On  a  beaucoup  vanté  dans  ces  derniers  temps  l'action  eflS  — 
cace  du  valérianale  d'atropine  dans  les  névralgies  et  les  convuL — 
sions. 

Indépendamment  des  faits  consignés  dans  le  mémoire  qu  ^ 
M.  Michéa  a  lu  en  1853  devant  l'Académie  de  médecine,  plut  — 
sieurs  praticiens  ont  rapporté  des  observations  qui  tendent     à 
confirmer  les  effets  avantageux  que  cet  auteur  attribue  à  cera^ 
dicament  dans  le  traitement  des  affections  convulsives. 

Voici  un  exemple  de  guérison  que  j'emprunte  à  la  GazetU 
des  hôpitaux  (année  1857,  n"  78): 
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A...  est  âgé  de  dix  ans,  il  est  d'un  tempérament  lymphatique,  nerveux  et 
d'une  constitution  débile.  Sa  mère  l'a  nourri,  et  quand  se  termina  l'allai- 
tement, elle  eut  des  attaques  épileptiques  qui  durèrent  pendant  plusieurs 
années. 

Au  commencement  de  janvier  185Zi,   l'enfant,  qui  se  faisait  remarquer 
par  son  humeur  inégale  et  impatiente,  reçut  quelques  coups  de  son  maître 
d'école.  Trois  jours  après  cette  correction,  il  fut  tout  à  coup  pris  d'un  senti- 
ment de  frayeur  extrême  ;  il  poussa  des  cris  plaintifs,  agita  convulsivement 
les  bras  et  les  jambes,  en  serrant  fortement  les  mâchoires,  puis  il  survint 
de  l'écume  à  la  bouche  et  une  perte  complète  de  connaissance;  cette  at- 
taque dura  à  peu  près  un  quart  d'heure,  et  quand  elle  cessa,  le  jeune  ma- 
lade chercha  à  fuir  sans  savoir  où  il  allait  et  ce  qu'il  faisait.  Trois  jours 
après,  une  seconde  attaque  se  déclara  de  la  même  manière,  mais  beaucoup 
plus  forte  que  la  première;  enfin  les  accès  se  rapprochèrent  davantage  ; 
ils  eurent  lieu  d'abord  tous  les  deux  jours,  puis  tous  les  jours. 

Durant  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  ils  furent  quotidiens,  et  il  en  sur- 
venait quelquefois  jusqu'à  trois  par  jour.  Le  5  février  on  commença  Vad- 
ministration  du  vaîérianate  acide  d'atropine  sous  forme  de  granules,  à  la 
dose  d'un  demi-milligramme  par  jour;  et,  doublant  cette  dose  tous  les  huit 
jours i  on  arriva  jusqu'ici  à  Ix  et  5  milligrammes  du  médicament.  L'usage 
du  vaîérianate  d'atropine  fut  continué  pendant  plus  d'un  an,  avec  des  sus* 
pensions  d'une  ou  deux  semaines  au  plus. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  une  amélioration  très  notable  se  déclara  ; 
au  lieu  de  trois  accès  par  jour,  il  n'en  survenait  plus  qu'un  seul,  puis  de 
quotidiens  ils  devinrent  hebdomadaires  ou  bi-hebdomadaires.  Au  mois  de 
juin,  ils  n^étaient  plus  que  mensuels.  Depuis  le  7  du  même  mois  jusqu'au 
mois  de  septembre,  il  n'y  eut  qu'une  seule  attaque.  Enfln  bien  que  Ten- 
ant ne  soit  plus  soumis  à  l'usage  du  médicament  depuis  plus  de  quatre 
Q3ois,  l'épilepsie  n'a  pas  reparu. 

II  est  important  de  noter  que  le  vaîérianate  d'atropine  mis  en 

Usage  est  le  vaîérianate  acide,  auquel  il  n'est  pas  indififérent 

de  substituer  le  vaîérianate  neutre  ou  basique,  dont  les  pro- 

pi^iétés  physiologiques  et   thérapeutiques  sont  loin  d*ètre  les 

**^^mes. 

On  pourrait  encore  avoir  recours  avec  quelque  confiance  à 

**  action  du  tartre  stibié  dans  les  cas  de  convulsions  fréquentes, 

^Cirvenant  plusieurs  fois  par  jour.  On  ^administrait  avec  succès  du 

^^mps  d'Astruc  dans  l'hystérie,  et  l'usage  satisfaisant  qu'on  en 

^^it  en  ce  moment  contre  la  chorée  doit  sérieusement  encou* 

'^ager  à  marcher  dans  cette  voie,  ouverte  déjà  en  mai  1846  par 

le  docteur  Ëenens  de  Saintes  (Brabant),  qui  aurait  guéri  deux 

épileptiques  à  l'aide  du  tartre  stibié  à  haute  dose. 
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Il  donna  le  premier  jour  à  prendre  par  cuillerées»  et  toutes 
les  drux  heures,  la  potion  suivante  : 

Eau  distillée iSO  grammes. 

CocheDille 15  ceotigram. 

Tartre  slibié 3  ceotigram. 

Le  deuxième  jour  il  porta  la  dose  du  tartre  stibié  à  0s<^,50,  le 
troisième  a  05»',75,  le  quatrième  jour  à  1  gramme;  puis  il  di- 
minua insensiblement  les  doses  et  chez  ces  deux  malades  les 
accès  n*ont  pas  reparu. 

Marshal-Hall,  qui  a  donné  une  importance  exclusive  à  la  com- 
pression des  veines,  à  X occlusion  de  la  glotte^  à  la  protrusion  et 
à  la  morsure  de  la  langue,  à  ce  qu*il  appelle  le  trachélisme^  a 
proposé  et  pratiqué  la  trachéotomie,  comme  moyen  préventif  et 
curatif  de  Tépilepsie.  S'il  ne  pouvait  y  avoir  de  convulsions  sans 
occlusion  de  la  glotte,  on  pourrait  à  la  rigueur  discuter  et 
expérimenter  ce  mode  original  de  traitement,  mais  le  spasme 
musculaire  paraissant  dépendre  de  toute  autre  cause,  il  est  pro^ 
bable  que  Texemple  de  Marshal-Hall  ne  trouvera  pas  d*imîta- 
leurs. 

Je  ne  crois  pas  à  TefScacité  infaillible  des  remèdes  spécifiques 
prônés  contre  Tépilepsie,  mais  il  faut  cependant  reconnaître  que 
certains  médicaments  administrés  avec  méthode  et  persévérance 
peuvent  rendre  de  réels  services. 

Ne  peut-on  pas  admettre  à  la  rigueur,  que  le  principe  actif 
d*une  plante,  qu'un  agent  chimique  absorbés  à  haute  dose, 
impriment  au  système  nerveux  une  excitation  différente,  en 
modifiant  Tétat  morbide,  au  profit  de  la  santé  générale  deTépi- 
leptique?  Un  malade  que  je  tiens  en  permanence  depuis  quatre 
ans  sous  Faction  de  pilules  composées  de  valérianate  de  quinine, 
de  belladone  et  d'opium,  puis  de  purgatifs,  paraît  guéri  de  ses- 
attaques.  Tout  porte  à  croire  que  nous  compterions  générale — 
ment  des  améliorations  plus  sérieuses  et  plus  nombreuses,  slI 
nous  savions  opposer  à  un  mal  essentiellement  chronique  ua^ 
traitement  à  la  fois  méthodique  et  persévérant.] 

Je  pense,  pour  conclure,  que  le  rôle  du  thérapeuliste  dans  un 
cas  donné  d'épilepsie,  est  sufiisamment  indiqué  parce  que  nous 
avons  dit  sur  toute  celte  maladie.  Quelque  incurable  qu'elle  ait 
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paru  jusqu*aujourd*liui,  il  faul  d'abord  que  Ton  étudie,  comme 
on  le  sait  faire  maintenant,  et  comme  on  Ta  déjà  fait  pour  un 
grand  nombre  de  maladies,  les  conditions  organiques  dans  les- 
quelles celle-ci  se  développe  ;  que  Ton  applique  le  traitement 
rationnel  partout  où  Ton  rencontrera  des  espèces  déjà  connues 
et  déjà  guéries  \  que  partout  où  Ton  pourra  reconnaître  qu'on 
se  trouve  en  face  de  quelque  altération  insurmontable,  on  s'en 
tienne  à  un  traitement  purement  palliatif;  que  là  où  les  con- 
naissances chimiques  et  anatomiques  n'apprendront  rien,  on  se 
livre  à  une  expérimentation  empirique,  sage  et  raisonnable. 

Je  conseille,  en  d'autres  termes,  de  recueillir  toutes  les  don- 
néesdequelquevaleurpourrationaliserle  traitement,  deremonter 
toutes  les  fois  qu*on  le  pourra  à  quelque  phénomène  prédominant 
dans  l'étude  de  la  cause,  du  point  de  départ  des  désordres  ma- 
tériels^ et,  quand  ces  éludes  n'auront  fourni  des  indications  posi- 
tives, de  se  livrer  avec  reserve  à  la  recherche  d'un  spécifique. 

J'oserai  dire,  en  terminant,  qu'il  ne  me  parait  pas  plus  impos- 
sible d'en  trouver  contre  l'épilepsie  que  contre  la  fièvre  inter- 
mittentef  que  contre  la  syphilis.  Je  ne  peux  pas  m'empècher 
d'espérer  qu'on  en  rencontrera  quelque  jour,  du  moins  pour  les 
casd'épilepsie  purement  nerveuse.  Je  termine  en  déclarant,  avec 
toute  la  circonspection  convenable,  que  Tagent  empirique  q\^ 
l'expérience  m'a  montré  jusqu'à  présent  comme  le  plus  heu*- 
reux,  est  la  poudre  de  sedum  acre;  prise  tous  les  matins  à  la 
^^^  de  20  à  30  centigrammes.  Je  la  conseille ,  quand  je  ne 
peux  pas  mieux  faire,  et  en  attendant  un  spécifique  meilleur. 


CHAPITRE    IV. 

DE  l'ÉCLâMPSIE. 


Définition.  —  On  appelle  ordinairement  ec/am/î52>  une  sorte 
^^épilepsie,  particulière  aux  femmes  grosses,  et  survenant  en 
R^néral  aux  environs  de  Vaccouchement  à  terme  ou  avant  terme. 
^n  rencontre,  à  la  vérité,  ce  nom  attribué  aussi  par  quelques  au- 
teurs aux  convulsions  communes  chez  les  enfants  en  Las  âge,  ou 
Wn  encore  aux  convulsion^  non  hystériques  ou  hystériques  exa- 
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gérées  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes  qui  leur  ressemblent 
à  cet  égard.  Mais  cette  confusion,  sous  une  même  dénomina- 
tion, de  maladies  qui  diffèrent  les  unes  des  autres,  me  semble 
fi&cheuse,  surtout  pour  la  pratique.  Il  y  a  tant  de  diversités,  dans 
les  causes,  dans  la  thérapeutique,  entre  les  trois  sortes  de  con- 
vulsions que  l'on  cherche  à  réunir  par  ce  rapprochement  forcé, 
que  je  repousse  cette  manière  de  faire.  Je  traiterai  des  autres 
convulsions,  chacune  en  son  chapitre,  et  je  me  borne  à  parlei* 
ici  de  cette  forme  d'épilepsie^  dont  sont  prises  les  femmes  en 
couches. 

[Ch.  Braun,  dans  un  mémoire  (1),  auquel  je  ferai  de  nom- 
breux emprunts,  dans  le  but  de  rendre  cette  étude  de  Té- 
clampsie  plus  complète  et  de  donner  un  aperçu  des  idées  qui 
ont  cours  en  Allemagne  sur  la  pathogénie  de  cette  maladie,  la 
définit  :  une  affection  aiguë  des  fonctions  motrices  du  système 
nerveux  (névrose  aiguë  de  la  motilité),  caractérisée  par  la  pertu 
de  la  connaissance,  l'insensibilité,  et  des  spasmes  toniques  et 
cloniques  survenant  comme  épiphénomène  du  diabète  albumi- 
nurique,  qui,  dans  certains  cas,  étend  ses  effets  toxiques  sur-^ 
la  nutrition  du  cerveau  et  du  système  nerveux  tout  entier.  ] 

Symptômes.  —  [L'éclampsie  déclarée  est  une  maladie  telle — 

tent  grave,  qu'on  ne  saurait  trop  signaler  les  troubles  fonc— 
)nnels  propres  à  donner  l'éveil  au  médecin,  et  à  lui  permettre» 
d'instituer,  aussitôt  que  possible,  un  traitement  prophylactique. 

Si,  chez  une  femme  enceinte,  et  surtout  pendant  les  trois 
derniers  mois  de  la  gestation,  on  constate  de  la  céphalalgie,  de9 
vertiges,  des  absences  et  des  hallucinations;  des  yeux  hagards 
avec  dilatation  des  pupilles,  des  scintillations,  de  Tamblyopie 
ou  de  l'amaurose;  des  bourdonnements  d'oreille,  de  l'embarras 
de  la  parole,  des  douleurs  à  la  région  précordiale,  des  nausées, 
des  vomissements,  de  l'irrégularité  dans  le  pouls  ainsi  qu'une 
langueur  générale,  on  devra  soupçonner  quelque  altération  dans 
l'état  du  sang  et  examiner  les  urines. 

Si,  a  ces  diverses  névropathies,  s'ajoutent  l'œdème  de  la  face, 
de  la  lèvre  supérieure,  des  mains  et  des  bras,  des  genoux  et  des 
pieds,  avec  chaleur  à  la  peau;  œdème  augmenté  ou  diminué, 

•  (1)  Gh.  BrauD,  Essai  sur  Véclampsie  ou  convulsions  urémiques  des  femtnn 
grosses,  en  travail  et  en  couches^  trad.  de  Tallemand  par  M.  Pétard,  1858,  iD-8. 
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suivant  la  position  horizontale  ou  verticale  du  sujet,  l'examen 
des  urines  sera  encore  plus  fréquemment  et  plus  minutieuse- 
sement  fait,  tant  à  Taide  des  réactifs  chimiques  que  du  mi- 
croscope. 

Quant  à  l'analyse  chimique,  on  emploierait  Tacide  nitrique 
modérément  étendu,  parce  que  l'acide  nitrique  fumant  redis- 
sout et  décompose  l'albumine  coagulée.  On  verserait  l'acide  sur 
le  bord  du  verre-éprouvette  contenant  l'urine;  dans  ces  condi- 
tions, l'albumine,  s'il  y  en  a,  se  sépare  en  gros  flocons  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  ne  sont  pas  modifiés  par  l'ébuUition.  Un 
excès  d'acide  nitrique  étendu  ne  produit  pas  de  changements 
dans  Talbumine  précipitée,  mais  dissout  les  sédiments  de  phos- 
phate de  chaux. 

L'albumine  n'est  précipitée  en  quantité  que  dans  les  urines 
4mdes,  car  l'ammoniaque  qui  se  trouve  toujours  dans  les  urines 
alcalines  y  tient  l'albumine  en  dissolution  ;  on  doit  donc,  avant 
de  faire  bouillir  l'urine  alcaline,  ajouter  goutte  à  goutte  de 
l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  qu'elle  rougisse  le  papier  bleu  de 
tournesol.  L'urine  ainsi  rendue  acide  étant  chauffée,  précipitera 
l'albumine  et  le  phosphate  de  chaux,  mais  l'addition  de  nou- 
velles gouttes  d'acide  acétique  dissoudra  le  phosphate  de  chaux 
et  laissera  l'albumine  en  flocons. 

Quant  à  l'examen  à  l'aide  du  microscope,  si  l'on  constate 
dans  le  dépôt  de  l'urine,  outre  des  corpuscules  sanguins,  les 
globules  muqueux  et  les  cellules  épithéliales  des  uretères,  les 
cylindres  flbrineux  décrits  par  Henle,  Nasse,  Simon  et  Frerichs, 
on  en  conclura  que  les  reins  sont  le  siège,  comme  le  faisait 
supposer  la  composition  des  urines,  d'un  commencement  d'al- 
tération. Mais  si  l'on  ne  trouvait  pas  ces  cylindres  fibrineux 
dans  des  urines  alcalines,  on  se  garderait  de  croire  que  les  reins 
sont  sains,  attendu  que  le  bicarbonate  d'ammoniaque  déve- 
loppé pendant  ta  décomposition  des  urines  dissout  la  fibrine. 
Ch.  Braun.) 

Ces  troubles  fonctionnels  divers,  quand  ils  existent ,  et  si 
aucun  traitement  n'est  mis  en  usage  dans  le  but  de  les  com- 
battre, seront  bientôt  suivis  des  accidents  éclamptiques  propre- 
ment dits,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  ] 

L'éclampsie   réunit  presque  tous  les  symptômes  de  l'épi- 


Sâû  MALADIES  Dt'ES  A  UNE  AUGMENTATION  DL  L*EXC1TATI0N  NEHYElSE. 

lepsie  dont  nous  venons  de  nous  occuper  dans  le  chapitre  pré- 
cédent :  attaques  convulsives  brusques  avec  perte  de  connais- 
sance, insensibilité,  convulsions  saccadées,  entremêlées  de  coma 
ou  suivies  d'une  forte  stupeur,  distorsion  de  la  face  et  d'un 
des  côtés  du  corps  principalement,  écume  à  la  boucbe;  on 
croirait  presque  assister  à  une  véritable  attaque  d'épilcpsie,  si 
les  antécédents  connus  et  l'état  actuel  de  la  malade  ne  venaient 
assurer  le  diagnostic.  La  présence  de  la  grossesse,  et  surtout  de 
la  grossesse  avancée,  une  parturition  difficile,  ou  ses  suites  en* 
travées  dans  leur  marche  régulière,  la  forme  des  accidents  con- 
vulsifs,  la  certitude  que  la  malade  n'a  point  été  antérieurement 
atteinte  de  Tépilepsie  véritable,  éclairent  immédiatement  le 
praticien  sur  la  nature  du  mal  auquel  il  a  aiïaire. 

L'éelampsie  débute  ordinairement  par  des  convulsions  sacca- 
dées dans  quelques  muscles  d'une  région  et  le  plus  souvent  de 
la  face.  L'espèce  de  trismus  par  lequel  la  maladie  commence 
s'étend  bientôt,  et  s'accompagne,  dans  d'autres  parties,  de  con- 
vulsions épileptiformes;  puis  Tiiitelligence  se  trouble,  la  sensi- 
bilité se  perd,  et  les  convulsions  s'emparent  de  presque  toute  la 
personne.  Ordinairement  ce  paroxysme  s'arrête  au  bout  de  quel 
ques  secondes,  ou  de  quelques  minutes,  puis  il  est  remplacé  pa 
une  sorte  de  repos,  d'inicrmitlence,  bientôt  suivis  d'une  nouvell 
crise.  Si  l'art  et  la  nature  n'interviennent  pas  heureusement 
les  intervalles  de  repos  diminuent,  les  convulsions  augmenten 
de  force  et  de  durée  jusqu'à  devenir  continues.  L'éelampsie  ar 
rivée  ainsi  au  summum,  ressemble  complètement  à  une  violent 
attaque  d'épilepsie. 

Je  ne  peux  pas  en  citer  un  exemple  meilleur  que  l'observatio 
suivante  recueillie  par  M.  le  docteur  de  Piétra-Santa,  et  însér 
dans  le  n*  95  du  t.  IV  de  V Union  médicale. 


Le^30  mai  dernier,  je  fus  mandé  par  madame  Plalel,  sage-femme,  n* 
delà  rue  Méniimontant,  près  de  la  nommée  Françoise  X...,  Âlsacienr^e, 
femme  de  ménage,  âgée  de  vingt-qualrc  ans,  d*une  assez  forte  constilutic»  n, 
primipare,  au  huitième  mois  et  demi  d'une  grossesse  qui  s'était  passéesa»  es 
accidents.  Elle  avait  été  prise  dans  la  nuit,  subitement  et  sans  cause  app  ré- 
ciable,  de  vomissements  violents  et  répétés.  A  liuit  heures  du  malin,  ui  ne 
attaque  de  convulsions  était  entrée  en  scène,  et  avait  été  suivie  de  ùe^us 
autres  à  trois  quarts  d'heure  de  distance. 

Je  vis  la  maindo  à  onze  heures  :  ù  mon  entrée,  les  yeux  se  dilatent,  vou- 


DE   L^ÉCLAMPSIE.  321 

leot  rapidement  daob  les  orbites;  le^  mouvements  convulsifs  des  muscles 
du  visage  et  des  membres  supérieurs  se  précipitent  ;  la  figure  se  colore  ;  les 
lèvres  s'Injectent;  une  salive  écumeuse  s'écoule  de  la  bouche. 

Après  une  minute,  le  calme  revient;  avec  le  calme,  la  connaissance.  La 
malade  n'a  pas  conscience  de  ce  qui  vient  de  se  passer;  elle  répond  aux 
questions  qu'on  lui  adresse. 

Je  procède  alors  à  l'étude  attentive  de  cette  affection. 

Pas  de  céphalalgie  habituelle,  pas  de  céphalalgie  comme  signe  précur- 
seur, pas  de  céphalalgie  actuelle.  Les  conjonctives  sont  légèrement  injec- 
tées. La  figure  est  recouverte  d'un  nombre  considérable  de  taches  de  rous- 
seur, qui  ont  une  teinte  jaune  sale,  et  qui  sont  analogues  à  des  éphélides. 
Sur  la  tête,  on  aperçoit  des  plaques  dénudées  de  cheveux,  recouvertes  d'une 
poussière  f u  rf u  racée . 

L'auscultation  me  démontre  qu'  il  n'y  a  rien  d'anormal  dans  la  respira- 
tion, dans  le  rhythme,  la  fréquence,  la  force  des  battements  du  cœur;  le 
pouls  compte  80  pulsations  k  la  minute;  l'artère  cède  facilement  sous  la 
pression  du  doigt  explorateur.  La  température  du  corps  est  naturelle. 

En  palpant  l'abdomen,  je  sens  l'utérus  développé  à  deux  travers  de  doigt 
au-dessus  de  l'ombilic,  incliné  à  gauche.  La  mère  dit  avoir  parfaitement 
senti  les  mouvements  de  son  enfant  la  veille  et  la  nuit  dernière.  Ma- 
dame Plate]  assure  les  avoir  constatés  avant  l'accès  du  malin. 

En  auscultant  l'abdomen,  je  rétrouve  le  souffle  placentaire;  et  sur  le  côté 
gauche,  au-dessus  du  rebord  de  la  hanche,  je  perçois  distinctement  un 
double  bruit  que  j'attribue  nécessairement  aux  battements  du  cœur  du 
fœtus.  En  effet,  la  main,  portée  à  ce  moment  sur  la  radiale  de  la  mère, 
reconnaît  une  différence  dans  le  nombre  des  pulsations  (80  pulsations  d'une 
part,  i20  de  l'autre). 

Je  pratique  alors  le  toucher  vaginal  :  le  segment  inférieur  de  l'utérus 
est  placé  très  haut  au  détroit  supérieur.  C'est  à  peine  si  l'extrémité  de  mon 
doigt  peut  atteindre  le  col,  qui  a  encore  quelques  lignes  d'épaisseur,  et  qui, 
incliné  en  arrière,  n'offre  encore  aucun  indice  de  dilatation. 

Les  membres  inférieurs,  légèrement  infiltrés,  conservent  autour  des 
malléoles  l'empreinte  du  doigt.  Je  ne  puis  examiner  les  urines. 

J'étais  donc  en  présence  d'une  éclampsie  épileptiforme,  chez  une  primi- 
pare, k  huit  mois  et  demi  de  grossesse,  sans  aucun  commencement  de  travail. 

Fallait-il  attribuer  cette  éclampsie  k  une  congestion  ou  k  une  irritation 
des  centres  nerveux?  Fallait-il  ne  voir  Ik  que  des  accidents  tenant  k  une 
excitabilité  du  système  nerveux  cérébro-spinal,  liés  k  une  cause  excita- 
Iriœ,  que,  dans  l'espèce,  on  devait  rapporter  k  une  irritation  morbifiquc 
(présence  du  fœtus  dans  l'utérus)  ? 

L'état  parfait  de  santé  de  la  veille,  la  soudaineté  des  symptômes  morbi- 
des,  la  forme  épileptiquc  de  l'éclampsie,  l'absence  de  céphalalgie,  l'état 
de  la  circulation  et  de  la  calorification,  la  disproportion  très  grande  qui 
existait  entre  les  désordres  convulsifs  et  Pétat  des  pulsations  radiales,  me 
faisaient  croire  k  l'existence  d'une  grave  lésion  du  système  nerveux. 

Dans  cette  pensée,  je  conseillai  l'usage  immédiat  des  antispasmodiques. 
I.  21 
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J*ajoutoi  que,  si  les  accidents  persistaient,  sMl  survenait  une  modtfiicâUon 
dansiâ  circulation,  on  pratiquerait  une  saignée  pour  dissiper  rétateon- 
gestif  de  l'encépliaie,  consécutif  aux  attaques  réitérées  d*éclampsie  ;  que 
dnalement,  si,  vers  le  soir,  il  n'y  avait  aucun  amendement,  on  provoque- 
rail  l'accouchement. 

Pour  le  choix  de  l'antispasmodique,  m'appuyant  sur  là  pratique  de 
M.  Simpson  qui,  dans  des  cas  d'éclaropsie  puerpérale,  a  vu  réthéfisatlon 
réussir  merveilleusement,  je  m'arrêtai  k  l'usage  de  Téther.  J'en  fis  prendre 
à  la  malade  sur  du  sucre;  je  lui  en  fis  respirer  sur  un  mouchoir.  Puis» 
après  ravoir  placée  au  moyen  de  l'anesthésique  dans  cet  état  d'incertitude 
qui  précède  le  sommeil,  je  continuai  k  lui  faire  respirer  de  l'éther  dis  temp^ 
à  autre,  et  avec  précaution.  Quand  je  m'apencevais  d'un  mouvemeht  plus' 
brusque  du  bras,  ou  d'un  clignotement  convulsif  de  la  paupière.  Je  rappro- 
chais le  mouchoir  imprégné  d'éther.  De  cette  manière,  j'obtins  une  heure 
environ  de  calme.  Bientôt  survint  un  accès  aussi  fort  que  les  précédents, 
et  un  peu  plus  long. 

Le  pouls  étant  toujours  normal,  j'ordonnai  un  bain  général.  Deux  hou- 
veaUx  accès  arrivent  pendant  et  après  le  bain. 

Â  deux  heures,  la  chaleur  augmente;  le  pouls  devient  fréquent,  pluâ 
large,  il  résiste  à  la  pression;  les  conjonctives  s'injectent;  la  physiono- 
mie de  la  malade  prend  un  air  d'hébétude;  la  connaissance  ne  revient  plus 
dans  l'intervalle  des  accès. 

Avant  de  pratiquer  la  saignée,  je  voulus  m'éclairer  des  lumièrèè  d'un  de 
mes  confrères,  et  je  fis  prévenir  M.  le  docteur  Brossard,  qui  arriva  à  trôtft 
heures  auprès  de  la  malade.  Il  pensa  que  toute  notre  attention  devait  être 
portée  sur  l'état  congestîf  de  l'axe  cérébro-spinal.  Le  traitement  fut  dès  lors 
franchement  antiphlogistique.  (Indépendamment  de  la  saignée,  calomel  à 
rintérieur  ;  compresses  d'eau  glacée  sur  la  tête;  lavement  pui*gatif;  siha- 
pismes;  sangsues  aux  oreilles). 

La  saignée  a  été  copieuse  (pluis  de  500  grammes).  Le  sang  après  refroi- 
dissement nous  a  présenté  un  caillot  assez  résistant,  nageant  dans  une 
sérosité  normale  quant  à  la  couleur,  à  la  densité^  à  la  qualité.  Aucune  trace 
de  couenne  à  sa  surface. 

Malgré  ce  traitement,  les  accès  d^éclampsie  se  suivent  avec  une  rapidité 
effirayahte  et  durent  de  plus  en  plus  longtemps.  11  m^est  impossible  dé  per- 
cevoir les  bruits  du  cœur  de  l'enfant}  je  n'entends  que  par  moments  le 
souffle  placentaire. 

Le  soir,  à  onze  heufes,  nous  pratiquons  une  seconde  saignée  de  peu  de 
grammes,  car  le  pouls  devient  très  fréquëht  (l/iO  pulsations)  et  filiforme. 
Nous  nous  disposons  alors  à  provoquer  l'accouchement. 

Dès  six  heures  du  soir  j'avais  porté  de  la  pommade  de  belladone  sur  le 
col  de  la  matrice,  et  introduit  dans  sa  cavité  un  tampon  de  charpte  enduit 
de  cette  pommade  et  placé  à  rextrémilé  d'une  tige  de  baleine.  L'utérus 
s'étant  un  peu  affaissé,  M.  Brossard  put  introduire Tindex  dans  lecol,  iJépa- 
rer  les  membranes  de  la  face  Intertie  du  viscère,  et  rompre  la  poche  des 
e«tt&  Une  hémorrhagie  insignifiante  suivit  cette  manœuvre. 
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Pendant  Topération,  la  femme  ayant  eu  un  accès  d'éclampsie,  nous  con- 
statâmes que  Tutérus  ne  participait  en  aucune  manière  à  la  violente  con- 
traction des  muscles  soumis  à  Taction  de  la  volonté. 

Toute  la  nuit  les  accès  surviennent  de  vingt  en  vingt  minutes.  Toujours 

deplus^n  plus  graves,  ils  laissent  dans  les  intervalles  les  membres  convulsés. 

La  respiration  e^t  slertoreuse;  Tartère  radiale  semble  fuir  sous  le  doigt; 

rien  de  pluà  horrible  à  voir  que  ces  accès.  La  malade  agite  la  tête  (tans  uii 

mouvement  ondulatoire,  ouvre  les  yeux,  tourne  convulsivement  le  globe 

oculaire  dont  tes  pupilles  sont  fortement  dilatées;  puis  les  paupiè^s 

s'abaissent,  la  figure  sMnjecte,  une  contraction  dans  les  muscles  de  la  lace 

s'annonce.  Tout  à  coup,  lés  épaules  s'élèvent,  font  une  rotation  de  dehors 

en  dedans,  él  encadrent  pour  ainsi  dire  la  figuré  en  effaçant  tout  le  col. 

ks  cohtractions  hiusculaîres  successives  et  t-épéléës  semblent  ieohvefger 

vers  la  ligiie  médiane.  Les  dents  claquent;  une  salive  abondante,  blanche, 

spumeuse,  se  présente  sur  les  lèvres;  celles-ci  deviennent  bleues,  et  celtie 

coloration  s'étetid  à  toute  là  figure.  Les  mouvements  de  bas  en  haut  et  de 

dehors  en  dedans  des  membres  supérieurs  sont  violents,  précipités,  etsimû* 

'entassez  bien  les  thouvementis  d'un  oiseau  qui  bat  des  ailes  au  moment  où 

it  est  frappé  à  mort.  Le  tronc  est  arc-bouté,  lesjambes  immobiles. 

L'accès  durè  plus  d'une  minute;  là  perle  de  connaissance  est  coiislante. 

Le  31,  à  huit  heures  du  matin,  la  dilatation  du  col  est  augmentée,  ôh 

peut  introduire  deux  doigts.  Nous  avertissons  la  famille  et  nous  procédons  à 

l'opération.  Après  quelque^  manceuvres  pour  dilater  le  col,  M.  Brossard  suit 

delà  main  droite  un  bistouri  boutonné,  et  opère  le  débridementen  faisant 

des  incisions  sur  plusieurs  points  de  la  circonférence.  Soulevant  alors  avec 

la  main  Tenfant,  qui  se  présentait  en  première  position  de  la  tête,  il  péné-, 

tre  dans  Tutérus,  opère  la  version  avec  rapidité  et  amène  un  enfant  mort. 

Durant  toute  l'opération  la  mère  est  restée  dans  un  état  très  grand  de 

prostration.  Il  y  avait  seûlemetlt  une  contraction  des  muscles  de  la  face, 

analogue  à  celle  qui  s'opère  dans  le  contentement.  Le  bonheur  se  peignait 

^ur  sa  figure  au  moment  où  M.  Brossard  faisait  des  manœuvres  pour  débrt* 

der  lecoL  Nous  avons  été  frappés  de  ce  contraste.  Cette  femme  qui  en  appa- 

**eiice  n^avait  aucune  relation  avec  le  monde  dont  elle  était  entourée,  qui, 

depuis  vingt-quatre  heures,  était  en  convulsion,  insensible  aux  agents 

extérieurs,  éprouvait  une  sensation  voluptueuse  quand  on  cherchait  à  effeç- 

^^€r  une  opération  que  d'ordinaire  accompagnent  de  vives  douleurs. 

La  respiration  est  toujours  stertoreuse  ;  les  contractions  des  bras,  i'agi-*> 
^^tion  continuent.  Cependant  nous  n'avons  plus  d'accès  épileptiformes. 

Après  raccouchement,  nous  appliquons  des  vésicatoires  derrière  les 
^^illes  et  aux  jjambes.  Vers  niîdl,  comme  l'abdomen  est  un  peu  doulou- 
reux à  la  pressloti,,nOus  ordonnons  des  frictions  mfercurîelles. 

A  trels  heures,  sur  la  demande  de  la  famille,  M.  le  docteur  Nacquart  est 

appelé  en  consultation.  Cet  honorable  et  savant  confrère  approuve  cequi  a 

^té  fait,  et  pense  que  Ton  doit  actuellement  revenir  aux  antispasmodiques. 

Nous  prescrivons  à  cet  effet  une  potion  avec  15  centigrammes  de  musc, 

do  sirop  de  valériane  et  ^  Teau  dé  mélisse,  et  de  la  pommade  de  chloro- 
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forme,  pour  faire  quelques  frictions  bien  réglées  sur  la  région  épigastrique. 

A  partir  de  minuit,  il  s'opère  un  changement  très  notable  dans  la  phy- 
sionomie de  la  femme;  les  mouvements  convulsifs diminuent  peu  à  peu  et 
finissent  par  se  limiter  vers  le  matin  à  un  mouvement  latéral  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Le  calme  augmente  d'heure  en  heure;  les  paupières  se 
soulèvent;  les  pupilles  se  contractent;  la  malade  commence  à  regarder  les 
personnes  qui  Tentourent,  reconnaît  ses  parents,  et  cherche  à  répondre  par 
des  monosyllabes  entrecoupés  aux  demandes  qu'on  lui  adresse;  les  lochies 
coulent  assez  abondamment  ;  déjection  de  matières  alvines  fétides  copieuses. 

Le  1*' juin  nous  suivions  attentivement  et  avec  une  bien  vive  satisfaction 
les  progrès  lents  mais  continus  de  celte  amélioration,  lorsque,  vers  deux 
heures  de  Taprès-midi,  les  joues  se  colorent  en  rouge,  la  bouche  se  sèche, 
les  yeux  deviennent  chassieux,  le  pouls  s'élève,  devient  plus  fréquent  et  ré- 
sistant. L'abdomen  est  légèrement  ballonné  et  très  douloureux,  Fécoule- 
ment  lochial  insignifiant. 

Nous  nous  hâtons  de  faire  des  frictions  d'onguent  napolitain,  d'appliquer 
des  sangsues  et  des  cataplasmes  de  farine  de  lin. 

Vers  dix  heures  du  soir  la  fièvre  est  moins  intense,  le  ventre  plus  souple  ,* 
mais  peu  à  peu  la  malade  perd  la  connaissance,  les  bras  allongés  le  long^ 
du  corps  se  contractent  de  dehors  en  dedans,  le  trismus  augmente,  le  poulssi 
devient  fréquent,  filiforme,  la  respiration  se  précipite. 

Les  soins  les  plus  empressés  pour  ranimer  cette  vie  qui  s'éteint  sontinu— • 
tiles,  et  le  2  juin,  à  six  heures  du  matin,  la  malade  expire  sans  la  moindre=2 
agitation,  comme  si  elle  était  plongée  dans  le  sommeil  le  plus  calme. 

Marche  de  la  maladie.  —  En  mettant  de  côté  les  auteurs  qu  3 
comprennent  sous  le  nom  d'éclampsie  toutes  les  convulsions  qiB  i 
ne  résultent  ni  de  Thystérie,  ni  de  Tépilepsie,  ni  du  tétanos,  o 
trouve  parmi  les  autres  une  assez  grande  diversité  d'opinio 
sous  le  rapport  du  temps  pendant  lequel  peut  se  produire  YaW^ 
fection  dont  nous  nous  occupons. 

Les  uns  ont  donné  à  Véclampsie  pour  caractère  invariable  de 
se  montrer  seulement  au  moment  de  Taccouchement.  Désor- 
meaux  e  t  Baudelocque  disent  au  contraire  qu'elle  peut  apparaître 
avant,  et  qu'on  la  rencontre  aussi  après.  Pour  mon  compte,  j*a/ 
vu  les  deux  cas  chez  la.  même  personne. 

Dans  un  travail  publié  récemment  par  un  recueil  périodique 
de  Vienne,  dont  la  Gazette  hebdomadaire  (20  janvier  1864, 
p.  242)  donne  une  analyse  succincte,  M.  Ch.  Braun  fait  connaître 
les  résultats  statistiques  obtenus  à  cet  égard  sur  iSû  cas  d'éclampsie 
observés  dans  24000  accouchements. 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  sur  ces  44  cas  d'éclampsie  les 
convulsions  se  sont  manifestées  12  fois,  pendant  la  grossesse, 
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avant  Tapparilion  du  travail  ou  d*une  modirication  dans  Tori- 
fice  du  col  utérin;  11  fois  elles  apparurent  dans  la  période  dé 
dilatation  du  col,  10  fois  dans  la  période  d'expulsion,  3  fois  après 
Taccouchement  et  8  fois  pendant  les  suites  de  couches. 

Ces  chiffres  sont  suffisants,  non  pas  pour  ériger  ces  faits  en  loi, 
mais  pour  établir,  conformément  à  Topinion  commune,  que 
réclampsie  survient  parfois  plusieurs  heures,  parfois  encore, 
mais  plus  rarement  deux,  trois,  quatre  jours  après  le  travail  uni. 
Elle  peut  même  se  montrer  au  bout  d^un  temps  plus  long,  tant 
que  la  mère  est  encore  sous  l'influence  des  altérations  fonction- 
nelles puerpérales.  J*ai  vu  un  cas  d*éclampsie  au  bout  de  douze 
jours,  chez  une  femme  dont  la  grossesse  avait  été  traversée  par 
des  accidents  nerveux  multipliés.  Elle  n'est  pas  commune  pen- 
dant la  grossesse;  quoiqu'on  puisse  demander  si  ce  n^est  pas  à 
réclampsie  qu'il  faut  rapporter  certains  exemples  d'épilepsie 
mentionnés  plus  haut  chez  des  femmes  enceintes,  et  qui  ne  se 
sont  pas  reproduits  après  la  grossesse.  Même  en  supposant  cette 
question  résolue  dans  le  sens  de  l'affirmative,  l'éclampsie  pen- 
dant la  grossesse  serait  encore  beaucoup  plus  rare  qu'au  mo- 
ment de  l'accouchement. 

C'est  à  ce  moment  en  effet  qu'elle  se  montre  le  plus  fré- 
quemment; quelquefois  au  commencement  du  travail,  mais  le 
plus  souvent  après  qu'il  a  duré  pendant  plusieurs  heures,  et  sur- 
tout quand  l'accouchement  est  laborieux,  à  cause  du  volume 
exagéré  de  la  tête  de  l'enfant  ou  de  sa  position  vicieuse ,  ou 
d'un  défaut  de  conformation  de  la  mère;  quand,  en  un  mot, 
celle-ci  s'épuise  en  efforts  et  en  douleurs. 

[Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  l'éclampsie  se  produire  pen- 
dant l'exercice  des  fonctions  utérines,  sans  prendre  la  forme 
tie  la  convulsion  hystérique  proprement  dite.  La  perte  de 
connaissance,  le  coma  profond  indiquent  que  le  cerveau  est 
affecté  dans  l'éclampsie;  peut-être,  Tétat  albuminurique  du 
sang,  l'excitation  nerveuse  locale,  qui  a  pour  point  de  départ  le 
travail  de  l'accouchement  et  toutes  ses  complications,  concou- 
rent-ils à  donner  à  la  maladie  ce  cachet  spécial. 

On  est  loin  d'être  d'accord  sur  les  causes  de  l'éclampsie,  sur 
sa  pathogénie.  Les  uns  la  considèrent  comme  une  maladie  spas* 
modique  du  même  ordre  que  Tépilepsie  et  l'hystérie,  que  des 
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causes  diverses  peuvent  produire  ;  les  autres,  plqs  exclusifs,  la 
font  dépendre  d'une  maladie  dont  elle  ne  serait  qu'une  consé- 
quence, de  rwm?zze.  Delàdeux  camps  dans  lesquels  ^e  rangent  en 
France  comme  à  l'étranger  des  autorités  également  considérables. 

Quelques  mots  d'une  discussion  ouverte  sur  l'éc|ampsie  a 
l'académie  de  médecine,  le  3  janvier  1853,  a  propos,  d'un  rap- 
port sur  le  mémoire  de  M.  Mascarel,  donneront  un  aperçq  des 
opinions  généralement  admises  en  France  ;  puis  j'exposerai  avec 
plus  de  détails  les  idées  qui  ont  aujourd'hui  cours  en  Alle- 
n^ftgne,  attendu  que  les  médecins  d'outre-Rl^in  pnt  f(^it  de  la 
pi^lhogénie  de  l'éclampsie  une  étude  plus  complète. 

M.  Pepaul  (séance  de  l'Académie  de  médecipe)  ne  voit  dans 
l'albuminurie  qu'une  cause  «ccicfew^e//^  de  l'éclampsie;  il  recon- 
pait  que  l'urine  est  souvent  albumineuse  chez  les  3ujet§  affectés 
d^  cette  convulsion.  Sur  41  femmes  qui  étaient  alhuminuriques, 
parmi  205  femmes  enceintes,  7  seulement  furent  Qtteinte< 
4'éclampsie,  et  l'on  n'a  pas  constaté  un  rapport  direct  entre  1î 
qq^ptité  d'albumine  sécrétée  par  les  reins  et  le  développement  d( 
li^  convulsion  ;  de  sorte  que  parmi  les  l\l  sujets  affectés  d'albumi —  - 
nurie,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  en  rendaient  le  plus  qui  étaien'  ^( 
éclamptiques.  M»Depaul  compte, de  plus,  jusqu'à  ce  jour  7Qb8pr  — •- 
vfitiûns  dans  lesquelles  l'éclampsie  s'est  présentée  sans  alhuminn —  • 
rie;  le  mémoire  de  M.  Mascarel  en  cite  égalen^enl;  deux  ^^eqiples    ^=. 

M.  Cazeaux  répond  que  l'exception  ne  détruit  pas  h  règle  -; 
et  il  maintient  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,réc|ainp^i^Be 
CQlncide  avec  l'albuminurie.  Des  femmpsenpeintes  peuvent  gan^r-is 
doute  être  alhuminuriques  sans  avoir  des  convulsions, pfiaiç  quan  ^vid 
Cf|l)es-ci  apparaissent,  on  peut  dire  à  l'avance  que  de  Valhuipjrr^zne 
(MiJ;  jsécrétée  par  les  reins.  M.  Cazeaux  pense  de  plus  que  r{(l|)L^  n- 
npjinurie  est  due  à  une  affection  organique  plus  on  moins  appr^  — é- 
çiajble,  et  il  s'explique  d'ailleurs  cornaient  l'existence  de  la  gro*  ^os- 
^ftsse  peut  déterminer  une  congestion  des  reins.  La  veine  réna-^P^Io 
comprimée  par  Tutérus  détermine  la  congestion  du  rein  et  cens  -^=»é- 
cntivenfienl  l'hypertrophie  :  congestion  passagère,  il  le  veut  hier  ^n, 
qui  disparaît  après  l'accouchement  avec  l'ensemble  des  causes q  ^^B"' 
Savaient  produite,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  suffisante  po  ur 
expliquer  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine. 
1^  Quant  aux  opinions  des  pathologisles  allen)î|[)d^,  l'extrait  si '/- 


vant,  que  j'emprunte  à  rppuscule  de  Ch.  Brauîi,  en  dopnera  une 
parfaite  idée  : 

(Frprichs,  Utzmann,  Wieger  et  autres,  ont  énergiquement 
soutenu  la  théorie  de  Tidentité  de  Viptoxicatioi)  urémique  par 
la  nnaladie  de  Bright  aiguë  et  deVéclampsie  puerpérale  ;  tandis 
que  Marchai  (1),  Siebert  (2),  Legroux  (3),  THuillier  (4),  Stoltz,  • 
Seyferl  (5),  Levy  (6)  et  Scanzoni  ont  cherché  à  prouver  que 
la  dégénérescence  des  reiqs  trouvée  chez  les  individus  morts 
d'éclampsie  est  la  conséquence  des  convulsions,  et  n'arrive 
que  comn^e  phénomène  ^^condaire  de  Thypérémie  causée  par 
réclanopsie  et  de  l'hydréwie  {plethora  sevosa) . 

Voici  comment  i^çanzoqi  ré^vime  le  résultat  des  investigations 
analytique^  sur  ce  sujet  : 

1.  Dans  ç§s  derniers  temp$,  Texanien  post  mortem  d'indi- 
vidus morts  d'éclampsie  a  montré  qu'il  n'y  avait  que  dans  la 
nninorité  des  cas  une  lésion  assez  profonde  des  reins  pour  per-r 
mettre  de  diagnostiquer  avec  certitude  une  maladie  de  Bright  (?). 

2.  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  présence  de  l'albumine  et  des  cylin- 
dres fibrineuxdans  l'urine  précède  toujours  les  convulsions.  Dans 
bien  des  cas,  au  contraire,  on  voit  cette  anomalie  débuter  seule- 
inept  pendant  la  délivrance  ou  pendant  les  convulsions  mêmes  (?)« 

3.  Les  arguments  dont  qn  s'est  servi  pour  prouver  Texistence 
de  l'intoxication  urén^ique,  sont  impuissants  pour  nous  démon- 
Irer  que  l'éclanipsie  de$  femmes  grosses  est  toujours  le  résultat 
d'uqe  intoxication  urémique,  due  h  la  dégénérescence  de  Bright 
dans  Içs  reins  (?). 

4*  L'éclamp$ie  puerpérale  s'accompagne  de  convulsions  gé- 
i^érales  cloniques  des  n^uscles  de  la  volonté,  avec  absence  de 
connaissi^nce.  Ces  convulsions  ont  leur  cause  immédiate  dans 
l'irritabilité  du  système  des  nerfs  moteurs,  développée  par  la 
grossesse  et  a^gmentée  par  l'accouchen^ent  (?). 

Wieger  et  l^itzmann  se  sont  empressés  de  combattre  ces  asr 
sertions  et  de  confirmer  par  de  nouvelles  observations  l'étroite 

(1)  Mariai,  Gaz,deshôpU.,  1851,  déc. 

(2)  Siebert,  Deutschei  KUnik,  1851,  n"  44. 

(3)  Legroux,  De  Véclampsie  albuminurique  (V Union,  87, 1855). 

(4)  L*Huillier,  Gaz.  de  Strasbourg,  1854,  n°  3. 

(5)  Scyfert,  Wien.  mediz,  Wochensch,  1853,  Nr.  12. 
(6)Lev7,J7<Mpi<al8-jre(ld626;$erBd.IV,H.4,$cAmtdrsFaAr6.,1853,Nr.4,S.49. 
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causes  diverses  peuvent  produire  ;  les  autres,  plus  exclusifs,  la 
font  dépendre  d'une  maladie  dont  elle  no  serait  qu'une  censé* 
quence,  de  Tt/mmV.  Delàdeux  camps  dans  lesquels  se  rangent  en 
France  comme  à  l'élranger  des  autorités  égalo([nent  considérables. 

Quelques  mots  d'une  discussion  ouverte  sur  réqjampsie  à 
l'Académie  de  médecine,  le  3  janvier  1853,  u  propos  d'un  rap- 
port sur  le  mémoire  de  M.  Mascarel,  donneront  un  aperçu  des 
opinions  généralement  admises  en  France  ;  puis  j'exposerf^i  avec 
plus  de  détails  les  idées  qui  ont  aujourd'hui  cours  en  Aile* 
ipagne,  attendu  que  les  médecins  d^outre-Rhjn  ont  fait  de  la 
pitthogénie  de  Téclampsie  une  étude  plus  complète. 

M.  Pepaul  (séance  de  TAcadémio  de  médecjpe)  ne  voit  dans 
Valbuminurie  qu'une  cause  acc/rf^w/e/Ze  deTéclampsie;  il  recon- 
naît que  l'urine  est  souvent  albumineuso  chez  les  sujets  aflcctés 
d^  cette  convulsion.  Sur  Al  femnies  qui  étaieut  albuminuriques, 
parmi  205  femmes  enceintes,  7  seulement  furent  atteintes 
d'éclampsie,  et  l'on  n'a  pas  constaté  un  rapport  direct  entre  la 
qqantité  d'albumine  sécrétée  par  lesveinset  le  développement  d 
Û  convulsion  ;  de  sorte  que  parmi  les  l\l  sujets  affectés  d*albumi 
nurie,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  en  rendaient  le  plus  qui  étaicn 
éclamptiques.  M.Depaulcompte,de  plus,  jusqu'à  cq  jour  7Qbser 
valions  dans  lesquelles  Téclampsie  s'est  présentée  sans  alhuminy 
rie;  le  mémoire  de  M.  Mascarel  en  cite  égaleni^nt  deux  ^^(eniples^» 

M.  Cazeaux  répond  que  l'exception  ne  détruit  pas  1^  r^gl^   ? 
et  il  maintient  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,réc|anip$i  ^ 
coïncide  avec  l'albuminurie.  Des  femmes  enceintes  peuvent  «au  ^ 
doute  étrealbuminuriques  sans  avoir  des  convulsions,  ipais  quan  ^ 
c^les-ci  apparaissent,  on  peut  dire  à  l'avance  que  de  V&lbuipjrm  ^ 
^t  décrétée  par  les  reins.  M.  Cazeaux  pense  de  plus  que  r<|lt)L:%- 
minurio  est  due  a  une  affection  organique  plus  ou  moins  npprtS" 
çiable,  et  il  s'explique  d'ailleurs  comment  l'existence  de  la  gro^:?- 
ilftsso  peut  déterminer  une  congestion  des  reins.  La  veine  réna  le 
comprimée  par  Tutérus  détermine  la  congestion  du  rein  et  cons^'*- 
cnlivemenl  l'hypertrophie  :  congestion  passagère,  ille  veut  hiew  i, 
qui  disparaît  après  l'accouchement  avec  l'ensemble  des  causesq  %.ii 
l'avaient  produite,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  suffisante  pour 
expliquer  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine. 
:   Quant  aux  opinions  des  pathologistes  allemqnd^,  l'extrait  su/- 
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vant,  que  j'emprunte  à  Topuscule  de  Ch.  Braun,  en  donnera  une 
parfaite  idée  : 

(Frerichs,  Lilzmann,  Wieger  et  autres,  ont  énergiquement 
soutenu  la  théorie  de  Tidentité  de  Tintoxicatioi)  urémique  par 
la  nnaladie  de  Bright  aiguë  et  deVéclampsie  puerpérale  ;  tandis 
que  Marchai  (1),  Siebert  (2),  Legroux  (3),  THuillier  (A),  Stoltz,  * 
Seyferl  (5),  Levy  (6)  et  Scanzoni  ont  cherché  à  prouver  que 
la  dégénérescence  des  reins  trouvée  chez  les  individus  morts 
d'éclampsie  est  la  conséquence  des  convulsions,  et  narrive 
que  comn^e  phénomène  secondaire  de  l'hypérémie  causée  par 
l'éclampsie  et  de  l'hydrémie  {plethora  serosa) . 

Voici  commeqt  Scanzoqi  résume  le  résultat  des  investigations 
analytiques  sur  ce  sujet  : 

1.  Dans  c^s  derniers  temps,  Texamen  post  mortem  d*indi^ 
vidus  morts  d'éclampsie  a  montré  qu'il  n'y  avait  que  dans  la 
minorité  des  cas  une  lésion  assez  profonde  des  reins  pour  per-r 
mettre  de  diagnostiquer  avec  certitude  une  maladie  de  Bright  (?). 

2.  Il  n*est  pas  prouvé  quelaprésence  de  Talbumine  et  des  cylin- 
dres fibrineuxdans  Turine  précède  tpujoursles  convulsions.  Dans 
bien  des  cas,  au  contraire,  on  voit  cette  anomalie  débuter  seule- 
ment pendant  la  délivrance  ou  pendant  les  convulsions  mêmes  (?)« 

3.  Les  arguments  dont  on  s'est  servi  pour  prouver  Texistence 
de  l'intoxication  urémique,  sont  impuissants  pour  nous  démon- 
trer que  l'éclampsie  des  femmes  grosses  est  toujours  le  résultat 
d'une  intoxication  urémique,  due  à  la  dégénérescence  de  Bright 
dans  les  reins  (?). 

A.  L'éclampsie  puerpérale  s'accompagne  de  convulsions  gé- 
liérales  cloniques  des  muscles  de  la  volonté,  avec  absence  de 
connaissance.  Ces  convulsions  ont  leur  cause  immédiate  dans 
l'irritabilité  du  système  des  nerfs  moteurs,  développée  par  la 
grossesse  et  augmentée  par  l'accouchement  (?). 

Wieger  et  Lilzmann  se  sont  empressés  de  combattre  ces  as- 
sertions et  de  conBrmerpar  de  nouvelles  observations  l'étroite 

(1)  Mariai,  Gaz.desMpU.,  1851,  déc. 
(S)  SietMîrt,  Deutsche  Klinik,  1851 ,  n"  44. 

(3)  Legroux,  De  Véclampsie  albuminurique  (V Union,  87, 1855). 

(4)  L*Haillier,  Gaz,  de  Strasbourg,  1854,  n"  3. 

(5)  Scyfert,  Wien.  mediz,  Wochensch.  1853,  Nr.  12. 

(6)  Lcty,  HospUaiS'MeddeîeherM.  IV,  H.4,  SchnUdt's  Fahrb,,  1 853,  Nr.4,  S.  49. 
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connexion  qui  unit  Téclampsie  à  l'urémie,  comme  Teffel  à  sa 
cause.  Ces  savants  ayant  mis  à  profit,  pour  défendre  cette  doc- 
trine, tous  les  travaux  les  plus  récents  sur  cette  matière^  la 
seule  chose  qui  me  reste  à  faire,  c'est  d'ajouter  quelques  argu- 
ments qui  viennent  encore  l'appuyer. 

I.  En  parcourant  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  nous  trouvons 
que  l'examen  post  mortem  des  individus  affectés  d'éclampsie, 
démontre  très  souvent,  et  d'une  manière  indubitable,  l'existence 
de  la  maladie  de  Bright. 

Sur  les  quarante-cinq  cas  d'éclampsie  que  j'ai  publiés,  quinze 
s'étaient  terminés  fatalement;  mais  l'autopsie  n'avait  été  faite 
que  dans  douze.  Dans  sept  de  ces  cas  désignés  sous  les  titres 
d'atrophie,  de  métamorphose  graisseuse,  de  néphrite  diffuse  et 
d'oedème  des  reins,  Wedl  et  autres  ont  constamment  trouvé  à 
l'examen  microscopique  la  dégénérescence  de  Bright.  L'examen 
microscopique  n'ayant  pu  avoir  lieu  dans  les  autres  cas,  où  il 
y  avait,  du  reste,  hypérémie,  on  n'en  doit  pas  conclure  à  l'ab- 
sence de  l'exsudation  rénale  décrite  par  Bright. 

Aucun  des  neuf  cas  d'éclampsie  que  j'ai  pu  observer  pendant  ce* 
trois  dernières  années  ne  s'étant  terminé  fatalement,  je  ne  puiî 
les  faire  valoir  en  faveur  de  mon  opinion.  Gustave Braun  m'a  com- 
muniqué l'observation  de  six  cas  d'éclampsie  survenus  pendant  les 
trois  dernières  années  à  la  clinique  d'accouchements  de  Vienne, 
et  ayant  eu  une  terminaison  fatale;  dans  trois  de  ces  cas,  on 
démontré  d'une  manière  irrécusable  le  second  degré  de  méta- 
morphose graisseuse  des  reins  affectés  de  la  maladie  de  Bright-     . 

Selon  Wedl,  qui  a  décrit  avec  soin  Thistologie  des  rein^  -s 
atteints  du  mal  de  Bright,  on  doit,  dans  certains  cas  de  mot — l 
dus  à  réclampsie  dans  lesquels  la  métamorphose  graisseuse  d^^s 
reins  ne  se  voit  pas,  attribuer  ce  fait  à  une  dissolution  des  cofc^^- 
puscules  de  Malpighi,  par  l'exsudation  fluide;  ce  qui  revient  à 
dire  que,  lors  même  qu'elle  existe,  la  métamorphose  graisseu:^=e 
du  contenu  des  capsules  de  Malpighi  peut  n'être  pas  toujou  -^ws 
apparente  dans  le  cas  d'inflammation  diffuse  des  reins.. ^ 

Lumpe  (1)  a  publié  un  cas  où  il  y  a  eu  éclampsie  dans  le  pr^:'- 
mier,  le  second  et  le  troisième  accouchement.  La  mort  éta/?/ 
arrivée  trois  heures  après  le  dernier,  l'autopsie  montra  d'un^ 

(1)  Lumpi%  7.eilsch>  der  Gesellsch .  d.  Aertzte  zuWienj  ISru,  August. 


DE   î/ÉCLAMPSlE.  329 

manière  évidente,  dans  le  rein  gauche,  le  second  degré  de  la 
maladie  de  Brighl,  la  métamorphose  graisseuse;  et  dans  le  rein 
droit  le  troisième  degré,  c'est-à-dire  Tatrophie. 

Hecker  (1),  sur  deux  cas  observés,  a  trouvé  dans  Tun  l'atro- 
phie du  rein  gauche  et  la  métamorphose  graisseuse  du  rein  droit; 
dans  Vautre  un  superbe  exemple  de  la  maladie  de  Bright  à  l'état 
(l*infiUration  graisseuse. 

Devilliers  et  Reynauld  ont,  dans  quatre  cas,  qui  se  sont  ter- 
minés fatalement,  trouvé  la  dégénérescence  granuleuse  ;  Simp* 
son   (2)  a  trois  fois  trouvé  le   même  état.  Blot  (3j,  Cahen, 
Wieger,  Litzmann,  Crede  (4),  ont  chacun  dans  un  cas,  Saba- 
tier  (5)  et  Hohl   (6),   chacun  dans  deux  cas,    trouvé  après 
J'éclampsie  de  la  métamorphose  graisseuse. 

Une  seule  fois  Scanzoni  a  pu  découvrir  des  traces  de  néphrite 
exsudative.  Hasse  n'a  jamais  rencontré  d'éclampsie  puerpérale 
sans  maladie  de  Bright. 

Plus  de  trente  cas  venus  à  ma  connaissance  présentent  des 
preuves  positives  de  la  connexion  intime  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
ladie de  Bright  et  l'éclampsie,  et  ces  faits  sont  devenus  trop 
nombreux  pour  admettre,  comme  le  prétendent  encore  quelques 
auteurs,  qu'il  n'y  a  là  qu'une  coïncidence  accidentelle.  L'argu- 
ment tiré  de  ces  faits  acquiert  encore  beaucoup  plus  de  valeur, 
si  on  remarque  que  dans  les  observations  négatives  l'histologie 
des  reins  n'a  été  que  très  rarement  faite  à  l'aide  du  microscope. 
II.  La  maladie  de  Bright  aiguë  est  le  premier  anneau  d'un 
enchaînement  de  transformations  morbides  se  terminant  à  l'é- 
clampsie puerpérale. 

Cette  opinion  est  fondée  sur  les  arguments  suivants,  puisés 
^ux-mômes  dans  l'expérience  : 

a.  Dans  un  cas  observé  par  Oppolzer  (7)  et  moi  (8),  nous 

(1)  Hecker,  Verhandl,  d.  Gesellsch.  f.  Géb.  in  Berlin,  VU. 

(2)  Simpson,  Obstetric  Memoirs  and  Contributions,  Edinburgb,  1855,  p.  821. 

(3)  Blot,  ri/m'on,  1850,  nM23 

(4)  Crede,  KUnische  Vortrage  iiber  Geburtshilfe,  Berlin,  1850,  S.  484. 

(5)  Sabatier,  l'Union  méd.,  1853. 

(6)  Lehrb.  f.  Geb.,  1855,  S.  403. 

(7)  KlinikderGéburtshilfe,  etc.,  S.  352. 

(S)  C.  Braan,  Klinischer  Bericht  aus  Trient;  1854,  in  ScanzonVs  Beilragen. 
ûd.  nr,  s.  20.  Wûrzburg,  1855. 
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ftvons,  diaprés  Texistence  d'une  albuminurie  abondanle  et  aussi 
d'après  l'état  du  sang  qui  contenait  beaucoup  d'urée  et  du  car«> 
bonate  d'ammoniaque,  pronostiqué  l'éclampsie  deux  jours  avant 
son  apparition» 

b.  Deviiliers,  Reynauld,  Litzmann  et  Wieger  ont  publié  une 
longue  série  d'observations,  dans  lesquelles  Talbuminurie  et 
Fexsudation  en  rapport  avec  la  maladie  de  Brrght  aigu9,  sur* 
venues  pendant  la  grossesse,  n'amenèrent  qu^un  accouchement 
prématuré,  spontané,  sans  autres  phénomènes  urémiques,  et 
suivi  d'une  prompte  guérison  sans  aucune  conséquence  fAcheuse 
et  $ans  éclampsie. 

On  peut,  comme  l'a  très  justement  fait  remarquer  Litzmann» 
attribuer  le  fait  de  la  non^apparition  de  l'éclampsie  dans  tous 
les  cas  de  maladie  de  Bright  pendant  la  grossesse,  à  ce  que  c^ 
résultat  n-en  est  la  conséquence  nécessaire  que  lorsque  \e  sang^ 
est  considérablement  imprégné  des  éléments  excrémentitiels  d« 
l'urine,  ce  qui  implique  toujours  une  lésion,  ou  très  profonde, 
ou  très  étendue,  du  tissu  rénal. 

c.  Quand,  ce  qui  du  reste  est  le  plus  habituel,  on  examine 
l'urine  pour  la  première  fois  après  l'apparition  de  l'éclampsie, 
après  un  ou  deux  accès,  on  trouve  l'urine  tellement  chargée 
d*albumine,  qpe  souvent,  par  l'ébullition,  la  masse  entière  se 
prend  en  un  coagulum  blanc  jaunâtre,  et  le  microscope  montre 
alors  dans  le  fluide  une  grande  quantité  de  grumeaux  d'exsu- 
dation recouverts  d'épithélium  glandulaire,  subissant  déji  la  dé- 
générescence- graisseuse  ou  passant  même  à  l'état  de  détritus. 
Personne,  réellement,  ne  peut,  ainsi  que  l'a  fort  bien  fait  «as- 
sortir Litzmann,  admettre  qu'une  maladie  des  reins  qui  fournit, 
de  tels  produits  ne  se  soit  développée  que' dans  l'espace  de  quel-*- 
ques  heures. 

d.  On  ne  pourrf^  arriver,  sur  cette  question,  à  y  ne  sqlution 
complète  que  lorsque,  dans  les  hôpitaux  d'açcouchenients,  \(^s 
urines  des*  femmes  grosses  auront  été  soumises  à  un  rigoureux 
examen  chimique.  Néanmoins,  en  nous  appuyant  sur  les  obser- 
vations qu'on  possède  déjà,  nous  pouvons  affirmer  que  la  ma- 
ladie de  Bright  aiguë  précède  souvent  l'éclampsie  et  que  l'exis- 
tence d'une  connexion  intimq  entre  ces  deux  affections  est  une 
probabilité  atteignant  presque  à  la  certitude. 
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(9,  Nulle  part  il  n*^  été  publié  d'observations  microscopiquQ$f 
convaincantes  relativement  au  début  de  la  maladie  de  Bright 
pendant  Taceouchement,  ni  surtout  pendant  a  prouver  alqrs  qne 
apparilion  subite  e(  abondante  d'albumine  et  de  débris  de  cylin^ 
dres  ayapt.  §ubi  la  dégénérescence  graisseuse.  Et  quand  bien 
même  ce  phénomène  serait  démontré,  il  proiiverait  $e^!ement 
que  Taffeetion  de  Bright  peut  faire  invasjpn  à  toute§  les  épqqueis 
(le  la  gestation. 

/.  D'après  les  observations  de  Frerichs  (1),  de  Hasse  (2)  et  (es 

miennes  propres*  jamais  les  attaques,  môme  les  plus  violentes, 

de  convulsions  épilepliques  ou  hystériques,  fpssenUelleç  renpw- 

valées  plusieurs  fois  dans  un  seul  jour,  pe  causent  l'albuminurie 

ou  la  sécrétion  de  débris  cylindrique^,  I^a  présence  de  traee$ 

d'albumine  et  de  fragments  d'exsudaiion  pbservée  par  quelque* 

auteurs  aprè^des  attaques  d'épilep§ie,  ne  saurait,  prouver  qye  la 

maladie  de  Rright  puisse  être  occasionnée  par  une  hypérémie 

.jR^condaire  des  rein$,  résultat  des  attaques;  car  on  ne  cpnnalt 

pas  jusqu'ici  d'exemple  dans?  lequel  nulle  trace  d*exsudation  ré- 

|i{|le  n'existant  avant  une  attaque  épileptique,  on  ait  trouvé 

aussitôt  aprè^  une  grande  quantité  d'albumine  et  de  débris  de 

cylindreg,  }1  p^ut  arriver  que  l'éclampsie  survienne  chez  des 

femnies  affectées  d'épilepsie  habituelle,  et  on  peut  alorsî  démoîl- 

trer  l'existence  de  la  maladie  de  Bright  pendant  la  gros^e^^e,  le 

travail  ou  les  couches  ;  une  éclampsie  urémjqqe  peut  même, 

d^u9  ces  cas,  en  raison  de  certains  symptômes  particuliers,  être 

quelquefois  qualifiée  d'épilepsie  rénale,  ainsi  qu'il  a  été  fait  tout 

récemment  par  ftobert  B.  Todd  (3), 

g.  De  nombreuses  observations,  relatées  par  SimpsQni 
Li4mpe  (4),  Jlecker,  Rnchek  (5),  Wieger,  et  plusieqr^  antre§, 
prouvent  que  l'éclampsie  qui  arrive  pendant  les  couche^  prQr 
vient  d'une  m^l^^ie  de  Bright  développée  déj^  pendant  la  gros- 
sesse, Leudet  (Q)  a  vq,  après  de  l'albuminurie  pendant  la  gros- 

(1)  Fferipbs,  Wiener  me^iz,  Wochenichriftj  1854,  §.  469. 

(2)  Basse,  io  Virchow^s  Path.  u.  Therap.  Bd.  IV,  Abth.  I,  S.  iî54. 

(3)  Med.  Times  and  Gaz.,  1854,  August. 

(4)  Lurope,  Wiener  mediz,  Wochenschrift,  1853,0"  51,  and  1854,  n"*  29-31. 

(5)  Duchek,  Prager  Vierteljahrsschrift,  1833,  PU.  X,  1. 

(6)  Leudet,  Gaz.hebdoinadaire^  1854,  1,  28. 
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sesse  et  des  attaques  éclamptiques  pendant  raccouchemenU 
Talbuminurie  persister  pendant  deux  mois  et  une  violente 
éelampsie  revenir  à  cette  époque. 

h.  J'ai  publié  (1),  conjointement  avec  Ramberger,  un  cas  de 
rétroversion  de  l'utérus  qui  se  termina  fatalement  à  la  suite 
d'attaques  éclamptiques,  conséquence  de  la  dégénérescence  des 
reins  et  de  l'urémie  consécutive.  Picard  (2)  a  observé  un  cas  sem- 
blable chez  un  homme,  affecté  d'un  rétrécissement  de  l'urèlhre, 
qui  mourut  d'albuminurie  et  d'éclampsie,  et  à  l'autopsie  duquel 
on  trouva  existante  d'une  manière  incontestable  la  métamor- 
phose  graisseuse  des  reins  décrite  par  Bright. 

i.  Le  premier  état  des  reins  décrit  par  Bright  dans  lequel 
l'exsudation  dans  les  tuhuli  est  encore  fluide  et  ne  peut  pas  être 
démontrée  par  le  microscope,  ou  celui  dans  lequel  l'exsudation 
coagulée  n'apparaît  que  momentanément  dans  l'urine  sous  forme 
de  débris  de  cylindres  et  disparait  bien  lot  pour  quelque  temps 
encore,  peut  être  regardé,  relativement  à  l'intoxication  du  sang, 
comme  une  affection  tout  aussi  dangereuse  que.  la  dégénéres- 
cence graisseuse  des  reins.  En  effet,  les  ingénieuses  recherches 
de  Brûcke  (3)  sur  la  connexion  causative  de  l'albuminurie  et  de 
l'urémie,  ont  montré  que  l'invasion  de  l'urémie  dépend  moins  de 
l'intensité  de  la  lésion  du  tissu  que  de  l'étendue  de  l'exsudation 
morbide  dans  les  reins. 

y.  Une  société  médicale  de  Londres  (h)  soutient  que  ces 
formes  d'éclampsies,  qu'elle  appelle  convulsions  rénales  puer* 
pérales^  sont  la  conséquence  de  l'hypérémie  des  reins,  et  que 
c'est  là  ce  qui  cause  l'intoxication  du  sang.  La  grossesse, 
d'après  elle,  produit  un  accroissement  de  l'organe,  nécessaire  à 
la  purification  du  sang  à  travers  les  reins  congestionnés,  ce  qui 
occasionne  la  sécrétion  imparfaite  des  éléments  septiques  con- 
tenus dans  le  sang,  c'est-à-dire  la  toxémie.  L'influence  directe 
de  ce  sang  morbide  sur  le  cerveau,  la  corde  spinale  et  la  moelle 
allongée  causerait  les  convulsions. 

k.  Si  nous  admettons,  avec  Frerichs,  Litzmann,  Wieger  et 

(1)  BrauD,  Klinik  der  Geb.,  etc.,  S.  322. 

(2)  Picard,  Gaz.  de  Slrasb.,  1855,  n**  7. 

(3)  BrUcke,  Zeitschr.  der  Wiener  AerzlCy  1855,  Heft  I,  XI. 

(4)  Assoc.  Med.  Joum.y  Dec.  8,  1854,  s.  1102. 
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plusieurs  autres,  que  la  cause  la  plus  ordinaire  delà  maladie  de 
Bright  pendant  la  grossesse  réside  dans  l'obstacle  apporté  au 
cours  du  sang  veineux  dans  les  reins,  par  la  compression  qu'exerce 
Tulérus  en  gestation  sur  les  troncs  veineux,  il  est  évident  que 
nous  connaissons  alors  la  cause  de  l'état  anormal  de  Texsuda- 
tien  plus  ou  moins  uniformément  répandu  dans  Torgane  entier. 
II  n'est  donc  pour  cela  nullement  nécessaire  que  sa  texture 
éprouve  des  altérations  plus  profondes,  ce  qui  môme  ne  sur- 
viendra, selon  toute  probabilité ,  que  graduellement  et  après 
une  longue  durée  de  l'action  morbide.  On  peut,  du  reste,  tou- 
jours supposer  qu'en  raison  d'une  position  particulière  de  l'uté- 
rus, ce  que  démontrent  plusieurs  cas  qui  ont  été  cités,  un  des 
reins  peut  être  seul  ou  au  moins  principalement  affecté. 

On  peut  aussi,  dans  bien  des  cas,  comme  l'a  fait  observer 
Lilzmann,  attribuer  à  cette  circonstance  la  non-apparition  des 
signes  de  Turémie,  malgré  la  gravité  de  l'état  morbide  local, 
tandis  que  d'autres  fois  on  voit  survenir  l'urémie,  quoique  la 
maladie  soit  beaucoup  moins  intense,  mais  parce  que  probable- 
ment alors  elle  affecte  les  cleux  reins,  auquel  cas  la  quantité  de 
Furine  peut  ne  pas  éprouver  de  diminution  notable. 

/.  Quoique  les  analyses  d'urines  de  femmes  grosses,  publiées 
par  Scanzoni  (1),  Gegenbauer,  Harvey  et  d'autres,  démontrent 
qu'il  y  a  diminution  considérable  dans  la  proportion  d'urée  et 
généralement  aussi  dans  celle  de  l'acide  urique,  il  reste  encore 
aux  investigations  futures  à  déterminer  le  rapport  exact  qui 
existe  entre  ces  changements  et  entre  l'intensité  et  l'étendue 
de  la  lésion  des  reins  et  l'urémie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  études  physiologiques,  chimiques,  micros- 
copiques et  cliniques  dont  nous  venons  d'exposer  les  résultats, 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  que  la  présence  des  con- 
tenus albumineux  et  des  grumeaux  d'exsudation  dans  l'urine 
lie  précèdent  l'éclampsie  et  l'accouchement,  et  que  la  maladie 
de  Bright  ne  soit  le  premier  anneau  d'une  chaîne  de  transfor- 
tnations  morbides  conduisant  à  l'éclampsie. 

III.  L^éclampsie  des  femmes  en  couches  est  ordinairement  le 
résultat  de  l'intoxication  urémique  provenant  de  la  maladie  de 
Bright,  intoxication  produite  surtout  par  la  présence   dans  le 

(1)  Gegenbaoer,  in  Scansoni's  Wiirzburger  BeUragerif  Bd.  I,  S.  206. 
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sang  du  carbonate  d'amnioniaque,  et,  peut-être  aii^si,  des  ma- 
tières extraetives  de  Turine. 
Ceci  ressort  des  propositions  suivantes  : 

a.  Tous  les  observateurs  ont  admis,  jusqu'à  présent,  que 
Tiirée  retenue  dans  le  sang  n'est  pas,  en  tant  qu'urée,  la  caùsç 
de  l'urénaie. 

b.  Lehmann  (1)  et  Frerichs,  presque  simultanénieni  et  à 
Vinsu  l'un  de  l'autre,  arrivent  à  cette  côhvictiori,  que  la  cAiiSe 
des  phénomènes  urémiques  doit  être  attribuée  à  la  présertcé 
dans  le  sang  dé  contenus  ammoniacaux  produits  par  là  trans- 
formation de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque. 

c.  Les  recherches  de  Frerichs,  Litzmann,  Heller,  Klelzinsky, 
Oppolzer,  Gegenbauer  et  autres  ont  démontré  qu'on  IrôtiVô 
généralement  dans  le  sang  fraîchement  extrait  des  vdisseàux 
des  éclamptiques  des  quantités  considérables  d'urée  et  dé  câl*- 
bonale  d'ammoniaque  développé  par  la  décomposition  de  l'urée  ; 
qu'on  peut,  d'après  la  présence  de  ces  matières  dans  le  sang, 
pronostiquer  l'invasion  de  Téclampsie  urémique  ;  enfin ,  qu'on 
observe  aussi  ces  substances  dans  le  sang  des  enfanta  néS  de 
mères  urémiques. 

d.  L'analyse  chimique,  cependant,  ne  peut  pas  lôiijoiirs, 
même  pendant  la  plus  violente  éclampsie,  découvrir  la  présence 
du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang,  ainsi  que  le  prouvé 
une  observation  qu'ont  faite,  le  là  août  185â,  et  que  m'ont 
communiquée  Gustave  Braun  et  Heller. 

e.  Le  sang  normal,  lorsqu'il  est  fraîchement  tiré,  ne  contient 
pas  du  tout  d'ammoniaque,  ce  qu'a  démontré  Reuling  au  moyen 
du  papier  de  tournesol,  méthode  qualitative  très  simple,  mais 
très  sensible. 

/.  Après  avoir  pesé  les  objections  soulevées  contre  la  théorie 
de  l'intoxication  du  sang  par  le  carbonate  d'ammoniaque, 
.Litzmann  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  sang  à  l'état  frais  des  individus  en  santé  ne  contient  jamais 
d'ammoniaque.  Dans  la  majorité  des  cas  d'urémie^  le  sang  ren^ 
ferme  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  a  été  produit  par  la  dé- 
composition de  Turée  formée  et  retenue  dans  le  sang,  ou  dé 

(1)  Lchmano,  Physiol.  chimie. ,  H,  s.  245. 
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celle  qui,  ayant  été  sécrétée  dans  les  organes  urihaires.  a  élè 
ramenée  par  l'absorption  dans  le  courant  circulatoire. 

g.  Il  est  établi  par  les  analyses  chimiques  qu'on  trouve  Sou- 
vent, dans  le  sang  à  Tétat  frais  dés  uréiniques,  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  de  Vurée,  et  que  ce  n'est  qOë  danâ  des  cas 
rares  qu'on  observe  l'absence  de  ces  matières. 

Quoique  la  nature  essentielle  de  l'urémie  s'éclaire  IbuS  les 
jours  davantage  par  suite  des  rapides  progrès  de  la  chimie  Orga- 
nique, nous  en  savons  néanmoins  déjà  assez  pour  avancer  que 
réclampsiè  des  femmes  en  couches  est  toujours  causée  pat-  \t 
présence  dans  le  sang  d'un  excès  de  matières  excréhientitiellés 
elgénéraléhienl  aussi  par  l'intoxicàtioii  utértiique, — Ch.  Brauh;) 
Il  serait  inutile  de  répéter  ici,  à  propos  du  dia^nosticy  Ténu- 
tnération  des  symptômes  que  nous  venons  dé  faire  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Qu'on  se  représente  la  description  d'un  accès 
incomplet  d'épilepsie,  et  on  sera  dans  le  vrai  ;  l'éclampsie  res- 
semble à  l'épilepsie  pure,  tout  aussi  bien  que  l'épilepsie  des  ivro- 
gnes ou  des  gens  empoisohnés  par  le  plomb.  D'ailleurs  la  forme 
convulsive,  qui  a  bien  sa  valeur  dans  d'autres  maladies  spasmo- 
diques,  ne  devient  que  secondaire  dans  l'éclampsie  ;  l'état  de  gés- 
lalion  de  la  malade,  et  l'examen  chimique  et  microscopique  de 
Turine  fournissent  ici  une  bàSe  plus  positive  au  diagnostic] 

Pronostic.  -—  Le  pronpstic  est  grave.  La  mère  et  l'enfant 

peuvent  khôurir  rapidement,  si  on  ne  parvient  pas  à  arrêter  le 

mal.  Sur  les  44  femmes  citées  par  M.  Ch.  Braun  80  guérirent  et 

14  moururent,  dont  9  pendant  les  convulsions  et  5  d'accidents 

puerpéraux  ultérieurs.  D'ailjeurs  les  enfants  naquirent  81  fois 

vivants  et  13  fois  mof  ts."  LeS  femmes  et  les  enfants  moururent 

(Comparativement  en  plus  grand  nombre  quand  l'éclampsie  éclata 

avant  le  commencement  du  travail.  Les  femmes  se  trouvèrent 

dans  des  conditions  infiniment  plus  heureuses  quand  l'éclampsils 

Survint  pendant  la  période  4'expulsion  et  après  l'accouchement; 

Les  enfants  eurent  dans  le  premier  cas  ce  bénéfice  aussi  bieh 

^Ue  leurs  mères. 

Ce  degré  de  gravité  de  l'éclampsie  établit,  comnAe  on  lé  voit, 
^ne  grande  différence  entre  cette  maladie  et  l'épilepsie  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  le  pronostic  de  l'une  est  tout  à  fait 
différent  de  celui  de  l'autre.  Autant  Téclampsie  est  dangereuse 
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dans  les  attaques  par  lesquelles  elle  débute,  autant  il  est  rare 
que  les  malades  succombent  sous  les  premières  atteintes  de 
répilepsie;  mais  la  cause  nécessaire  de  Téclampsie  étant  toute 
fait  accidentelle  et  temporaire,  il  s'ensuit  qu'un  premier  accès 
n'en  appelle  pas  d'autres,  et  surtout  que  les  attaques  éclamp- 
tiques  sont  supprimées,  hors  de  la  période  de  la  grossesse,  quand 
la  malade  survit. 

Anatomie  pathologique. — [Elle  présente  indépendamment  des 
altérations  du  sang,  de  l'urine  et  des  reins  déjà  suffisamment 
décrites,  des  lésions  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'une  exten- 
sion aux  organes  splanchniques,  de  Toedème  déjà  signalé  à  la 
face  et  aux  membres.  L'hydrémie,  soit  sous  l'influence  de  trop 
fréquentes  émissions  sanguines,  soit  sous  celle  des  entraves  ap- 
portées à  la  nutrition,  produit  à  la  longue  et  surtout  après  des 
accès  répétés  d'éclampsie,  des  exsudations  séreuses  dans  le  cer- 
veau, dans  les  ventricules  et  dans  les  méninges;  des  suffusions^ 
aqueuses  dans  les  poumons  et  les  différentes  cavités  sploncbni — 
ques;  lésions  qui  sont  nécessairement  suivies  de  troubles  fonc^ — 
tionnels  locaux  dans  les  organes  ainsi  affectés. 

Le  sang,  chez  une  malade  couchée  dans  les  salles  de  iM.  Piorry  , 
à  la  Charité,  m'a  présenté  de  remarquables  altérations;  elle  ava?^ 
été  prise  à  cinq  heures  du  matin,  quelques  minutes  après  la  déli- 
vrtince,  de  convulsions  violentes  épileptiformes  :  les  attaques  se 
répétaient  tous  les  quarts  d'heure:  uneiaignée  fut  pratiquée  sous 
mes  yeux,  et  le  sang  à  la  sortie  de  la  veine,  était  trouble, 
boueux,  et  resta  jusqu'au  lendemain  matin  dans  le  même  étal. 
Une  potion  à  l'alcoolat  de  quinine  fut  ordonnée,  la  malade  eut 
dudéhre,  accompagné  de  rires  convulsifs,  pendant  quinze  jours, 
une  sorte  à' hilaromanie y  mais  elle  guérit.  ] 

Traitement. — La  thérapeutique  de  l'éclampsie  reposait  pour 
quelques  auteurs  sur  des  indications  bien  simples.  Quand  c'est  le 
travail  de  l'accouchement  qui  cause  la  maladie,  il  faut,  dilDésor- 
meaux  :  1°  Faire  cesser  la  pléthore  sanguine  générale  et  locale; 
2'  établir  une  forte  révulsion  sur  les  points  éloignés  ;  3"  si  cela 
ne  suffit  pas,  enlever  l'obstacle  mécanique  qui  s'oppose  au  libre 
cours  du  sang,  c'est-à-dire,  *  terminer  au  plus  tôt  raccouche- 
ment.  Presque  toujours  alors  on  voit  se  dissiper  les  accitlentsfur 
midables  qui  se  montraient,  et  en  peu  d'instants  tout  roulrc 


DE  l'éclampsie.  S87 

dans  Tordre.  On  conçoit  d'ailleurs  que  les  moyens  d'en  arriver 
lé  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  c'est  un  point  sérieux  de 
l'histoire  des  accouchements.  —  Nous  nous  bornerions  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  sur  la  matière,  si  la  thérapeutique 
anti-éclamptique  n'avait  pas  fait  depuis  les  publications  de  Dé- 
sormeaux  de  notables  progrès. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  comme  beaucoup  plus  avancée 
aujourd'hui  qu'autrefois,  la  grande  question  de  savoir  s'il  y.  a  né- 
cessité en  cas  d'éclampsie  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse 
de  provoquer  l'accouchement.  S'il  y  a,  contre  cette  pratique, 
des  faits  malheureux  comme  celui  de  M.  de  Pietra-Santa  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  comme  celui  de  M.  Pingault,  com- 
muniqué à  la  Société  de  médecine  de  Poitiers  et  inséré  dans 
X Union  médicale^  t.  IV,  n**  108,  7  septembre  1850  -,  il  y  en  a 
d'autres,  comme  celui  de  M.  Sabatier  (de  Bédarieux),  inséré  dans 
Y  Union  médicale^  t.  VII,  n*  57,  14  mai  1853,  dans  lesquels  on 
n'a  rien  fait  pour  provoquer  ni  hâter  l'accouchement,  et  où  la 
mort  n'en  est  pas  moins  survenue  pour  la  mère  et  pour  Tenfant, 
par  le  fait  des  convulsions.  Il  y  en  a  d'autres  enfin,  comme  Ce\ui 
de  M.  Chailly-Honoré,  publié  dans  V Union  médicale  du  15  mai 
1852,  où  cet  habile  accoucheur  a  pu  conjurer  les  accidents  en 
provoquant  Tavortement  au  moyen  de  l'éponge  préparée  in- 
troduite dans  le  col  utérin. 

Dans  cet  état  de  la  question,  avec  des  faits  pour  et  contre,  je 
ne  crois  pas  qu^on  puisse  formuler  à  l'avance  pour  tous  les  cas 
la  règle  de  conduite  que  le  praticien  aura  à  tenir.  Je  pense,  avec 
M.  Saurel  (Union  médicale,  t.  VI,  n**  98, 17  août  1852),  que 
dans  les  éclampsies  ordinaires,  lorsque  les  accès  ne  sont  pas 
trop  rapprochés,  lorsqu'il  n'y  a  pas  coma  profond,  il  faut  insister 
sur  les  moyens  de  traitement  usités  communément,  les  saignées, 
quand  l'état  général  du  sujet  les  réclame,  les  révulsifs  internes 
ûu  externes,  la  belladone  en  topique,  etc.  ;  mais  je  me  gar- 
derais bien  de  dire,  comme  lui,  que  si  la  vie  de  la  mère  est  sé- 
rieusement menacée,  on  doit  par  tous  les  moyens  favoriser  la 
déplétion  de  l'utérus;  que  la  provocation  de  f  accouchement  est 
alors  non-seulement  permise,  mais  obligatoire.  Je  crois,  avec 
M.  Richelot  {Union  médicale,  t.  VI,  n*»  100,  21  août  1852),  que 
l'état  morbide  profond  qui  a  pour  cause  ou  pour  effet  une  alté- 
U  22 
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ration  plus  ou  moins  considérable  des  liquides  de  réconomie,  et 
qui  se  révèle  par  Talbuminurie  et  par  Téclampsie,  doit  rendre 
Taccoucheur  sobre  de  manœuvres  dangereuses,  soit  pour  provo- 
quer, soit  pour  hâter  raccouchement. 

Je  me  plais  à  citer  textuellement  les  raisons  basées  sur  Tex- 
périencequi  ont  été  émises  par  notre  honoré  confrère  à  l'appui 
de  son  opinion. 

Pendant  la  grossesse,  Téclampsie  est  ordinairement  suivie  de 
l'avortement.  Quelquefois  Téclampsie  cesse  immédiatement  après 
l'expulsion  du  fœtus  ;  plus  souvent,  les  convulsions  persistent 
plus  ou  moins  longtemps  après  cette  expulsion. 

Dans  la  période  de  l'accouchement,  les  convulsions  peuvent 
se  manifester  peu  de  temps  avant  le  commencement  du  travail, 
dès  le  début  des  douleurs  utérines,  à  la  fia  de  l'acte  de  la  par- 
turition,  et  enfin  après  l'accouchement.  On  les  a  vues  éclater 
plusieurs  jours  et  môme  plusieurs  semaines  après  des  accouche- 
ments spontanés  et  naturels.  Dans  un  cas  rapporté  par  M.  le  doc- 
teur Simpson  (d'Edimbourg),  la  femme  était  parfaitement  réta- 
blie d'un  accouchement  heureux,  depuis  six  semaines,  lorsqu'à 
la  suite  d'un  trouble  subit  de  la  vue  et  de  Toule,  qui  dura 
trente  à  quarante  heures,  elle  fut  prise  de  convulsions  qui  rem- 
portèrent en  troisheures.  Les  ventricules  du  cerveau  étaient  dis- 
tendus par  une  grande  quantité  de  sérosité.  Le  inènEie  médecin 
a  fait  connaître  un  autre  fait  non  moins  remarquable.  Une  at- 
taque d'éclampsie  avait  eu  lieu  un  mois  avant  TaccQUchement, 
Les  convulsions  se  reproduisirent  ensuite  avec  une  plus  grande 
violence  quinze  jours  après  la  délivrance,  et  la  malade  mourut 
dans  le  coma.  Pendant  ce  long  intervalle,  la  femme  n'avait 
éprouvé  aucun  symptôme  morbidç,  et  l'accouchement  avait  été 
naturel. 

L'application  du  forceps,  faite  dans  le  but  d'abréger  la  durée 
du  travail,  n'est  point  suivie  en  général  de  la  cessation  de 
l'éclampsie.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  celle-ci  persiste 
plus  ou  moins  longtemps,  sans  rien  perdre  de  sa  gravité.  On  a 
vu  cinquante-cinq  attaques  d'éclampsie  se  produire  après  l'ap- 
plication, d'ailleurs  heureuse,  du  forceps,  dans  l'espace  de  deux 
jours,  et  les  accès  convulsifs  reprendre  au  bout  de  quinze  jours. 

Dans  des  cas  où  l'éclampsie  avait  éclalé  tout  à  fait  à  la  fin  du 
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travail,  et  qui  paraissaient  bien  favorables  à  l'intervention  de  Tart, 
puisque  le  forceps  avait  pu  être  appliqué  aussitôt  après  le  pre- 
mier accès  éclamptique,  les  convulsions  n'en  ont  pas  moins  con- 
tJQué  à  se  reproduire  jusqu'à  la  mort  de  la  malade. 

Il  y  a  plus,  dans  un  nombre  relativement  considérable  de  cas, 
on  a  pu  constater  une  aggravation  manifeste  des  accidents 
éçlamptiques  après  Taccouchement,  soit  que  celui-ci  ait  été  spon-* 
tané»  soit  que  Varl  soit  intervenu. 

L'application  du  forceps,  pour  débarrasser  la  matrice  de 
jumeaux  dont  la  présence  pouvait  être  considérée  comme  une 
cause  de  distension,  d'après  les  croyances  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut,  n'a  paru  exercer  aucune  influence  sur  la  marche 
de  la  maladie  convulsive,  qui  a  suivi  son  cours  aussi  bien  aprèd 
la  déplétion  utérine  qu'auparavant. 

Les  incisions  multiples,  pratiquées  sur  l'orifice  du  col  pour 
combattre  sa  rigidité  n'ont  pas  eu,  en  général,  plus  de  succès. 
Le  plus  souvent,  les  convulsions  ont  persisté,  et  cette  opération 
n'a  pu  sauver  ni  la  mère  ni  l'enfant. 

Soit  que  l'éclampsie  survienne  avant  le  commencement  du 
travail,  soit  qu'elle  n'éclate  que  pendant  l'accouchement,  la 
facilité  ou  la  difficulté  de  cet  acte  fonctionnel  ne  paraît  pas 
exercer  beaucoup  d'influence  sur  les  phénomènes  éçlamptiques. 
Souvent  c'est  à  la  fin  d'un  travail  qui  a  marché  de  la  manière  la 
plus  naturelle  que  l'on  voit  apparaître  les  convulsions  puerpé- 
rales. Et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  un  grand 
i^QH^bre  de  cas,  Téclampsie  prend  naissance  au  moment  où  la 
tôte  du  fœtus  fait  bomber  le  périnée,  et  non  lorsqu'elle  dilate  et 
franchit  l'orifice  utérin,  à  la  distension  et  à  la  sensibilité  duquel 
on  a  fait  jouer  un  certain  rôle  comme  cause  déterminante. 

La  mort  manifeste  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  n'empêche 
point  la  cessation  de  l'éclampsie.  On  a  vu  l'expulsion  spontanée 
d'un  enfant  qui  avait  péri  dès  le  début  de  la  maladie,  se  faire 
quinze  jours  après  la  guérison. 

L'accouchement  soit  spontané,  soit  artificiel,  n'est  point  in- 
dispensable à  la  cessation  des  accès  éçlamptiques.  L'enfant  n'est 
point  toujours  alors  voué  à  une  mort  certaine.  Dans  un  cas  de 
ce  genre,  Taccouoliement  spontané  d'un  enfant  vivant  eut  lieu 
quatre  jours  après  la  cessation  des  attaques  convulsives  ;  cet 
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heureux  résultat  n'a  point  empêché  la  femme  de  succomber  en- 
suite à  une  affection  puerpérale. 

Il  résulte  clairement  de  ce^-qtri  précède,  que'réclampsie  n'a 
point,  en  général,  de  liaison  immédiate  avec  les  conditions  par* 
ticulières  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  considérées  comme  causes 
déterminantes  de  ce  phénomène  morbide,  notamment  avec  la 
présence  du  fœtus  dans  la  matrice  et  avec  le  travail  de  la  par- 
turition  ;  que  la  production  et  la  persistance  des  convulsions 
puerpérales  ou  leur  cessation  sont  entièrement  indépendantes 
de  l'accouchement  ;  et  que,  par  conséquent,  ce  dernier  n'a  point 
la  valeur  curative  qui  lui  a  été  attribuée. 

Mais  si  l'intervention  des  manœuvres  obstétricales  n'offre  points 
les  avantages  qu'on  avait  cru  pouvoir  en  espérer,  il  s'en  faut  e 
outre  de  beaucoup  qu'elles  se  montrent  exemptes  de  danger.  L'ac^^ 
couchement  provoqué  avant  le  terme  naturel  de  la  grossesse  esf 
un  acte  violent,  contre  nature,  morbide,  qui  n'est  jamais  indifl 
férent  pour  la  femme  ni  pour  son  produit.  La  brusque  déplétioo 
de  l'utérus  peut  être  suivie  de  l'inertie  de  cet  organe,  d'une    i 
prostration  dont  rien  ne  pourra  le  relever.  Parmi  les  moyensqu'on 
emploiera  pour  amener  promptement  la  sortie  du  fœtus,  et  qui 
sont  presque  tous  une  cause  de  grave  péril  pour  la  mère  et  pour 
Tenfant,  il  en  est  qui,  comme  l'accouchement  forcé,  sont  plus  à 
craindre  encore  que  l'éclampsie  elle-même,  surtout  dans  les 
conditions  pathologiques  où  se  trouve  la  malade.  Pendant  la- 
grossesse,  avant  l'époque  où  le  fœtus  est  viable,  l'avortement. 
provoqué,  en  supposant  qu'il  pût  être  obtenu  assez  promptemea^ 
pour  être  de  quelque  utilité,  expose  la  femme  à  une  hémor— 
rhagie  dangereuse  ou  à  une  métro-péritonite  mortelle  ;  et  Yo^  , 
n'a  pas  alors  à  mettre  en  avant  la  nécessité  de  conserver  la  vi^ 
du  fœtus. 

Dans  le  traitement  de  l'éclampsie,  il  ne  faut  pas  voir  seul^ 
ment  le  danger  du  moment.  Surmontant  son  émotion  et  résiS' 
tant  à  un  entraînement  qui  n'est  que  trop  naturel,  mais  qui  peut 
être  funeste,  le  praticien  doit  songer  sérieusement  aux  suites 
possibles  de  l'accouchement.  Lorsque  le  travail  est  terminé,  en 
admettant  que  les  convulsions  aient  cessé  pour  ne  plus  repa- 
raitre,  la  femme  n'est  point  pour  cela  hors  de  danger.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  même  état  pathologique  qui  a  i\k 
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le  point  de  départ  des  convulsions,  prédispose  aussi  la  femme 
aux  inflammations  abdominales  consécutives,  et  peut  leur  donner 
une  gravité  toute  particulière.  Les  manœuvres  obstétricales 
longues^  pénibles,  répétées,  laborieuses  ou  violentes,  suscepti- 
bles de  froisser  gravement  les  parties  maternelles,  et  que  l'on 
voit,  même  dans  les  meilleures  conditions  de  santé  générale, 
déterminer  des  accidents  puerpéraux  si  rapidement  mortels,  ne 
seront-elles  pas  ici  plus  dangereuses  encore?  Plus  auront  été 
graves  les  violences  locales  dont  l'accouchement  aura  été  accom- 
pagné, plus  on  devra  craindre  le  développement  ultérieur  de 
ces  accidents,  si  déjà  ces  opérations  n'ont  pas  enlevé  à  la  ma- 
lade le  peu  de  force  et  de  vitalité  qui  lui  restait. 

Ces  réflexions  font  voir,  à  quels  dangers  l'accouchement  pro- 
voqué expose  la  femme  éclamptique,  pour  un  résultat  incer- 
tain, puisqu'on  n'est  jamais  sûr  de  voir  cesser  les  convulsions 
après  l'accouchement.  Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  les 
diflScultés  contre  lesquelles  l'opérateur  peut  avoir  à  lutter  pré- 
sentent souvent  une  sérieuse  gravité,  et  que  les  manœuvres  de 
Faccouchement  artificiel  sont  presque  toujours  dangereuses 
pour  l'enfant  aussi  bien  que  pour  la  mère. 

Il  est  du  reste  une  pensée  consolante  qui  doit  nous  encourager  : 
c'est  qu'on  peut,  par  un  traitement  prophylactique  bien  dirigé 
pendant  la  grossesse,  et  en  employant  avec  une  grande  énergie, 
dès  la  manifestation  des  prodromes  ou  des  premiers  symptômes 
de  l'éclampsie,  les  moyens  thérapeutiques  que  l'expérience  a 
fait  reconnaître  comme  les  plus  efficaces,  on  peut,  disons-nous, 
le  plus  souvent,  empêcher  le  développement  des  convulsions 
puerpérales,  ou  en  diminuer  beaucoup  la  durée  ou  le  danger. 
Ainsi  deviendraient  beaucoup  plus  rares  les  cas  où  des  accidents 
formidables  entraînent  le  médecin  à  recourir  aux  moyens  arti-  , 
ficiels  d'accouchement  dans  le  désir  louable,  quoique  peu  fondé 
en  raison,  de  faire  cesser  un  aussi  triste  spectacle. 

Le  traitement  de  l'éclampsie  puerpérale  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante  : 

I.  Dans  tous  les  cas,  mais  surtout  si  la  femme  a  déjà  été  at- 
teinte de  convulsions  puerpérales  à  une  gestation  précédente,  le 
praticien  doit  se  préoccuper  du  traitement  prophylactique. 
C'est  dans  cette  pensée  que  nous  avons  insisté  plus  haut  sur  la 
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signification  deToedème  pendant  la  grossesse,  et  que  nods avons 
signalé  l'importance  de  l'examen  des  urines  pendant  cette  pé- 
riode de  l'état  puerpéral.  Nous  devons,  toutefois,  recotinaltt*e 
qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  l'état  albumineux  des  uritieft  ou 
l'œdème  ne  se  manifeste  qu'au  moment  même  des  accès  éclamp* 
tiques  ou  peu  de  temps  avant  qu'ils  éclatent. 

Chez  la  femme  enceinte  albuminurique,  on  doit  être  trèê  at- 
tentif au  moindre  symptôme  qui  peut  surgir.  Pour  p6u  qu'on 
observe  des  indices  d'un  état  pléthorique^  ou  des  signes  de 
congestion  des  centres  nerveux,  il  faut  recourir  à  la  saignée 
du  bras,  à  moins  de  contre-indications  formelles.  Souvent  il 
y  aura  lieu  de  renouveler  la  saignée.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler,  à  l'appui  du  précepte  que  nous  venons  d'énoncer,  le 
cas  remarquable  de  Dewees,  cité  par  M.  Gazeaux:  <  Une  dame 
primipare,  qui,  vers  la  fin  de  sa  grossesse,  éprouvait  de  fré- 
quentes douleurs  de  tète,  négligea  de  se  faire  saigner,  et  éprouvai 
dès  le  début  du  travail,  une  attaque  d'éçlampsie  grave,  à  laquelle 
toutefois  elle  survécut.  Pendant  sa  seconde  grossesse^  elle  fut 
saignée  assez  abondamment,  et  accoucha  sans  accidents.  A  sa 
troisième  et  à  sa  cinquième  grossesse,  la  saignée  ne  fut  pas  pra- 
tiquée, et  elle  fut  prise  de  convulsions  ;  tandis  qu'aux  autres 
gestations,  elle  eut  recours  à  ce  moyen,  et  accoucha  très  heu- 
reusement. » 

Dans  un  grand  nombre  de  cas^  il  est  nécessaire  de  combiner 
l'emploi  des  préparations  ferrugineuses,  des  amers,  du  quin- 
quina, avec  celui  de  la  saignée.  La  science  possède  quelques 
faits  qui  permettent  d'espérer  que,  à  l'aide  de  cette  médication 
complexe,  on  pourra  souvent  faire  cesser  l'état  albuminurique 
des  femmes  enceintes,  ou  plutôt  l'état  morbide  profond  qui  se 
révèle  par  les  urines  albumineuses. 

[Les  auteurs  allemands  conseillent,  et  suivant  nous  avec 
raison,  soit  l'acide  benzoïque,  à  la  dose  de  25  à  60  centigrammes, 
soit  du  jus  de  citron,  soit  une  solution  d'acide  tartrique  dans 
de  l'eau  glacée.] 

A  ces  agents  thérapeutiques  principaux,  nous  conseillons 
d'ajouter  les  purgatifs  répétés  et  les  diurétiques. 

Mais  le  traitement  préventif  de  Téclampsie  ne  doit  pas  con- 
sister seulement  dans  l'administration  d'un  certain  nombre  dç 
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médicamentis.  Le  praticien  doit  aussi  s'occuper,  avec  une  grande 
sollicitude,  de  tout  ce  qui  constitue  l'hygiène  de  la  femmfe  en- 
ceinte qilel'on  suppose  prédisposée  aux  convulsions  puerpérales, 
comme  le  régime  alimentaire,  les  bains,  l'air  plus  ou  moins  pur 
qu'elle  respire,  Texercice,  les  émotions  morales,  etc.,  etc.  Sou- 
vent, lorsqu'un  déplacement  sera  possible,  on  devra  chercher, 
dans  un  changement  de  climat  plus  ou  moins  prolongé,  un  moyen 
puissant  de  modifier  les  conditions  organiques  qui  inspirent  de 
légitimes  appréhensions. 

Au  traitement  prophylactique  ^e  l'éclampsie,  nous  devons 
rattacher  certains  soins  que  le  médecin  ne  doit  jamais  négliger, 
pendant  la  période  de  l'accouchement,  chez  la  femme  albumi-* 
nurique,  et  qui  ont  pour  but  d'écarter  d'elle  toutes  les  causes 
possibles  d'excitation. 

Ainsi,  on  doit  vider  la  vessie  et  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  que  le  gros  intestin  ne  soit  pas  distendu  par  des  ma- 
tières fécales.  On  a  même  donné  le  conseil  de  débarrasser  l'es-t 
tomac  des  aliments  qui  pourraient  le  gêner;  mais  ce  précepte 
doit  être  rarement  d'une  application  facile.  On  éloignera  de  la 
femme  en  couches  tout  ce  qui  pourrait  produire  sur  son  esprit 
une  impression  pénible.  Si,  pendant  le  travail,  les  douleurs  ten-» 
dent  à  prendre  le  caractère  irrégulier  et  tétanique,  on  aura  re- 
cours le  plus  promptement  possible  au  chloroforme,  aux  quarts 
de  lavement  laudanisés ,  etc.,  etc.  Après  l'accouchement,  on 
aura  soin  qu'il  ne  reste  pas  de  caillots  sanguins  accumulés 
dans  la  cavité  utérine  ;  on  renouvellera^  s'il  le  faut,  le  cathété* 
risme^ 

Ces  précautions  deviendraient  bien  plus  urgentes  encore,  si 
l'on  observait  quelque  trouble  du  côté  des  centres  nerveux^ 
comme  la  céphalalgie,  les  bourdonnements  d'oreilles,  l'altéra- 
tion de  la  vue,  etc.  ;  mais  alors  les  moyens  simplement  préven- 
tifs ne  seraient  plus  suffisants  ;  il  faudrait  se  hâter  d'appli- 
quer largement,  et  sans  hésitation,  le  traitement  curatif  de 
l'éclampsie. 

IL  Le  traitement  curatif  de  l'éclampsie  réclame  du  prati- 
cien une  grande  résolution,  une  grande  énergie  et  beaucoup  de 
sang-froid. 
Le  premier  précepte,  dans  l'application  de  ce  traitement, 
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c*est  d*agir  non-seulement  avec  vigueur,  mais  surtout  dès  le 
début  de  la  maladie,  dès  les  prodromes,  si  le  médecin  est  appelé 
à  temps,  ou  au  moins  dès  les  premiers  symptômes.  Or«  dans 
beaucoup  de  cas,  il  dépend  en  grande  partie  du  médecin  d'être 
appelé  de  bonne  heure  auprès  de  la  femme  atteinte  de  convul- 
sions puerpérales,  c'est  lorsqu'il  a  eu  soin  de  surveiller  Tétatde 
sa  malade  pendant  le  cours  de  la  grossesse. 

Le  traitement  de  Téclampsie  puerpérale  est  le  même  pendant 
la  grossesse  et  pendant  la  période  de  l'accouchement. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  les  émissions  sanguines  chez 
les  sujets  réellement  pléthoriques.  Quand  les  accidents  éclamp* 
tiques  durent  depuis  un  certain  temps,  et  que  la  femme  est 
affaiblie,  la  saignée  peut  avoir  des  dangers. 

Alors,  viennent  les  révulsifs  tant  internes  qu'externes  :  par 
la  bouche,  on  donnera  les  purgatifs  qui  agissent  avec  le  plus  de 
promptitude.  Si  les  dents  sont  serrées,  on  peut  placer  entre  les 
lèvres  un  mélange  de  calomel  et  de  sucre  à  parties  égales,  ou 
bien,  comme  le  pratique  M.  le  professeur  P.  Dubois,  60  à  80  cen- 
tigrammes de  calomel  incorporé  dans  du  miel,  et  dont  on  intro- 
duit  un  décigramme  toutes  les  heures,  ou  on  le  suspend  dans 
un  julep  gommeux,  dont  on  administre  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures.  Si  les  purgatifs  pris  par  la  bouche  n'agissent 
pas  assez  promptement,  on  doit  les  prescrire  en  lavements. 

Extérieurement,  on  appliquera  un  très  grand  vésicatoire  sur 
la  région  cervico-dorsale,  dès  le  début  du  traitement;  on  fera 
promener  des  sinapismes  sur  les  membres  inférieurs,  avec  les 
précautions  qu'on  néglige  trop  souvent  chez  les  personnes  qui 
ne  manifestent  pas  de  sensations;  enfin,  on  complétera  le 
traitement  révulsif  par  l'application  des  grandes  ventouses 
Junod. 

Dans  l'intervalle  des  accès,  si  cela  est  possible,  on  fera  placer 
la  malade  dans  un  bain  tiède,  pendant  toute  la  durée  duquel  on 
fera  pratiquer  des  irrigations  d'eau  fraîche  sur  la  tête. 

Il  ne  faut  pas  négliger  l'emploi  des  agents  sédatifs  du  sys- 
tème nerveux,  parmi  lesquels  se  présente  tout  d'abord  l'émé- 
tique,  que  l'on  peut  administrer  avec  avantage  à  dose  contre- 
stimulante. 

M.  Legroux,  alors  mon  collègue  à  l'hôpital  Beaujon,  a  publié 
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(Union  médicale,  t.  Vil,  n*>  87,  23  juillet,  et  n*»  88,  26  juillet 
.1853)  deux  faits  qui  recommandent  sérieusement  cette  dernière 
médication.  Je  les  rapporterai  sans  commentaire: 

Louise  Petit,  âgée  de  vingt-trois  ans,  domestique,  a  été  admise  à  Thôpital 
BeaujOD  le  26  septembre  1852,  et  couchée  au  lit  n"  317. 

Les  renseignements  ultérieurs  nous  ont  appris  qu'elle  n*avait  fait  aucune 
maladie  grave;  que,  dans  le  courant  des  dernières  années,  elle  avait 
éprouvé  cinq  à  six  syncopes,  d'une  demi-heure  de  durée,  mais  sans  perte  de 
mémoire  ;  qu'elle  était  sujette  à  d'assez  fréquents  maux  de  tête,  légers  et 
passagers,  sans  autre  trouble  cérébral. 

Elle  se  croyait  enceinte  de  sept  mois  ;  mais  l'événement  prouva  qu'elle 
était  près  du  terme  de  sa  grossesse,  qui,  d'ailleurs,  avait  jusque-là  marché 
sans  accidents. 

Le  26  septembre,  dans  la  matinée,  céphalalgie  violente,  bientôt  suivie  de 
délire  ;  la  malade  se  lève,  quitte  son  domicile  sans  savoir  où  elle  va,  arrive 
dans  une  église  où,  peu  d'instants  après,  elle  est  prise  de  convulsions  vio- 
lentes avec  perte  de  connaissance.  Elle  est  transportée,  dans  cet  état,  à 
l'hôpital. 

Le  27,  à  la  visite  du  matin,  nous  constations  de  larges  ecchymoses  à  la 
face;  une  tuméfaction  considérable  des  lèvres  et  de  la  langue  ;  des  yeux 
hagards  ;  une  perte  complète  de  connaissance  ;  un  œdème  des  membres  in- 
férieurs et  du  membre  supérieur  droit,  des  urines  fortement  albumineuses. 
l>ix accès  convulsife  ont  eu  lieu  depuis  la  veille,  Gèvre  (saignée  de  3  palettes; 
potion  avec  0gr,30  de  tartre  stibié,  et  30  grammes  de  sirop  d'ipéca,  à  prendre 
par  cuillerées  à  bouche,  d'heure  en  heure). 

Vomissements;  selles  abondantes.  Sous  l'influence  de  cette  médication, 
cessation  des  attaques. 

Le  28.  Mieux  notable,  diminution  de  l'œdème  des  membres  inférieurs  ; 
^Tre  moindre  (potion  slibiée). 

Le  29.  Retour  de  l'intelligence,  mais  sans  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est 
depuis  la  première  attaque,  diminution  sensible  de  l'albumine  dans 
^'^  tirine  (potion  stibiée). 

30.  Mieux  continu  ;  suspension  de  la  potion. 

I>u  2  au  5  octobre,  malgré  l'amélioration  croissante,  l'effacement  presque 

^^^^mplet  des  ecchymoses  et  de  l'œdème,  la  cessation  de  la  fièvre,  nous  re* 

^^^nons  à  la  potion  stibiée,  pour  éviter  le  retour  des  accidents,  achever  la 

S^érison  de  l'albuminurie  et  combattre  un  certain  degré  d'étourdissement 

^t.  de  pesanteur  de  tête.  Intelligence  complètement  rétablie,  la  malade  nous 

apprend  qu'elle  est  enceinte  de  sept  mois,  et  nous  constatons  les  bruits  du 

^^ar  fœtal  au  niveau  de  l'ombilic.  Suspendue  le  tx  et  reprise  le  5,  la  potion 

I^rovoqua  d'abondantes  évacuations  par  le  haut  et  par  le  bas.  Cessation  des 

étourdissements. 

Le  6.  Suspension  de  la  médication,  qui  est  reprise  le  7,  et  produit  encore 
d'énergiques  effets. 
Le  8.  Pottls  à  8A,  petit,  un  peu  inégal  ;  peau  fraîche.  Toux  légère,  sans 
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phénomènes  morbides  à  Tauscultalion,  persistance  d'un  peu  d'enfluire  aa 
pied  droit  avec  douleur  à  la  jambe. 

Le  9.  État  satisfaisant  ;  cependant  la  potion  stibiée  est  prise  et  pro- 
voque des  selles  et  des  vomissements  répétés.  11  ne  reste  que  peu  d*albuffline 
dans  Turine. 

10.  Vers  huit  heures  du  soir,  le  calme  avait  succédé  à  la  perturbation 
thérapeutique.  Douleurs  de  reins  croissantes,  travail  d*accouchement  régu- 
lier, délivrance  vers  deux  heures  du  matin  ;  Tenfant  est  vivant,  robuste  et 
bien  constitué,  ce  qui  prouve  que  cette  femme  s'est  trompée  sur  l*époque  de 
sa  grossesse,  qui  est  bien  à  terme. 

11.  Bon  état  (mauve,  julep  diacodé,  diète). 

i%  Plaque  érysipélateuse  autour  du  coude  droit,  on  la  couvre  d^un 
large  vésicatoire. 

13.  Un  peu  de  chaleur,  92  pulsations,  peu  d'albumine  malgré  le  vési- 
catoire (gomme,  deux  bouillons). 

1^.  L'érysipèle  est  arrêté,  bon  état  (deux  bouillons,  uu  potage). 

Du  15  au  19.  Bon  état,  appétit;  Turine,  chauffée,  présente  à  peine  une 
teinte  louche. 

21.  Rétablissement  complet  (deux  portions). 

2/i  et  25.  Agitation,  sueurs  et  frisson  dans  la  nuit.  Plus  de  traces  d'albu-* 
mine  (sulfate  de  quinine  ObsôO.  Continué  les  Jours  suivants  jusqu^au  9^ 
Sans  retour  de  frisson). 

6  novembre.  La  malade  sort  en  parfaite  santé,  ne  conservant  aucune 
trace  des  accidents  qu'elle  avait  éprouvés. 

Au  n"*  32Zi  de  la  salle  Sainte-Monique,  dans  mon  service»  k  l'hôpital 
Beaujon,  est  couchée  la  nommée  Fous  (Marguerite),  âgée  de  dix-neuf  ans, 
reçue  le  17  juin.  Elle  a  accouché  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai* 

Elle  a  été  affectée,  il  y  a  un  an,  d'une  chloro-anémie  très  prononcée, 
pour  laquelle  elle  a  été  traitée,  dans  le  même  service,  par  les  prépara- 
tions ferrugineuses;  un  mois  a  suffi  pour  la  rétablir  dans  uu  bon  état  de 
santé. 

L'accouchement  a  été  heureux;  cependant,  il  y  a  eu,  après  la  coucbei 
une  perte  de  sang  assez  abondante,  mais  de  peu  de  durée.  L'allaitement 
a  eu  lieu  jusqu'au  moment  où  ont  paru  les  accidents  dont  il  va  être 
question. 

Il^  Le  11  juin,  quinze  jours  après  la  délivrance,  elle  a  été  prise,  sans  cause 
connue,  sans  prodromes,  d'une  perte  complète  de  connaissance»  aocom- 
pagnée  de  convulsions.  L'attaque  a  duré  environ  une  demi-heure,  et  a 
laissé  après  elle  une  hémiplégie  du  côté  gauche,  affectant  surtout  le  bras, 
qui  était  complètement  immobile,  sans  altération  de  sensibilité.  La  nuit 
fut  néanmoins  assez  bonne  et  sans  délire. 

Le  12,  à  dix  heures  du  matin,  nouvelle  attaque  d'un  quart  d'heure  de 
durée;  d'autres  attaques  se  reproduisent  les  jours  suivants,  avec  persis- 
tance de  rhémiplégie  et  d'une  céphalalgie  aiguë  occupant  surtout  le  front 
Ëtat,  lors  de  l'entrée  à  l'hôpital  (17  juin)  : 
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Pâleur  anémique  des  plus  prononcées,  teint  terreux  et  terne.  La  malade 
porte  Temprelnle  de  la  misère,  d'une  détérioration  constitutionnelle  pro- 
fonde, d'une  extrêtae  faiblesse.  Plaintes  continuelles  arrachées  par  Tacuïté 
des  douleurs  de  tète.  Intelligence  parfaitement  saine.  Hémiplégie  gauche, 
complète  au  bras,  incomplète  au  membre  inférieur  ;  conservation  intacte  de 
la  sensibilité;  paupière  supérieure  gauche  paralysée;  l'œil  reste  en  tr'ouvert, 
quand  le  droit  se  ferme  complètement.  Pupilles  dilatées;  vue  trouble, 
surtout  du  côté  gauche.  La  langue  se  tire  droite.  Pouls  petit,  80  ;  peau  gêné* 
ralement  froide.  Toux  fréquente,  sans  crachats;  quelques  râles  muqUeux. 

Ces  phénomènes  pouvaient  bien  en  imposer,  et  faire  croire  à  un  ramol- 
lissement cérébral.  La  résolution  complète,  sans  contracture,  avec  conser- 
Tallon  de  là  sensibilité  dans  le  côté  paralysé,  la  conservatiort  de  Tlntelll- 
geiice  se  prêtaient  merveilleusement  à  cette  supposition. 

Mais  la  circonstance  commémorative  d'un  accouchement  récent,  bien 
qu'il  n'y;  eût  [aucune  trace  d'œdème,  appela  mon  attention  sur  l'urine* 
Chauffé  et  traité  par  l'acide  nitrique,  ce  liquide  offrit,  dans  l'un  et  l'autrç 
cas,  un  précipité  abondant  d'albumine.  Dès  lors,  l'idée  d'une  apoplexie 
séreuse  alhuminurique,  avec  attaque  d'éclampsie,  prédomina  dans  mon 
esprit,  et  j'instituai  le  traitement  en  conséquence. 

Je  prescrivis  une  potion  avec  10  centigrammes  de  tartre  stlblé  et 
30  grammes  de  sirop  d'ipéca,  fractionnée  par  cuillerées  à  bouche  prises 
d'heure  en  heure.  Vomissements  abondants  à  plusieurs  reprises. 

18.  Faciès  meilleur;  traits  moins  altérés;  regard  plus  franc;  l'œil  gauche 
se  ferme  comme  le  droit;  le  bras  gauche  peut  se  souleve^;  mais  les  doigts 
ne  petivent serrer;  la  t)arole,  embarrassée  la  veille,  est  devenue  plus  libre; 
eéphâlalgle  toujours  vive,  quoique  diminuée;  pouls  à  104  ;  retour  de  là 
chaleur  aux  extrémités  ;  pas  de  sommeil  ;  urines  peut-être  un  peu  moins 
albumineuses.  (Même  traitement.) 

19  juin.  Peu  de  vomissements;  quelques  selles  sous  Tinfluence  de  la  po- 
tion de  la  veille  ;  mouvements  du  bras  plus  libres,  plus  étendus;  moins  de 
eéphtilalgie;  vue  un  peu  trouble,  avec  impossibilité  de  distinguer  les  objets 
à  plus  de  quatre  ou  cinq  pas  ;  pupilles  un  peu  dilatées,  la  gauche  un  peu 
plus  que  la  droite;  moins  de  céphalalgie;  diminution  notable  de  l'albu- 
mine dans  l'urine.  (Même  traitement). 

21.  Des  évacuations  abondantes  ont  lieu  par  le  haut  et  par  le  bas.  La  para- 
lysie disparait.  La  malade  a  pu  faire  Un  nœud  de  sa  main  gauche.  Cépha- 
lilfie  moindre;  vue  toujours  trouble;  urines  rougeâtres  au  moment  de 
réffllsslon,  contenant  à  peine  des  traces  d'albumine  ;  pouls  k  92  ;  chaleur 
•ormale.  A  la  pâleur  aniîmique  succède  une  teinte  rosée  des  lèvres  et  des 
joues. 

Jusqu'au  23,  le  mieux  continue  ;  la  malade  se  lève,  fait  le  tour  de  son  lit, 
marche  un  peu  dans  la  salle;  elle  n'accuse  qu'un  peu  moins  de  force  dans 
le  bras  gauche,  un  peu  de  céphalalgie  et  du  trouble  de  la  vue.  L'albumine 
a  disparu;  le  faciès  est  remarquable  par  le  teint  de  fraîcheur  et  de  santé 
^u*U.a  repris.  (Suspension  du  tartre  stibié.) 

2k.  Peu  de  céphalalgie;  vue  trouble;  bon  état,  du  reste.  (Potion  stibiée.) 
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25.  Sauf  un  peu  de  trouble  dans  la  vue,  sans  dilatation  des  pupilles, 
il  ne  reste  aucun  symptôme  encépbalopathique;  la  malade  se  lève  et  fiait 
son  Ut  elle-même.  La  guérison  peut  être  considérée  comme  assurée. 

Des  faits  heureux,  obtenus  au  moyen  de  divers  autres  agents 
thérapeutiques  employés  avec  sagesse,  ont  également  été  intro- 
duits dans  la  science,  et  ne  doivent  point  être  oubliés  dans  la 
pratique.  Au  premier  rang,  parmi  ces  agents  efficaces,  je  dois 
citer  le  chloroforme. 

[Les  accoucheurs  sont  encore  divisés  sur  la  question  d'appli- 
cation du  chloroforme  aux  diverses  périodes  de  Taccouchement, 
mais  il  faut  reconnaître  que  la  grande  majorité  tend  à  accepter 
son  emploi,  surtout  depuis  que  la  pathogénie  de  Téclampsie 
permet  de  mieux  remonter  aux  causes  organiques  des  phéno- 
mènes morbides,  et  d'apprécier  le  danger  d'appauvrir  par  des  sai- 
gnées répétées  un  sang  déjà  peu  riche  en  éléments  réparateurs.] 
Le  fait  suivant,  que  j'emprunte  au  Médical  Times,  novembre 
1849,  est  surtout  propre  à  montrer  l'avantage  qu'on  peut  retirer, 
dans  un  cas  donné,  de  l'usage  du  chloroforme  : 

^  Une  femme  primipare,  en  travail  depuis  six  ou  huit  heures, 
fut  prise  de  convulsions  puerpérales,  pendant  que  la  tète  de  l'en- 
fant était  encore  dans  le  bassin.  On  lui  fit  une  saignée  de 
625  grammes.  Les  accès  se  calmèrent  pendant  une  heure.  Alors 
réapparition  des  accidents  et  nouvelle  saignée  de  500  grammes. 
Voyant  que  le  travail  ne  marchait  pas,  et  que  l'enfant  était  mort, 
le  chirurgien  se  décida  à  terminer  l'accouchement  par  Tapplica- 
tion  du  crochet.  Il  y  eut  immédiatement  du  calme;  mais  neuf 
heures  apr.ès,  les  convulsions  reparurent.  Nouvelle  saignée  de 
375  grammes,  un  vésicatoire  à  la  nuque,  une  goutte  d'huile  de 
croton,  un  lavement  purgatif.  Les  convulsions  ne  furent  nulle- 
ment modifiées;  et  lorsque  M.  Sedgwick  fut  appelé,  trente-sh[ 
heures  après  le  commencement  du  travail,  la  malade  était  dans 
un  accès  convulsif  ;  le  cou  était  gonflé,  la  face  livide  et  conges- 
tionnée, les  conjonctives  étaient  injectées;  du  mucus  écumeux  et 
sanglant  s'échappait  de  la  bouche  ;  l'utérus  était  mou  et  dilaté.  On 
résolut  de  lui  faire  respirer  du  chloroforme.  En  une  minute,  elle 
fut  endormie  et  dans  un  état  de  calme  parfait.  Dix  minutes  après, 
l'utérus  s'était  contracté  et  avait  pris  le  volume  d'une  tête  de 
fœtus.  On  continua  le  chloroforme  pendant  vingt-cinq  minutes 
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sans  inlerruplion  ;  puis  on  Tinlerrompit  pendant  quinze  ou  vingt 
minutes,  pour  le  continuer  pendant  trois  heures  et  demie,  avec 
des  interruptions  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes.  Pendant  les 
inhalations,  la  malade  était  parfaitement  calme ,  la  respiration 
profonde ,  le  pouls  plein ,  la  peau  d*une  bonne  chaleur.  Les 
accidents  ne  se  sont  pas  reproduits,  et  les  suites  de  couches  ont 
marché  comme  à  Tordinaire.  » 

On  voit  que,  chez  cette  malade,  on  n*avait  pas  fait  moins  de 
trois  saignées,  et  tiré  moins  de  1125  grammes  de  sang,  sans 
avoir  agi  sur  les  accès  convulsifs,  qui  étaient  restés  aussi  in- 
tenses et  aussi  continus  qu^auparavant. 

[Les  anesthésiques  comptent  aujourd'hui  des  succès  si  nom- 
breux en  leur  faveur,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
France,  que  la  statistique  en  serait  longue  et  difficile;  je 
me  contenterai  de  citer,  parmi  ceux  qui  ont  eu  à  s'en  louer, 
Ch.  Braun  {loc.  cit.),  qui,  dans  16  cas,  a  dompté  les  convulsions 
éclamptiques  et  obtenu  une  complète  guérison.  Simpson  (1), 
Channing  (2),  Seyfert  (3),  Chailly  Honoré,  Scanzoni,  Sedy- 
wîck  (â),  Wieger,  Meisinger  (5),  Hoogeweg  (6),  Leudet,  De- 
chambre  (7)  et  autres.] 

Un  autre  mode  de  traitement  doit  se  trouver  aussi  quel* 
quefois  dans  Yinfluence  morale  que  le  médecin  peut  exercer 
sur  la  mère.  Les  médecins  sont  trop  portés  à  puiser  seulement 
leurs  moyens  d'action  dans  les  officines,  pour  que  j'hésite  à  leur 
mettre  sous  les  yeux  le  fait  suivant  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  le  docteur  Debout  : 

€  Une  jeune  dame,  m'a  dit  cet  honorable  confrère,  femme  d'un 
de  mes  amis,  capitaine  dans  la  garde  nationale,  se  trouvait  à 
peu  près  au  terme  de  sa  grossesse  lors  des  journées  de  juin  ;  cette 
grossesse  avait  été  très  heureuse,  et  rien  ne  faisait  prévoir  des 
accidents,  lorsque  l'émeute,  en  se  concentrant  dans  le  clos  Saint- 

(i)  Simpson,  Anossthesia,  or  the  employment  of  chloroform,  etc.  Philadelphia, 
1849,  p.  207. 

(2)  Chanaing,  il  TrecUise  on  Etherization,  Boston,  1848. 

(3)  Seyfert,  Wim.  med.  Wochensch,  1853,  Nr.  12. 

(4)  Sedjwick,  BulL  de  Ther.,  1850,  p.  83. 

(5)  Meisinger,  Wiener  mediz.  Wochenschrift,  1853,  Nr.  40. 

(6)  Hoogeweg,  Pr.  Verhandl,  Zeit,,  1852,  Nr.  51,  und  1853,  n**  51. 

(7)  Decbambre,  Gaz.  hebdomadaire,  1855,  n"*  5. 
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lidzare,  vint  éveiller  un  peu  d'inquiétude  chez  elle.  Elle  habitait 
le  faubourg  Poissonnière,  et  par  conséquent  elle  entendait  le  bruit 
du  canon  et  niême  celui  de  la  fusillade.  Son  mari  était  toute  la 
journée  sur  le  lieu  du  combat,  et  ne  revenait  qu'à  de  longs  inter* 
yalles.  Je  laisse  à  juger  de  l'inquiétude  que  ces  circonstances  ve« 
naient  faire  naître  dans  son  esprit,  et  de  Tinfluence  qu'elles  durent 
avoir  sur  la  production  des  phénomènes  que  je  vais  rapporter. 'Les 
douleurs  se  manifestèrent  plusieurs  jours  avant  le  terme  que  oous 
avions  calculé.  La  rupture  de  la  poche  des  eaux  se  fit  prénoatu- 
rément,  et  l'accouchement  eut  lieu  à  sec,  comme  disent  les 
sages-femmes.  Cependant  tout  allait  bien,  malgré  une  présenta* 
tion  parle  siège.  Lorsque  le  siège  de  l'enfant  eut  pénétré  dans  la 
cavité  pelvienne,  soit  que  cette  jeune  femme  eût  entendu  la  nour  . 
velle  qu'on  était  venu  nous  donner,  que  le  mari  avait  été  fait  pri« 
sonnier  par  les  insurgés,  soit  que  l'accès,  comme  il  arrive  quel- 
quefois dans  les  accouchements  primipares,  apparût  sans  qu'on 
pût  le  rapporter  à  aucune  cause,  une  véritable  éclampsie,  celle 
coniplication  si  terrible  de  l'enfantement,  vint  m'alarn^er.  Nous 
n'avions  nul  secours  à  attendre,  toutes  les  boutiques  de  phar- 
macie étaient  fermées  ;  pas  de  lancette  ni  de  forceps  ;  prisonnier 
moi-même,  puisque  la  circulation  était  interdite  dans  le  quar- 
tier, force  me  fut  de  chercher  dans  les  phénomènes  qui  gagnaient 
d'intensité,  une  indication  à  remplir.  Or,  voici  ce  que  j'obser- 
vai :  A  l'inverse  de  ce  que  les  auteurs  ont  écrit,  le  trismus  était 
plus  prononcé  dans  les  intervalles  laissés  par  les  contractions 
utérines,  l'excitation  provoquée  par  les  douleurs  faisait  cesser 
tous  les  phénomènes  éclamptiques.  Je  résolus  en  conséquence 
d'éveiller  l'attention  de  cette  jeune  femme  aussitôt  que  les  dou- 
leurs cessèrent,  en  parlant  de  son  mari,  de  l'enfant  qui  allait 
naître,  etc.  Cette  excitation  morale  fut  couronnée  de  succès;,  à 
l'aide  des  doigts  introduits  dans  le  pli  des  aines  de  l'enfant,  je 
hâtai  la  marche  de  Taccouchement.  Après  chaque  douleur,  une 
conversation  animée  et  affectueuse  enrayait  le  développement 
des  accès  convulsifs,  et  la  délivrance  vint  enfin  me  tirer  définiti- 
vement d'inquiétude.  Le  mari  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  aucun 
accident  ne  vint  contrarier  les  suites  ordinaires  de  la  parturi- 
tion.  j> 

[L'action  efficace  de  l'ammoniaque  dans  les  convulsions  puer- 
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perales  a  été. signalée  par  le  docleur  Koning  (d*(Jtrecht).  Le  fait 
suivant,  rapporté  par  M.  le  docleur  Vanoje  (journal  l'Obser-- 
vation,  48  septembre  1850),  vient  justifier  l'emploi  que  les 
accoucheurs  hollandais  font  de  ce  médicament^  il  montre,  de 
plus,  le  danger  d'avoir  recours  dans  certains  cas  aux  émissions 
sanguines  ;  je  le  reproduis  a  ce  double  titre  : 

Je  fus  invité  par  une  accoucheuse  à  me  rendre  chez  le  nommé  Louis  Van 
Nevel,  pour  assister  sa  femme  en  mal  d*enfant,  et  prise,  me  disait-on, 
d'hémorrhagie  utérine  et  d*autres  accidents.  A  mon  arrivée,  l^accouche* 
ment  était  terminé;  mais  la  femme  se  trouvait  dans  un  état  si  grave  que 
je  crus  son  existence  très  sérieusement  menacée.  Gomme  j*ai  néanmoins  été 
assez  heureux  pour  la  sauver,  et  que  je  crois  devoir  attribuer  mon  succès  à 
un  traitement  spécial,  dont  la  plupart  des  auteurs  ne  font  pas  mention,  et 
qui  pourtant  me  semble  mériter  d'être  mis  k  l'épreuve,  j'ai  pensé  faire  chose 
utile  en  publiant  cette  observation.  Je  la  rapporterai  avec  tous  les  détails 
que  j*ai  pu  recueillir. 

La  femme  Van  Nevel,  Sophie  Van  Tyghem,  âgée  de  37  ans,  est  primipare. 
BUe  est  d'une  constitution  moyenne,  et  a  toujours  joui  d'une  excellentesanté. 
Devenue  enceinte,  elle  a  continué  de  se  bien  porter  jusque  vers  la  moitié  de 
sa  grossesse;  à  partir  de  cette  époque,  de  légers  accidents  sont  survenus  : 
les  pieds  et  les  jambes  ont  commencé  ks*enfler;  la  respiration  est  devenue 
iBOÎus  facile;  les  selles,  régulières  jusque-là,  ont  été  retardées;  et  une 
certaine  difficulté  a  accompagné  la  miction.  Ces  symptômes,  pour  lesquels 
on  n*a  pas  jugé  nécessaire  de  consulter  un  médecin,  loin  cependant  d'aug* 
menter  à  mesure  que  la  terme  de  la  grossesse  approcha,  semblèrent  dimi- 
nuer au  contraire,  de  manière  que,  peu  avant  l'accouchement,  la  jeune 
femme,  à  part  un  peu  de  malaise  et  l'œdème  des  extrémités  inférieures, 
n'avait  qu'à  se  féliciter  de  sa  santé, 

Ce  fut  le  8  juillet,  à  une  heure  du  matin,  que  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement  se  firent  sentir.  Elles  marchèrent  convenablement,  et  n'offri- 
rent rien  de  particulier.  A  huit  heures,  la  sage-femme  fut  appelée;  elle 
trouva  Sophie  Van  Tyghem  dans  un  état  satisfaisant,  et  constata  une  bonne 
position  de  la  tête  et  une  dilatation  du  col  utérin  suffisante  pour  faire 
espérer  une  délivrance  prompte  et  heureuse.  Il  n'en  fut  point  ainsi.  A  dix 
heures,  une  légère  hémorrhagie  se  déclara  sans  cause  connue,  et  fut  bientôt 
suivie  de  quelques  légers  mouvements  convulsifs,  dont  la  sage-femme  ne 
comprit  point  l'importance.  L'écoulement  de  sang,  assez  peu  abondant,  se 
reperde  loin  en  loin  ;  mais  une  heure  et  demie  environ  plus  tard,  un  accès 
oonvulsif  beaucoup  plus  prononcé  se  manifesta,  et  dura  à  peu  près  dix  mi« 
nutes.  La  sage-femme  n'avait  jamais  vu  pareil  accident;  cependant  elle 
n'en  fut  nullement  effrayée  et  se  fia  à  l'expulsion  du  fœtus,  qui,  dans  son 
opinion,  ne  pouvait  tarder  à  se  faire.  Son  espoir  fut  trompé.  A  midi  et 
demi  une  nouvelle  hémorrhagie  survint,  et  immédiatement  après,  un 
accès  convulsif  si  intense  que  cette  fois  tous  les  assistants  furent  saisis 
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d'effroi.  11  fut  décidé  que  je  serais  appelé.  Pendant  ce  temps  la  femme 
perdit  abondamment  du  sang,  se  plaignit  de  faiblesse  et  de  fatigue,  de- 
manda à  dormir,  ce  qu'on  ne  lui  permit  pas.  A  deux  heures,-  elle  mit  au 
monde  un  enfant  vivant,  du  sexe  masculin,  bien  conformé»  et  offrant 
tous  les  attributs  de  la  viabilité.  Peu  d'instants  après  l'expulsion  du  fœtus, 
une  nouvelle  perte  sanguine  eut  lieu,  et  fut  suivie  d'une  seconde  beau- 
coup plus  copieuse.  Alarmée  au  dernier  point,  la  sage-femme  procéda  à 
l'extraction  du  placenta,  qui  n'offrit  pas  la  moindre  difficulté.  Néanmoins 
un  quart  d'heure  plus  tard,  il  s'écoula  une  énorme  quantité  de  sang,  et  la 
femme  fut  prise  presque  immédiatement  de  nouvelles  convulsions,  plus  in- 
tenses et  plus  prolongées  que  toutes  celleà  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors. 
Un  quart  d'heure  environ  après  leur  cessation,  j'arrivai,  et  pus  constater 
ce  qui  suit  :  L'accouchée,  extrêmement  affaiblie,  se  trouvait  dans  un  état 
de  somnolence  presque  comateux;  sa  figure  était  pâle,  livide,  son  air  étonné 
et  son  intelligence  presque  entièrement  abolie.  Le  pouls  était  petit,  plutôt 
lent  que  rapide;  les  pupilles  étaient  dilatées,  et  la  peau  offrait  une  moiteur 
sensible.  Mon  premier  soin  fut  d'examiner  la  matrice  qui,  me  disait-on, 
continuait  à  être  le  siège  d'hémorrhagies  fréquentes.  Après  avoir  cherché  à 
en  réveiller  les  contractions,  j'y  plongeai  la  main  pour  en  extraire  de  volu- 
mineux caillots  qui  s'y  trouvaient;  en  ce  moment  la  femme  eut  une  légère 
syncope,  au  sortir  de  laquelle  elle  me  reconnut  et  me  parla  ;  mais  peu 
d'instants  après,  il  survint  un  nouvel  accès  éclamptique,  qui  fut  des  plus 
terribles.  Tout  le  corps  se  jeta  brusquement,  et  par  des  mouvements  d'en- 
semble, d'un  côté  à  Tautre,  s'agita  par  des  secousses  violentes,  pab  se 
roidit;  la  tête  se  balança,  et  devint  peu  à  peu  immobile  en  se  penchant 
sur  l'épaule  gauche  ;  la  face  se  gonfla  et  prit  une  teinte  livide,  tous  les  mu»* 
clés  se  contractèrent  convulsivement  ;  les  yeux,  après  avoir  roulé  dans  leur 
orbite,  devinrent  fixes,  les  pupilles  se  dilatèrent  outre  mesure  ;  la  bouche, 
assez  fortement  déviée  à  gauche,  s'ouvrit  irrégulièrement,  puis  se  ferma  et 
se  couvrit  d'écume  ;  la  respiration,  devenue  saccadée  et  ronflante,  sembla 
par  moment  comme  interrompue;  il  s'établit  une  roideur  tétanique  géné- 
rale. Peu  de  minutes  après,  ces  symptômes  s'effacèrent  graduellement  et 
firent  place  à  un  état  soporeux,  d'où  la  malade  put  cependant  encore  être 
tirée. 

A  quel  traitement  convenait-il  de  recourir  pour  combattre  cette  affection 
formidable?  Évidemment,  en  présence  de  la  faiblesse  toujours  croissante, 
extrême,  et  de  Thémorrhagie  utérine  qui  n'avait  pas  encore  entièrement 
cessé,  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  des  évacuations  sanguines.  Des  applications 
froides  avaient  été  faites  sur  la  tête,  je  les  fis  continuer  et  n'ayant  sous  la  main 
que  de  la  teinture  de  seigle  ergoté  et  de  cannelle,  j'administrai  quelques 
doses  de  la  première,  et  fis  faire  avec  la  seconde  des  frictions  sur  le  ventre 
pour  favoriser  la  contraction  convenable  de  l'utérus,  qui  offrait  toujours 
delà  tendance  à  se  laisser  distendre  par  de  nouvelles  masses  de  sang.  Mal- 
gré ces  remèdes,  et  après  une  heure  environ  d'intervalle,  les  accès  éclampli- 
ques  se  renouvelèrent  régulièrement  d'heure  en  heure,  et  augmentèrent  en 
intensité  et  en  durée.  Je  profitai  de  cette  circonstance  pour  faire  un  essai 
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thérapeutique  que  la  fin  très  probablement  prochaine  de  la  malade  me 
semblait  justifler.  Il  m*étaitvenu  en  mémoirequedes  accoucheurs  hollan- 
dais avaient'obtenu  en  pareil  cas,  un  excellent  effet  de  remploi  interne  de 
Tammoniaque  liquide.  Je  la  prescrivis  comme  il  suit  : 

if  Aq.  dest.  250  grammes. 
Spir.  amm.  gtt.  cxx. 
Syr.  ment.  30  gr. 

A  prendre  toutes  les  demi-heures  une  cuillerée. 

Le  lendemain  matin,  on  vint  médire  que  la  malade  vivait  encore,  q\ie  la 
sage-femme  était  parvenue  à  lui  faire  prendre  assez  régulièrement  sa  méde- 
cine, mais  que  son  état  était  toujours  le  même,  sauf  que  les  accès  étaient 
un  peu  moins  fréquents  et  qu'il  était  survenu  de  la  fièvre. 

A  ma  visite  je  trouvai,  en  effet,  la  femme  Van  Nevel  toujours  plongée  dans 
le  même  sommeil  comateux,  mais  menacée  de  congestion  vers  Tencéphale. 
La  tête  était  chaude,  la  face  bleue,  le  pouls  lent  et  fort,  comme  si  aucune 
perte  sanguine' n*avait  eu  lieu.  Ces  circonstances  me  décidèrent,  malgré  la 
résistance  des  assistants,  à  pratiquer  une  petite  saignée  :  mais  à  peine  le 
sang  eut-il  coulé  quelques  instants^  qu*un  accès  éclamptiquey  plus  terri- 
ble  que  tous  les  précédents^  survint.  Nous  crûmes  un  instant  que  la  malade 
était  morte.  Elle  en  revint  cependant.  La  veine,  dont  le  sang  avait  spon- 
tanément cessé  découler,  fut  fermée  aussitôt;  des  frictions  stimulantes 
furent  énergiquement  faites  sur  la  moitié  inférieure  du  corps  et  quelques 
grains  de  calomel  furent  donnés  tout  en  continuant  la  mixture  ammonia- 
cale. Un  lavement  fut  prescrit,  mais  non  donné,  parce  qu'on  s*était  aperçu 
que  la  malade  avait  fait  une  selle  abondante  pendant  Taccès.  On  s'était 
assuré  aussi  que  les  urines  coulaient  convenablement. 

A  partir  du  midi  de  ce  jour,  on  constata  une  diminution  dans  Tintensité 
et  la  durée  des  accès.  Ils  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  séparés  par  des 
Intervalles  plus  longs.  La  malade  donna  quelques  signes  de  sensibilité,  lais- 
sant voir  que  ses  facultés  sensorielles  n'étaient  plus  entièrement  abolies. 
{Même  traitement). 

Le  lendemain  matin  la  femme  Van  Nevel  reste  toujours  endormie,  pri- 
vée de  connaissance;  mais  les  accès  éclamptiques  ne  sont  plus  survenus 
depuis  dix  heures  du  soir  de  la  veille.  Les  seins  sont  moins  flasques,  et  les 
lochies  se  montrent.  Les  urines  coulent  toujours  dans  le  lit.  (Continuation 
dm  sinapismeSf  etc. ,  ainsi  que  de  la  miacture  ammoniacale  mais  prise  à 
des  moments  plus  éloignées») 

Le  jeudi  11  juillet,  Tamélioration  continue.  La  malade  ouvre  de  temps 
en  temps  les  yeux,  mais  les  referme  aussitôt.  Elle  boit  facilement.  Une 
légère  réaction  fébrile  survient  le  soir. 

Ce  n'est  que  le  vendredi  12,  que  la  malade  revient  pour  la  premère  fois 
à  elle.  Elle  a  complètement  perdu  la  mémoire,  et  parait  être  très  étonnée 
de  tout  ce  qui  Tentoure.  On  ménage  ses  impressions,  et  on  lui  donne  quel^ 
I.  23 
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C[ues  cuillerées  de  petit-lait.  Les  jours  suivants  ramétioration  fit  des  pro- 
grès réguliers  et  la  malade  fut  guérie  de  ses  convulsions.         • 

On  pourrait  encore,  dans  certains  cas,  à  défaut  de  tout  autre 
moyen,  ou  quand  tout  a  échoué,  mettre  à  profit  l'action  hypo- 
sthénisante  et  sédative  de  Teau  froide* Voici  deux  faits  qui  prou- 
vent que  l'empirisme  est  quelquefois  ici,  comme  dans  tant  d'au- 
tres circonstances,  d'un  utile  secours.  L*un  est  extrait  d'une 
lettre  insérée  dans  l^  Traité  des  affections  vaporeuses  de 
Pomme,  le  Priessnitz  des  bains  prolongés  ;  l'autre  se  trouve  dans 
un  numéro  du  Southern  médical  and  surgical  Journal  et  a  été 
reproduit  par  les  Annales  médico-psychologiques ^  1854,  p.  9S, 

<r  Le  15  juillet,  dit  l'auteur  de  la  lettre  publiée  par  Pomme,  à 
tine  heure  de  l'après-midi,  étatit  danâ  ma  chambre,  j'entends 
les  femmes  de  mon  voisinage,  qui  allaient,  venaient,  en  criant 
continuellement  :  a  Elle  est  morte.»  A  deux  heures,  le  chirurgien 
de  l'accouchée  vint  m'appeler.  Je  me  rendis  chez  la  malade  que 
je  trouvai  expirante,  roide  comme  une  barre  de  fer,  le  pouls 
presque  éclipsé,  les  vidanges  supprimées,  son  ventre  qui  gros- 
sissait à  vue  d'œil,  sa  gorge  resserrée,  dans  les  accidents  épi- 
leptiques  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres.  Me  voyant  dans 
l'impossibilité  de  rien  faire  pénétrer,  ni  par  le  haut,  ni  par  le 
bas,  toutes  ces  parties  étant  en  convulsions,  ne  pouvant  me 
procurer  une  baignoire  sur-le-champ,  vu  le  cas  pressant,  fondé 
sur  l'autorité  d'un  auteur  respectable,  je  trempai  des  linges 
dans  l'eau  froide,  dont  je  couvris  le  corps  de  l'accouchée  mis  à 
nu,  et  l'en  arrosai  :  je  les  renouvelais  d'un  moment  à  l'autre. 
Après  plus  de  deux  heures  d'un  tt-avail  si  laborieux,  n'aperce- 
vant aucun  mieux,  je  me  fis  apporter  de  l'eau  du  puits,  froide 
en  été  presque  aii  degré  de  la  glace.  J'y  trempai  un  drap  de  lit 
plié  en  quatre,  dont  je  couvris  le  corps  de  l'accouchée  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  A  l'instant,  elle  desserra  un  peu  les  dents; 
je  profitai  de  cet  avantage  pour  la  faire  boire  ;  je  fis  en  môme 
temps  injecter  un  lavement  de  cette  eau  froide,  qu'elle  retint,  et 
j'annonçai  aux  assistants  stupéfaits,  la  guérison.  Tout  le  bourg 
fut  témoin  de  cette  opération  ;  bien  des  gens  vinrent  par  curio- 
sité voir,  enveloppée  de  linges  trempés  dans  Teau  froide,  une 
nouvelle  accouchée  que,  dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs,  on 
abreuve  de  liqueurs  et  de  cordiaux,  lesquels  avaient  procuré  à 
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ttia  malade  les  étranges  paroxysmes  mentionnés  ;  car  je  sus 
qu'otl  TaVait  gorgée  d'eau  des  Carmes.  » 

L'auteur  ajoute  quelques  lighes  plus  loin  :  «Si  vous  doutez  de 
l'action  de  l'eau  froide,  là  première  fois  que  vous  rencontrerez 
(}ue1que  femme  attaquée  de  suffocation  hystérique,  ou  de  quel- 
t|Ue  autre  accès  de  pareille  nature,  appliquez,  sur  son  corps 
hu,  un  linge  trempé  dans  l'eau  froide,  et  vous  verrez  si,  comme 
par  enchantement,  le  paroxysme  ne  cesse  pas  aussitôt.  » 

Le  journal  anglais  rapporte  le  second  fait,  comme  un  exemple 
de  l'emploi  des  affusions  froides,  auxquelles  Récamier  a  dû  de 
si  brillants  succès.  Il  s'agit  d'une  jeune  femme  de  dix-huit  ans, 
primipare,  qui  fut  prise,  après  plusieurs  heures  du  travail 
puerpéral  à  son  début,  de  convulsions  partielles,  puis  de  vio- 
lentes convulsions  générales.  Le  docteur  Booth  pratiqua  aussitôt 
Textraction  de  l'enfant,  espérant  que  la  délivrance  mettrait  un 
terme  aux  convulsions,  mais  elles  n'en  continuèrent  pas  moins, 
se  compliquaht  de  perte  de  connaissance,  et  résistèrent  pendant 
douze  heures  à  des  moyens  très  énergiques. 

Le  médecin  ne  savait  plus  que  faire  et  désespérait  de  sa  ma- 
lade, lorsqu'il  lui  vint  à  l'idée  d'essayer  les  affusions  froides.  Il 
led  fit  sur  tout  le  corps  péiidatït  plusièuris  minutes  avec  de  l'éau 
de  puits.  One  demi-heure  après,  la  malade  sortit  de  sa  stupeur, 
reprit  connaissance  et  n'eut  plus  aucune  convulsion.  Les  suites 
de  couches  se  passèrent  bien.  —  L'eau  froide,  employée  locale- 
Went  contre  les  congestions  cérébrales  secondaires  qui  s'ajoutent 
quelquefois  aux  troubles  nerveux  éclamptiques,  est  également 
d'un  utile  secours.  Pour  cela ,  on  établit  une  irrigation  con- 
tinue à  l'aide  d'un  tube  faisant  siphon  et  placé  au-dessus  de  la 
lôte  de  la  ttialade.  Cette  sorte  de  douche,  rendue  aussi  froide 
qu'on  le  désire  par  Taddition  d'une  quantité  plus  ou  moinâ 
grande  de  glace  à  l'eau  contenue  dans  le  récipient  où  plonge  le 
tube,  est  hyposthénisante  au  suprême  degré,  et  s'oppose  avec 
efBcabité  au  retour  des  paroxysmes.  ] 

Voilà  pour  la  question  médicale.  Quant  à  la  question  chirur- 
gicale j'adopterai  volontiers  le  précepte  posé  en  principe  par 
M.  Chailly^-Honoré  {Union  médicale^  7  juin  1858)  :  «  L'art  doit 
intervenir  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  exposer  la  mère  à  un 
danger  plus  grave  que  le  danger  résultant  de  l'éclampsie,  et  pro- 
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voquer  l'expulsion  du  fœtus:  avant  le  travail,- par  raccouche- 
ment  prématuré  artificiel;  pendant  le  travail,  par  la  dilatation  du 
col  et  par  la  version  ou  le  forceps. 

Qu'on  se  serve  pour  cela  de  belladone  en  topique ,  de  dou- 
ches utérines,  d'épongé  préparée,  d'incisions,  c'est  une  question 
sérieuse  d'obstétrique  pour  laquelle  je  renvoie  aux  traités  sur  la 
matière,  comme  pour  tous  les  soins  à  donner  ultérieurement  à 
la  femme  accouchée. 


CHAPITRE  V. 

CONVULSIONS  DES  ENFANTS  ET  DES  ADULTES. 

Je  réunis  dans  le  même  chapitre  les  convulsions  des  enfants 
et  celles  des  adultes,  en  raison  du  peu  d'importance  de  ces  der- 
nières, et  sans  vouloir  pour  cela  établir  un  lien  de  parenté  entre 
ces  deux  formes  de  convulsions. 

PREMIÈRE  SECTION.  —CÎONVOLSioNS  DES  enfants. 

Ces  convulsions  {convulsio  puerilis)  sont  un  des  dangers  les 
plus  communs  et  les  plus  graves  qui  menacent  la  petite  enfance. 
Elles  peuvent  se  montrer  dans  une  foule  de  circonstances  diffé- 
rentes, mais  surtout  lorsque  le  petit  enfant  est  tourmenté  par 
le  travail  de  la  période,  pendant  laquelle  poussent  les  vingt  dents 
de  première  formation.  Il  est  important  de  tenir  compte  de  ces 
circonstances,  qui  peuvent  suggérer  des  moyens  prophylacti- 
ques. C'est  pour  cela  que  nous  allons  les  rappeler. 

Causes.  —  De  ces  circonstances,  les  unes  sont  inhérentes  au 
sujet  affecté,  même  en  faisant  abstraction  des  cas  dans  lesquels 
des  altérations  matérielles  de  l'encéphale  ou  de  ses  enveloppes 
amènent  le  mal.  En  tête  de  celles-ci,  nous  devons  placer  une 
constitution  trop  sanguine  et  trop  pléthorique,  lorsque  surtout 
la  tête  prend  un  développement  exagéré.  Baumes  a  insisté,  avec 
raison,  je  crois,  sur  cette  prédisposition,  qui  paraît  plus  douteuse 
à  MM.  Guersant  et  Blache.  Les  convulsions  sont  fort  communes 
chez  des  enfants  qui  n'ont  jamais  été  malades  et  semblent  pro- 
fiter à  souhait  d'une  nourriture  abondante,  prise  avec  voracité. 
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• 

Les  enfants,  après  ceux-ci,  qui  sont  le  plus  sujets  à  cette  ma- 
ladie sont  les  enfants  nerveux,  soit  qu'ils  aient  par  eux-mêmes 
celte  disposition,  soit  qu'ils  en  aient  hérité  de  leur  mère  ou  de 
leur  père.  Baumes  a  cité  plusieurs  cas  remarquables  A' hérédité. 
J'en  ai  rencontré  moi-même  de  très  notables.  On  reconnaît  cette 
complexion,  chez  les  petits  enfants,  à  leur  sommeil  agité  et  sou- 
vent comme  suspendu  par  de  brusques  soubresauts  de  tous  les 
membres,  à  de  fréquents  grincements  de  dents,  à  une  grande 
susceptibilité  pour  être  impressionnés  par  les  corps  étrangers 
avec  lesquels  ils  sont  mis  en  rapport,  à  une  excessive  mobilité  de 
caractère  à  laquelle,  par  un  singulier  contraste,  se  joint  une 
sorte  de  taciturnité  que  leur  âge  ne  semble  pas  comporter,  enfin 
souvent  à  une  intelligence  plus  précoce  et  plus  nette  que  celle 
des  autres  enfants^  toutes  remarques  qui  s'accordent  avec  une 
physionomie  à  part,  dans  laquelle  se  retrouvent  déjà  la  plupart 
des  signes  qui  décèleront  plus  tard  l'état  nerveux. 

A  côté  de  ces  enfants,  nous  devons  citer  encore  ceux  qui  sont 
excessivement  colères.  De  quelque  part  que  ces  colères  leur 
viennent,  soit  qu'ils  aient  été  trop  souvent  contrariés,  soit  qu'ils 
aient  toujours  été  trop  vite  satisfaits,  soit  enfin  que  leurs  pré- 
dispositions morales  seules  produisent  ce  résultat,  certains  en- 
fants ne  peuvent  pas  se  plaindre,  attendre,  pleurer,  sans  entrer 
en  colère  jusqu'à  se  pâmer,  comme  disent  les  nourrices.  Cette 
pâmoison  portée  un  peu  plus  loin  peut  aller  jusqu'aux  convul- 
sions et  dans  quelques  cas  s'en  distinguer  avec  peine. 

D'une  autre  part,  la  nourriture  est  capable  d'influer  souvent 
et  beaucoup  sur  la  production  de  cette  maladie.  Si  l'alimenta- 
tion est  trop  abondante  et  trop  plantureuse,  elle  peut  d'abord 
favoriser  la  production  de  la  pléthore  sanguine,  dont  nous  avons 
signalé  plus  haut  le  danger.  Gela  peut  arriver  avec  le  biberon 
mal  gouverné,  comme  avec  la  nourrice,  mère  ou  non,  de  l'en- 
fant. Mais  je  dois  noter  cependant  que  cela  survient  beaucoup 
moins  souvent  avec  le  biberon,  parce  qu'on  peut  à  volonté  et 
par  l'addition  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  chaude 
et  de  sucre,  faire  varier  les  qualités  nutritives,  la  température 
et  la  quantité  du  liquide  alimentaire,  toutes  circonstances  qui 
se  prêtent  merveilleusement  aux  lactations  difficiles  dans  les- 
quelles la  science  a  essentiellement  besoin  d'intervenir,  pour  re« 
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médier  à  des  dispositions  nativeâ  ou  récemment  acquises.  La 
chose  est  beaucoup  plus  difficile  à  gouverner,  quand  renfanl  est 
mis  au  sein  pour  toute  nourriture,  parce  que  lanière  ou  la  nour- 
rice, si  elles  sont  bonnes,  ont  bien  de  la  peine  à  résister  aux  cris 
de  l'enfant;  elles  pensent  qu'il  demande  le  sein,  parce  qu'elles 
sentent  souvent  la  nécessité  de  se  débarrasser  elles-mêmes  du 
liquide  qui  surabonde  et  les  gêne.  Quand  elles  sont  mauvaises, 
c'est-à-dire  négligentes  ou  trop  peu  pourvues  de  lait,  l'incon- 
vénient est  autre,  mais  non  moins  grave;  la  faim  tourrqente 
l'enfant,  le  rend  nerveux,  colère  et  par  conséquent  l'expose  à 
plusieurs  causes  accidentelles  de  convulsions.  Que  sera-ce  quand 
la  nourrice  aura  pris  une  nourriture  surabondante  et  qui  lui  oc- 
casionnera des  indigestions?  Quand  elle  aura  choisi  des  aliments 
excitants  ?  abusé  du  café  ?  des  alcooliques?  des  plaisirs  de  toutes 
sortes?  que  sera-ce  surtout  quand  elle  se  sera  laissée  aller  à  de§ 
emportements?  quand  elle  aura  brusquement  subi  quelque  im- 
pression morale,  quelque  simple  contrariété,  quelque  douleur 
imprévue,  même  quelque  joie  vive?  L'histoire  de  Part  et  la  pra- 
tique de  tous  les  médecins  sont  pleines  de  faits  qui  confirment 
ce  que  je  dis  ici.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  conditions  à  laquelle  je 
ne  puisse  rattacher  le  souvenir  d'enfants  auparavant  bien  por- 
tants, pris  tout  à  coup  de  convulsions,  et  ultérieuremejit  déli- 
vrés de  ce  mal,  quand  ils  ont  survécu,  et  qu'on  a  pu  éloigner  de 
leur  bouche  la  cause  manifeste  du  danger  qu'ils  ont  couru. 

La  funeste  efficacité  de  toutes  ces  circonstances  pour  produire 
la  maladie  est  beaucoup  plus  assurée  encore,  si  le  nourrisson  est 
justement  dans  cette  époque  critique  oh  se  fait  \\i  première  den- 
tition. Pendant  ce  temps,  les  enfants  sont  ordinairenaent  souf- 
freteux, malingres,  nerveux  par-dessus  tout.  Depuis  le  moment 
où  les  germes  des  dents  se  développent,  grossissent  et  se  font 
place  dans  les  os  maxillaires  supérieur  et  inférieur,  jusqu'à  celui 
où  ils  percent  les  gencives,  il  semble  qu'il  se  fasse  vers  la  tête 
une  sorte  de  fluxion  sanguine  plus  abondante.  La  dentition  exerce 
son  influence  sur  tous  les  organes  céphaliques,  et  le  cerveau 
est  un  de  ceux  qui  se  montrent  le  plus  dans  la  dépendance 
du  travail  d'évolution,  qui  se  fait  alors  vers  les  parties  supé- 
rieures de  l'enfant.  Presque  toujours,  pendant  cette  période,  les 
enfants  sont  nerveux  dans  toute  l'étendue  du  mot,  et  pour  peu 
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qu'une  autre  cause  accidentelle  vienne  s'ajouter  à  celle-là,  les 
convulsions  sont  à  craindre.  C'est  l'âge  qui  exige,  sous  ce  rap- 
port, la  plus  attentive  sollicitude,  d'abord  pour  prévenir  toutes 
les  causes  générales  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  ensuite 
pour  prémunir  l'enfant  contre  les  convulsions  elles-mêmes.  Nous 
reviendrons  sur  tout  cela,  en  parlant  plus  loin  du  traitement. 

[H  faut  encore  mentionner  parmi  les  causes,  certaines  malar 
dies  diathésiques,  connées  ou  acquises,  dont  la  première  enfance 
n'est  pas  exempte,  telles  que  la  scrofule  et  la  syphilis  ;  ou  cer- 
taines maladies  inflammatoires,  localisant  des  altérations  orga- 
niques, soit  sur  les  centres  nerveux,  soit  sur  l'appareil  digestif; 
ainsi  que  l'action  de  certains  médicaments,  des  vomitifs  par 
exemple,  en  raison  de  l'étroite  sympathie  qui  relie  les  fonctions 
de  l'estomac  et  celles  du  cerveau.  J'en  dirai  autant  de  l'exci- 
tation transmise  par  le  grand  sympathique,  lorsque  des  vers, 
surtout  chez  les  enfants  élevés  à  la  campagne,  séjournent  dçtns 
les  intestins  et  les  irritent.] 

Symptômes.  —  [  Quelquefois  la  convulsion  est  annoncée  par 
des  signes  précurseurs  ;  l'enfant  n'est  pas  encore  malade,  que 
déjà  on  le  voit  menacé.  Son  sommeil  moins  long  et  plus  léger  est 
interrompu  par  des  cris  plaintifs;  il  tressaille  fréquemment  sai)? 
cause  connue.  Il  y  a  des  grincements  de  dents  ;'les  bras  exécu- 
tent quelques  mouvements  brusques  et  involontaires;  les  doigta 
s'écartent  les  uns  des  autres  ^  les  pouces  seuls  se  portent  en  de- 
dans. Les  mains  se  dirigent  machinalement  vers  les  narines  et  y 
opèrent  un  frottement  particulier.  La  contraction  des  anglesi 
des  lèvres  donne  lieu  au  rire  sardonique  (Brachet,  Convul- 
sions des  enfants).  Puis  bientôt  à  l'occasion  d'une  contrariété, 
d'une  frayeur,  les  mouvements  spasmodiques  se  prononcent 
davantage.] 

Les  yeux  sont  déviés  en  sens  contraire; l'un  est  tiraillé  brus- 
quement dans  une  direction,  l'autre  dans  une  autre;  ou  bien 
l'axe  visuel  de  Tun  d'eux  est  changé,  de  manière  à  produire  en  un 
instant  quelqu'une  des  variétés  du  strabisme.  Les  paupières  par- 
ticipent aux  mouvements  convulsifs  des  muscles  intrinsèques  de 
l'œil  -,  elles  sont  agitées  de  mouvements  involontaires  et  ra- 
pides, partiels  ou  généraux,  qui  les  changent  de  forme,  les 
ouvrent  ou  les  ferment  en  totalité  ou  en  partie  ;  tantôt  elles  sem- 
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blent  presser  l'œil  au  fond  de  l'orbite,  et  tantôt  au  contraire  cet 
organe  saillant  parait  vouloir  sortir  de  sa  cavité.  Les  muscles  de 
la  face  entrent  aussi  en  contorsion,  et  impriment  aux  différents 
points  de  cette  région  toutes  les  expressions  dont  leur  direction 
et  leur  position  les  rendent  capables  ;  ici,  presque  tous  les  mus- 
cles prennent  part  à  la  convulsion,  ou  plusieurs  ensemble,  ou 
chacun  à  leur  tour,  et  donnent  au  visage  les  formes  les  plus 
bizarres  ;  là,  le  mouvement  se  renferme  concentré,  circonscrit, 
dans  une  partie  ou  un  des  côtés  de  la  face,  et  maintient 
plus  ou  moins  longtemps  l'espèce  de  déformation  à  laquelle 
il  préside.  Les  membres  participent  le  plus  souvent  à  la  con- 
striction  spasmodique,  et  ils  sont  agités  en  totalité  ou  en 
partie  d'une  sorte  de  trismus  ou  régulier  ou  irrégulier,  qu'il  est 
impossible  de  confondre  avec  des  mouvements  coordonnés.  Le 
tronc,  surtout  dans  sa  partie  postérieure,  se  roidit  et  se  renverse, 
la  tète  est  portée  en  arrière,  et,  dans  les  cas  heureusement 
les  plus  rares,  les  muscles  respirateurs  ne  restent  pas  étran- 
gers à  ce  désordre.  Alors  la  respiration  devient  difficile  ou 
même  impossible  ;  une  sorte  de  cyanose  générale  a  lieu,  et  si 
rétat  convulsif  ne  cesse  pas,  l'enfant  peut  brusquement  mourir 
par  asphyxie. 

Marche  et  terminaison.  —  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs 
que  les  symptômes  suivent  toujours  dans  leur  développement 
la  régularité  que  je  viens  de  leur  prêter  dans  cette  descrip- 
tion. Leur  évolution  la  plus  ordinaire  est  bien  celle  que  je  viens 
d'indiquer  ;  mais  il  y  a  une  foule  de  variétés  et  pour  les  parties 
successivement  envahies,  et  pour  les  parties  exemptées,  et  pour 
la  violence  avec  laquelle  le  mal  se  fait  voif .  Ainsi,  il  n'est  pas 
rare  d'observer  d'abord  des  convulsions  dans  les  jambes,  dans 
les  bras,  dans  les  mains  ;  d'en  rencontrer,  qui  se  bornent  pres- 
que absolument  à  certaines  parties.  Quelques  convulsions  par- 
tielles ou  générales  agitent  à  peine  les  parties  qu'elles  envahis- 
sent; d'autres  au  contraire  les  secouent  ou  les  maintiennent  avec 
violence.  Les  unes  sont  passagères,  fugaces,  les  autres  persistent 
pendant  des  heures ,  des  jours,  des  semaines,  et  même  unis- 
sent quelquefois  par  laisser  des  strabismes  ou  des  convulsions 
permanentes  de  la  face,  longtemps  encore  après  qu'elles  ont 
disparu. 
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Les  accès  de  convulsions  débutent  en  général  brusquement, 
se  maintiennent  pendant  quelques  heures  avec  des  alternatives 
de  repos  ou  de  déplacement  des  mouvements  convulsifs,  puis 
cessent  comme  ils  ont  commencé.  Ils  débutent  par  quelques 
parties  très  limitées,  et  successivement  envahissent  tout  ce  qu'ils 
doivent  atteindre;  puis  à  un  certain  moment  se  suspendent  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces  convulsions  se  reproduisent 
généralement,  et  les  récidives,  si  on  n'y  porte  pas  remède, 
sont  souvent  beaucoup  plus  graves  que  l'accès  du  début. 
Quelquefois  les  accès  sont  séparés  par  plusieurs  jours  d'inter- 
valle, jusqu'à  ce  que  se  fasse  ressentir  la  cause  qui  y  a  donné 
lieu  ;  plus  ordinairement,  ils  se  répètent  à  des  intervalles  beau- 
coup moins  éloignés,  surtout  quand  l'art  n'a  pas  pu  réagir 
activement  contre  la  cause  essentielle  à  laquelle  les  convulsions 
sont  dues. 

Dans  les  cas  les  plus  graves^  les  convulsions  se  répètent  avec 
intensité  d'heure  en  heure,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
de  minute  en  minute  ;  en  même  temps  elles  étendent  leur  em- 
pire, envahissent  progressivement  toutes  les  parties,  et,  si  elles 
ne  sont  pas  arrêtées,  se  terminent  par  une  sorte  de  rigidité  gé- 
nérale, suivie  bientôt  de  la  mort. 

Dans  les  cas  les  plus  heureux,  au  contraire,  les  spasmes  dimi- 
nuent progressivement  d'étendue,  de  violence  et  de  continuité; 
puis  peu  à  peu  ne  se  montrent  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  et 
enfin  disparaissent  tout  à  fait.  Alors  les  accès  reviennent  seule- 
ment après  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines  d'interruption, 
ou  même  ne  se  remontrent  plus  du  tout. 

Nous  avons  déjà  indiqué  deux  des  terminaisons  possibles  des 
convulsions  chez  les  enfants,  la  guérison  et  la  mort.  La  guérison 
est  heureusement  de  beaucoup  la  plus  ordinaire,  surtout  quand 
les  convulsions  sont  purement  nerveuses;  la  mort  néanmoins 
est  possible,  même  dans  ce  cas,  et  arrive  quelquefois  par  suite 
de  Tasphyxie  que  déterminent  les  convulsions  des  muscles  inspi- 
rateurs du  diaphragme,  des  intercostaux  et  même  de  la  glotte. 
Mais,  outre  ces  deux  terminaisons  extrêmes,  il  y  en  a  d'autres 
encore  qu'on  pourrait  appeler  intermédiaires;  je  veux  parler 
des  cas  dans  lesquels  la  maladie  principale  guérit  en  laissant 
des  traces  notables.  Ainsi  bon  nombre  de  strabismes  ne  re- 
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connaissent  pas  d*autre  cause;  bien  des  tics  de  la  face  ont  dû 
leur  origine  à  des  convulsions  éprouvées  dans  Tenfance  ;  quel- 
ques personnes  gardent  pour  toute  la  vie  des  mouvements 
involontaires  dans  les  muscles  de  certaines  parties  affectées  de 
convulsions  violentes  pendant  leurs  premières  années.  Beaucoup 
de  bègues  ne  doivent  pas  chercher  ailleurs  que  dans  les  con- 
vulsions enfantiles  la  raison  de  leur  infirmité. 

Quant  aux  infirmités  plus  grandes  qui  restent  après  des  con- 
vulsions, telles  que  paralysies,  atrophies  de  certains  membres, 
épilepsies,  idioties,  etc.,  elles  résultent  moins  de  la  convulsion 
en  elle-même  que  de  Taltération  matérielle  qui  a  donné  lieu  à  ce 
symptôme.  Il  ne  s'agit  pas  alors  le  plus  souvent  d'une  maladie 
nerveuse,  mais  d'une  lésion  matérielle  de  l'encéphale  ou  de  ses 
dépendances  par  des  épanchements  aqueux  ou  sanguins,  par 
des  productions  accidentelles  de  diverse  nature. 

Diagnostic  différentiel.  —  Il  importe  infiniment  par  consé- 
quent, à  cause  de  ces  terminaisons  possibles,  à  cause  des  diffi- 
cultés du  pronostic,  et  surtout  à  cause  de  la  dififérence  des  indi- 
cations thérapeutiques,  maintenant  que  les  symptômes  généraux 
•  des  convulsions  de  l'enfance  ont  étéénumérés,  de  remonter,  s'il 
est  possible  sur  le  vivant,  à  un  diagnostic  précis  de  l'espèce  à 
laquelle  le  mal  présent  doit  se  rapporter.  En  d'autres  termes,  le 
problème  posé  est  celui-ci  :  Des  convulsions  survenant,  est-il  pos- 
sible de  déterminer  si  l'on  a  affaire  à  une  affection  nerveuse  ou 
à  une  maladie  d'une  espèce  toute  différente?  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister* sur  l'importance  dont  peut  être,  dans  la  pratiquCi  la 
solution  de  cette  question. 

On  reconnaîtra  qu'on  a  affaire  à  une  maladie  nerveuse^  qu^tnd 
les  convulsions  surviendront  au  milieu  d'une  santé  en  apparence 
parfaite^  quand  on  aura  sous  la  main  une  cause  réelle  de  trouble 
nerveux,  qui  explique  l'apparition  de  ces  convulsions  ;  quand, 
l'accès  passé  ou  même  pendant  les  intervalles  de  tranquillité  que 
comportent  les  convulsions,  l'enfant  se  montrera  aussi  gai  et 
aussi  bien  portant  que  si  rien  de  nouveau  n'était  survenu;  quand, 
malgré  ces  désordres,  l'enfant  ne  paraîtra  pas  dépérir  ;  quand 
les  brusqueries  de  la  maladie  prouveront  en  elle  une  grande 
affinité  avec  les  autres  affections  de  la  même  classe  ;  quand  enfin 
l'étude  historique  de  la  maladie,  des  antécédents,  de  l'hérédité. 
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donneront  un  droit  légitime  de  conclure  à  X essentialité  du  mal 
en  observation.  Au  contraire,  un  état  maladif  habituel,  de  la 
souffrance,  des  cris  fréquemment  renouvelés,  de  l'abattement 
et  l'expression  triste  de  la  physionomie,  une  intelligence  extrê- 
mement précoce;  ou  bien  encore,  de  la  stupeur  poussée  même 
quelquefois  jusqu'à  l'idiotie,  des  altérations  concomitantes  nette- 
ment reconnues  dans  d'autres  organes,  certains  vices  héréditaire 
constatés,  une  enfance  extraordinairement  diflScile,  permettent 
de  conjecturer  qu'il  y  a  de?  altérations  matérielles^  des  corps 
étrangers  de  diverse  nature,  des  kystes^  d^s  tubercules  dans  1^ 
cerveau  ou  dans  les  membranes  quj  l'enveloppent,  ou  bien  que 
ces  parties  ont  été  le  siège  d'une  phlegmasie,  qui  y  a  laissé  des 
produits  solides  ou  liquides^  capables  de  comprimer  et  de 
gêner  le  développement  régulier  de  la  masse  encéphalique.  Là 
où  tous  ces  signes,  dans  un  sens  ou  daqs  l'autre,  seront  réunis^ 
le  diagnostic  ne  pourra  guère  rester  douteu?^.  Quand  les  ca- 
ractères seront  moins  tranchés,  le  cours  de  la  maladie  conve- 
nablement observé  ne  tardera  pas  à  fournir  au  praticien  un 
ensemble  de  signes  qui  le  mettra  en  mesure  de  reconnaître  net- 
tement la  nature  de  l'affection,  d'en  établir  convenablement  le 
pronostic  et  de  formuler  à  temps  une  thérapeutique  raisonnable. 
[A  peine  ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  les  convulsions 
des  enfants  ne  peuvent  être  confondues  avec  d'autres  maladies 
nerveuses,  Yépilepsie,  par  exemple,  que  lorsqu'elles  sont,  comme 
le  disent  MM.  Barlhez  et  Rilliet,  générales,  violentes  et  accom- 
pagnées de  perte  absolue  de  connaissance;  car  si  elles  sont  par- 
tielles, peu  intenses,  et  si  la  connaissance  est  conservée,  bieq 
que  la  maladie  puisse  se  répéter  à  plusieurs  reprises,  on  a  tout 
lieu  de  croire  à  une  simple  conwulsion  puérile.  Quand  l'enfant 
perd  connaissance  et  qu'il  y  a  écume  à  la  bouche,  le  diagnostic 
est  momentanément  impossible  et  le  temps  seul  peut  permettre 
de  juger  la  question.]  —  Dans  la  chorée,  les  convulsions  irrégu- 
liëres  sont  désordonnées,  les  gesticulations  ou  les  grimaces  fré- 
quemment répétées.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  le  dia- 
gnostic ne  reste  pas  douteux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  confondre  les  convulsions  nerveuses  avec  aucune  maladie 
autre  que  celles  dont  nous  venons  de  rappeler  et  de  comparer 
les  symptômes.  Si,  d'ailleurs,  après  un  premier  accès  raconté 
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par  des  assistants  non  médecins,  quelques  doutes  restaient  pos- 
sibles, une  récidive  ne  tarderait  pas  à  fournir  plus  complète- 
ment les  éléments  d'un  diagnostic  à  l'avance  prévu  ;  et  l'obser- 
vation personnelle  une  fois  éveillée  ne  tarderait  pas  à  asseoir 
son  jugement  sur  de  plus  solides  bases.  Dans  tous  les  cas  dou- 
teux, et  tout  en  faisant  ses  réserves  pour  le  pronostic,  le  pra- 
ticien devra  s'attacher  à  pourvoir  au  plus  pressé,  d*aprës  les 
règles  que  nous  allons  indiquer. 

Pronostic.  —  Sous  le  rapport  du  pronostic,  les  convulsions 
dans  la  petite  enfance  sont  toujours  une  chose  grave.  Ajoutons 
néanmoins  que  celles  dont  la  nature  nerveuse  est  bien  démon- 
trée sont  les  moins  graves  de  toutes.  Les  autres,  qui  dépendent 
ou  d'une  altération  matérielle  incurable,  ou  d'une  lésion  par 
laquelle  le  développement  normal  des  organes  est  empêché  ab- 
solument, ou  notablement  gêné,  comportent  toujours  un  double 
danger.  D'une  part,  pour  l'avenir,  elles  menacent  le  sujet  d'une 
mort  plus  ou  moins  prochaine,  ou  d'une  inflrmilé  déplorable  ;  et, 
d'autre  part,  elles  laissent  subsister  pour  le  présent  tout  le  danger 
inhérent  à  des  convulsions,  dont  on  ne  peut  pas  diriger  ou 
limiter  le  cours  à  volonté.  Les  convulsions  nerveuses  ne  font 
courir  que  ce  dernier  péril  ;  mais  il  est  sérieux,  et  si  nous  ajou- 
tons que  des  convulsions  une  fois  apparues,  on  ne  peut  pas  être 
sûr  qu'elles  ne  se  remontreront  pas  ;  qu'il  y  a  lieu  de  craindre, 
au  contraire,  qu'elles  ne  se  renouvellent  dans  des  occasions  pa- 
reilles à  celles  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites  pour  la 
première  fois  ;  on  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans 
la  forme  du  langage  que  nous  venons  d'employer  en  parlant  du 
pronostic.  Notons  néanmoins  que  parmi  les  enfants  atteints  de 
convulsions  nerveuses,  il  est  bien  constant  que  le  plus  grand 
nombre  survit,  même  quand  les  attaques  ont  été  plusieurs  fois 
répétées. 

Ces  règles  générales  de  pronostic  une  fois  posées,  et  bien 
comprises,  nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter  quelques  remarques 
applicables  aux.  cas  particuliers. 

Ainsi,  plus  les  convulsions  se  répètent  avec  violence,  et  plus 
on  doit  craindre  que  l'issue  n'en  soit  immédiatement  funeste;  si 
elles  sont  générales  et  continues,  il  faut  tâcher  d'empêcher 
quelles  ne  durent,  parce  qu'alors  elles  menacent  de  mort  par 
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asphyxie.  Plus  elles  sont  partielles,  plus  elles  résultent  d'une 
cause  étrangère  à  l'enfant,  plus  elles  laissent  d'espoir  qu'elles 
se  suspendront  bientôt,  qu'elles  se  borneront  aux  parties  qu'elles 
occupent,  qu'elles  reparaîtront  moins  souvent  et  seulement  dans 
des  occasions  analogues  à  celle  qui  vient  de  les  faire  éclater.  Si 
les  convulsions  sont  exclusivement  nerveuses,  on  doit  peu 
craindre  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite  des  infirmités  incura- 
bles ;  cependant  les  exemples  ne  manquent  pas  de  malades  restés 
paralysés,  ou  convulsés,  ou  tremblants,  ou  choréiques,  dans 
quelques  parties  frappées  de  convulsions  purement  nerveuses. 
L'intensité  et  la  ténacité  du  mal  donneront  seules  la  mesure  de 
la  gravité  qu'on  devra  donner  au  pronostic.  Un  médecin  sage 
aura  toujours  soin  de  se  montrer  très  réserve  en  le  formulant, 
même  quand  il  se  sentira  parfaitement  éclairé  sur  la  nature  du 
mal. 

Anatomie  pathologique.  —  De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  pré- 
sent, il  est  facile  de  conclure  que  je  regarde  les  lésions  anato- 
miques  comme  de  peu  d'importance,  en  ce  qui  concerne  les  con- 
vulsions nerveuses  des  petits  enfants.  Elles  ne  peuvent  exister 
que  quand  les  convulsions  ont  été  symptomatiques  d'une  alté- 
ration de  l'encéphale  ou  de  ses  dépendances,  ou  de  toute  autre 
maladie  pouvant  laisser  des  traces  matérielles,  ce  qui  est  assez 
rare,  la  convulsion  enfanlile  étant  le  plus  souvent  due  à  des 
causes  passagères. 

Traitement.  —  Les  règles  les  plus  sages  et  les  plus  utiles  à 
ce  point  de  vue,  se  déduisent  nécessairement  des  remarques  que 
nous  avons  faites  sur  les  conditions  dans  lesquelles  les  convul- 
sions se  développent.  C'est  donc  par  elles  que  nous  devons  com- 
mencer. 

S\\a pléthore  sanguine  a  produit  le  mal,  c'est  à  combattre 
cette  pléthore  qu'il  faut  d'abord  s'attacher.  Il  y  a  pour  cela  plu- 
sieurs moyens.  On  peut  faire  à  l'instant  une  saignée  générale 
d'une  palette  à  peu  près,  et  au  besoin  on  pourrait  réitérer  cette 
évacuation  sanguine,  quand  l'effet  en  a  été  bon  et  que  l'indica- 
tion s'en  présente  de  nouveau.  Ce  moyen  convient  là  oii  la 
plétliore  est  générale,  le  sujet  très  sanguin  et  robuste  pour  son 
âge.  Quand  les  conditions  sont  différentes,  que  la  pléthore  est 
presque  exclusivement  cérébrale,  l'enfant  d'une  force  moyenne, 
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à  tête  grosse,  à  face  colorée,  à  lèvres  rouges,  il  vaut  mieux  que 
la  déplétion  sanguine  soit  locale.  L'application  de  deux  sangsues 
derrière  chaque  oreille,  au  besoin  la  répétition  de  cette  mesure, 
remplissent  très  bien  l'indication.  On  prescrira  toujours  à  l'avance 
les  précautions  convenables,  pour  ne  pas  dépasser  la  mesure  de 
déplétion  que  Ton  veut  obtenir. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  deux  cas  précités,  on  ad- 
joindra utilement  à  l'évacuation  sanguine  les  moyens  de  déplé- 
tion cérébrale  qu'indique  la  physiologie  pathologique.  On  tiendra 
les  petits  tnalades  â  un  régime  sévère,  c'est-à-dire  à  une  diète 
pt^esque  absolue.  Je  tie  pense  pas  qu'une  diète  absolue  leur  con- 
vienne, à  cause  de  l'activité  incessahte  de  leurs  organes  diges- 
tifs; il  faut,  pour  satisfaire  à  la  fois  aux  besoins  de  l'âge  et  à 
ôëux  de  la  maladie,  prescrire  une  petite  quantité  de  matière 
alimentaire,  appropriée,  étendue  dans  une  grande  quantité  de 
liquide  ^  telle  que  de  l'eau  de  gomme  peu  sucrée,  du  bouillon 
de  poulet  très  étendu,  du  lait  coupé  de  deux  tiers  ou  trois  quarts 
d'eau  un  peu  édulcorée.  On  enveloppera  les  extrémités  infé- 
rieures de  cataplasmes  simples,  ou  tout  au  plus  très  légèrement 
saupoudrés  de  farine  de  moutarde  ;  on  fera  prendre  des  lave- 
ments rendus  un  peu  laxatifs  au  moyen  du  miel,  de  la  manne, 
de  l'huile,  de  la  mercuriale.  Puis,  après  l'accès,  on  prescrira 
sévèrement  un  régime  diététique  et  hygiénique  propre  à  pré- 
venir, autant  que  possible,  le  retour  de  la  pléthore,  cause  des 
Convulsions. 

Si  l'on  a  affaire  à  un  enfant  éminemmetit  nerveux^  il  faudra 
s'attacher  de  longue  iliain  à  combattre  cette  disposition  ;  le  meil- 
leur moyen  pour  en  triompher  que  je  connaisse  est  l'Usage  des 
bains  tièdes  ou  un  peu  frais,  répétés,  suivant  l'état  des  forces  et 
de  la  surexcitation  nerveuse,  tous  les  jours,  tous  les  deux  jours, 
ou  deux  fois  par  semaine  ;  ils  contribuent  efficacement  à  ra- 
mener le  calme  dans  ces  jeunes  organisations.  Ces  bains  seront 
d'ailleurs  au  besoin,  et  suivant  Télat  du  sujet,  rendus  relâchants 
parla  température,  par  une  addition  de  fécule,  de  son,  d'herbes 
émollientes  ;  ou,  au  contraire,  fortifiants,  par  du  savon,  de  l'al- 
cool, de  la  gélatine,  ou,  tout  simplement,  quand  la  chose  sera 
possible,  par  une  température  un  peu  plus  froide.  Ce  que  je  con- 
seille là,  comme  moyen  général,  n'empêche  pas  d'ailleurs,  dans 
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le  monlônt  deâ  convulsions,  de  lutler,  par  unô  petite  évacuation 
Sanguine  locale,  (îontre  la  pléthore  dont  le  cferveaU  fie  manque 
pas  d'être  le  siège,  et  d^appeler  à  son  aide  pour  arriver  au  môme 
but  les  divers  moyens  révulsifs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Il  faut  seulement  en  cela  beaucoup  de  réserve.  Il  en  est  de 
même  à  l'égard  des  narcotiques,  et  particulièrement  de  ï*opium 
sous  forrfie  de  sirop  de  pavot  blanc,  dîacode,  etc.  A  moins  d'une 
indication  bien  formelle,  d'agitation  extrême,  de  souffrance, 
d'insomnie,  il  vaut  mieux  s'abstenir  d'y  avoir  recours  surtout 
quand  le  cerveau  laisse  craindre  quelque  appel  congestif. 

Les  règles  que  nous  venons  de  développer,  en  ce  qui  regarde 
la  pléthore  sanguine  ou  Te^ècitation  ilerveuse,  s'appliquent  com- 
plètement aux  enfants  à  qui  la  colère  donne  des  convulsions. 
Elles  satisfont  ensemble  aux  doubles  indications  que  présente 
Éet  état.  Mais  outre  ces  moyens,  auxquels  on  est  forcé  d'avoir 
immédiatement  recours  quand  les  convulsions  existent,  il  faut 
surtout  s'attacher  à  ceux  qui  peuvent  remédier  moralement  et 
physiquement  à  cette  disposition  de  l'enfant.  Moralement,  une 
âirection  sage  et  bien  réglée,  dans  laquelle  il  n'y  aura  ni  rudesse 
Ai  condescendance  déraisonnables,  un  entourage  calme  et  froid 
qui  ne  témoigne  ni  trop  dé  sympathies  pour  les  petites  colères, 
ni  une  opposition  emportée  contre  les  volontés  trop  fortement 
exprimées;  une  attention  incessante,  mais  qui  ne  se  montre  pas 
trop  empressée.  Physiquement,  une  satisfaction  suffisante  des 
besoins,  une  conservation  méthodique  de  la  propreté,  une  ali- 
mentation régulière,  une  application  modérée  de  la  chaleur,  un 
eiercice  suivant  les  forces  et  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'accidents,  de  coups,  de  chutes.  Morale- 
ment et  physiquement,  une  manifestation  incessante,  calme  et 
nette  de  volonté,  d'autorité  et  de  force,  voilà  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  réprimer  de  bonne  heure  la  disposition  des  petits 
enfants  à  la  colère,  et  par  conséquent  pour  prévenir  les  convul- 
sions qui  pourraient  arriver  par  l'effet  de  ce  défaut.  Les  règles 
da  traitement  sont  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut,  à  la  condition  qu'il  sera  tenu 
compte,  bien  entendu ,  du  plus  ou  du  moins  de  pléthore  san- 
guine, ou  de  l'excitation  nerveuse  que  comporte  la  consti- 
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Contre  les  convulsions  qu'on  peut  appeler  héréditaires^  je  ne 
vois  pas  d'autres  règles  a  suivre  que  celles  qui  dépendent  en  géné- 
ral de  la  constitution.  Dans  l'accès,  ce  sera  là  qu'on  trouvera  la 
mesure  des  moyens  à  employer  ;  avant  l'accès  et  au  point  de  vue 
prophylactique,  ce  sera  là  encore  qu'il  faudra  puiser.  Il  s'agit, 
au  fond,  d'approprier  à  l'enfant,  dans  le  cas  donné,  les  règles 
les  plus  sages  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène.  C'est  à  la 
sagacité  du  médecin  de  pourvoir  à  tout  cela,  suivant  les  consti- 
tutions, les  temps,  les  lieux,  la  condition  sociale,  les  occa- 
sions, etc. 

Les  règles  de  prophylactique  sont  plus  fixes  en  ce  qui  regarde 
la  nourriture  des  enfants,  et  particulièrement  la  lactation.  Que 
ce  soit  le  lait  de  la  mère,  ou  le  lait  d'une  nourrice  qui  les  alimen- 
tent, on  voit  parfois  des  enfants  pris  de  convulsions,  parce  qu'ils 
tettent  une  femme  qui  s'est  livrée  à  la  colère.  Je  viens  d'avoir  sous 
les  yeux  un  jeune  enfant,  d'ailleurs  d'une  très  belle  santé,  dont 
la  nourrice  était  fort  emportée.  Chaque  fois  qu'elle  se  laissait 
aller  à  sa  colère,  Tenfantélait  pris  de  convulsions.  Il  n'en  a  été 
délivré  que  quand  on  a  suivi  le  conseil  que  je  donnais  de  changer 
la  nourrice.  J'en  dirai  autant  des  nourrices  tourmentées  par  des 
affections  nerveuses,  hystérie,  névralgie,  épilçpsie;  de  celles  qui 
font  des  excès  de  boisson,  qui  prennent  des  aliments  ou  trop 
épicés  ou  trop*  acides,  ou  en  trop  grande  quantité  et  qui  se 
livrent  vivement  aux  plaisirs  de  l'amour.  J'ai  vu  des  exemples 
d'allaitement  dans  ces  diverses  conditions,  et.je  dois  à  la  vérité 
de  dire  que  je  ne  connais  rien  de  plus  fâcheux  qu'une  nourrice 
entachée  de  l'un  de  ces  défauts.  L'allaitement  artificiel,  avec 
un  biberon  bien  confectionné,  peut  avoir  des  inconvénients  sons 
le  rapport  d'une  bonne  digestion  ;  mais,  en  ce  qui  regarde  les 
convulsions,  il  présente  incontestablement  moins  de  dangers, 
et  me  semble,  en  conséquence  préférable,  dans  tous  les  cas  où 
des  convulsions  sont  à  craindre.  Il  s'agit  seulement  de  bien 
régler  et  la  température  et  le  choix  de  Taliment,  et  le  mo- 
ment auquel  il  doit  être  donné,  suivant  la  force,  l'appétit,  le 
développement  et  l'âge  du  sujet,  afin  que  la  sécurité  à  l'égard 
des  convulsions  ne  soit  pas  obtenue  aux  dépens  de  la  bonne 
digestion. 

Enfin,  la  circonstance  sur  laquelle  nous  avions  insisté  en  der- 
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nier  lieu,  relalivemeni  aux  convulsions  des  enfants,  c'est  la 
dentition.  Thérapeutiquement  parlant,  nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  ici  que  Télat  des  enfants,  pendant  celte  pé- 
riode, réclame  l'emploi  bien  ordonné  de  tous  les  moyens  propres 
à  prévenir  chez  eux  les  troubles  nerveux,  la  pléthore  cérébrale, 
et  enfin  à  combattre  ces  deux  prédispositions  morbides,  quand, 
établies,  elles  ont  fini  par  produire  Tétat  pathologique  dont 
nous  nous  occupons.  Au  moment  des  convulsions,  quelques  ap- 
plications de  sangsues  derrière  les  oreilles,  l'usage  intérieur  de 
quelques  décigrammes  de  calomel  lavé,  quelques  révulsions  par 
des  vésicatoires  sur  les  extrémités  inférieures,  par  des  cata- 
plasmes légèrement  sinapisés;  des  bains  tièdes  prolongés  pen- 
dant une, deux,  trois  heures:  tels  sont  les  moyens  les  plus  usités 
et  les  plus  sages.  Quand  les  douleurs  paraissent  vives,  un  peu 
de  décoction  de  tête  de  pavot,  un  peu  de  sirop  d'opium,  ou  quel- 
ques gouttes  de  laudanum  étendues  dans  plusieurs  petits  lave- 
ments administrés  jusqu'à  ce  que  tendance  au  sommeil  se  ma- 
nifeste; l'abstinence  de  tout  aliment;  pour  boisson,  de  l'eau 
peu  sucrée  à  la([uelle  on  aura  ajouté  quelques  gouttes  d'eau 
de  fleur  d'oranger,  tels  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  les 
meilleurs  pour  soulager  pendant  l'accès. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire  au  point  de  vue  par- 
ticulier de  la  dentition.  Si  Ton  s'en  rapportait  aux  discours 
des  commères  et  de  quelques  médecins,  il  suffirait,  pour 
amener  une  guérison  immédiate,  de  fendre  la  gencive,  et  de 
donner  ainsi  jour  à  la  dent  qui  ne  peut  pas  sortir  et  cause  tout  le 
mal.  Il  y  a  dans  ce  procédé  et  dans  l'assertion  sur  lequel  il  re- 
pose du  vrai  et  du  faux,  qu'il  est  à  propos  de  juger  et  de  dé- 
mêler. Les  enfants  en  qui  se  fait  la  dentition  sont  jetés  par  cela 
même  dans  un  trouble  nerveux  général  non  douteux;  ils  sont  de 
plus,  sujets  à  une  sorte  de  congestion  sanguine  vers  la  tête. 
L'incision  de  la  gencive  ne  peut  pas  remédier  à  ce  double  dé- 
sordre; et  sous  ce  rapport,  en  préconisant  ce  moyen,  on  est  dans 
le  faux.  Mais  il  est  vrai  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
*  quand  les  dents  sortent  des  alvéoles,  les  gencives  sont  rouges, 
gonflées,  douloureuses;  que  cette  douleur  peut  aller  jusqu'à  pro- 
voquer des  convulsions;  que  faire  cesser  cette  douleur,  c'est 
rendre  à  l'enfant  le  calme  qui  lui  manquait,  et  lui  donner  immé- 
I.  24 
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diatement  le  meilleur  des  soulagements  dont  il  avait  besoin. 
De  là  on  peut  tirer  facilement  sa  règle  de  conduite.  Si  la  denti- 
tion n'est  pas  encore  arrivée  au  point  que  je  viens  d'indiquer, 
votre  opération  n'est  qu'une  douleur  déplus;  elle  n'écartera 
pas  les  parois  de  l'alvéole,  elle  ne  fera  pas  sortir  la  dent  en 
germe-,  tout  au  plus  diminuera-t-elle  un  peu  la  douleur  locale 
par  la  petite  évacuation  sanguine  qu'elle  déterminera.  Au  con- 
traire, l'incision  sera  éminemment  utile,  quand  la  dent,  arrivée 
hors  de  l'alvéole,  poussera,  pressera,  déchirera  par  distension  la 
gencive;  quand  cette  gencive,  enflammée,  tendue,  douloureuse, 
ferait  sans  vous  un  obstacle  trop  long  et  trop  résistant  à  la  sortie 
naturelle  du  corps  en  évolution. 

Ce  cas  excepté,  les  convulsions  de  la  dentition  doivent  ren- 
trer dans  le  droit  commun,  et  les  règles  générales  leur  devien- 
nent seules  applicables. 

[En  résumé,  le  traitement  variera  suivant  l'âge  du  malade  et 
les  causes  probables  de  la  convulsion.  Si  l'enfant  est  impression- 
nable, d'une  imagination  vive,  on  évitera  avec  grand  soin  tout 
ce  qui  peut  surexciter  les  fonctions  cérébrales  ;  on  se  gardera  de 
provoquer  ses  reparties  et  ses  gentillesses,  on  ménagera  ses 
émotions  de  plaisir  et  de  chagrin  ;  on  surveillera  la  quantité  et 
le  choix  de  son  alimentation,  et  si  les  signes  précurseurs  de 
la  convulsion  apparaissent,  par  exemple,  après  un  repas  trop 
copieux,  on  aura  recours  à  l'émétique  en  lavage,  dans  le 
double  but  de  prévenir  l'indigestion  et  d'abattre  l'éréthisme 
nerveux  ;  si  malgré  cette  précaution  la  convulsion  suit  son 
cours,  on  exposera  le  berceau  de  l'enfant  à  un  air  vif  et  pur,  on 
appliquera  brusquement  une  éponge  imbibée  d'eau  froide  sur  le 
centre  épigastrique;  on  opérera  une  révulsion  vers  les  extré- 
mités :  et  si  la  perte  de  connaissance  est  complète,  le  trismus 
très  prononcé,  les  yeux  fortement  convulsés,  on  posera  pen- 
dant la  rémission  du  spasme,  une  sangsue  derrière  chaque 
oreille,  ou  simultanément,  ou  l'une  après  l'autre;  et  on  en 
laissera  saigner  les  piqûres  pendant  une  ou  deux  heures,  suivante 
l'état  du  pouls  et  la  constitution  du  malade.  Cette  saignée  locale, 
immédiate,  produite  dans  le  voisinage  du  cerveau,  et  pendant  le 
sopor  qui  suit  une  première  convulsion,  n'a  pas  toujours  infail- 
liblement prévenu  une  attaque  nouvelle,   mais  quand  celle-ci 
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a  eu  lieu  elle  a  été  moindre  ;  et,  si  je  l'osais,  j'attribuerais  à  cette 
médicatiot)  le  bonheur  de  n'avoir  perdu  jusqu'à  ce  jour  aucun 
enfant  frappé  de  convulsions,  même  des  plus  violentes. 

Une  fois  la  rémission  obtenue ,  il  faut  maintenir  l'enfant 
éveillé,  en  lui  passant  une  éponge  imbibée  d'eau  froide  sur  la 
figure,  attendu  que  les  muscles  conservent  pendant  plusieurs 
heures  une  tendance  manifeste  à  se  contracter  spasmodique- 
ment,  surtout  pendant  le  sommeil  comateux  qui  suit  les  atta- 
ques. Quand  l'enfant  sera  plus  calme  et  reposé,  on  le  plon- 
gera pendant  vingt  minutes  dans  un  bain  dont  on  abaissera 
insensiblement  la  température  jusqu'à  le  rendre  frais,  puis  on 
l'abandoniiera  à  un  sommeil  réparateur,  mais  à  la  condition 
d'avoir  constamment  l'œil  sur  lui,  et  de  le  réveiller  si  le  spasme 
d'abord  limité  à  l'un  des  muscles  des  doigts  ou  de  la  face  ga- 
gnait de  proche  en  proche  tout  un  appareil.  —  J'ai  vingt  fois 
constaté  l'inconvénient  d'abandonner  l'enfant  aux  forces  aveugles 
de  l'organisme,  au  sommeil,  tant  que  la  cause  qui  a  provoqué 
la  convulsion  est  en  puissance  d'action  morbide,  et  je  me  suis 
toujours  bien  trouvé  de  joindre  à  une  médication  appropriée  aux 
symptômes  prédominants,  une  vigilance  de  lous  les  instants. 

Je  n'ai  rien  dit  du  traitement  prophylactique  à  opposer  aux 
causes  dialhésiques,  qui  sont  pour  l'enfant  utie  menace  perma- 
nente de  convulsions  nouvelles  ;  les  diathèses  existantes  indiquent 
trop  clarirement  les  moyens  par  lesquels  le  médecin  doit  les  com- 
battre, pour  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  sur  eux  son  atten- 
tion.] 

DEUXIÈME  SECTION.     ' 

Convulsions  des  adultes.  —  Les  convulsions  sont  beaucoup 
moins  communes  et  beaucoup  moins  graves  chez  les  adultes. 
En  mettant  de  côté  toutes  celles  qui  dépendent  de  maladies 
spéciales,  comme l'épilepsie,  l'hystérie,  la  chorée,  le  tétanos,  etc., 
on  n'en  trouve  presque  plus  pour  l'âge  mûr,  et  surtout  on  n'en 
rencontre  presque  plus  de  graves.  Presque  toujours  celles  qu'oa 
observe  tiennent  par  quelque  chose  aux  maladies  que  nous  ve- 
nons de  rappeler;  et  il  est  peu  de  cas  dans  lesquels  la  distinc- 
tion qu'on  en  fait  ne  laisse  quelque  doute.  Néanmoins  je  crois 
juste  et  sage  de  reconnaître  que  la  confusion  des  convulsions  de 
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toutes  CCS  espèces  avec  les  convulsions  simples  des  adultes  ne 
doit  pas  toujours  se  maintenir,  et  que  sous  beaucoup  de  rap- 
ports il  est  souvent  utile  de  les  distinguer.  Nous  allons  tâcher 
d'en  donner  des  moyens  suffisants. 

Diagnostic.  —  Un  sujet  adulte  est  relativement  dans  un  bon 
état  de  santé,  et  il  se  trouve  tout  à  coup  pris  de  véritables  con- 
vulsions de  la  face,  du  tronc,  des  membres  ou  des  yeux.  Ces 
parties  sont  livrées  malgré  la  volonté,  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation de  la  conscience,  à  des  mouvements  désordonnés;  ces 
mouvements  n*ont  ni  les  développements  réguliers,  ni  la  marche, 
ni  la  forme  de  tous  ceux  que  nous  avons  décrits  jusqu'à  présent 
dans  les  maladies  convulsives  dont  nous  avons  parlé*;  ils  n'of- 
frent pas  non  plus  le  désordre  spécial  et  continu  de  la  chorée 
dont  nous  traiterons  tout  à  l'heure^  ils  se  montrent  avec  une 
violence  inégale,  avec  une  série  singulière  d'exacerbations,  de 
modifications,  de  complications,  sans  prendre  les  cara^ctères 
spéciaux  que  nous  venons  de  rappeler.  Ce  sont  là  des  convul- 
sions, et  elles  se  rencontrent  même  chez  les  adultes. 

11  ne  faut  plus  qu'une  chose  pour  qu'elles  rentrent  pleine- 
ment dans  le  cadre  des  maladies  dont  nous  nous  occupons  ici, 
c'est  qu'elles  ne  résultent  pas  ostensiblement  d'une  lésion  ma- 
térielle connue  des  centres  nerveux.  Or,  on  reconnaît  qu'il  en 
est  ainsi  à  deux  sortes  de  caractères  :  les  uns  positifs,  ce  sont 
tous  les  signes  qui  réunis  signalent  dans  sa  marche,  dans  ses 
bizarreries,  dans  ses  manifestations,  dans  sa  cause,  une  affec- 
tion nerveuse  ;  et  les  autres  négatifs ,  c'est-à-dire  tenant  à 
l'absence  de  tout  signe  pathognomonique  d'une  des  mala- 
dies dans  lesquelles  les  convulsions  ont  une  valeur  diagnos- 
tique. 

Amatomie  pathologique. — Les  altérations  cadavériques,  quand 
il  est  malheureusement  possible  d'en  observer,  laissent  moins  de 
doute  dans  l'esprit  de  l'observateur.  Dans  une  méningite,  dans 
une  apoplexie  séreuse,  dans  une  cérébrite  bien  dessinées,  les 
convulsions  sont  expliquées  par  le  désordre  organique,  et  le 
trouble  nerveux  a  dépendu  du  trouble  matériel;  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  Quand  il  y  a  eu  des  convulsions  de  forme 
nerveuse,  et  que  sur  le  cadavre  on  rencontre  seulement  un  peu 
d'opacité  des  séreuses  encéphalo-spinales,  un  peu  trop  d'humidité 
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sur  ces  membranes,  un  peu  trop  de  liquide  dans  les  cavités 
cérébro  spinales,  un  peu  d'injeclion  vasoulaire  rouge  des  vais- 
seaux ou  de  la  substance  grise  de  Taxe  cérébro-s()inal,  faut-il 
regarder  ces  désordres  matériels  comme  la  trace  de  la  couse 
qui  agissait  pendant  la  vie?  faut-il  y  voir  le  point  de  départ  des 
symptômes?  Doit-on  au  contraire  regarder  ces  troubles  maté- 
riels comme  la  conséquence  naturelle,  obligée,  comme  le  produit 
de  la  gêne  des  fonctions  cérébro-spinale,  respiratoire,  circula- 
toire, causée  par  l'état  de  convulsion?  Les  lésions  sont-elles 
alors  tout  simplement  le  produit  de  la  convulsion  et  des  trou- 
bles nerveux  qui  en  sont  résultés?  C'est  Téternelle  question  de 
la  poule  avant  l'œuf,  ou  de  l'œuf  avant  la  poule. 

Dans  ce  doute,  nous  ne  pouvons,  en  bonne  logique,  que 
nous  attacher  aux  faits,  et  en  tirer  nos  inductions  avec  tout  le 
soin  dont  nous  sommes  capables.  Quand  une  maladie  a  existé, 
pouvant  produire  des  désordres  nerveux  graves,  qu'elle  a  régu- 
lièrement suivi  son  cours  connu,  et  qu'à  la  suite,  les  convulsions 
sont  venues,  nous  nous  trouvons  suffisamment  autorisés  à  re- 
garder ce  symptôme  comme  une  conséquence  du  trouble  ma- 
tériel subi  par  les  centres  nerveux,  et  existant  encore  dans  le 
cadavre.  Quand,  au  contraire,  les  convulsions  se  seront  pro- 
duites tout  d'abord,  qu'elles  auront  eu  des  exacerbations  et  des 
moments  de  calme  bien  dessinés,  et  sans  amener  à  leur  suite 
aucune  autre  affection  ;  quand  elles  n'auront  pas  été  compli- 
quées de  symptômes  propres  à  quelque  maladie  encéphalo- 
spinale  ou  méningée,  ou  à  quelque  empoisonnement;  quand 
les  désordres  ne  seront  d'ailleurs  que  ceux  que  comporte  une 
simple  exagération  de  la  fonction  normale  du  cerveau  et  de  ses 
membranes,  il  me  paraît  raisonnable  de  considérer  le  trouble 
matériel  comme  un  produit  du  désordre  fonctionnel.  Je  ne  me 
reprocherais  jamais,  en  cas  pareil,  d'avoir  conduit  le  traitement 
d'après  cette  opinion. 

Quelques  lésions  an  atomiques  légères,  comme  un  peu  plus 
d'abondance  des  fluides  sécrétés  en  dedans  ou  en  dehors  des 
méninges,  un  peu  de  rougeur  dans  ces  parties,  un  peu  plus 
d'opacité,  un  peu  de  sérosité  concrétée  ou  du  moirls  disposée  à 
se  prendre  en  gelée,  un  peu  de  rougeur  de  la  substance  cérébrale 
superficielle  ne  me  paraissent  pas  une  raison  pour  ne  pas  re- 
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garder  comme  nerveuses  les  convulsions  des  adultes  en  qui  ces 
désordres  se  rencontreraient. 

Ces  points  établis,  je  me  crois  en  droit  d^ exposer  la  maladie 
comme  je  la  comprends. 

,.  Causes,  t—  Parmi  les  causes  les  plus  communes  des  convul- 
sions chez  les  adultes,  nous  devons  mentionner  d'abord  les 
affections  morales.  Pour  peu  qu*un  sujet  soit  nerveux,  irritable, 
impressionnable,  il  suffit  qu'une  cause  morale  fasse  brusque- 
ment sentir  son  action  pour  que  les  convulsions  se  montrent. 
Chagrin,  joie,  surprise  agréable  ou  douloureuse,  peur,  colère, 
toute  émotion  brusque,  suffit  pour  déterminer  Tapparition  du 
mal  dont  nous  nous  occupons.  Tout  ébranlement  inattendu  du 
système  nerveux  peut  produire  les  mêmes  effets.  C'est  presque 
toujours  dans  ces  conditions  que  les  convulsions  éclatent.  Mais, 
au  point  de  vue  de  Tétiologie,  nous  pouvons  encore  prendre 
la  chose  de  plus  loin,  et  examiner  les  causes  morales  non  plus 
seulement  comme  causes  déterminantes,  caractères  qui  leur  est 
fort  ordinaire»  mais  aussi  comme  causés  prédisposantes. 

Les  affections  morales  vives  et  prolongées  jettent  peu  à  peu 
le  sujet  dans  un  état  nerveux  plus  ou  moins  prononcé ,  et  alors 
il  suffit  d'une  secousse  proportionnée  à  la  prédisposition  pour 
décider  l'invasion  de  la  maladie.  L'histoire  des  rapports  du  moral 
et  du  physique  de  l'homme  est  pleine  de  faits  et  d'observations 
de  ce  genre  ;  je  n'en  rapporterai  pas  çle  cas  particulier  :  il  n'est 
pas  de  médecin  qui  n'en  connaisse  et  n'en  puisse  citer  des 
exemples.  M'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  ce  serait  tomber 
dans  des  redites  après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  à  propos 
de  Tétat  nerveux,  et  de  toutesles  affections  douloureuses  ou  con- 
•  vulsives  qui  y  touchent,  au  moins  par  la  communauté  des  causes. 
Pour  les  causes  physiques,  ce  serait  encore  la  même  chose. 
Comme  causes  prédisposantes,  ce  sont  toutes  les  actions  maté- 
rielles qui  rendent  nerveux;   comme  causes  déterminantes, 
toutes  celles  qui  tourmentent  le  système  nerveux  dans  un  état 
donné;  des  excitants   extérieurs  ayant  agi    trop   longtemps; 
des  excitations  intérieures,  des  corps  étrangers  de  diverses  na- 
tures introduits  dans  les  organes  nerveux  au  moyen  de  la  cir- 
culation, de  véritables  intoxications  aiguës  ou  chroniques,  telles 
sont  les  causes  physiques  des  convulsions  chez  les  adultes.  Ces 
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convulsions  résultent  toujours,  comme  on  le  voit,  d'une  trop 
vive  commotion  du  système  nerveux,  eu  égard  à  la' sensibilité 
propre  du  sujet,  et  en  même  temps  d'une  certaine  prédisposition 
préparée  à  la  longue  par  une  affection  nerveuse  quelconque. Les 
convulsions  ne  se  déclarent,  en  général,  que  quand  Téquitibre  du 
système  nerveux  est  rompu. 

Marche.  —  Une  fois  que  la  cause  a  produit  son  effet,  les  conr 
vulsions  se  déclarent.  Elles  prennent  brusquement  leur  plus 
grande  intensité,  soit  qu'elles  s'emparent  de  toute  la  personne, 
soit  qu'elles  se  limitent  à  quelque  membre.  Tantôt  elles  tien- 
nent le  corps  ou  les  membres  dans  une  position  fixe  et  rigide, 
et  tantôt  elles  les  agitent  dans  tous  les  sens  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Ici,  elles  simulent  un  instant  le  tétanos  ou  l'épilepsie^ 
là,  elles  prennent  tout  à  fait  uae  forme  hystérique.  Tantôt,  elles 
restent  les  mêmes  sur  le  sujet  pendant  toute  l'attque  convulsive, 
et  tantôt  elles  changent  plusieurs  fois  et  de  forme  et  de  siège. 
L'accès  dure  quelquefois  à  peine  quelques  rninutes  ;  d'autres  fois, 
il  se  prolonge  pendant  des  heures,  des  journées,  avec  des  inter- 
valles de  repos  et  d'agitation,  d'une  intensité  et  d'une  durée 
très  variées  ;  puis  les  convulsions  diminuent  d'énergie,  s'éloi- 
gnent et  finissent  par  disparaître,  en  laissant  dans  tout  le  corps 
un  sentiment  de  brisement  et  de  fatigue  insolites. 

Pronostic.  —  Cette  affection  n'est  jamais  grave.  On  n'en 
raeur^  pas;  il  faut  seulement  que  le  médecin  prenne  des  précau- 
tions pour  prévenir  le  retour  possible  du  même  mal,  sous  l'action 
de  causes  analogues  à  celles  qui  l'ont  produit,  et  en  raison  des 
affinités  qu'il  peut  avoir  avec  les  autres  maladies  nerveuses. 

Traitçme?(t.  —  Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  causes 
met  sur  la  voie  des  principales  indications  thérapeutiques. 
D'autre  part  oix  ira  au-devant  de  la  prédisposition,  en  employant 
tous  le§  moyens  dont  nou^  avons  donné  le  détail,  quand  nous 
avons  parlé  de  l'état  nerveuîi^.  Je  n'ai  donc  rien  à  ajouter  ici  à 
ce  double  point  de  vue. 

Quant  à  la  thérapeutique  de  l'accès  proprement  dit,  elle  se 
borne  à  faire  agir  sur  le  système  nerveux  tous  les  moyens  pro- 
pres à  le  calmer.  Etouffer  la  douleur,  quand  il  y  en  a  ;  engourdir 
la  sensibilité  par  de  très  légers  calmants,  et  par  les  agents  dits 
antispasmodiques  ;  éviter  tous  les  excitants  des  sens,  voilà  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  urgent  à  faire.  En  même  temps,  on  empêche  le 
malade  de  se  faire  mal  en  tombant  ou  en  gesticulant;  on  veille 
à  ce  qu'il  ne  se  produise  pas  une  trop  vive  congestion  vers  le 
cerveau. 

Quand  l'accès  est  passé,  on  insiste  sur  le  repos,  sur  un  usage 
bien  gradué  des  antispasmodiques,  des  calmants  et  des  forti- 
fiants, et  on  tâche  de  remplir  au  mieux  les  indications  générales 
qui  résultent  des  causes  connues,  de  l'état  général  du  sujet,  des 
complications  que  la  nouvelle  affection  intervenue  pourrait  avoir 
amenées  dans  les  fonctions. 


CHAPITRE   VI. 

DU   TÉTANOS. 


Définition.  —  Le  tétanos  prend  son  nom,  comme  on  lésait, 
du  phénomène  qui  domine  dans  la  maladie,  la  tension  rigide  des 
muscles.  Sous  l'empire  de  cette  affection,  certains  muscles  sont 
dans  un  état  permanent  de  contraction,  qui  maintient  les  par- 
ties dans  une  immobilité,  une  rigidité  absolues.  On  croirait, 
quand  on  touche  les  membres  ainsi  convulsés,  ou  quand  on  veut 
faire  plier  leurs  articulations,  qu'on  a  affaire  à  du  marbre.  C'est 
cette  tension  permanente  qui  caractérise  le  tétanos.  Il  faut 
ajouter  en  même  temps  que  la  sensibilité  n'est  pas  du  tout 
anéantie  dans  les  parties  rigides,  non  plus  que  dans  tout  autre 
point  du  corps;  quelquefois  même  elle  y  est  fortement  exagérée, 
et  les  parties  rigides  sont  le  siège  de  douleurs  excessivement 
vives,  analogues  à  celles  que  fait  éprouver  une  forte  crampe.  La 
connaissance  et  l'intelligence,  au  milieu  de  ces  phénomènes,  se 
conservent  entières,  et  les  autres  fonctions  ne  subissent  pas 
d'autres  altérations  que  celles  dont  la  rigidité  tétanique,  occu- 
pant les  organes,  peut  être  cause. 

Les  anciens  se  sont  attachés  à  faire  des  distinctions  tranchées 
entre  les  divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  le  tétanos.  Ils 
ont  donné  des  noms  particuliers,  plus  ou  moins  barbares,  au 
tétanos  de  la  mâchoire  inférieure,  à  ceux  qui  plient  le  corps  en 
avant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés.  Ces  distinctions  me  semblent 
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les  plus  inutiles  qu'on  puisse  imaginer.  En  quelque  sens  que 
le  corps  soit  tiré,  quelle  que  soit  la  posilion  analomique  des 
muscles  conlraclés  et  maintenus  dans  cet  état  de  spasme,  c'est 
toujours  la  même  maladie  qui  se  présente  et  qu'il  faut  combattre  ; 
elle  est  la  même  par  ses  causes,  par  sa  marche,  par  ses  sym- 
ptômes,  par  ses  bonnes  et  mauvaises  chances,  par  son  siège, 
par  son  traitement.  Je  ne  trouve  absolument  rien  qui  sépare 
l'un  de  l'autre,  le  tétanos^  le  trismusy  Vemprosthotonos,  Vopis- 
thotonoSy  le  pleur othotonos,  et  par  conséquent  je  laisse  de  côté 
sans  aucun  regret  cette  futile  nomenclature.  La  médecine  n'en 
est  plus  à  fonder  son  empire  sur  le  mystère  des  mots  dont  elle 
ferait  usage. 

Causes.  — Nous  devons  dire  du  tétanos,  comme  de  toutes  les 
autres  affections  nerveuses,  que  sa  cause  première  nous  échappe. 
Ici,  comme  partout  ailleurs,  c'est  toujours  le  quare  opium  facit 
dormire, On  a  beau  dire  avec  M^FourcaJe  (l)  :  «  Les  causes  géné- 
rales du  tétanos  sont:  1°  Les  irritations  de  la  moelle  épinière,  de 
la  base  du  cerveau  et  de  l'encéphale;  2°  les  irritations  des  organes 
delà  digestion  réagissant  sympathiquement  ;  3°  les  irritations  des 
extrémités  sensitives....  L'irritation  primitive  ou  consécutive  de 
la  moelle  épinière,  de  la  base  du  cerveau,  l'irritation  des  extré- 
mités sensitives,  développent  le  tétanos,  dont  on  ne  connaissait 
pas  le  véritable  siège  et  la  nature  avant  les  travaux  de  Brous- 
sais.  »  Tout  ce  galimatias  n'explique  rien,  ne  rend  raison  de 
rien,  ne  conduit  à  rien,  et  les  travaux  de  Broussais  n'ont  rien 
enseigné  d'utile  sur  la  nature  du  tétanos.  La  physiologie  la  plus 
élémentaire  fait  tout  de  suite  penser  à  la  moelle  épinière  comme 
siège,  quand  on  observe  des  accidents  pareils  à  ceux  du  tétanos. 
Les  expériences  avec  la  noix  vomique  et  la  rougeur  plus  mar- 
quée de  la  substance  grise  encéphalo-rachidienne,  constatée  par 
le  docteur  Vallin  après  la  mort  causée  par  ce  poison,  fortifient 
l'opinion  généralement  acceptée-  mais  on  n'en  est  pas  plus 
avancé  pour  la  connaissance  de  la  nature  intime  de  la  maladie. 

Nous  devons  noter  d'abord  que  les  températures  très  élevées, 
avec  leurs  énormes  variations,  paraissent  avoir  une  influence 

(I)  Fourcade-Prunel ,  Maladies  nerveuses  des  auteurs,  1826,  1  vol.  in-8, 
p.  114  et  115. 
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considérable  sur  la  produclion  de  cette  maladie  :  en  premier  lieu, 
parce  que  c'est  dans  les  pays  chauds  qu'elle  se  montre  de  beau- 
coup le  plus  fréquemment  ;  en  second  lieu,  parce  que  dans  nos 
climats  tempérés,  on  l'observe  surtout  quand  la  température 
élevée  nous  rapproche  un  peu  du  climat  in  ter  tropical.  La  chose 
est  si  vraie  et  si  bien  démontrée  que,  pour  beaucoup  de  chirur- 
giens sages,  une  température  excessivement  chaqde  est  une 
raison  de  différer  certaines  opérations,  à  cause  du  tétanos  qui 
pourrait  bien  survenir. 

A  cette  influence  de  la  température  s'ajoute  celle  du  climat 
et  delà  constitution  médicale  atmosphérique .  Ainsi,  on  saitque, 
dans  certains  pays,  le  tétanos  se  développe  avec  une  grande  faci- 
lité; que,  pendant  un  certain  temps,  dans  une  localité  circon- 
scrite, le  tétanos  se  montre  pour  ainsi  dire  épidémiquement. 

Il  faut  tenir  compte  encore  des  races  humaines.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  les- 
quelles ce  mal  sévit  parmi  la  race  noire.  Un  coup  de  vent  froid 
frappe  de  tétanos  les  petits  nègres,  dans  les  premiers  mois  de 
leur  existence.  Parmi  les  blancs,  au  contraire,  dans  les  mêmes 
circonstances  traumatiques  ou  climatériques,  le  tétanos  ne  se 
développe  que  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle. 

[On  peut  en  général  rapporter  la  production  du  tétanos  à  deux 
ordres  de  causes  principales  :  les  unes  réagissant  sur  l'économie 
d'une  manière  plus  générale,  l'humidité,  le  rbumatisn^e,  l'état 
puerpéral  par  exemple  ;  les  autres  plus  localisées,  telles  que  les 
blessures,  les  opérations,  les  cicatrices  vicieuses,  etc. 

Cette  division  des  causes  en  générales  et  locales  me  semble 
utile  et  d'un  intérêt  pratique,  bien  qu'il  s'agisse  d'une  tnaladie 
convulsive,  qui  porte  exclusivement  sur  le  système  nervm 
moteur,  et  laisse  intactes  les  fonctions  sensitives  et  psychiques. 

On  a  fait  jusqu'à  ce  jour  une  part  trop  large  au  traumatisme 
dans  la  production  du  tétanos,  car  encore  bien  que  la  diathèse 
nerveuse  dépendant  de  Tidiosyncrasie  du  sujet,  ou  de  ses  mala- 
dies acquises,  joue  ici  un  rôle  secondaire  ;  il  faut  cependant  re- 
connaître qu'on  pourrait,  en  suivant  Tordre  physiologique,  trouver 
dans  les  troubles  fonctioimels  des  différents  centres  nerveux,  ou 
des  appareils  des  fonctions  dites  organiques,  le  point  de  dépari 
de  la  maladie. 


DU   TÉTANOS.  379 

C'est  ainsi,  pour  ne  ciler  qu'un  petit  nombre  de  faits,  que 
M.  Bégin  a  vu  le  tétanos  se  produire  chez  des  soldats,  a  la  suite 
d'émotions  morales  vives;  que  la  colère,  la  frayeur,  en  ont  quel- 
quefois provoqué  le  développement. 

Aux  causes  générales  se  rapportent  les  brusques  abaissements 
de  la  température  supprimant  une  abondante  transpiration,  un 
séjour  trop  prolongé  sur  un  sol  humide,  ou  le  refroidissement 
causé  par  une  pluie  trop  abondante  (Landry,  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  nerveuses,  observations  87  et  88)  ;  la 
pyrexie  rhumatismale  ou  autre,  succédant  à  de  trop  brusquesf 
cliangements  dans  la  calorification  {Gazette  médicale,  18&7, 
n»a4). 

Chez  d'autres  sujets,  ce  sont  des  fonctions  physiologiques 
temporaires,  l'allaitement  par  exemple,  qu'on  s^  vu  déterminer 
le  tétanos  après  cinq  couches  consécutives  (Barbieri,  Gaz.  med. 
Ital.  Tosc,  janvier  i85&),  ou  bien  encore,  l'état  puerpéral, 
surtout  chez  les  femmes  de  la  campagne  qui  se  livrent  impru- 
demment aux  soins  du  ménage,  quelques  jours  après  leur  déli- 
vrance, marchent  pieds  nus  sur  un  sol  humide,  suppriment 
l'exhalation  cutanée  pendant  la  période  lochiale  et  entravent  le 
cours-  de  la  fièvre  de  lait,  comme  M.  le  docteur  Pitre  Aubinais 
en  cite  quelques  exemples  {Bulletin  de  thérapeutique,  1336, 
p.  334). 

Voilà  autant  de  faits  authentiques  où  des  troubles  fonctionnels 
en  quelque  sorte  généraux,  ont  réagi  sur  le  système  nerveux  et 
provoqué  le  spasme  tétanique. 

Quant  aux  exemples  d'excitations  centripètes  locales  se  pro- 
pageant de  la  périphérie  au  centre,  les  traités  en  sont  remplis; 
et  bien  que  les  pieds  et  les  mains  doués  d'une  sensibilité  algé- 
siquQ  des  plus  vive,  en  raison  des  fonctions  qui  leur  sont  dévo- 
lues, et  des  blessures  qui  fréquemment  les  atteignent,  soient  le 
plus  souvent  le  point  de  départ  de  l'action  récurrente  qui  met 
les  nerfs  moteurs  en  convulsions  toniques,  il  faut  reconnaître 
que  toutes  les  branches  sensibles  de  Tarbre  nerveux  peuvent 
d'abord  produire  une  excitation  de  la  périphérie  au  centre,  puis 
par  les  branches  motriceSj  provoquer  du  centre  à  la  périphérie, 
de  fréquentes  ipterruptions  dans  le  parcours  du  fluide  moteur; 
ettsl  ainsi  que  la  vaccination  aurait  causé  iip  télanoi»  violent, 
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guéri,  dit-on,  par  60  grammes  d'opium  solide  et  1200  grammes 
de  laudanum  adnnnislrês  pendant  un  traitement  de  quinze  jours 
(Collman,  The  New-Orleans  médical  and  svrg.  joum.^  mai 
1855);  que  le  trismus  des  nouveau-nés  est  expliqué  pour  quel- 
ques auteurs  par  la  ligature  et  rinflammation  du  cordon  om- 
bilical; que  le  vomissement,  si  ce  n'est  le  croup,  aurait,  d'après 
Elliotson  {Médical  Times  and  Gaz.,  juillet  1856)  causé  chez 
des  enfants  le  spasme  tétanique  ;  que  cette  convulsion  par  action 
réflexe  se  serait  produite  à  la  suite  d'opérations  pratiquées 
sur  le  col  utérin  dans  le  but  d'enlever  des  tumeurs,  de  cau- 
tériser des  ulcérations,  comme  Simpson  {Monthly  joum.  of 
med.  scien,,  février  1854)  et  Mikscbick  (Wiener  mediziniche 
Wochenschrift,  n*  32)  en  citent  plusieurs  exemples  ;  et  qu'enfin, 
des  vers  intestinaux  expulsés  auraient  fait  cesser  un  violent 
tétanos  (Chaussier). 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  un  sang  phlogosé  et  des  exci- 
tations locales  qui  peuvent  affecter  douloureusement  la  moelle 
épinière  et  la  moelle  allongée,  il  faut  encore  reconnaître  la  même 
aclion  aux  lésions  diverses  des  centres  nerveux  proprement 
dits  :  que  ces  lésions  de  nature  inflammatoire  ou  autre  portent 
sur  les  séreuses  méningiennes,  sur  le  névrilème  ou  sur  le  tissu 
nerveux  lui-même.  Remarquons  de  plus  que  ces  maladies  au- 
ront d'autant  plus  de  propension  à  produire  le  spasme  tétanique, 
qu'elles  seront  plus  nettement  localisées  dans  Taxe  spinal  et  le 
bulbe.     ' 

Concluons  donc  quant  aux  causes  :  que  le  tétanos  rentre  dans 
l'ordre  des  maladies  convulsives  en  général  ;  qu'il  montre  avec 
exagération  l'influence  d'un  point  d'excitation  périphérique  sur 
les  centres  nerveux  ;  qu'il  met  dans  toute  son  évidence  l'action 
réflexe,  ou  mieux  la  circulation  nerveuse  que  j'ai  déjà  signalée 
quand  j'ai  traité  de  l'étiologie  de  l'hystérie  et  de  l'épilepsie; 
seulement  le  circulus  de  retour,  et  c'est  là  un  des  bons  ca^a^ 
tères  dislinclifs  du  tétanos,  réagit  avec  prédominance  sur  les 
muscles  extenseurs,  delà  cette  agitation  convulsive  dominée  par 
une  contracture,  une  roideur  souvent  invincible.] 

Symptômes.  —  Les  sym[»tômes  de  cette  maladie  sont  des  plus 
tranchés.  Au  début,  la  mâchoire  inTérieure  s'applique  et  se  serre 
contre  la  supérieure.  La  contraction  d'abord  n'est  pas  invincible 
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ni  constante;  mais  elle  est  facile  à  apprécier,  elle  se  montre  par 
degrés  progressifs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  serrement  des  mâ- 
choires devienne  extrême  et  presque  insurmontable.  C(îla  va, 
pour  beaucoup  de  malades,  jusqu'à  ce  point  qu'on  est  obligé  ou 
de  briser  quelques  dents  pour  faire  une  ouverture  qui  permette 
d'introduire  dans  leur  bouche  les  aliments  et  les  médicaments 
qu'on  leur  veut  faire  prendre,  ou  de  faire  passer  par  le  nez,  dans 
l'œsophage,  unç  sonde  dont  on  se  sert  pour  ingérer  les  boissons 
nécessaires. 

[La  contracture  se  propage,  dans  ce  cas,  par  la  racine  motrice 
non  ganglionnaire  de  la  cinquième  paire,  et  par  les  branches  de 
la  septième,  aux  muscles  de  la  face,  aux  muscles  du  cou,  puis  à 
ceux  de  tout  le  corps.  Le  plus  commun  est  qu'elle  occupe  surtout 
les  muscles  des  jambes  et  des  cuisses,  puis  ceux  du  tronc  aux 
parties  antérieure,  postérieure  ou  latérale,  enfin  ceux  des  bras. 
Les  sphincters  participent  souvent  à  la  rigidité  des  muscles  cir- 
convoisins,  et  ajoutent  de  nouvelles  souffrances  à  celles  que  le 
malade  éprouve.  En  même  temps,  les  yeux  prennent  un  éclat 
extraordinaire  et  proéminent  fortement  hors  des  orbites  ;  la  phy- 
sionomie ressemble  à  celle  d'un  homme  possédé  d'une  violente 
colère.  La  parole  est  impossible,  et  le  pouls  montre  de  la  fré- 
quence et  de  la  dureté.  Le  sommeil  est  nul.] 

Cette  contracture  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  également  vio- 
lente à  tous  les  instants  de  sa  durée.  11  y  a  des  moments  de 
relâche  relative,  puis  des  exacerbations  marquées.  Ces  intermit- 
tences n'ont  pas  d'heure  fixe,  et  sont  très  variables  chez  les 
divers  sujets  et  dans  les  diverses  phases  de  la  maladie,  mais  elles 
ne  vont  pas  jusqu'à  supprimer  complètement  le  symptôme. 

Marche.  —  Dans  la  marche  régulière  de  l'aifection,  et  quand 
rien  ne  l'entrave,  la  rigidité  s'étend  petit  à  petit  dans  tous  les 
muscles  du  corps,  finit  par  gagner  ceux  du  thorax  et  le  dia- 
phragme; alors  le  sujet  meurt  asphyxié.  Le  tétanos  est  très  va- 
riable dans  sa  durée  ;  il  peut  causer  la  uiort  quelquefois  en  trois 
ou  quatre  heures^  le  plus  ordinairement  il  se  maintient  trois 
ou  quatre  jours;  on  le  voit  dans  certains  cas  persister  pendant 
une  semaine  et  plus.  Quand,  au  contraire,  la  maladie  ne  se  ter- 
mine pas  par  la  mort,  on  observe  des  rémissions  de  plus  en  plus 
marquées^  la  contracture  occupe  progressivement  un  moins 
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grand  nombre  de  parties,  et  finit  par  quitter  définitivement 
même  les  muscles  des  mâchoires. 

Au  milieu  de  tout  cela,  les  malades  ont  terriblement  souffert 
et  par  les  crampes  universelles  qu'ils  ont  endurées  et  par  la  sen- 
sation de  leur  inflexible  immobilité,  et  par  la  connaissance  en- 
tière de  leur  état. 

Anatomie  pathologique.  —  Cette  partie  de  k  science  ne  nous 
a  jusqu'à  présent  rien  appris  de  capital  sur  le  tétanos.  On  a  ren- 
contré quelques  lésions  accessoires  des  membranes  de  la  moelle 
épinière,  on  a  trouvé  un  peu  plus  de  liquide  qu'à  l'ordinaire  dans 
les  méninges  ;  on  a  rencontré  aussi  des  injfections  et  même  le 
ramollissement  du  cordon  antérieur  de  la  moelle.  Mais  les  pre- 
mières lésions,  comme  plaques  cartilagineuses,  épaississe- 
ments,  etc.,  appartiennent  à  des  affections  organiques,  le  plus 
souvent  beaucoup  plus  anciennes  que  le  début  du  tétanos.  L'aug- 
mentation du  fluide,  d'une  part,  n'est  pas  toujours  facile  à  ap- 
précier ;  et  d'autre  part,  elle  se  rencontre  dans  une  foule  de 
maladies  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tétanos-,  et  enfin  on 
peut  avec  raison  se  demander  si  cette  lésion  n'est  pas  l'effet  de 
la  maladie  plutôt  que  sa  cause.  On  peut  en  dire  autant  soit  des 
injections  en  rouge  de  la  substance  grise  (Valleix),  et  de  la  sub- 
stance blanche  de  la  moelle,  soit  du  ramollissement  du  cordon 
antérieur  (Combetle). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  malades  succoihbent  le  plus 
Souvent  à  une  lente  asphyxie,  accompagnée  de  contractions  mus- 
r.ulaires  violentes.  Ne  doit-on  pas  trouver  dans  le  cadavre  tous 
les  désordres  que  produisent  en  général  les  gênes  prolongées 
de  la  circulation  veineuse,  sur  des  sujets  d'ailleurs  pleins  de 
sucs  et  de  sang?  tous  ceux  surtout  qui  peuvent  résulter,  dans 
l'encéphale,  de  l'activité  incroyable  avec  laquelle  la  contraction 
musculaire  a  été  maintenue?  Sans  doute,  quand  on  jencontre 
sur  les  cadavres  des  tétaniques,  une  manifeste  injection  rouge 
de  la  substance  blanche  ou  grise  cérébrale  et  rachidienne,  on  est 
autorisé  à  se  dire  qu'an  a  acquis  quelque  notion  de  plus  sur  l'ana- 
tomie  du  mal.  Mais  cette  notion  est-elle  applicable  à  la  cause  ou 
à  l'effet?  Que  deviendraient  les  cas  dans  lesquels  on  ne  trouve 
rien  de  semblable?  Car  il  est  certain  que  ces  lésions,  notées 
quelquefois,  ne  se  trouvent  pas  toujours;  que  les  meilleurs  au- 
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leurs  ii*en  parlent  pas  conistamment.  Pour  moi,  je  suis  sûr  de 
n'avoir  pas  vu  cette  altération  dans  tous  les  tétaniques  dont 
Texamen  anatomique  a  été  fait  sous  mes  yeux;  j'ajouterai  que 
si,  dans  les  animaux  tués  par  la  strychnine,  la  grande  quantité 
du  liquide  cérébro-spinal  et  la  rougeur  de  la  substance  grise  sont 
communes,  ces  deux  circonstances  ne  sont  pas  du  tout  con- 
stantes; elles  m'ont  en  général  paru  d'autant  plus  marquées, 
que  la  mort  a  été  plus  lente  ;  or  on  ne  peut  nier  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  le  tétanos  et  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  on 
ne  peut  pas  nier  d'avantage  la  légitimité  des  objections  que  nous 
venons  d'élever  sur  la  valeur  comme  cause  du  tétanos  des  alté- 
)ratiohs  organiques  qu'on  trouve  ou  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  cadavres. 

Pronostic.  —  Le  pronostic  du  tétanos  est  toujours  fort  grave. 
Même  dans  les  cas  qui  se  présentent  au  début  avec  une  certaine 
bénignité,  l'issue  n'est  jamais  sûre.  A  plus  forte  raison  est-elle 
i  craindre,  quand,  au  début,  les  contractions  musculaires  se 
montrent  violentes  et  opiniâtres,  quand  la  Sialadie  se  répand 
arec  rapidité  dans  les  membres  et  dans  le  tronc,  et  surtout  lors- 
qu'elle s'empare  du  thorax.  Le  pronostic  ne  commence  à  s'amé- 
liorer uil  peu  que  quand  le  sommeil  revient,  quand  la  contrac- 
tion musculaire  cède  d'une  manière  durable.  Il  ne  devient 
complètement  rassurant  que  lorsque  le  mal  a  tout  à  fait  disparu. 

Traitement.  —  De  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  pronostic  du 
tétanos,  il  suit  que  la  thérapeutique  de  cette  maladie  n'est  pas 
encore  satisfaisante.  En  effet,  nous  ne  connaissons  pas  de  spé- 
cifique qui  la  combatte  efficacement,  et  nous  en  sommes  réduits  à 
chercher  contre  elle  des  indications  physiologiques  raisonna- 
bles. Nous  arrivons  par  là  quelquefois  à  la  guérir,  et  tout  au 
moins  nous  diminuons  les  souffrances  du  malade. 

D'abord,  s'il  y  a  une  plaie,  nous  cherchons  par  des  panse- 
ments bien  faits,  par  des  débridements  quand  ils  paraissent 
utiles  et  possibles,  par  l'application  immédiate  des  émollients 
et  des  narcotiques,  à  nous  débarrasser  des  complications  qui 
pourraient  venir  de  là,  et  à  fermer,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  la  source  du  mal  -,  s'il  y  a  eu  refroidissement,  le  corps 
étant  en  sueur,  nous  cherchons  par  des  couvertures,  par  des 
boissons  chaudes  additionnées  d'opium  et  d'ammoniaque,  à  rap- 
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peler  la  transpiration  ;  mais  ces  moyens  ne  sont  qu'accessoires, 
et  il  faut  s'attaquer  au  mal  lui-même. 

Pour  cela,  on  a  conseillé  des  saignées  abondantes,  répétées 
pour  ainsi  dire  coup  sur  coup,  soit  avec  la  lancette,  soit  avec 
des  ventouses  à  la  nuque  et  le  long  du  rachis,  soit  avec  des  sang- 
sues appliquées  sur  les  mêmes  parties  et  sur  les  apophyses  mas- 
toïdes;  en  même  temps  on  prescrit  à  Tintérieur  Topium  à  des 
doses  forcées.  On  en  donne  avec  succès,  a-ton  dit,  jusqu'à  cin- 
quante, soixante  et  quinze,  quatre-vingts  centigrammes  et  même 
un  gramme  et  demi  dans  la  journée;  on  fait  prendre  au  malade 
des  bains  tièdes  prolongés,  pendant  deux,  trois,  quatre,  huit 
heures  de  suite,  et  on  les  répète  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  prescrit  Topium  en  lavements,  quand  on  ne 
peut  pas  l'administrer  autrement.  Tous  ces  moyens  doivent  être 
employés  avec  précaution,  mais  avec  audace,  car  le  mal  est 
urgent.  Ainsi  on  doit  agir,  tant  qu'aucune  amélioration  ne  se  ma- 
nifeste et  que  les  forces  du  sujet  le  permettent;  si  on  obtient 
quelque  rémissioa,  on  se  relâche  un  peu  pour  recommencer  l'in- 
stant diaprés,  aussitôt  que  l'état  du  malade  parait  appeler  une 
nouvelle  intervention  du  médecin. 

Tels  sont  les  préceptes  que  Ton  recommande  le  plus  dans 
notre  pays  contre  les  tétanos  traumatiques.  Dans  les  climats  où 
cette  maladie  est  plus  commune  et  où  les  fonctions  de  la  peau 
jouent  un  rôle  plus  important,  on  s'occupe  surtout  d'en  rappeler 
les  excrétions  normales  ^  on  tient  le  malade  dans  un  milieu 
chaud,  humide  et  émoUient;  on  lui  fait  boire  des  liquides 
chauds  et  propres  à  rappeler  la  diaphorèse,  et  on  cherche  en- 
core à  augmenter  le  relâchement  général  par  Tusage  de  purga- 
tifs énergiques. 

Depuis  que  les  inspirations  d'éther  et  surtout  de  chloroforme 
ont  été  introduites  en  chirurgie,  comme  moyens  d'enlever  la 
sensation  de  la  douleur  et  de  produire  le  relâchement  des  mus- 
cles, on  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  guérir  par  ces  pro- 
cédés le  tétanos  traumatique.  La  plupart  des  malades  ont  suc- 
combé. Ces  insuccès  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour 
faire  rejeter  complètement  l'usage  de  ces  agents.  Certaines  ob- 
servations publiées  par  les  journaux  de  médecine,  laissent  en- 
core un  léger  espoir  auquel  on  est  heureux  de  se  rattacher  en 
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présence  (I*un  pareil  mal.  J'emprunte  à  ce  sujet  a  VUnion  mé* 
dicalcy  au  moins  pour  encourager  les  médecins,  l'observation 
suivante  (t.  VI,  n*  lâô,  7  décembre  1852). 

Le  28  août  dernier,  à  cinq  heures  du  soir,  un  pauvre  villageois  était 
transféré  à  Thôpital.  Ce  malheureux  s'était  porté,  sur  le  pied  droit,  un 
coup  de  hache  qui  en  avait  presque  séparé  trois  orteils,  le  gros  et  le  petit 
exceptés,  tout  près  de  leur  articulation  métatarso-phalangienne.  Un  mau- 
vais pansement  et  des  topiques  irritants  appliqués  par  une  matrone,  y  ame- 
nèrent la  gingrène  trois  jours  après  Taccident. 

Ma  tâche  n'était  pas  bien  difficile  :  séparer  les  doigts  sphacélés  de  la  partie 
saine,  voilà  ce  que  je  pratiquai  à  Tinstant  même. 

Fanaki  Catzanelli  est  âgé  de  quarante  ans,  son  tempérament  est  lym- 
phatique, pusillanime  et  sans  énergie;  la  vue  seule  des  instruments  de 
chirurgie,  nécessaires  à  l'opération,  lui  cause  une  agitation  et  une  frayeur 
extrêmes.  11  s'évanouit,  et  je  profite  de  ce  moment  pour  opérer  la  désarti- 
culation des  trois  doigts  nécrosés. 

Le  malade  revient  de  son  évanouissement  à  l'heure  du  pansement  II 
exprime  d'abord  son  contentement  de  n'avoir  pas  senti  l'opération,  et  il 
demande  un  verre  d'eau.  Un  petit  bruit  anormal,  venant  du  gosier  du 
malade,  fixa  aussitôt  mon  attention.  L'acte  de  la  déglutition  s'opérait  évi- 
demment avec  difficulté;  j'en  recherchai  immédiatement  la  cause,  d'autant 
plus  que  j'avais  remarqué  en  lui  une  espèce  de  bredouillemeut  que  j'attri- 
buai d*abord  à  un  défaut  organique;  mais  une  fois  mon  attention  éveillée, 
je  constatai  un  commencement  de  trismus;  dès  lors,  le  bruit  anormal  men- 
tionné recevait  naturellement  son  explication  ;  au  moment  de  franchir  le 
pharynx,  l'eau,  violemment  agitée  par  une  contraction  apparement  irrégu- 
lière et  trop  rapide  de  cet  organe,  avait  donné  lieu  à  ce  bruit.  En  outre, 
le  malade  dit  avoir  éprouvé  dans  la  journée  des  contractions  douloureuses 
des  muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  dos.  Je  lui  prescris  une  potion  forte- 
ment laudanisée,  et  le  quitte,  emportant  avec  moi  le  triste  pressentiment 
que  ce  léger  trismus  et  les  contractions  musculaires  n'étaient  que  le  pré- 
lude du  tétanos. 

A  ma  visite  du  lendemain,  mon  soupçon  est  entièrement  confirmé.  La 
déglutition  est  très  difficile,  le  trismus  plus  prononcé  ;  il  y  a  roideur  de  tous 
les  muscles  du  corps,  mais  particulièrement  aux  divers  points  de  départ, 
c'est-à-dire  à  la  face,  au  cou,  au  dos  et  à  la  poitrine.  La  parole  est  saccadée 
et  gutturale;  les  traits  de  la  physionomie  expriment  la  souffrance  et  la 
crainte  de  mourir;  le  pouls  est  régulier,  mais  très  lent.  Je  prescris  5  cen* 
tigrammes  de  strychnine  dans  64  grammes  de  sirop  de  pavot,  à  prendre 
par  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Le  soir,  les  symptômes  tétaniques  se  sont  aggravés,  les  souffrances  sont 

intolérables.  Je  me  décide  à  faire  usage  du  chloroforme.  Je  verse  d'abord 

16  grammes  de  chloroforme  de  Pelletier  sur  mon  mouchoir,  et  je  soumets 

la  malade  aux  inhalations  presque  continues  de  cet  agent  pendant  une  heure, 

X.  25 
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en  prenanttoutes  les  précautions  pour  ne  pas  intercepterentièrement  le  pas- 
sage de  Pair  dans  les  poumons.  Je  consommai  de  cette  manière  100  grammes 
environ  de  chloroforme.  L'anesthésie  avait  été  maintenue  constante  et  le 
relâchement  des  muscles  parfait.  Les  effets  anesthésiques  du  chloroforme 
s'étaient  prolongés  une  demi-heure  au  delà  de  la  cessation  de  son  emploi, 
et  à  ma  grande  satisfaction  le  trismus  et  la  roideur  tétanique  de  tous  les 
autres  muscles  avaient  cessé  pour  ne  plus  reparaître. 

Deux  mois  après,  Fanaki  Catzanelli^parfaitement  guéri,  reprenait  son 
métier  de  bûcheron. 

Th.  BARGIGLY, 

Médecin  à  Metelin  (Lesbos). 

On  n'a  pas  essayé  à  ma  connaissance  Tusage  du  froid  humide 
contre  cette  maladie.  Peut-être  céderait-elle  plus  heureusement 
que  nous  ne  le  pensons  à  la  médication  qu'on  appelle  hydro- 
thérapique.  Dans  un  mal  si  grand,  si  fréquemment  mortel  avec 
notre  thérapeutique  habituelle,  ne  serait-il  pas  légitime  de 
tenter  F  usage  de  ce  moyen  puissant  de  sédation  et  de  dia- 
phorèse? 

M.  A.  Forget  a  publié  dans  YUnion  médicale  (8  novembre 
1849),  quelques  réflexions  thérapeutiques  et  quelques  faits,  ob- 
servés à  l'hôpital  Necker  dans  le  service  de  M.  Lenoir,  qui  me 
paraissent  de  nature  à  faire  espérer  un  petit  progrès  dans  le 
traitement  du  tétanos.  La  méthode  et  les  agents  thérapeutiques, 
qui  y  ont  été  employés,  me  semblent  bien  plus  raisonnable- 
ment combinés  que  dans  toutes  les  observations  fondées,  soit 
sur  les  idées  antiphlogistiques,  soit  sur  les  propriétés  des  cou- 
rants électriques  conseillés  par  M.  Matteucci,  soit  sur  les  pro- 
priétés de  l'acide  prussique  ou  du  chanvre  indien,  soit  sur  la 
théorie  d'Elliotson,  qui  conseillait  le  carbonate  de  fer  à  la  dose 
de  500  grammes  par  jour,  tant  que  la  maladie  dure. 

Je  cite  textuellement  : 

(c  Le  service  de  l'hôpital  Necker  a  présenté  un  de  ces  cas  de 
tétanos  chronique  décrit  surtout  par  Larrey  et  par  M.  Bégin  (1). 
dans  lequel  l'intensité  modérée  des  symptômes  se  lie  nécessai- 
rement à  la  lenteur  progressive  de  leur  développement.  C'est 
sous  cette  forme  qu'on  l'observe  le  plus  fréquemment  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris  ;  rarement  on  y  voit  le  tétanos  aigu  caractérisé 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  chirurgie  pratiques^  t.  XV,  art.  Tétakos. 
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par  des  symptômes  qui  se  succédant  avec  rapidité,  sont  très  in- 
tenses et  deviennent  promplement  mortels. 

»  Le  17  septembre  1849  est  entré  à  Thôpital  Necker  le  nommé 
Chenu  (Louis-Victor),  âgé  de  dix-neuf  ans,  exerçant  la  profes- 
sion de  couvreur. 

»  Ce  jeune  homme  est  d'une  constitution  assez  grêle,  mais 
habituellement  bien  portant;  blessé  au  pied  par  la  roue  d'une 
voiture  légère  dans  le  voisinage  de  Thôpilal,  il  y  a  été  apporté 
immédiatement  après  l'accident.  Il  présente  une  plaie  contuse 
à  l'extrémité  externe  du  pied  gauche.  Les  parties  molles  ont 
seules  été  intéressées.  La  peau  est  largement  et  irrégulièrement 
déchirée  le  long  du  cinquième  orteil  et  du  tiers  antérieur  du  mé- 
tatarsien correspondant. 

»  Pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  le  pied  est  soumis 
à  l'irrigation  continue  d'eau  fraîche  ;  une  partie  des  tissus  contus 
tombe  en  gangrène,  et  il  s'établit  une  suppuration  assez  abon- 
dante. Le  cinquième  jour,  on  détache  un  lambeau  de  peau  gan- 
grenée peu  étendu,  et  le  pied  paraissant  avoir  peu  de  tendance 
à  s'enflammer,  on  substitue  des  cataplasmes  aux   irrigations 
froides.  Les  jours  suivants,  la  plaie  se  déterge  et  ne  présente  rien 
à  noter,  si  ce  n'est  que  le  pus  est  très  abondant  et  souvent 
mêlé  de  sang.  Le  malade  n'accuse  point  de  vives  souffrances,  et 
l'état  général  reste  bon  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  A  celte 
époque,  le  blessé  se  plaint  d'ouvrir  difficilement  la  bouche.  Puis 
peu  à  peu  la  roideur  qu'il  sent  dans  les  muscles  masticateurs 
s'étend  à  ceux  du  cou  et  de  la  face.  Le  1"  octobre,  la  figure  est 
manifestement  grippée,  la  gène  des  mouvements  nécessaires  à 
la  division  des  aliments  est  devenue  peu  à  peu  considérable. 
Cependant  le  malade  peut  encore  écarter  les  mâchoires  d'environ 
deux  centimètres;  il  mange  les  deux  cinquièmes  de  la  portion  ; 
on  lui  prescrit  un  bain  de  vapeur  et  une  saignée  du  bras.  Le  2, 
il  se  plaint  que  la  vapeur  a  déterminé  une  vive  sensation  de  brû- 
lure à  sa  plaie  ;  il  montre  de  la  répugnance  à  retourner  au  bain, 
et  on  ne  l'y  décide  que  sur  l'affirmation  que  ces  bains  sont  né- 
cessaires à  sa  guérison,  et  que  d'ailleurs,  la  plaie,  convenable- 
ment couverte,  ne  sera  plus  soumise  à  l'action  directe  de  la  va- 
peur. La  roideur  des  muscles  est  plus  marquée;  la  plaie  a  bon 
aspect;  mais  le  pus  est  resté  sanguinolent. 
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»  Prescription.  —  Tisane  de  bourrache  ;  extrait  de  belladone, 
deux  centigrammes;  deux  bains  de  vapeur. 

j>  Le  3,  peu  de  changement  dans  Tétat  du  nialadç.  Extrait  de 
belladone,  six  centigrammes. 

»  Le  â,  la  roideur  s'est  étendue  peu  à  peu  aux  muscles  pec- 
toraux et  à  ceux  de  la  région  dorsale.  —  Extrait  de  belladone, 
dix  centigrammes;  deux  bains  de  vapeur;  deux  potages  à  la 
semoule. 

»  Le  5,  un  peu  d'amélioration.  On  continue  le  même  traite- 
ment. Les  jours  suivants,  l'état  du  malade  reste  à  peu  près  sta- 
tionnaire.  Après  chaque  bain  de  vapeur,  il  y  a  un  peu  de  détente, 
mais  dans  l'intervalle  d'un  bain  à  l'autre  la  roideur  reparaît.  La 
dose  d'extrait  de  belladone  est  portée  successivement  jusqu'à 
quinze  centigrammes.  A  partir  du  9  octobre,  *on  cesse. d'aug- 
menter la  dose  de  ce  médicament.  Deux  bains  de  vapeur  par 
jour  continuent  à  être  administrés. 

»  Le  10,  la  roideur  a  un  peu  diminué.  Le  malade  ressent  quel- 
ques secousses  dans  les  muscles  du  membre  blessé  et  dans  ceux 
du  tronc.  (Même  prescription.) 

»  Le  12,  l'amélioration  se  prononce  davantage.  Le  malade 
peut  s'asseoir  momentanément  dans  son  lit,  et  fléchir  légère- 
ment la  tête  ;  les  mâchoires,  par  la  seule  action  musculaire, 
peuvent  s'écarter  de  deux  centimètres  environ.  Il  se  plaint  seu- 
lement quelquefois  d'un  peu  de  sécheresse  dans  la  gorge,  et  de 
sensibilité  exagérée  dans  l'intérieur  de  la  bouche. 

»  Le  mênje  traitement  est  continué. 

»  Le  17,  le  malade  peut  être  considéré  comme  hors  de  danger; 
il  ouvre  la  bouche  assez  facilement  et  assez  largement,  pour 
que  l'on  puisse  faire  passer  le  doigt  entre  les  dents;  il  varie  ses 
attitudes  dans  son  lit,  et  demande  des  aliments  en  plus  grande 
quantité.  La  plaie  est  presque  guérie  ^  elle  est  rosée  et  de  bon 
aspect.  — Extrait  de  belladone,  quinze  centigrammes;  deux 
bains  de  vapeur  ;  deux  soupes.  » 

L'invasion  du  tétanos  chez  le  sujet  de  l'observation  que  l'on 
vient  de  lire,  a  eu  lieu  sous  une  forme  insidieuse  et  au  milieu 
de  circonstances  pathologiques  qui  la  rendaient  peu  probable. 
D'abord  les  symptômes,  au  début  de  cette  grave  complication, 
étaient  si  légers,  si  peu  apparents,  qu'ils  eussent  pu  passer  ina- 
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perçus  à  l'œil  d'un  observateur  moins  exercé.  Il  eût  été  d'aulant 
plus  facile  de  prendre  le  change  sur  leur  véritable  signification, 
qu'ils  se  sont  montrés  plus  tardivement  et  à  une  époque  où  ils 
sont  moins  à  craindre,  c'est-à-dire  lorsque  la  plaie  datait  déjà 
de  près  de  quinze  jours.  «  On  sait,  en  effet,  et  tous  les  patholo- 

>  gistes  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'en  général  les  blessures 
»  ne  sont  la  cause  immédiate  du  tétanos  que  durant  les  premiers 

>  jours  de  leur  existence,    lorsque    l'irritation  résultant  des 

>  piqûres,  des  déchirures,  de  la  pression  des  corps  étrangers  est 
»  encore  aiguë,  intense,  retentissant  en  quelque  sorte  sur  l'en- 

>  semble  de  l'organisation.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
»  terme,  la  phlogose  diminuant,  la  tension  morbide  faisant  place 
»  au  dégorgement,  la  suppuration  devenant  plus  abondante,  la 
9  plaie  passe  à  la  condition  d'une  affection  locale  peu  susceptible 
»  d'exciter  la  sympathie,  et  le  blessé  est  de  moins  en  moins 
»  exposé  à  la  voir  par  elle-même  provoquer  le  tétanos.  »  (Bégin, 
loco  citato,  page  296.)  Nous  ferons  remarquer  encore  que  l'état 
de  la  blessure  de  notre  malade  n'a  présenté  aucune  modification 
de  nature  à  donner  l'éveil  au  chirurgien.  La  sensibilité  n'y  a  pas 
été  plus  vive,  aucune  douleur  anormale  ne  s'y  est  produite,  la 
suppuration  a  continué  d'y  être  abondante^  les  bourgeons 
charnus  n'ont  pas  cessé  de  végéter  dans  une  mesure  conve- 
nable; elle  a  enfin  toujours  offert  les  conditions  les  plus  satisfai- 
santes. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  la  plaie  elle-même  qu'il  faut  chercher 
ici  la  raison  directe  des  accidents  tétaniques  ;  entre  elle  et  ceux- 
ci  il  n'a  dû  exister  qu'un  rapport  d'influence  éloignée  et  seule- 
ment occasionnelle.  Il  y  a  d'ailleurs,  lorsque  le  tétanos  procède 
de  la  partie  blessée  pour  se  répandre  ensuite  au  loin  et  envahir 
de  proche  en  proche  tout  le  système  musculaire,  il  y  a,  disons- 
nous,  un  symptôme  caractéristique,  c'est  qu'il  s'annonce  par  un 
sentiment  de  roideur  qui  augmente  de  moment  en  moment,  et 
rend  de  plus  en  plus  difficiles  les  mouvements  de  cette  partie. 
C'est  dans  cette  forme  de  tétanos  traumatique  que  l'on  a  cru 
pouvoir,  avec  succès,  recourir  à  l'amputation.  Le  baron  Larrey, 
dont  l'autorité  en  pareille  matière  est  considérable,  pense  que, 
lorsqu'il  est  bien  reconnu  que  le  tétanos  est  déterminé  par  une 
blessure,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  faire  cette  opération  dès  l'appa- 
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rition  des  accidents  ;  il  rapporte  plusieurs  exemples  de  guérison 
procurée  par  ce  moyen.  Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  gêné- 
ralement  adoptée,  et  la  plupart  des  chirurgiens  ont  dû  la  re- 
pousser depuis  que  Dupuytren  a  démontré  par  des  faits  nom* 
breux  que  le  remède  était  loin  d'avoir  l'efficacité  qu'on  lui  avait 
attribuée  d'abord  en  conséquence  de  quelques  observations  iso- 
lées. Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  quel  que  soit  le  siège 
de  la  blessure,  le  tétanos  commence  par  les  parties  éloignées  de 
celles  qui  ont  été  lésées,  pour  gagner  successivement  le  tronc 
et  les  extrémités;  c'est  cette  marche  qu'il  a  suivie  chez  notre 
malade,  n'offrant  rien  de  particulier  à  noter,  si  ce  n'est  que  les 
secousses  musculaires  qui  ont  agité  le  tronc  n'ont  été  en  outre 
signalées  que  dans  le  membre  blessé. 

Les  auteurs  ont  parlé  du  tétanos  survenant  après  la  cicatrisa- 
tion des  plaies  ;  c'est  là  un  fait  assez  rare  et  qu'on  a  expliqué  par 
la  sensibilité  dont  la  cicatrice  reste  le  siège,  et  qui  reconnaîtrait 
pour  cause  la  présence  d'un  corps  étranger,  ou  la  pression  d'un 
filet  nerveux  compris  dans  son  épaisseur.  Dupuytren,  entre  plu- 
sieurs exemples  qu'il  avait  vus,  en  a  rapporté  un  cas  (1)  ;  il  est 
relatif  à  un  individu  qui  s'enfonça  profondément  dans  l'érai- 
nence  thénar  une  cheville  de  bois  très  aiguë  ;  il  en  résulta  une 
plaie  qui  guérit  au  bout  de  quelques  jours.  La  cicatrice  ve&ïà 
dure  et  sensible.  Douze  jours  après  il  se  manifesta  une  contrac* 
ture  des  doigts  de  la  main  ;  bientôt  les  contractions  tétaniques 
devinrent  générales;  Dupuytren  incisa  largement,  puis  enleva 
la  cicatrice,  tous  les  moyens  les  plus  énergiques  furent  mis  en 
usage,  ce  fut  en  vain  ;  le  malade  succomba  au  bout  de  quelques 
jours. 

Nous  rapprocherons  de  ce  fait,  avec  lequel  il  a  de  l'analogie, 
quoiqu'il  se  soit  produit  dans  des  conditions  moins  graves  et  sous 
une  forme  plus  bénigne,  le  cas  suivant  de  tétanos  que  M.  Lenoir 
nous  a  communiqué  très  succinctement  : 

Un  individu  passant  dans  la  rue  Dauphlne,  tomba  le  bras 
étendu  contre  le  vitrage  d'une  boutique.  Dans  sa  chute,  il  brisa 
un  carreau  et  se  lit  avec  le  tranchant  du  verre  une  blessure  au 
pli  du  bras;  l'artère  humérale  fut  ouverte  en  ce  point;  la  lésion 

(1)  Dupuytren,  Cliniquie  chirurgicale,  2*  édit.,  1839,  t.  V,  p.  104. 
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de  ce  vaisseau  donna  lieu  à  une  hémorrhagie  abondante.  Mandé 
peu  de  lemps  après  Taccident,  M.  Lenoir,  après  avoir  examiné 
la  blessure  et  avoir  reconnu  qu*il  existait  un  épanchement  de 
sang  considérable  dans  le  tissu  cellulaire,  ce  qui  eût  rendu  la 
ligature  du  vaisseau,  dans  le  lieu  même  de  la  plaie,  très  labo- 
rieuse, se  décida  à  pratiquer  cette  opération  par  la  méthode 
d*Ânel.  Faite  sur-le-champ  et  avec  promptitude,  elle  eut  les 
suites  les  plus  heureuses.  L'hémorrhagie  fut  définitivement  ar-* 
fêtée,  et  les  deux  plaies^  Tune  résultant  de  l'accident  et  l'autre 
de  l'opération  qu'il  nécessita,  se  cicatrisèrent  très  régulière- 
ment. Il  y  avait  quelques  jours  seulement  que  cette  dernière  était 
complètement  fermée,  lorsque  après  s'être  mis  sur  le  devant  de 
sa  boutique  et  y  avoir  été  surpris  par  le  convoi  funèbre  d'une 
personne  de  ses  connaissances,  le  blessé,  actuellement  bien 
guéri,  fut  pris  d'accidents  tétaniques  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  chez  le  nommé  Chenu,  qui  fait  le 
sujet  de  la  précédente  observation.  Dans  ce  cas,  évidemment, 
une  émotion  morale  n'a  eu  autant  de  prise  sur  l'organisme  qu'en 
raison  de  la  débilité  occasionnée  par  les  plaies  et  les  accidents 
immédiats  et  consécutifs  qu^elles  déterminèrent.  M.  Lenoir  eut 
recours  au  traitement  que  nous  avons  fait  connaître,  et  il  en  a 
obtenu  le  même  résultat.  Deux  autres  blessés  y  ont  été  égale- 
ment soumis  avec  avantage.  L'un  avait  été  affecté  de  tétanos  à 
l'occasion  d'une  plaie  de  la  plante  du  pied,  produite  par  un  lA&n. 
qui  avait  pénétré  fort  avant  dans  son  épaisseur.  Chez  l'autre^  les 
accidents  tétaniques  se  manifestèrent  consécutivement  à  une  bles- 
sure par  arme  à  feu,  qu'il  avait  reçue  au  pied  dans  les  journées 
de  juin  18/i8.  Chez  ces  deux  blessés,  c'est  encore  sous  la  forme 
chronique  que  le  tétanos  se  montra  ;  l'eniploi  des  bains  de  va- 
peur et  de  la  belladone  en  firent  justice  comme  dans  les  deux  eas 
que  nous  avons  déjà  rapportés.  Conclurons-nous  de  ces  faits  à 
TefiBcacité  constante  du  traitement  dont  il  s'agit  dans  des  circon- 
stances patholc^iques  semblables  ?  loin  de  nous  une  pareille  in- 
duction qui  serait  erronée.  Sans  doute  le  tétanos  chronique 
laisse  plus  de  chances  pour  la  guérison  que  le  tétanos  aigu  ; 
mais,  ainsi  que  l'expérience  Ta  démontré,  il  n'en  constitue  pas 
moins  une  maladie  excessivement  dangereuse;  et  cet  apho- 
risme d'Hippocrate  :  Qui  à  tetano  corripitmtnr  in  qtuUtwr 
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diebus  pereunt»  Si  vero  hoc  effugerint  sani  fvant  (sect.  5, 
aph.  6),  ne  doit  être  accepté  dans  sa  seconde  partie  que  comme 
l'expression  de  ce  qui  arrive  ie  plus  ordinairement,  mais  non 
invariablement. 

Disons,  au  surplus,  que  le  tétanos  est  une  des  maladies  dont 
le  traitement  n'a  été  assujetti  encore  à  aucune  règle  certaine  et 
invariable;  cela  tient,  ainsi  que  le  faisait  observer  Dupuytren,  à 
ce  que  l'observation  qui  a  fait  connaître  les  causes  et  les  circon- 
stances qui  favorisent  son  développement,  n'a  presque  rien  appris 
sur  la  manière  dont  elles  agissent  pour  le  produire.  L'anatomie 
pathologique  elle-même,  qui  a  donné  des  notions  si  précises  sur 
le  siège  et  la  nature  d'une  foule  d'autres  affections,  a  été  ici  in- 
terrogée en  vain  et  n'a  rien  appris.  Le  plus  souvent,  à  Tautopsie 
des  individus  qui  ont  succombé  à  la  suite  du  tétanos,  on  ne 
trouve  aucune  lésion  capable  de  rendre  compte  des  phénomènes 
observés  pendant  la  vie. 

Il  est  résulté  de  cette  insuffisance  des  lumières  fournies  par 
l'éliologie  et  l'anatomie,  une  très  grande  indécision  dans  la  thé- 
rapeutique de  cette  cruelle  maladie;  et  il  est  à  craindre  que  de 
longtemps  encore  on  ne  parvienne  pas  à  trouver  des  moyens 
de  guérison  plus  efficaces  que  ceux  qui  sont  généralement  em- 
ployés. Aussi  est-ce  à  rechercher  cette  cause  directe  et  immédiate 
du  tétanos  que  le  chirurgien  doit  principalement  s'appliquer  s'il 
veut  le  combattre  avec  quelque  chance  de  succès.  En  l'absence  de 
cette  notion  pathogénique,  qu'il  est  si  difficile  de  saisir  avec  toute 
la  précision  et  la  netteté  désirables,  il  aura  pour  s'éclairer  dans  le 
choix  d'une  méthode  de  traitement  les  données  fournies  par  l'ex- 
périence et  les  indications  qui  ressortent  non-seulement  de  la 
nature  des  symptômes,  de  leur  intensité,  du  caractère  dominant 
qu'ils  présentent,  mais  encore  de  la  constitution  du  malade,  du 
degré  de  développement  de  son  système  musculaire  ef  surtout 
du  mouvement  plus  ou  moins  accéléré  de  la  circulation  arté- 
rielle. C'est  sans  doute  en  se  dirigeant  d'après  ces  considérations 
que  M.  Lenoir  a  usé  très  sobrement  des  évacuations  sanguines 
chez  son  malade,  que  nous  avons  dit  être  chétif,  grêle  et  peu 
propre  par  conséquent  à  réagir  dans  une  mesure    convenable 
contre  l'aclion  débilitante  d'un  traitement  antiphlogislique.  Nul 
doute  (ju'en  présence  d'un  sujet  placé  dans  des  conditions  phy- 
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siologiques  opposées,  qui  eût  été  très  vigoureux  et  qui  eût  offert 
un  tempérament  éminemment  sanguin;  nul  doute,  dis-je,  que 
la  thérapeutique  n'eût  déployé  une  tout  autre  énergie;  en  pareil 
cas,  les  chirurgiens  sont  d'accord  sur  l'opportunité  des  saignées 
copieuses  et  répétées,  les  unes  générales,  au  moyen  de  la  phlé- 
hotomie,  les  autres  locales,  par  des  ventouses  scarifiées  ou  des 
sangsues  que  l'on  applique  sur  le  trajet  du  rachis. 

Comme  exemple  de  l'efficacité  de  cette  méthode  de  traitement 
et  de  son  exagération  jusiifiée  par  le  succès,  je  rappellerai  que 
M.  Lepelletier  tira  en  peu  de  jours  7  kilogr.  à  7  kilogr.  et  demi 
de  sang  à  un  individu  affecté  de  tétanos.  Dans  l'espace  de  douze 
jours,  Lisfranc  fit  pratiquer  huit  saignées  du  bras,  et  appliquer 
sept  cent  quatre-vingt-douze  sangsues  sur  un  homme  très  robuste, 
qui  fut  guéri  le  quinzième  jour  d'accidents  tétaniques  fort  in- 
tenses. Cet  individu  a  été  à  cette  époque  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  où  il  vint  à  pied  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  c'est-à- 
dire  en  parcourant  une  distance  assez  considérable,  eu  égard  à 
la  déperdition  de  forces  que  le  traitement  avait  dû  lui  faire 
éprouver.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  conduite  tenue  par  le  chi- 
rurgien dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  rappeler,  ne  sau- 
rait devenir  une  règle  générale  ;  imitable  tout  au  plus  dans  quel- 
ques circonstances  exceptionnelles,  elle  apprend  seulement  que 
les  saignées,  tant  locales  que  générales,  peuvent  être  ici  portées 
beaucoup  plus  loin  que  ne  le  font  certains  praticiens  qui  ont  ra- 
rement observé  le  tétanos  traumatique.  —  Quant  aux  médica- 
ments antispasmodiques  et  stupéfiants  du  système  nerveux,  il 
en  est  peu  qui  n'aient  été  conseillés;  l'opium  et  la  belladone  ont 
été  surtout  expérimentés,  et,  il  faut  l'avouer,  avec  des  résultats 
fort  différents.  L'opium,  en  général,  ne  convient  pas  dans  le 
cas  de  tétanos  intense,  lorsque  le  pouls  est  plein,  tendu,  et 
qu'une  congestion  sanguine  semble  menacer  l'intégrité  de  l'en- 
céphale; son  usage  aurait  alors  l'inconvénient  d'aggraver 
cette  disposition  congcstionnelle  :  il  a  en  outre  celui  de  frapper 
d'inertie  l'intestin  et  de  provoquer  une  constipation  des  plus 
opiniâtres;  c'est  cette  dernière  remarque,  faite  depuis  long- 
temps par  M.  Lenoir,  qui  l'engage  à  donner  la  préférence  aux 
préparations  de  belladone.  Ce  chirurgien  compte  beaucoup  sur 
l'action  des  bains  de  vapeur;  leur  efficacité  lui  a  été  démontrée 
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dans  plusieurs  cas,  elle  est  d'autant  plus  assurée  que  les  bains  sont 
plus  fréquents  et  surtout  plus  prolongés.  On  sait  que  leur  utilité 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe  a  été  reconnue  depuis  long- 
temps ;  A.  Paré,  au  septième  livre  de  ses  Œuvres^  qui  traite  des 
plaies  en  général  ^  dit  que  quand  le  spasme  survient  y  le  malade 
sera  mis  en  lieu  chaud  comme  en  estuves.  On  lit  en  outre  dans 
le  même  auteur  une  observation  qui  prouve  qu'il  attachait  une 
grande  importance  à  ce  mode  de  traitement,  et  qu'il  s'efforçait  par 
tous  les  moyens  de  provoquer  des  sueurs  abondantes  chez  les 
blessés  atteints  de  tétanos.  Voici  un  extrait  de  cette  observation 
qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. — Un  soldat  avait  reçu  un  coup  de 
feu  au  poignet.  La  gangrène  survint  jusqu'au  coude.  Ambroise 
Paré  lui  pratiqua  l'amputation  du  bras  :  «  Or,  dit-il,  quinze 
jours  après,  survint  au  panure  soldat  un  spasme,  et  le  voyant 
en  tel  spasme  et  rétraction  des  membres,  les  dents  serrées,  les 
lèvres  et  toute  la  fasse  tortue  et  retirée,  comme  s'il  eust  voulu 
rire  du  ris  sardonic,  qui  sont  signes  manifestes  de  conuulsions, 
émeu  de  pitié,  ne  pouuant  autre  chose  luy  faire  pour  lors,  le 
fis  mettre  en  une  estable  en  laquelle  estoit  un  grand  nombre 
de  bestail.et  grande  quantité  de  fumier.  Après  enueloppa  le  dit 
patien  en  un  drap  chaud,  le  situant  audit  fumier,  l'ayant  pre- 
mièrement garny  et  couuert  de  paille  blanche;  puis  fut  du  dit 
fumier  très  bien  couuert  où  il  demeura  trois  jours  et  trois  nuicts 
sans  se  lever,  dedans  lequel  lui  suruinct  un  petit  flux  de  ventre 
et  une  grosse  sueur,  etc.,  par  ce  moyen  fut  guary  du  dit 
spasme  (1).  » 

Je  rapporterai  enfin  comme  exemples  de  moyens  à  tenter  deux 
observations  de  succès  obtenus,  Tun  par  la  teinture  de  bella- 
done en  frictions,  l'autre  par  le  sulfate  de  quinine,  et  publiées 
dans  V Union  médicale. 

Le  premier  fait,  extrait  de  la  thèse  inaugurale  de  M.  Gb.  Busse 
et  inséré  dans  V Union  médicale  (t.  II,  n**Î28, 28  octobre  1848), 
regarde  un  malade  arrivé  au  bout  de  seize  jours  dans  l'état  sui- 
vant : 

«  Rires  convulsifs  déplus  en  plus  fréquents  et  intenses:  rigidité  générale 
continue;  il  est  impossible  d'écarter  les  mâchoires;  la  face,  de  rouge  qu'elle 

(1)  A.  Paré,  Œuvres  complètes,  édition  Malgaigne,  1840,  t.  II,  liy.  I, 
chap.  xxYiii,  p.  233. 
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était  les  jours  précédents,  devient  pâle,  les  traits  sont  affaissés,  Texpression 
de  la  physionomie  offre  quelque  chose  de  profondément  altéré  ;  le  corps 
se  couvre  d'une  sueur  froide  et  visqueuse,  et  la  respiration  est  embarrassée; 
eu  un  mot,  la  mort  paraît  imminente.  Ne  sachant  quels  moyens,  dit  Tau- 
leur,  opposer  à  celte  maladie,  parvenue  au  plus  haut  degré,  je  fus  conduit. 
Je  ne  sais  par  quelle  inspiration,  à  recourir  à  la  teinture  de  belladone» 
médicament  qui  n'avait  encore  été  employé  qu'à  l'intérieur  contre  le  téta- 
nos. Je  fis  immédiatement  frictionner  le  malade  avec  cette  teinture  sur 
toute  la  partie  antérieure  du  tronc  et  sur  les  muscles  du  cou.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  la  respiration  devint  un  peu  plus  facile  et  la  contrao-* 
tion  musculaire  parut  céder  ;  les  frictions  furent  faites  dès  lors  presque  sur 
toute  la  surface  du  corjis  et  spécialement  sur  les  parties  qui  étaient  le  siège 
des  plus  vives  contractions.  Chaque  jour,  100  grammes  de  teinture  de  bel- 
ladone furent  employés  pour  ces  frictions...  Bientôt,  le  malade  est  en 
pleine  convalescence  ;  les  frictions  sont  faites  continuellement  là  où  il  existe 
la  moindre  roldeur  musculaire.  Depuis  cette  époque,  aucun  accident  téta- 
nique ne  s'^t  de  nouveau  manifesté.  » 

L'autre,  inséré  dans  YUnion  médicale  (t.  V,  n®  84,  17  juillet 
1851),  a  été  publié  par  M.  Robin,  médecin  à  la  Côte-Sain t- 
André. 

Un  jeune  homme  robuste  et  vigoureux,  professeur  au  petit  séminaire  de 
la  Côte-Saint-André,  souffrait  cruellement  d'une  carie  dentaire.  La  dent 
malade  était  l'avant-dernière  molaire  de  la  mâchoire  inférieure  gauche. 
Uo  dentiste  de  passage  fut  chargé  d'en  pratiquer  l'avulsion.  La  dent  malade 
était  fortement  adhérente;  et  après  des  efforts  considérables,  les  deux  der- 
nières molaires  furent  extraites,  mais  avec  elles  le  bord  postérieur  du 
maxillaire.  La  perte  de  substauce  de  l'os  était  à  peu  près  de  2  centimètres 
carrés.  La  go'uge  et  le  maillet  n'auraient  pas  produit  plus  de  désordre. 

Une  hémorrhagie  abondante  survint.  L'opération  avait  été  faite  le  18  mai, 
à  sept  heures  du  soir.  Je  fus  appelé  à  deux  heures  du  matin  pour  arrêter  le 
sang.  Je  trouvai  auprès  du  malade  M.  le  docteur  Garin  qui  après,  avoir 
épuisé  toute  la  série  des  hémostatiques,  avait  été  obligé  d'éteindre  cinq 
cautères  aetuels  sur  la  solution  de  continuité,  siège  de  l'hémorrhagie.  Il  est 
probable  qu'une  des  divisions  de  la  maxillaire  interne  avait  été  déchirée, 
soit  la  ptérygo-palatine,  ou  tout  simplement  l'alvéolaire.  Premier  point 
intéressant,  difficulté  d'arrêter  l'hémorrhagie  après  une  opération  de  cette 
Batnre,  difficulté  qui  ne  m'a  point  étonné  et  sur  laquelle  j'avais  entendu 
M.  le  professeur  Marjolin  appeler  l'aitentiou  de  ses  nombreux  auditeurs. 

Bref,  l'hémorrhagie  s'arrêta  à  quatre  heures  du  matin,  et  la  quantité  de 
sang  perdu  par  le  malade  peut  bien  être  évaluée  à  5  kilogrammes. 

Mais  d'autres  complications  nous  attendaient  La  journée  du  19  se  passa 
asseilNen.  Le  30,  à  neuf  du  soir,  je  fus  mandé  en  toute  hâte  au  séminaire. 
ie  trMiTsi  le  )e»De  professeur  en  proie  aux  contractions  tétaniques  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  générales.  Trismus,  opisthotonos,  contractions 
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toniques  des  membres,  petitesse  du  pouls,  etc.,  rien  ne  manquait  pour 
caractériser  le  tétanos  le  plus  intense.  Nous  employâmes  le  traitement  suî« 
vant  :  frictions  sur  toutes  les  parties  convulsées  et  sur  les  principaux  plexus 
nerveux  avec  un  liniment  camphré  ammoniacal  et  laudanisé.  Huit  ou  dix 
élèves  du  séminaire  se  remplaçant  auprès  de  leur  professeur  furent  chargés 
de  les  pratiquer.  Laudanum  de  Rousseau,  30  gouttes  en  lavement.  Extrait 
d*opium,  3  décigrammes  dans  une  potion.  A  minuit,  rémission  ;  un  quart 
d'heure  après,  exacerbation.  Deuxième  rémission  à  une  heure  et  demie, 
paroxysme  à  deux  heures.  Nous  profitâmes  de  la  troisième  rémission  qui 
eut  lieu  à  deux  heures  et  demie  pour  administrer  1  gramme  de  sulfate  de 
quinine  en  lavement  et  1  gramme  par  la  bouche.  Depuis  lors,  les  sym- 
ptômes allèrent  en  s*amendant,  et  le  21  au  soir  notre  intéressant  malade 
était  hors  de  danger. 

Je  pense  comme  Tauteur  que  le  principal  mérite  de  cette 
terminaison  doit  être  revendiqué  en  faveur  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

[Le  tartre  stibié  à  haute  dose^  déjà  conseillé  dans  les  autres 
maladies  convulsives,  aurait  sans  doute  agi  avec  encore  plus 
d'efficacité  que  le  sulfate  de  quinine,  et  je  ne  saurais  trop  en  re- 
commander Tusage  surtout  contre  les  tétanos  graves,  spontanés. 
On  administrerait  alors  Témétique  en  suivant  la  méthode  de 
Laènnec  dans  le  traitement  de  la  chorée  (1). 

Je  rappellerai  en  terminant,  que  le  docteur  Will  Holcombe, 
de  Lynchburg  (Virginie),  a  traité  avec  succès  un  nègre  affecté 
d'un  tétanos  grave,  en  lui  administrant  la  solution  arsenicale, 
et  que  Ton  trouve  dans  le  second  volume  des  Éléments  de  thé^ 
rapeutique  du  docteur  Chapman,  plusiei^rs  exemples  de  té- 
tanos, également  guéri  par  Tusage  des  préparations  arsenicales.] 

(i)  Cet  article  était  terminé  lorsque  M.  Bonfils,  auteur  d'une  excellente 
thèse  sur  le  traitement  de  la  chorée  par  le  tartre  stibié,  a  eu  Theureuse  idée  de 
publier  dans  le  BtUletin  de  thérapeutique  (1858,  p.  544)  deux  cas  de  tétanos  qoe 
Laennec  (Ambroise)  a  guéris,  il  y  a  trente  ans,  à  Taide  de  Témétique  à  haate 
dose. 

«  Dans  le  premier  cas,  Témétique  a  été  donné  pendant  dix-neuf  jours,  d*abord 
à  la  dose  de  20  puis  de  50  centigrammes,  puis  de  lg>',25.  Cette  dernière  dose  a 
été  maintenue  dix  jours. 

»  Dans  le  second  fait,  Témétique  a  été  administré  pendant  trois  jours  seule- 
ment à  la  dose  de  75  centigrammes  chaque  jour. 

»  La  guérison  a  été  complète  dans  Tun  et  Tdutre  cas,  et  cependant  chez  le 
second  sujet,  le  tétanos  était  perfaitement  caractérisé,  et  même  d'une  grande  io* 
teusité.  n 
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CHAPITRE   VIL 

DE  LA  CHORÉE. 

Définition. — Lachorée  (x^p"»^  danse;  scélotyrbe,ax£Xoç  jambe 
et  TupÇjf}  mouvement  désordonné)  a  été  appelée  pendant  long- 
temps danse  de  Saint-Guy  ;  depuis  Bouteille  (1)  on  lui  adonné 
plus  souvent  le  nom  par  lequel  nous  la  désignons  ici.  C'est  une 
des  plus  singulières  maladies  convulsives  que  nous  offre  Tétude 
des  affections  nerveuses.  Un  sujet  en  apparence  bien  portant, 
jusque-là  exempt  de  désordres  notables  dans  les  fonctions  sensi- 
tives  ou  locomotrices,  perd  tout  à  coup  la  puissance  qui  lui  est 
naturelle  de  régulariser  pour  un  but  donné  les  mouvements 
musculaires,  et  offre  dans  ses  grimaces,  dans  ses  gesticulations 
désordonnées,  le  tableau  d'une  agitation  sans  but  et  sans  vo- 
lonté. [En  outre,  Tintelligence  est  quelquefois  affaiblie,  et  les 
membres  agités  de  contractions  involontaires  sont  incomplète- 
ment paralysés.  La  chorée,  dans  son  ensemble,  est  une  maladie 
qui  paraît  tenir  à  la  fois  de  la  convulsion  et  de  la  paralysie.  ] 

Division.  —  [Le  réformateur  Paracelse,  protesta  contre  Tigno- 
rance  superstitieuse  qui  rangeait  parmi  les  causes  de  la  chorée, 
les  influences  mystiques,  nées  de  la  crédulité  populaire  :  il  divisa 
cette  maladie  1**  en  chorée  Imaginative  ;  2°  en  chorée  lascive  ; 
8"  en  chorée  due  à  des  causes  corporelles.  Bouteille  admet  : 
!•  une  chorée  essentielle,  chorea  protopathica;  2°  secondaire, 
chorea  deuteropathica  ;  3°  fausse,  chorea  pseudo-pathica.  On 
l'a  encore  distinguée  en  partielle  ou  générale,  récente  ou  an- 
cienne. Je  la  diviserais  plus  volontiers  en  aiguë  et  en  chronique, 
et  je  tiendrai  plus  particulièrement  compte  de  ces  deux  formes 
dans  la  description  générale  de  cette  maladie.] 

Symptômes.  —  La  chorée  à  forme  aiguë  peut  débuter  de  deux 
manières  :  tantôt  elle  éclate  brusquement  au  milieu  d'une  santé 
que  rien  ne  semblait  prédisposer  à  un  pareil  changement;  tantôt 
au  contraire  pendant  le  cours  d'une  chorée  chronique.  Dans  l'un 
ou  dans  l'autre  cas,  elle  se  reconnaît  à  la  violence  du  désordre 
ou  des  convulsions,  aussi  bien  qu'à  la  généralité  que  ces  sym- 

(1)  Bouteille,  TrcÀtéde  la  chorée ,  ou  dan$e  de  SainhGuyi  1810,  i  vol.  JQ-8. 
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ptômes  affectent.  Le  tronc  est  tiraillé  en  tous  sens  ;  il  se  roule  et 
se  tord  sur  lui-même  de  la  manière  la  plus  effrayante  ;  les  mem- 
bres sont  en  proie  à  une  gesticulation  désordonnée  incessante; 
la  figure  est  livrée  aux  grimaces  les  plus  imprévues  ;  la  bouche 
se  tord,  se  ferme,  s'ouvre,  se  déplace  ;  les  traits  se  froncent^  les 
yeux  s'ouvrent,  se  ferment  inégalement,  se  dirigent  dans  tous 
les  sens  et  sans  aucune  concordance  dans  leurs  mouvements  ; 
toutes  les  rides  se  montrent  et  s'exagèrent  ;  il  devient  impos- 
sible au  malade  de  prendre,  de  saisir,  de  soutenir,  de  diriger 
vers  un  point  déterminé  les  corps  environnants;  il  ne  peut  ni 
porter  à  sa  bouche,  ni  avaler,  ni  mâcher  les  aliments  solides  ou 
liquides  5  il  ne  parvient  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  articuler 
quelques  syllabes  incohérentes,  ou  à  rendre  par  surprise  le  son 
et  Tarticulalion  de  quelques  mots.  La  défécation,  l'évacuation 
des  urines,  se  font  avec  la  plus  grande  gêne  et  au  milieu  des 
mouvements  les  plus  bizarres;  le  repos  est  impossible  et  le  som- 
meil ne  suspend  qu'incomplètement  l'agitation  du  malheureux 
choréique.  Ou  bien  il  ne  dort  pas  du  tout,  ou  bien  son  sommeil 
est  entremêlé,  incomplet,  coupé  à  chaque  instant  par  des  con- 
vulsions. Souvent  la  langue  est  mordue  pendant  les  mouvements 
qui  l'agitent  dans  la  bouche,  lorsque  les  mâchoires  se  resser- 
rent; quelquefois  même  elle  est  coupée.  J'ai  vu  un  malheu- 
reux choréique  qui  s'était  ainsi  déchiré  avec  les  dents  toute  la 
lèvre  inférieure  rentrée  malgré  lui  entre  les  arcades  dentaires. 

La  respiration  est  gênée,  inégale,  précipitée,  haletante,  à  cause 
des  contractions  spasmodiques  occupant  le  diaphragme  et  les 
muscles  intrinsèques  de  la  poitrine  ;  toute  station  est  impossible, 
et  on  a  même  souvent  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  malades 
dans  un  lit  en  auge  préparé  exprès  pour  eux.  Des  contusions 
de  toutes  sortes  peuvent  accompagner  cet  état. 

Dans  ce  désordre  universel,  il  est  assez  difficile  de  savoir  jus- 
qu'où s'étend  le  trouble  des  facultés  intellectuelles.  Les  malades 
paraissent  vaguement  comprendre  ce  qu'on  leur  dit;  mais  les 
réponses,  l'explication  même  par  gestes  leur  sont  impossibles; 
l'espèce  d'impatience,  dont  leurs  convulsions  sont  accompagnées, 
est  souventle  seul  signe  positif  qu'ils  donnent  de  leur  intelligence 
conservée. 

A  mesure  que  le  mal  fait  des  progrès,  tous  les  symptômes 
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augmentent,  et,  s'il  n'y  a  pas  d'amélioration,  les  malades  peu- 
vent finir  par  mourir  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  soit  d'as- 
phyxie, parce  que  les  muscles  respirateurs  ne  remplissent  plus 
leur  rôle  ordinaire,  soit  de  congestion,  parce  que  le  cerveau  finit 
par  s'engorger  de  liquides  séreux  surabondants  et  cesse  à  la  fin 
de  transmettre  la  vie  dans  les  organes.  Ce  résultat,  cette  marche 
fâcheuse,  sont  sans  contredit  peu  communs  dans  cette  maladie; 
mais  je  les  ai  vus,  et  par  conséquent  je  puis  les  regarder  comme 
possibles  et  les  prévoir  ici. 

Dans  d'autres  cas,  il  y  a,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  une  rémission  progressive  dans  les  symptômes,  etle  malade 
finit  par  entrer  dans  l'espèce  de  chorée,  fort  heureusement  la 
plus  commune,  et  qu'on  pourrait  appeler  chronique,  tant  sous 
le  rapport  de  la  durée  de  la  maladie,  qu'à  cause  de  ses  fré- 
quentes récidives. 

[Cette  chorée  chronique  est  quelquefois  annoncée  par  des 
troubles  nerveux  fugaces,  qui  portent  à  la  fois  sur  les  fonctions 
psychiques,  motrices  et  viscérales.  Les  enfants  par  exemple, 
présentent  une  humeur  inégale,  qui  fait  contraste  avec  leur  ma- 
nière d'être  habituelle  :  s'ils  sont  naturellement  gais,  commu- 
nicatifs,  ils  deviennent  tristes,  s'irritent  au  moindre  reproche; 
ils  recherchent  l'isolement,  ils  se  plaignent  de  malaise,  de  fa- 
tigue. Les  membres  obéissent  à  un  besoin  instinctif  et  non 
raisonné  de  locomotion.  Rester  en  place,  se  livrer  aux  jeux, 
aux  oceupations  journalières  devient  chose  difficile  :  quelque- 
fois, une  sorte  de  fourmillement,  de  vibration  latente  se  fait 
sentir  dans  les  fibres  musculaires;  ou  bien  encore,  un  léger 
spasme  agite  momentanément  un  des  doigts,  ou  l'un  des  muscles 
de  la  jambe,  du  mollet.  Certains  sujets  ont  été  agités  long- 
temps à  l'avance  et  passagèrement,  de  mouvements  vermicu- 
laires  qui  se  produisaient  ainsi  dans  un  des  membres.  D'autres 
fois,  à  ces  apparences  de  désordres  dans  les  fonctions  psychiques 
et  motrices,  s'ajoutent  quelques  troubles  nerveux  ayant  pour 
siège  les  appareils  qui  sont  sous  la  dépendance  du  grand  sympa- 
thique; tels  que  de  l'inappétence,  du  dégoût  pour  les  aliments, 
des  envies  de  vomir,  de  la  constipation,  des  palpitations,  etc., 
et  tous  ces  prodromes,  quand  la  diathèse  choréique  a  pour  prin- 
eipe  ce  qu'on  appelle  une  cause  rhumatismale,  sont  dominés  par 
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une  disposition  générale  à  des  douleurs  céphaliques  et  articu- 
laires.] 

Cette  chorée  chronique  débute  en  général  par  des  mouve- 
ments involontaires  partiels.  Pendant  des  semaines,  même  quel- 
quefois pendant  des  mois,  tous  les  symptômes  se  bornent  à  quel- 
que bizarrerie  dans  les  gestes  ou  dans  la  marche,  à  de  légères 
contorsions  du  visage,  quand  on  rit  ou  quand  on  parle.  Peu  à  peu 
tous  ces  phénomènes  prennent  plus  d'intensité  et  alors  les  carac- 
tères de  la  maladie  commencent  à  se  dessiner.  Les  personnes  qui 
entourent  le  malade  sont  étonnées  des  grimaces  continuelles 
qu'il  fait  sans  le  vouloir,  de  sa  gesticulation  incessante,  bizarre 
et  sans  rapport  avec  ses  paroles  et  ses  impressions.  On  craint, 
à  sa  marche  incertaine  et  titubante,  de  le  voir  tomber  ou  se 
frapper  contre  les  corps  environnants  ;  on  se  récrie  contre  la  mal- 
adresse insolite  de  ses  mains,  contre  sa  prononciation  vicieuse 
et  irrégulière  de  certains  mots,  contre  ses  hésitations  brusques 
ou  ses  paroles  précipitées  sans  raison.  Puis,  à  mesure  que  la  ma- 
ladie marche  et  se  développCj  ce  qui  semblait  d'abord  n'être 
qu'une  sorte  de  bizarrerie  inexplicable  apparaît  enfin  comme  un 
phénomène  décidément  morbide,  dans  lequel  on  retrouve  jus- 
qu'à un  certain  point,  tous  les  caractères  de  la  chorée,  sinon  la 
plus  aiguë,  au  moins  la  plus  complète.  Tous  les  mouvements 
convulsifs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  se  produisent  avec 
moins  de  turbulence,  de  vivacité,  de  généralité,  d'ensemble; 
ils  tourmentent  moins  les  malades,  parce  qu'un  plus  grand  in- 
tervalle de  repos  les  sépare  ;  parce  qu'ils  s'accomplissent  avec 
moins  de  violence  et  sont  un  peu  plus  retenus  par  la  volonté; 
mais  ils  offrent  le  même  type  de  désordre,  d'irrégularité  et  d'in- 
dépendance. Quand  on  les  arrête  d'un  côté  en  maintenant  le 
membre  convulsé,  ils  se  répètent  ailleurs,  et  semblent  ajoutera 
la  maladie  une  compensation  pour  ce  qu'on  lui  soustrait  volon- 
tairement. 

Durantla  veille,  celle  chorée  se  montre  avec  plus  ou  moins  de 
violence  ;  tantôt  elle  semble  se  suspendre  pendant  plusieurs 
heures  ;  tantôt  elle  redouble  et  approche  de  la  forme  aiguë.  Sous 
l'influence  de  la  moindre  émotion  morale,  elle  se  modifie  ou  en 
bien  ou  en  mal,  et  il  suffit  que  la  volonté  soit  mise  en  jeu  pour 
que  les  convulsions  choréiques  soient  maintenues  ou  au  con- 
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traire  exagérées,  à  cause  de  rinipalience  qui  saisit  le  malade. 
Dans  les  cas  les  plus  bénins,  le  sommeil  suspend  presque  com- 
plélement  !a  maladie  ;  dans  les  autres,  au  contraire,  la  chorée  se 
conserve  même  pendant  le  sommeil  ou  rend  celui-ci  impossible  ; 
la  préhension,  la  mastication,  la  déglutition  des  aliments  peu- 
vent se  faire,  mais  avec  une  certaine  précipitation  ;  il  semble 
quel"e  malade  s'empresse  de  saisir  un  intervalle  de  mouvement 
coordonné  entre  tous  les  mouvements  involontaires  dont  il  se 
sent  la  proie.  L'intensité  de  ces  désordres  donne  la  mesure  de 
celle  de  la  maladie. 

[Celte  agitation  ataxique,  désordonnée  des  membres,  est 
tantôt  générale,  tantôt  limitée  à  une  moitié  du  corps  seulement  ; 
et  lors  môme  qu'elle  est  générale,  un  des  côtés  est  plus  sérieu- 
sement aflec  té  que  l'autre.  Sur  lâ5  choréiques,  Wicke  a  compté 
87  sujets  affectés  des  deux  côtés  et  58  d'un  côté  seulement.  Le 
côté  gauche,  comme  cela  se  remarque  dans  plusieurs  affections 
nerveuses  essentielles  et  même  organiques,  a  paru  à  quelques 
auteurs  plus  fréquemment  pris  que  le  droit,  mais  celte  préfé- 
rence hémisomatique  n'est  pas  encore  suffisamment  prouvée  : 
26  choréiques  sur  â9  l'étaient  à  droite  (Wicke).  Jamais  les 
extrémités  inférieures  ne  sont  atteintes  seules,  les  supérieures 
le  sont  quelquefois  (Romberg).  Enfin  la  chorée  peut  affecter  une 
forme  croisée,  portant  en  même  temps  par  exemple,  sur  le 
bras  gauche  et  sur  la  jambe  droite,  et  réciproquement  en  sens 
inverse. 

Les  membres  sont  parfois  agités  de  contractions  régulières, 
rhythmiques;  tantôt  l'avant-bras  se  porte  continuellement  en 
pronation  et  en  supination,  ou  en  adduction  et  en  abduction,  ou 
en  flexion  et  en  extension. — J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  à 
la  Charité,  salle  Saint-Basile  n"*  23,  service  de  M.  Rayer,  une  ma- 
lade âgée  de  dix-huit  ans,  dont  Taffeclion  nerveuse  pseudo-con- 
yulsive  offre  quelques  difficultés  au  point  de  vue  diagnostique, 
en  raison  même  du  rhythme  cadencé  que  présentent  les  mou- 
vements. Les  avant-bras  s'agitent  dans  une  flexion  et  une  exten- 
sion continuelles  ;  il  en  est  de  même  des  membres  inférieurs  qui 
s'étendent  et  se  fléchissent  automatiquement  sur  le  bassin,  la 
malade  étant  couchée  sur  le  côté  droit.  Les  paupières  sont  demi- 
closes,  celle  de  l'œil  droit  ne  peut  se  relever  complètement.  Il  y 
I,  26 
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a  de  la  fièvre;  la  tète  est  chaude,  la  face  quelque  peu  coDges- 
tionnée,  Tanesthésie  et  la  semi-paralysie  musculaire  sont  mani- 
festes, les  doigts  serrent  incomplètement  les  objets  qu*on  leur 
présente,  et  le  poignet  soulevé  obéit  en  se  fléchissant  aux  lois  de 
la  pesanteur.  L'intelligence  paraît  conservée,  bien  qu'il  y  ait  de 
la  somnolence.  Les  saignées,  les  purgatifs  et  les  révulsifs  ont 
mis  la  malade  sur  pied  au  bout  d'une  douzaine  de  jours,  et  l'on 
a  constaté  dans  la  station  debout,  cet  afiaiblissement  général  des 
forces,  cette  semi -paralysie  propre  à  la  plupart  des  choréiques. 
Cette  fille,  de  mœurs  fort  douteuses,  a  donné  à  entendre  qu'elle 
était  tombée  dans  cet  état  à  la  suite  d'une  nuit  de  débauche, 
mais  après  avoir  été  surprise  brutalement  au  milieu  du  som- 
meil. Ce  spasme  musculaire  cadencé  semblait  être  sous  la  dé- 
pendance d'un  état  congestif  des  centres  nerveux  céphalo-rachi- 
diens, et  le  traitement  a  justifié  cette  interprétation.  Ce  n'était 
pas  une  choréé  proprement  dite,  mais  la  difficulté  de  donner  un 
autre  nom  à  un  pareil  groupe  de  symptômes,  dans  l'état  présent 
de  la  science,  fit  désigner  la  maladie  par  cette  dénomination. 

D'autres  fois  les  doigts  des  mains  sont  dans  une  continuelle 
carphologie,  et  l'on  ne  pourrait  comprendre  comment  les  mqs- 
cles  résistent  à  la  fatigue  de  cette  incessante  mobilité,  si  l'on  ne 
savait  que  dans  cette  affection  nerveuse,  l'action  récurrente  per- 
vertie trouve  dans  chaque  contraction  musculaire  la  cause  d'uoe 
contraction  musculaire  nouvelle,  et  que  le  désordre  puise  la 
cause  de  sa  durée  dans  le  désordre  lui-même. 

Quelquefois  la  peau  des  membres,  par  l'effet  de  ces  frotte- 
ments répétés,  s'irrite,  s'enflamme,  s'excorie  à  la  longue  au  ni- 
veau des  articulations,  et  la  douleur  que  produit  cette  dénuda- 
lion  du  derme  devient  elle-même  une  cause  d'excitation  réflexe 
nouvelle. 

J'ai  noté  plus  haut  que  les  muscles  de  la  face  participent  sou- 
vent à  l'agitation  choréique,  qui  tend  à  envahir  toute  l'économie, 
mais  peut-être  n'ai-je  pas  suffisamment  appelé  l'attention  sur  les 
troubles  de  la  vue,  de  la  parole,  et  sur  Taffaiblissement  muscu- 
laire général  de  l'organisme  ;  en  un  mot,  sur  l'ensemble  de  la 
maladie  et  sur  les  conséquences  pratiques  qu'on  peut  déduire  Je 
cet  examen  général.  Je  tiens  à  combler  cette  lacune  ;  avec  l'in- 
tention toutefois  de  n'exposer  que  plus  loin  Texpression  synlhé- 
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tique  de  mon  opinion  sur  la  nature  de  la  maladie,  quand  j'abor- 
derai le  traitement,  et  seulement  alors  que  l'étude  des  causes 
nous  aura  fourni  son  contingent  de  lumières. 

Le  globe  oculaire,  chez  certains  malades,  dont  la  tête  obéit 
à  un  mouvement  involontaire  de  flexion  et  d'extension,  de  ro- 
tation, de  balancement,  a  perdu  l'accord  sympathique  qui  fait  la 
certitude  de  la  vision,  et  alors  il  y  a  dipiopie.  Des  auteurs  ont 
même  fait  remonter  ces  troubles  de  la  vision,  avec  Flourens 
et  Herlwig,  à  une  lésion  des  couches  optiques  ayant  son  point 
de  départ  dans  celle  des  tubercules  quadrijumeaux,  en  raison 
de  rinfluence  des  lésions  de  ces  tubercules  sur  la  régularité  de 
certains  mouvements,  et  ils  ont  ainsi  expliqué  les  aberrations 
de  la  vue  constatées  dans  la  dansomanie  épidémique,  si  bien 
décrite  par  Hecker  dans  son  mémoire  sur  la  chorée  épidémique 
du  moyen  âge. 

L'appareil  du  langage,  comme  nous  le  signalerons  en  traitant 
d^une  autre  forme  de  maladie  nerveuse  propre  aux  adultes  (la  para- 
lysie générale),  présente  dansla  chorée  une  perversion  en  quelque 
sorte  caractéristique.  La  langue  ne  peut  sortir  de  la  bouche  len- 
tement et  régulièrement,  et  sans  vaciller  et  trembler:  elle  pro- 
duit quelquefois,  en  rentrant  brusquement  et  en  frappant  contre 
le  voile  du  palais,  un  bruit  particulier.  Les  muscles  du  voile  du 
palais  eux-mêmes,  et  la  luette  qui  y  est  appendue,  ne  sont  pas 
à  Tabri  du  spasme  choréique. 

L'agitation  de  la  langue  mérite  d'être  notée,  mais  la  perver- 
sion de  la  parole,  le  bégayement,  ne  sont  pas  moins  dignes  de  re- 
marque, en  raison  de  l'accord  sympathique  qui  unit  l'intelli- 
gence et  la  parole. —  Je  citerai  plus  loin  des  observations  propres 
à  démontrer  la  valeur  séméiolique  de  cette  double  perturbation, 
produite  dans  les  fonctions  de  l'intelligence  et  du  langage. 

On  ne  peut  porter  son  examen  sur  un  choréique,  sans  être 
frappé  de  la  multiplicité  des  désordres  qui  dans  leur  ensemble 
constituent  la  maladie.  Le  défaut  de  coordination  dans  les 
mouvements  fixe  tout  d'abord  l'attention,  puis  on  remarque 
bientôt  que  les  membres  sont  non-seulement  agités,  mais  encore 
affaiblis.  Le  bras  et  la  main  du  choréique  obéissent  à  l'ordre 
que  leur  donne  le  cerveau,  de  se  mouvoir,  de  saisir,  de  serrer 
les  objets  qu'on  leur  présente.  Le  bras  et  la  main  ne  sont  pas 
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paralysées,  mais  ils  tremblent,  ne  vont  pas  droit  an  but:i 
ont  perdu  la  rectitude  de  leur  mouvement  et  la  fixité  de  lei 
énergie  ;  ils  sont  en  un  mot  frappés  d'impuissance  relative,  i 
le  retour  de  la  force  musculaire  n'est  possible  qu'après  un  me 
ment  de  repos.  On  croirait,  entre  autres  hypothèses,  que  le^mw 
clés  manquent  non  pas  de  la  propriété  de  se  contracter,  ils  1 
possèdent,  mais  de  l'excitation  régulière  propre  à  mettre  cetl 
propriété  en  évidence  ;  il  semble  que  l'innervation  ne  se  repro 
duit  pas  à  son  foyer  rachidien  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  d 
la  contraction  musculaire.  Je  dis  que  les  muscles  ont  perd 
leurs  propriétés  de  contraction  fixe,  de  stabilité,  mais  ils  parais 
sent  aussi  avoir  perdu  la  faculté  d'être  des  instruments  passil 
delà  volonté  ;  les  uns  remplissent,  et  les  autres  refusent  leur 
services,  il  n'y  a  plus  accord  entre  les  extenseurs  et  les  fléchis 
seurs  ;  la  synergie,  l'antagonisme  pondéré  des  muscles  au  repos 
qui  relient  dans  les  limites  de  l'action  physiologique  ceux  q^^ 
sont  en  mouvement,  sont  rompus.  Il  y  a  donc  manîfestemei 
paralysie  incomplète,  portant  à  la  fois  sur  un  ou  plusieurs  mus 
clés  et  sur  l'ensemble  de  la  fonction  dévolue  à  un  appareil.  Cetti 
paralysie  incomplète  se  trahit  dans  là  tenue  générale  du  cbo- 
réique,  son  corps  s'aifaisse  nonchalamment  sur  lui-même;  quand 
il  marche,  ses  membres  sont  ou  trop  rigides,  ou  trop  relâchés, 
et  le  plus  souvent,  comme  l'avait  si  bien  vu  Sydenham,  l'une 
des  jambes  est  traînée  sur  le  sol  et  ne  pourrait  sans  fléchir  sup- 
porter tout  le  poids  du  corps. 

La  déperdition  de  la  force  musculaire  et  le  défaut  de  coor- 
dination dans  les  mouvements  sont  donc  des  faits  incontesta" 
blés.  Cette  forme  de  paralysie  se  constate,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  chez  des  malades  qui  conservent  leur  intelligence 
dans  la  plénitude  de  son  exercice;  mais  chez  les  choréiques,  ell^ 
se  relie  pour  certains  appareils  aux  troubles  des  fonctions  psy 
chiques  :  souvent,  en  eflfet,  la  physionomie  du  choréique  prem 
momentanément  un  air  d'hébétude,  la  mémoire  lui  fait  défaut 
l'association  des  idées  est  rebelle  à  la  volonté  ^  une  phrase  com 
mencée  clairement  reste  inachevée  et  inintelligible  :  le  nom  d'u' 
objet  inerte  se  substitue  invinciblement  à  celui  d'un  objet  animé 
l'impressionnabilité  et  l'irritabilité  sont  exagérées,  et  quand  pa» 
hasard  les  facultés  mentales  frappent  par  leur  supériorité  reta- 
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lîve,  cette  exaltation  psychique  devient  elle-même  un  symptôme 
de  la  maladie. 

J'ai  peut-être  forcé  les  teintes  du  tableau  quant  aux  troubles 
des  fonctions  mentales  5  certains  malades  ne  pourraient,  j'en  con- 
viens, y  figurer  que  sur  des  plans  secondaires,  dans  la  pénombre 
de  la  perspective  :  mais  il  m'a  semblé  utile  d'insister,  plus  qu'on 
ne  l'a  généralement  fait,  sur  cette  perturbation  joa^^oyère  de 
l'intelligence,  attendu  qu'elle  rend  compte  de  l'irrégularité  des 
fonctions  de  certains  appareils  moteurs  que  celle-ci  tient  sous  sa 
dépendancedirecle.  Comment  l'appareil  du  langage,  par  exemple, 
pourrait-il  exprimer  clairement  et  logiquement  des  idées  mal 
formulées  au  foyer  qui  les  élabore,  et  d'où  part  la  volonté  qui 
en  commande  l'expression  ? 

Ce  n'est  qu'en  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  troubles 
fonctionnels  que  nous  pouvons  remonter  aux  lésions,  et  des 
lésions  elles-mêmes  au  traitement  rationnel  qu'elles  réclament; 
et  cela  est  surtout  nécessaire  quand  il  s'agit  d^une  maladie  en- 
core aussi  peu  connue  dans  sa  nature  que  l'est  la  chorée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  trouble  de  l'intelligence  une  fois  admis,  j'en 
conclus  que  la  chorée  n'a  point  seulement  son  point  de  départ 
dans  la  moelle  épinière,  comme  des  auteurs  l'ont  prétendu,  mais 
que  le  cerveau  participe  comme  elle  aux  causes  dont  les  effets 
se  traduisent  sous  nos  yeux  par  tant  de  désordres  dans  la  vie 
de  relation. 

On  concevrait  difficilement  une  telle  perturbation,  d'ailleurs 
momentanée,  dans  les  fonctions  psychiques  et  motrices,  sans 
atteinte  portée  à  celles  de  la  sensibilité  ;  aussi  cette  dernière  ne 
fcste-t-elle  pas  étrangère  aux  désordres  signalés.  On  constate, 
en  effet,  que  les  membres  agités  de  contractions  choréiques  ont 
perdu  leur  sensibilité  normale,  et  bien  que  l'anesthésie  et  l'anaU 
gésie  n'atteignent  jamais  le  degré  observé  chez  les  hystériques, 
elles  sont  pourtant  manifestes  surtout  du  côté  le  plus  sérieuse- 
ment affecté,  et  cette  perversion  de  la  sensibilité  explique  l'in- 
fatigable mobilité  des  muscles.  D'autres  fois,  la  sensibilité  est 
exallée,  il  y  a  hyperesthésie  et  hyperalgésie.  Cette  dernière 
prend,  suivant  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  la  forme  de  dou- 
leurs céphaliques,  cardialgiques,  articulaires,  musculaires,  etc., 
^rtout  quand  l'élément  rhumatismal  est  en  cause.  De  là  Tin- 
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dicatioii  d*opposer  à  celte  hyperesthosie  le  traitement  hypos- 
thénisant  conseillé  déjà  à  l'égard  des  hystériques,  je  veux  parler 
d*un  courant  électrique  énergique. 

La  chorée,  chez  certains  sujets,  ne  franchit  pas  les  étroites 
limites  d'une  région,  ou  d'un  appareil.  Quelquefois  Tappareil 
vocal  seul  est  troublé  dans  ses  fonctions  et  là  voix  imite  im- 
parfaitement, et  quant  aux  sons  articulés  et  quant  au  rhythme, 
le  cri  de  certains  animaux,  le  jappement  du  chien  par  exemple. 
Boscredon  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  (novembre 
1856)  l'observation  d'un  enfant  de  onze  ans^  chez  lequel  la 
chorée  était  localisée  aux  muscles  de  la  phonation  (chorée 
des  aboyeurs  ),  et  qui  fut  guéri  'par  le  valéfianate  d'atro- 
pine. D'autres  fois  les  muscles  qui  s'insèrent  au  bassin  sont 
seuls  en  contraction  spasmodique,  et  une  sorte  d'éroiomahie 
semble  entretenir  l'excitation  dont  les  organes  génitaux  skidt 
avides.  ] 

Tantôt  les  muscles  d'un  seul  organe  ou  d'un  membre  seul  se- 
ront affectés:  ceux  d'une  jambe,  d'un  bras,  de  la  figure,  d'un 
œil,  par  exemple.  Il  en  résultera  ou  des  mouvements  irréguliers 
de  ces  parties,  des  inégalités  bizarres  dans  leur  position  et  dans 
leur  direction,  ou  des  singularités  dans  l'expression  dont  ils  sont 
chargés  :  ici  des  soubresauts  singuliers;  là  des  contorsions 
bizarres  de  la  figure  ;  des  clignements  d'yeux  involontaires. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rapporter  ici  deux  observations 
curieuses  de  chorée  racontées  par  Itard  : 


Obs.  I.  —  «  m.  de  M...  était  en  voyage,  et  venait  de  quitter  sa  chaise  de 
poste  pour  faire  quelques  minutes  d'exercice  à  pied,  quand  tout  à  coup  il 
sentit  que  le  mouvement  de  ses  jambes  s'accélérait  malgré  Sa  volonté»  et  que 
ce  mouvement  rapide  qui  l'entraînait  droit  devant  lui,  Kécartait  de  la  direc- 
tion du  chemin  qui  faisait  un  détour  en  cet  endroit,  et  se  trouvait  d'un 
côté  bordé  de  précipices.  La  terreur  que  lui  causait  un  mouvement  si 
extraordinaire  et  le  danger  qu'y  ajoutaient  les  localités  le  frappaient  vive- 
ment; il  voyait  bien,  ainsi  qu'il  le  racontait  lui-même  fort  plaisamment, 
qu*il  courait  à  sa  perte;  mais  poussé  par  une  force  supérieure  à  sa  voIoBlé, 
il  ne  pouvait  ni  s'arrêter,  ni  se  détourner,  ni  se  jeter  par  terre,  ainsi  qu'il 
en  eut  successivement  l'idée.  Heureusement  qu'après  avoir  franchi  diago- 
nalement  la  partie  tournante  du  chemin,  à  quelques  pouces  du  précipice, 
il  se  trouvait  toujours,  en  suivant  la  même  direction,  courir  parallèlemeoi 
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à  la  roule,  ce  qu*n  aurait  pu  faire  sans  danger  pendant  quelques  minutes. 
Mais  presque  aussitôt,  raccès,  après  avoir  duré  à  peu  près  deux  heures  en 
tout,  se  termina  sans  autre  circonstance  notable  qu'un  grand  sentiment  de 
faiblesse,  une  sueur  générale  et  une  excrétion  abondante  d'urine.  Quelques 
heures  après,  M.  de  M...  n'en  éprouvait  plus  le  moindre  ressentiment,  tel 
fut  à  peu  près  le  récit  qu'il  me  fit  de  ce  singulier  accident. 

»  Je  conseillai  d'appliquer  périodiquement  tous  les  mois  douze  sangsues 
au  fondement;  de  prendre  de  deux  jours  l'un  un  demi-bain  gélatineux, 
d'appliquer  à  l'issue  du  bain  des  ventouses  sèches  le  long  de  l'épine;  de 
faire  usage  de  la  poudre  de  valériane  à  la  dose  de  deux  gros  par  Jour  ; 
d'abandonner  tout  travail  de  cabinet,  et  comme  médication  principale  l'ap- 
plication d'un  séton  au  cou. 

>i  Ce  dernier  moyen,  qu'un  chirurgien  célèbre  consulté  quelques  joiirs 
avant  moi  avait  également  conseillé,  paraissait  à  M.  de  M...  devoir  être  si 
douloureux  et  si  incommode  qu'il  ne  put  jamais  s'y  décider.  Deux  nouveaux 
accès  de  cette  étrange  maladie  éprouvés  peu  de  temps  après,  à  un  inter- 
valle de  quelques  semaines,  et  survenus  tous  les  deux  dans  les  promenades 
publiques,  éveillèrent  de  nouveau  ses  craintes,  sans  dinolinuer  sa  répugnance 
pour  l'exutoire  que  je  lui  conseillai  de  nouveau.  Je  n'ai  plus  vu  M.  de  M... 
depuis  cette  époque.  Mais  il  y  a  à  peine  deux  ans  (neuf  ans  après  le  début 
de  la  maladie)  que  j'ai  su  qu'il  était  à  peu  près  dans  le  même  état,  et  qVà 
l'exception  de  ces  attaquas  de  nerfs,  quoique  déjà  fort  avancé  en  âgé,  il 
était  bien  portant,  conservant  toutes  ses  forces  et  toute  l'intégrité  de  ses 
facultés  mentales.  » 

Obs.  II.  -—  «  Madame  de  D...,  actuellement  âgée  de  vingt-six  ans,  fut  à 
rage  de  sept  ans  prise,  dans  les  muscles  des  mains  et  des  bras  de  contrao- 
tioDs  convulsives,  qui  se  manifestaient  surtout  dans  les  moments  où  cette 
enfant  s'exerçait  à  écrire,  et  qui  écartaient  brusquement  sa  main  des  carac- 
tères qu'elle  traçait.  Après  cet  écart,  les  mouvements  de  sa  main  devenaient 
de  nouveau  réguliers  et  soumis  à  la  volonté,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  soubre- 
saut interrompit  de  nouveau  le  travail  de  la  main.  On  ne  vit  d'abord  en 
cela  que  de  petits  tours  de  vivacité  ou  d'espièglerie  qui,  se  répétant  de  plus 
en  plus,  devinrent  des  sujets  de  réprimande  et  de  punition.  Mais  bientôt 
ou  acquit  la  certitude  que  ces  mouvements  étaient  involontaires  et  con- 
vulsifs,  et  l'on  y  vit  participer  les  muscles  des  épaules,  du  cou  et  de  la  face. 
11  en  résulta  des  contorsions  et  des  grimaces  extraordinaires.  La  maladie  fit 
encore  des  progrès,  et  le  spasme  s'étant  propagé  aux  organes  de  la  voix  et 
de  la  parole,  cette  jeune  personne  fit  entendre  des  cris  bizarres  et  des  mots 
qui  n'avaient  aucun  sens,  mais  tout  cela  sans  délire,  sans  aucun  trouble 
des  facultés  mentales.  Des  mois  et  des  années  s'écoulèrent  dans  cet  état  de 
choses,  auquel  on  n'opposa  que  de  faibles  remèdes,  dans  l'espoir  des  change- 
ments favorables  que  pouvait  apporter  la  puberté.  Cetespoir  fut  complètement 
déçu.  Mademoiselle  de...  fut  alors  envoyée  en  Suisse  auprès  d'un  médecin 
qui  s*était  adonné  spécialement  au  traitement  des  maladies  nerveuses,  qu'il 
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combattait  surtout  par  des  bains  de  petit-lait.  Soit  par  l'effet  de  ces  bains» 
soit  par  Theureuse  influence  du  séjour  et  de  la  vie  des  montagnes,  la  ma- 
ladie se  dissipa  presque  complètement;  et  quand,  au  bout  d*un  an,  cette 
demoiselle  quitta  la  Suisse,  elle  en  revint  calme,  brillante  de  fraîcheur,  et 
sujette  seulement  à  quelques  tiraillements  visibles,  mais  peu  fréquents, 
des  muscles  de  la  bouche  et  du  cou.  Elle  fut  mariée  à  cette  époque.  Mais  le 
mariage,  au  lieu  de  consolider  et  d'achever  sa  guérison,  comme  on  Tavait 
espéré,  reproduisit  assez  rapidement  sa  maladie.  H  est  vrai  que  madame 
deD...  n'ayant  point  eu  d'enfant  s'est  trouvée  privée  des  chances  favo- 
rables qu'aurait  pu  lui  offrir  la  révolution  physique  et  morale  ordinaire* 
ment  produite  par  la  maternité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affection  convulsive 
qui,  si  l'on  en  excepte  dix-huit  ou  vingt  mois  de  répit,  dure  depuis  dix-huit 
ans,  ne  paraît  pas  devoir  s'user  par  le  temps  et  semble  au  contraire  faire 
de  nouveaux  progrès.  Voici  quel  est  son  état  actuel  :  les  contractions 
spasmodiques  sont  continuelles,  non  successives,  et  séparées  par  de  courts 
intervalles  de  quelques  minutes  ;  quelquefois  le  repos  est  plus  long,  d'autres 
fois  plus  court  ;  et  il  en  survient  même  souvent  deux  ou  trois  qui  se  succè- 
dent sans  rémission.  Elles  affectent  surtout  les  muscles  pronateurs  de 
l'avant-bras,  les  extrémités  des  doigts,  les  muscles  de  la  face  et  ceux  qui 
servent  à  l'émission  et  à  l'articulation  des  sons.  Parmi  les  mouvements  con- 
tinuels et  désordonnés  qu'amènent  ces  contractions  morbides,  ceux  im- 
primés aux  organes  de  la  voix  et  de  la  parole  sont  les  seuls  dignes  de  toute 
notre  attention,  comme  présentant  un  des  phénomènes  les  plus  rares,  et 
constituant  une  incommodité  des  plus  désagréables,  qui  prive  la  personne 
qui  en  est  atteinte  de  toutes  les  douceurs  de  la  société  ;  car  le  trouble  qu'elle 
y  porte  est  en  raison  du  plaisir  qu'elle  y  prend.  Ainsi,  au  milieu  d'une 
conversation  qui  l'intéresse  le  plus  vivement,  tout  à  coup,  sans  pouvoir 
s'en  empêcher,  elle  interrompt  ce  qu'elle  dit  ou  ce  qu'elle  écoute  par  des 
cris  bizarres  et  par  des  mots  encore  plus  extraordinaires,  et  qui  font  ud 
contraste  déplorable  avec  son  esprit  et  ses  manières  distinguées.  Ces  mots 
sont  pour  la  plupart  des  jurements  grossiers,  des  épithètes  obscènes,  et,  œ 
qui  n'est  pas  moins  embarrassant  pour  elle  et  pour  les  auditeurs,  l'expres- 
sion toute  crue  d'un  jugement  ou  d'une  opinion  peu  favorables  à  quelques- 
unes  des  personnes  présentes  de  la  société.  L'explication  qu'elle  donne  de 
la  préférence  que  sa  langue,  dans  ces  écarts,  paraît  accorder  à  ces  expres- 
sions inconvenantes,  est  des  plus  plausibles.  C'est  que  plus  elles  lui  parais- 
sent révoltantes  par  leur  grossièreté,  plus  elle  est  tourmentée  de  la  crainte 
de  les  proférer,  et  que  cette  préoccupation  est  précisément  ce  qui  les  lui 
met  au  bout  de  la  langue,  quand  elle  ne  peut  plus  la  maîtriser.  Du  reste 
l'état  général  de  sa  santé  paraît  se  ressentir  fortement  de  celte  longue  affec- 
tion convulsive,  comme  le  prouvent  un  amaigrissement  croissant  et  la  pâ- 
leur du  teint,  bien  que  les  fonctions  digestives  n'aient  pas  notablement 
souffert. 

»  L'influence  de  la  maladie  sur  l'état  du  moral  est  encore  plus  sensible- 
ment marquée,  et  l'on  observe  ici,  comme  dans  toutes  les  névroses  de  ce 
genre  excessivement  prolongées,  une  grande  mobilité  dans  les  idées  et 
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une  légèreté  (l*esprit  et  de  caractère  qui  n'appartiennent  qu*à  rextrême 
jeunesse  et  qui  résistent  aux  révolutions  de  i*âge  (i).  » 

J'ai  observé  moi-même  un  fait  de  chorée  compliquée,  re- 
marquable sous  plus  d'un  rapport,  et  sur  lequel  il  me  paraît 
utile  de  consigner  ici  quelques  détails  : 

Dans  la  famille, aucun  précédent  d'épilepsie,  ni  de  paralysie;  enfant,  le 
malade  n'a  point  eu  de  convulsion.  ^ 

A  vingt  ans,  accidents  syphilitiques,  gonorrbée  avec  chancres. 

De  vingt  à  vingt-cinq  ans,  il  est  soldat  ;  a  deux  fois  des  accidents  syphili- 
tiques; il  se  fait  soigner  en  ville,  sans  en  prévenir  le  médecin  de  sou 
régiment. 

A  vingt  cinq  ans,  il  quitte  le  régiment  pour  se  faire  marchand.  De 
vingt-cinq  ans  à  trente,  plus  de  nouveaux  accidents  syphilitiques,  ni  û'vlc- 
eiùertis  secondaires  ;  \\  ne  reste  aucune  trace  des  syphilis  antérieures. 

A  trente  ans,  le  malade  est  fort,  robuste,  très  actif,  d'un  tempérament 
sanguin  nerveux,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  bleus,  doué  d'une  grande 
énergie,  secondée  par  une  solide  constitution. 

Cette  année,  il  apprend  tout  k  coup  la  mort  de  son  père  qu'il  aimait 
beaucoup;  l'émotion  fut  si  vive  qu'il  tomba  en  syncope:  il  revint  à  lui 
avec  une  violente  douleur  de  tête. 

Durant  cinq  ans,  douleurs  de  tête  continues,  atroces  ;  toute  la  masse 
encéphalique  est  douloureuse,  sans  que  cette  douleur  se  localise  dans  un 
point  du  cerveau  plutôt  que  dans  un  autre  ;  cependant  l'hémisphère  gauche 
•emble  souvent  plus  endolori. 

Vers  la  fin,  la  douleur  devient  plus  intense  à  la  partie  inférieure  et  pos- 
térieure, vers  le  cervelet  et  vers  le  trou  occipital,  sans  s'irradier  le  long  de 
la  moelle,  sans  dépasser  la  boite  osseuse  formée  par  les  os  du  crâne. 

Durant  le  jour,  le  malade  s'oceupait  de  commerce,  mais  d'une  façon  irré- 
gulière ;  il  ne  pouvait  fixer  son  attention  sur  rien  ;  il  ne  pouvait  se  livrer 
à  un  travail  suivi  ;  quand  la  douleur  s'exaspérait  par  trop,  la  nuit  il  se 
couvrait  la  tête  de  glace,  le  lendemain  il  revenait  un  peu  plus  tranquille  à 
ses  affaires. 

Au  bout  de  cinq  ans,  survient  une  névralgie  du  côté  gauche  de  la  tête, 
qui  s'étend  à/ l'oreille  et  ù  la  partie  supérieure  de  la  joue  et  à  la  tempe;  la 
douleur  est  plus  intense  vers  le  trou  occipital,  le  malade  garde  le  lit  ;  il  a 
presque  toujours  du  délire  ;  sa  mémoire  s'altère,  il  n'a  gardé  qu'un  sou- 
venir vague  de  cette  période  de  sa  vie. 

Après  six  mois  passés  dans  cette  atroce  position,  il  est  pris  dans  son  lit 
d'une  attaque;  pendant  celte  attaque,  il  perd  connaissance  et  reste  para- 
lysé de  la  jambe  droite,  du  bras  droit,  et  de  la  langue  sur  ses  deux  côtés  ; 
la  paralysie  est  complète  pour  cet  organsb 

(1)  Itabd,  Mémoire  sur  quelques  fonctions  involontaires  des  appareils  de  la 
loamoiioH,  de  la  préhension  ei.de  la  voix  (Arch»  de  médecine,  1825,  t.  VIII)« 
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11  reste  deux  mois  avec  son  hémiplégie,  les  douleurs  de  têle,  la  névralgie, 
délirant  et  souffrant  dans  son  lit. 

Après  deux  mois  de  Fattaque,  et  huit  mois  de  la  névralgie,  son  état  pa- 
raît s'améliorer,  les  douleurs  diminuent,  la  névralgie  cesse,  quand  tout  k 
coup  surviennent  des  attaques  d'épilepsie. 

Les  douleurs  de  tête,  qui  duraient  depuis  près  de  six  ans,  la  névralgie, 
qui  durait  depuis  huit  à  neuf  mois,  sont  remplacées  par  Tépilepsie. 

Les  crises  épileptiques  venaient  d'abord  quatre,  cinq  et  six  fois  par  jour, 
le  malade  ne  perdait  pas  toujours  connaissance,  mais  quelquefois;  la  figure 
et  les  paupières  étaient  convulsées^  il  y  avait  un  peu  d'écume^  même  lorsque 
le  malade  ne  perdait  pas  connaissance. 

Durant  les  trois  années  suivantes,  la  jambe  guérit,  devient  moins  roide  et 
obéit  à  la  volonté,  tout  en  conservant  des  mouvements  choréiques;  le  bras 
reste  paralysé  complètement;  la  langue  articule  des  sons  tremblés  et 
convulsifs,  qui  finissent  par  ressembler  à  des  mots;  la  mémoire  des  faits 
revient,  tandis  que  la  mémoire  des  mots  fait  défaut. 

Pendant  cette  période,  le  progrès  est  constant,  Tamélioration  lente,  mais 
continue,  successive  ;  les  douleurs  de  tête  ont  presque  disparu  ;  elles  ne 
reviennent  que  deux  ou  trois  jours  avant  et  après  les  attaques  d*épilepsie  ; 
la  névralgie  n*a  laissé  aucune  trace  ;  les  crises  épileptiques  ne  paraissent 
que  tous  les  mois. 

A  cette  époque,  le  malade  éprouva  des  tracasseries,  des  chagrins.  Sous 
cette  influence  morale,  les  crises  épileptiques  redeviennent  fréquentes,  cinq 
à  six  par  jour  ;  cet  état  dure  plusieurs  mois  ;  enfin  Tétat  moral  s'améliore, 
parce  que  les  tracasseries  et  les  causes  de  chagrin  disparaissent;  la  tran- 
quillité  revient,  et  cette  tranquillité  tout  intellectuelle  agit  comme  sédatif; 
les  attaques  perdent  de  leur  fréquence  et  de  leur  intensité;  au  bout  d'un 
an,  le  malade  n'a  plus  de  douleurs  de  tête,  il  marche  assez  bien,  les  atta- 
ques sont  rares,  une  toutes  les  cinq  à  six  semaines. 

Il  y  a  maintenant  quinze  ans  de  la  syncope;  dix  ans  de  la  névralgie;  neuf 
ans  et  demie  de  l'hémiplégie;  neuf  ans  de  l'épilepsie;  et  six  ans  de  la 
dernière  rechute  sous  l'influence  du  chagrin. 

Dans  l'état  actuel,  le  malade  est  vif,  actif,  il  marche  beaucoup;  la  jambe, 
quoique  fonctionnant  assez  bien,  reste  choréique  ;  le  bras  est  paralysé,  la 
partie  antérieure  a  des  mouvements  convulsifs  et  choréiques,  il  y  a  quel- 
ques mouvements  d'ensemble;  la  langue  conserve  aussi  des  mouvements 
convulsifs  involontaires  ;  de  Ik  un  frémissement  qui  rend  souvent  la  parole 
inintelligible. 

L'intelligence  paraît  très  nette  ;  le  malade  a  conservé  la  mémoire  des 
faits,  de  ses  pensées,  de  ses  sensations  passées  ;  mais  il  a  perdu  la  mémoire 
des  mots;  de  là  une  hésitation  particulière;  ainsi  le  malade  pense  très 
nettement,  sa  pensée  est  claire,  on  la  voit  se  peindre  dans  ses  yeux,  sur  sa 
figure;  mais  les  mots  lui  manquent  pour  la  formuler,  et,  faute  de  mots,  il 
reste  dans  une  recherche  qui  au  premier  abord  ressemble  à  de  l'hési- 
tation. 

Quelquefois  la  pensée  existant  en  lui,  les  premiers  mots  lui  arrivent 
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pour  la  rendre  sensible  ;  mais  bientôt  le  frémissement  convulsif  choréique 
de  la  langue  s'en  mêle,  et  sa  phrase,  bien  commencée,  finit  en  un  bredouil* 
lement  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  bègues. 

Il  a  oublié  la  valeur  des  lettres,  il  ne  sait  plus  les  rassembler,  il  ne  peut 
ni  lire  ni  écrire,  il  ne  sait  plus  signer  son  nom  ;  cependant  il  suit  une 
discussion,  écoute  et  suit  la  lecture  d'un  journal,  d*un  livre  ;  rassemble  le$ 
idées,  les  faits  émis  dans  le  journal  ou  dans  le  livre;  les  résume,  les  com- 
prend, les  juge  avec  sagacité  et  intelligence. 

11  se  sert  souvent  de  mots  impropres;  ainsi  en  parlant  à  une  femme^  il 
dira  moniteur; à  un  hommes  il  dira  madame;  en  voyant  passer  un  cheval^ 
il  dira,  ohï  le  joli  bœuf!  ou  bien  le  bel  homme  !  En  abordant  quelqu'un,  il 
voudra  saluer,  le  mot  gredin  lui  viendra,  et  il  dira  gredin-gredin. 

Aussitôt  le  mot  lâché,  il  s'entend,  et  sait  fort  bien  qu'il  dit  mal,  que  le 
mot  est  impropre,  mais  malgré  lui^  d'une  manière  mécanique,  il  le  répétera 
plusieurs  fois;  ainsi  causant  avec  une  femme,  il  pensera  cette  femme  est 
très  bien  ;  tout  d'un  coup  le  mot  bégueule  lui  passe  à  travers  le  cerveau ,  et 
aussitôt  de  dire  bégueule,  bégueule,  bégueule;  il  le  répétera  ainsi,  quoique 
la  pensée  soit  bien  nette  en  lui,  et  quoiqu'il  sache  qu'il  ne  dit  pas  ce  qu'il 
pense. 

Il  y  a  donc  en  lui  deux  difficultés  pour  exprimer  sa  pensée  :  d'abord,  le 
défaut  de  mots;  dans  l'état  normal,  les  mots  arrivent  au  fur  et  à  mesure 
que  la  pensée  se  forme  ;  chez  lui,  au  contraire,  la  pensée  se  développe 
entière,  puis  il  cherche  les  mots  ;  en  cherchant  le  mot  propre,  il  lance  le 
premier  que  sa  mémoire  lui  fournit  ;  et  il  suffit  que  ce  mot  soit  déplacé 
poar  qu'il  le  repète  plusieurs  fois.  En  second  lieu ,  lorsque  les  mots  lui 
viennent  juste,  il  ne  peut  guère  achever  sa  phrase,  la  langue  frémit, 
s'agite,  les  sons  ne  s'articulent  plus,  et  il  est  obligé  de  sarrêter  après  cinq 
ou  six  mots,  sauf  à  recommencer  après. 

Toutes  ces  chorées  partielles,  aussi  différentes  que  les  fonc- 
tions musculaires  dont  sont  susceptibles  les  parties  du  corps 
humain  mues  par  des  muscles  de  la  vie  de  relation,  peuvent  se 
développer  de  toutes  sortes  de  manières.  Tantôt  elles  viennent 
progressivement  et  s'aggravent  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long  9  tantôt  elles  se  montrent  brusquement  dans  toute  leur 
force.  Dans  le  premier  cas,  elles  résultent  d'un  état  général 
qui  prend  progressivement  plus  d'intensité;  dans  le  second  cas, 
elles  sont  la  suite  ordinaire  de  quelque  maladie  qui  a  porté  une 
atteinte  sérieuse  au  système  nerveux  ;  ou  bien  elles  résultent  de 
quelque  production  accidentelle  qui  gêne  en  un  point  l'influx 
nerveux;  ou  enfln  elles  sont  en  quelque  sorte  congénitales, 
c'est-à-dire  elles  existent  par  une  sorte  de  prédisposition  in- 
terne et  ne  se  développent  qu'au  moment  d'évolution  conve- 
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nable.  On  ne  peut  guère  avoir  la  prétention  de  guérir  que  celles 
de  la  première  espèce  ;  les  autres  échappent  presque  absolu- 
ment, comme  Ta  remarqué  M.  Blache,  à  nos  moyens  d^action. 
C'est  sur  cette  règle  que  le  pronostic  en  doit  être  établi.  Quant 
a  la  thérapeutique  des  cas  dans  lesquels  nous  croyons  pouvoir 
obtenir  quelque  chose,  elle  est  (oute  fondée  sur  la  connaissance 
et  sur  la  curabilité  probable  de  Tétat  général  auquel  est  due  la 
chorée.  Il  s'agit  d'une  des  manifestations  les  plus  singulières  de 
l'état  nerveux;  c'est  la  thérapeutique  de  cet  état  qu'il  faut  em- 
ployer; nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer. 

Outre  ces  chorées  aiguës  ou  chroniques,  générales  ou  par- 
tielles, il  y  en  a  encore  une  autre  variété  qu'on  pourrait  appeler 
tonique,  comme  l'a  fait  M.  le  docteur  Aran  dans  VU7iion  médi" 
cale,  en  publiant  un  fait  singulier  observé  dans  mon  service  à 
l'hôpital  Beaujon  :  il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  d'un  tempérament  éminemment  nerveux,  chez  lequel  les 
accidents  ont  commencé  de  la  manière  que  Sydenham  a  décrite, 
par  une  espèce  de  boitement,  ou  plutôt  de  rétraction  et  de  rota- 
tion en  dedans  du  pied  droit  ;  rétraction  portée  si  loin,  que  le  ma- 
lade avait  fini  par  se  servir  d'un  soulier  à  talon,  dont  il  faisait 
élever  la  semelle  tous  les  deux  ou  trois  mois.  La  frayeur  que  lui 
ont  causée  les  émeutes  de  juin  a  développé  chez  lui  les  accidents 
d'une  hémi-chorée  partielle,  bornée  aux  membres  supérieur  et 
inférieur  du  côté  droit,  et  à  la  face  du  même  côté,  avec  un  peu 
de  bégayement.  Il  y  avait,  à  ce  qu'il  parait,  au  début,  une  agi- 
tation qui  entraînait  les  membres  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière,  et  même  un  peu  de  rétraction  du  trapèze.  Mais,  lorsque 
nous  l'avons  observé,  ce  qui  nous  a  frappé  chez  lui,  c'est,  au 
membre  inférieur,  la  contraction  tonique  involontaire  des  mus- 
cles du  mollet  qui  tiennent  le  pied  dans  une  extension  forcée, 
font  saillir  l'astragale,  au  point  que  la  peau  est  très  amincie  â 
son  niveau  ;  et,  au  membre  supérieur,  une  extension  forcée  avec 
un  peu  d'agitation  du  membre.  Les  doigts  sont  étendus  en  éven- 
tail ;  et  si  on  engage  le  malade  à  fermer  la  main,  il  parvient,  en 
faisant  beaucoup  d'efforts,  à  fermer  le  quatrième  et  le  cinquième 
doigts,  puis  le  pouce,  et  enfin  les  autres  doigts,  soit  isolément, 
soit  ensemble.  C'est  a  ce  moment  que  se  produit  une  espèce  de 
balancement  entre  les  muscles  extenseurs,  en  convulsion  tonique. 
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et  les  fléchisseurs,  que  la  volonté  veut  faire  agir.  Après  une  série 
de  contractions  sans  résullatvles  fléchisseurs  finissent  par  rem- 
porter, pourvu,  cependant,  que  le  malade  ne  soit  ni  ému,  ni  in- 
timidité. On  facilite  beaucoup  cette  contraction  des  fléchisseurs 
en  mettant  un  doigt  dans  la  main  du  malade,  de  manière  à  fournir 
une  espèce  de  point  d'appui  aux  fléchisseurs,  ou  peut-être  seu- 
lement parce  qu'on  décide  de  cette  manière,  en  la  facilitant,  la 
contraction  des  fléchisseurs.  Mais  la  flexion  opérée,  les  fléchis- 
seurs entrent  à  leur  tour  en  contraction  tonique,  et  le  malade 
se  livre  à  des  efl'orts  inouïs  pour  ouvrir  la  main.  Il  y  réussit  de 
la  même  manière  que  pour  la  flexion,  c'est-à-dire,  par  des  alter- 
natives de  flexion  et  d'extension,  qui  finissent  par  donner  la 
prédominance  aux  extenseurs,  lesquels  entraînent  aussitôt  la 
main  en  extension  forcée.  On  aide  ce  mouvement  en  comprimant 
légèrement  les  fléchisseurs. 

Dans  ce  cas  de  chorée  tonique,  ce  qui  constitue  la  singula- 
rité du  fait,  c'est  la  contraction  des  muscles  tous  ensemble,  en 
même  temps  que  l'action  de  quelques-uns  prédomine. 

Depuis  le  moment  où  le  malade  a  été  vu  par  M.  Aran,  l'amé- 
lioration a  marché  d'une  manière  remarquable;  le  pied  bot  a  été 
presque  guéri  par  des  applications  d'électricité,  qui  ont  fait  con- 
tracter tous  les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la  jambe  et 
forcé  l'astragale  de  rentrer  à  su  place  ;  puis,  par  une  sorte  de 
relèvement  forcé  du  pied,  au  moyen  d'un  poids  ajusté  à  un  étrier 
et  tenant  la  pointe  du  pied  relevée  ;  par  un  appareil  dextrinéqui 
a  permis  au'malade  de  marcher  comme  avec  une  jambe  de  bois 
bien  ajustée*;  et  enfin  par  une  botte  dont  la  semelle  était  beau- 
coup plus  épaisse  à  la  pointe  que  vers  le  talon.  En  même  temps 
que  ces  résultats  ont  été  obtenus  pour  l'extrémité  inférieure,  on  a 
tenu  constamment  sur  le  bras  un  vésicatoire  pansé  avec  3  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  morphine  tous  les  jours,  et  on  a 
promené  sur  tous  les  muscles  de  l'avant-bras,  du  bras,  de  la 
main  et  de  l'épaule,  des  courants  électriques  moteurs.  Les  mou- 
vements de  l'épaule  sont  redevenus  naturels  et  réguliers;  le 
bras  se  porte  partout  oii  la  volonté  l'exige;  l'avant-bras  prend 
toutes  les  directions  que  désir*e  le  malade  ;  la  main  seule  con- 
serve encore  quelque  chose  de  sa  chorée  tonique.  Néanmoins  le 
malade  peut  faire  et  défaire  a  volonté  un  nœud  ;  il  se  sert  de  sa 
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main  pour  beaucoup  d^usages  qui  lui  élaient  auparavant  inter- 
dits ;  il  peut  fermer  le  poing  ou  l'ouvrir  sans  qu'on  interpose 
dans  sa  main  un  corps  étranger.  Ce  dernier  mouvement  se  fait 
néanmoins  toujours  avec  lenteur  et  avec  effort,  surtout  quand 
on  regarde  le  malade.  S'il  est  seul  et  non  observé,  la  chose  se 
passe  beaucoup  mieux. 

[Il  est  facile  de  généraliser  par  la  pensée  cette  localisation 
des  spasmes  musculaires  choréiques,  tout  en  se  gardant  bien  de 
considérer  comme  tels  certains  tremblements,  certains  tics  qui 
s'en  rapprochent  par  quelques  apparences. 
.  Je  termine  les  symptômes  sans  rien  dire  de  ces  chorées  qui 
empruntent  à  des  états  physiologiques  ou  pathologiques  spé- 
ciaux (à  la  grossesse,  à  des  empoisonnements,  à  des  maladies 
aiguës),  quelques  caractères  de  trop  minime  importance  pour 
qu'il  convienne  d'en  faire  mention.  ] 

La  durée  de  la  chorée  est  très  variable,  et  subordonnée  à  l'ef- 
ficacité du  traitement,  mais  elle  ne  dépasse  pas  en  moyenne  deux 
à  trois  mois  ;  à  moins  que  la  maladie  n'appartienne  à  cette  forme 
essentiellement  chronique  qui  peut  se  prolonger  pendant  des 
années  ;  le  plus  souvent  on  verra  peu  à  peu  la  volonté  reprendre 
son  empire  sur  tous  les  mouvements,  et  la  maladie  suivre  en  ré- 
trogradant une  marche  inverse  à  celle  qu'elle  avait  prise  dans  la 
période  ascensionnelle.  De  temps  en  temps,  on  pourra  rencon- 
trer des  exaltations  dans  la  maladie,  ou  des  moments  de  repos 
remarquables;  et  il  faut  pendant  longtemps  encore,  après  le 
mieux  le  plus  décidé,  s'attendre  à  revoir  quelques-uns  des  mou- 
vements involontaires,  bizarres,  comme  ceux  qui  ont  signalé  le 
début  de  la  maladie  ;  et  se  tenir  en  garde  contre  les  récidives, 
qui  sont  communes  dans  la  chorée  comnie  dans  tant  d'autres 
maladies  nerveuses. 

Anatomie  PATHOLOGIQUE.  —  Lcs  lésious  cadavériqucs  rencon- 
trées dans  des  cas  de  ce  genre  sont  fort  insignifiantes.  Dugès, 
Ollivier,  MM.  Rufz,  Ghérard  (de  Philadelphie)  et  Rostan  n'ont  rien 
trouvé  dans  dix  autopsies  qu'ils  ont  faites.  D'un  autre  côté,  Prit- 
chard  [the  London  Médical  Repository,  n°  121)  rapporte  trois 
cas  dans  lesquels  il  a  noté  répanchement  méningien  durachis; 
MM.  Ferrus  et  Serres  accusent  des  altérations  diverses  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  ;  M.  Monod,  l'hypertrophie  de  la  substance 
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corticale  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  etc.  ;  M.  Sée  a 
trouvé  des  lésions  anatoiniques  en  rapport  avec  la  diathèse  rhu- 
matismale, qu'il  considère  comme  la  cause  principale  de  la  chorée, 
c'est-à-dire  des  inflammations  plastiques  des  membranes  dq 
CGpur,  des  méninges,  de  la  plèvre,  du  péritoine,  etc.  ;  on  a  en- 
registré encore  une  grande  abondance  du  fluide  céphalo-rachi- 
dien ;  dans  quelques  cas,  une  sécheresse  notable  de  ces  organes, 
un  peu  d'injection  piquetée  de  la  substance  blanche,  une  teinte 
rosée  de  la  substance  grise;  tout  cela  ne  prouve  pas  grand'- 
chose,  et  je  pense,  avec  M.  Blache,  qu'il  est  impossible  d'assi- 
gner à  toutes  ces  lésions  leur  véritable  rapport  de  causalité.  La 
plupart,  d'ailleurs,  ne  sont-elles  pas  tout  simplement  Tefiet  de 
l'affection  qui,  après  des  mouvements  musculaires  si  violents  et 
si  continus,  s*est  terminée  par  une  véritable  asphyxie?  L'ana- 
tomie  pathologique  me  semble  ici,  comme  dans  les  autres  affec- 
tions nerveuses,  variée,  inégale,  incertaine,  peu  probante,  à 
moins  qu'on  ne  tienne  compte  des  altérations  diathésiques. 

[Diagnostic.  —  Je  devrais  peut-être,  à  propos  du  diagnostic 
de  la  chorée,  signaler  tout  d* abord  les  caractères  propres  à  telle 
ou  telle  variété,  afin  de  rendre  plus  facile  et  plus  sûre  Tappli- 
cation  du  traitement  :  dire,  par  exemple,  en  quoi  la  chorée 
rhumatismale  diffère  de  la  chorée  syphihtique  ;  celle-ci  de  la 
chorée  des  femmes  enceintes  ;  cette  dernière  de  la  chorée  des 
sujets  chlorotiques,  anémiques,  névropathiques  -,  mais  je  préfère, 
dans  le  but  d'éviter  des  répétitions  fastidieuses,  indiquer  les  ca- 
ractères généraux  de  la  chorée  qui  distinguent  cette  maladie 
de  certaines  autres  affections  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre 
avec  elle,  et  renvoyer  à  Tarlicle  étiologie  de  plus  amples  détails 
sur  ces  chorées  de  natures  diverses. 

Des  auteurs  ont  considéré  comme  une  seule  et  même  mala- 
die la  chorée  sporadique,  dont  nous  voyons  journellement  des 
exemples,  et  la  grande  danse  de  Saint-Guy  épidémique  ;  mais 
Scheffer,  Thilenius,  Gultermann  et  Wicke  ont  parfaitement 
établi  que  ces  deux  affections  ne  sont  pas  identiques. 
^  La  dansomanie  s'est  ordinairement  produite  par  imitation  et 
à  la  suite  de  calamités  publiques,  telles  que  maladies  épidé- 
miques,  disette,  etc.;  elle  n'est  pas  continue,  mais  elle  a  des 
paroxysmes,  des  accès,  et  ces  accès,  réellement  convulsifs,  sont 
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caractérisés  par  des  mouvements  cloniques  violents  au  début,  et 
qui  prennent  une  intensité  croissante  jusqu'à  ce  que  le  convul- 
sionnaire,  épuisé  de  fatigue,  se  livre  aux  aberrations  de  l'es* 
prit,  en  tombant  en  extase  et  en  catalepsie.  Le  choréique,  au 
contraire,  présente  des  mouvements  saccadés,  mais  limités  dans 
leur  étendue,  et  sur  lesquels  la  volonté  a  une  influence,  sinon 
eiBcace,  du  moins  manifeste.  Les  troubles  nerveux  sont  moins 
violents  et  plus  généraux,  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  produit  la  maladie  sont  complètement  différentes. 

On  pourrait  se  demander  si  certains  individus,  qui  sont  do- 
minés par  une  tendance  involontaire  et  insurmontable  à  mar- 
cher à  droite  quand  ils  voudraient  se  diriger  à  gauche,  A 
reculer  quand  ils  voudraient  avancer  {chorea  retrocursiva)^  ou 
dont  la  tète ,  le  tronc ,  le  bras  s'agitent  dans  des  mouve- 
ments rotatoires ,  rhylhmés  et  cadencés ,  sont  atteints  de 
chorée.  Ces  perversions  dans  les  fonctions  de  la  motilité  se  dis- 
tinguent de  celles  appartenant  à  la  chorée  proprement  dite,  par 
leur  marche  ou  franchement  aiguë  ou  franchement  chronique, 
par  Tàge  du  malade,  par  Tatteinte  portée  a  Tintelligence,  à  la 
sensibilité;  attendu  que  ces  chorées  rhythmiques  ont  ordinai* 
rement  pour  cause  des  lésions  organiques  sérieuses,  récentes 
ou  anciennes,  dans  les  centres  nerveux  :  et  si  Ton  observe  quel- 
quefois dans  la  chorée  vulgaire  ces  mouvements  rhythmiques 
limités  à  un  membre  qui  se  porte  en  pronation  et  en  supina- 
tion, ils  s'associent  à  d'autres  mouvements  saccadés  occupant 
la  face,  la  langue,  et  qui  rendent  le  diagnostic  facile. 

Je  ne  crois  pas  bien  nécessaire  de  démontrer  en  quoi  la  cho- 
rée difTère  des  tremblements  qui  succèdent  aux  intoxications 
mercurielle,  saturnine,  alcoolique,  strychnique,  et  même  des  tics 
musculaires.  Les  tremblements  produits  par  ces  intoxications 
se  relient  étroitement  à  leurs  causes  spéciales  ;  Tuge,  la  profes- 
sion, rétat  des  voies  digestives,  le  traitement  ordonné,  la  forme 
de  ragilalion  musculaire,  jetteront  un  jour  suffisant  sur  la  na- 
ture de  la  maladie.  Quant  aux  tics  musculaires,  leur  chronicité, 
leur  siège,  leur  localisation,  l'état  relativement  bon  de  la  santé 
générale  ne  permettront  pas  de  les  confondre  avec  les  mouve- 
ments désordonnés  de  la  chorée.  L'erreur  serait  plus,  facile  s'il 
s'agissait  de  certains  tremblements  dus  également  aux  altéra- 
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lions  des  centres  nerveux;  je  veux  parler  de  ces  Iremblemenls 
qui  sont  les  signes  avant-coureurs  de  la  paralysie  générale,  et 
de  ceux  comparables,  sous  quelques  rapports,  à  la  paralysis 
agitçns.  On  rencontre,  en  effet,  des  jeunes  gens,  épuisés  avant 
Tâge  par  des  excès  de  travail  ou  de  plaisir,  et  dont  les  membres 
sont  agités  de  contractions  rapides,  courtes,  involontaires-,  et  si 
Ton  est  consulté,  au  début  de  ce  désordre  spasmodique,  qui , 
sous  Tinfluence  du  traitement  et  de  la  soustraction  de  ses  causes, 
disparait  momentanément,  on  se  deniande  quelle  en  est  la  na- 
ture, s'il  est  ou  non  choréique.  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux 
un  sujet,  âgé  de  trente  ans,  dont  le  pied  droit  est  ainsi,  par 
intermittence,  agité  d'un  tremblement  semi-convulsif,  qui  aug* 
mente  à  la  moindre  émotion  imprévue,  à  la  moindre  contra- 
riété ;  qui  dure  huit  ou  quinze  jours,  se  calme  et  reparait  à 
l'occasion  de  nouveaux  excès  de  coït  ou  autres.  Mais,  dans  ces 
cas,  l'ensemble  des  conditions  au  milieu  desquelles  Taccident 
nerveux  se  produit,  l'anémie  ou  l'état  congestif  cérébral  du 
sujet,  un  affaiblissement  prématuré  des  fonctions  de  l'entende- 
ment, une  diminution  dans  la  force  musculaire  générale,  un 
embarras  à  peine  sensible  de  la  parole,  sont  autant  de  traits  de 
lumière  qui  révèlent  à  l'observateur  la  paralysie  générale  en 
voie  de  développement,  et  conduisent  à  un  diagnostic  précis  et 
à  un  traitement  rationnel. 

Dans  \2l  paralysis  agitans,  un  court  examen  permet  toujours 

àe  remonter  des  effets  manifestés  à  leurs  causes  probables  : 

'âge  du  sujet,  des  accidents  congés  tifs  cérébro-rachidiens  anté- 

'^eurs,  le  trouble  porté  aux  fonctions  mentales,  le  calme  dont 

jouissent  les  membres  quand  ils  sont  appuyés  et  maintenus,  l'agi-' 

btioD  qui  les  saisit  quand  ils  entrent  en  action;  l'attitude 

S^néralei  l'inclinaison  du  tronc  à  droite  ou  à  gauche  et  en  avant, 

^  roideur  ;  la  nécessité,  quand  le  malade  marche,  de  courir  à 

Petits  pas  sur  la  pointe  des  pieds  et  en  traînant  Iqs  jambes, 

^^i là  autant  de  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  confondre 

^^tte  pseudo-paralysie  générale  avec  la  chorée. 

L'impossibilité  où  nous  sommes  encore  de  grouper  toutes  les 

^uladies  convulsives  dans  une  môme  famille,  en  leur  assignant 

^s  caractères  permanents  et  ba^és  non  sur  la  forme  si  variable 

^i  symptômes,  mais  sur  des  lésions  organiques  visibles  et  con- 

1.  27 
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stantes,  a  sans  doute  déterminé  tes  médecins  italiens  è  donner 
le  nom  de  chorée  à  une  maladie  convulsive,  tétanique,  électrique 
et  intermittente;  de  là  le  nom  de  chorée  électrique  qu'ils  ont 
choisi.  Le  docteur  Dubini  a,  le  premier,  décrit  cette  maladie 
devant  le  congrès  scientifique  de  Naples  en  18A5;  après  lui, 
les  docteurs  Frua,  Morganti  à  Milan,  Scoltini  et  Pignacca  à 
Pavie;  en  Allemagne,  le  docteur  Hœrtel,  puis  Ziegler  en  ont 
publié  des  observations,  dont  le  nombre  peut  s'élever  à  une 
centaine  depuis  une  période  de  douze  ans. 

Cette  maladie  convulsive,  dite  choréique,  peut  être,  d'après 
ces  auteurs,  aiguë  et  chronique,  mais,  quelle  que  soit  sa  marche, 
elle  se  termine  sept  fois  sur  neuf  par  la  mort.  Elle  se  reconnaît  : 
1'  à  des  convulsions  cloniques  et  rhythmiques  des  membres  qui 
durent  des  heures,  des  journées  et  même  des  semaines  entières, 
et  qui  réduisent  les  membres  convulsés  à  l'état  de  paralysie,  puis 
d'atrophie,  quand  la  maladie  devient  chronique  ;  2*  a  des  con- 
vulsions toniques,  violentes,  qui  se  substituent  aux  cloniques; 
3**  à  des  accès  épileptiformes,  tantôt  généraux,  tantôt  partiels  ; 
IC  à  des  symptômes  cérébraux  céphalîques,  délire,  coma.  De  là 
trois  formes  principales  de  la  maladie  :  la  chorée  électrique  pro- 
prement dite,  la  chorée  épileptique,  et  la  chorée  céphalique. 
—  Quant  à  sa  nature,  les  uns  pensent  que  c'est  une  méningite 
cérébro-spinale,  ou  une  variété  de  typhus  ;  les  autres  la  considè- 
rent comme  une  névrose  qui  se  rapprocherait  du  tétanos  et  de 
l'éclampsie.  Enfin  le  docteur  Girola  l'attribuerait  plus  volon- 
tiers à  une  intoxication  analogue  à  celle  des  pellagreux,  ou  à 
celle  qui  produit  la  raphania  ou  Tergotisme. 

Je  ne  vois  pas,  en  mettant  en  parallèle  cette  prétendue  cAor* 
électrique^  et  la  chorée  vulgaire,  en  quoi  elles  se  ressemblent; 
et  ridée  malheureuse  d'associer  Tune  des  formes  convulsives  de 
cette  maladie  prétendue  nouvelle,  au  nom  de  la  danse  de  Sainl- 
6uy,  autre  maladie  déjà  quelque  peu  obscure  par  elle-même, 
n'entraîne  pas  nécessairement  avec  elle  l'obligation  d'établir 
un  diagnostic  différentiel,  qui  me  paraît  complètement  inutile.] 

Pronostic.  —  Il  est  grave  dans  la  chorée  aiguë,  et  sous  plu- 
sieurs rapports.  D'abord,  la  maladie  peut  se  terminer  par  ta  mort, 
surtout  dans  la  chorée  compliquée  d'une  grossesse  ;  j'en  ai  vu 
des  exemples  ;  puis  elle  peut,  en  se  maintenant  trop  longtemps, 
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tmener,  parle  défaut  d^alimenlalion  et  par  le  manque  de  repos 
et  de  sommeil,  des  lésions  plus  ou  moins  sérieuses  dans  des 
organes  importants  ;  enfin  elle  se  termine  quelquefois,  au  dire 
de  Georget,  par  l'aliénation  mentale,  Tépilepsie  ou  Thystérie. 

Tous  ces  cas  sont  certainement  les  moins  communs,  mais 
enfin  ils  se  rencontrent,  et  il  y  a  nécessité  d*en  tenir  compte  pour 
le  pronostic.  Nous  devons  ajouter  encore  que,  là  oix  elle  ne  se 
montre  pas  avec  toute  cette  violence,  la  chorée  aiguë  est  rem- 
placée souvent  par  une  chorée  chronique  ou  par  des  tics  con- 
vulsifs.  Ces  tics  et  chorées,  par  le  trouble  qu'ils  produisent  dans 
des  fonctions  très  importantes,  et  par  leur  durée  opiniâtre, 
deviennent  encore  souvent  une  chose  très  fâcheuse. 

La  chorée  chronique,  dans  des  cas  fort  rares,  ne  se  termine 
pour  ainsi  dire  pas.  M.  Blache  ne  Ta  jamais  vu  guérir,  quand 
elle  occupe  seulement  quelques  muscles.  Certains  vieillards  sont 
choréiques  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ;  certains  sujets  presque 
idiots  le  demeurent  toujours;  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Le 
plus  ordinairement  la  guérison  arrive,  grâce  à  une  médication 
bien  entendue  ;  et  il  ne  reste  plus  rien  de  la  maladie,  excepté 
une  prédisposition  aux  affections  nerveuses,  surtout  quand  la 
chorée  était  accompagnée  d'une  chlorose  bien  décidée,  ou  quand 
elle  a  été  la  suite  d'habitudes  de  masturbation  excessives  et  pro- 
longées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  terminaisons  de  cette  maladie 
implique  un  pronostic  en  général  bon  et  favorable  au  point  de 
vue  de  la  conservation  de  la  vie  de  l'individu  ;  sous  d'autres  rap- 
ports, par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  fticultés  intellec- 
tuelles et  morales,  les  forces  physiques,  la  promptitude  de  la 
guérison,  on  comprend  combien  il  peut  varier;  il  est  absolu- 
ment différent  suivant  les  sujets,  les  causes,  les  âges,  les  habi- 
tudes, et  je  dois  dire  aussi,  suivant  Ja  médication  à  laquelle  on 
tara  recours. 

Je  ne  puis  m'empècher,  à  cet  égard,  de  rapporter  un  fait  dans 
oquel  mon  pronostic  a  été  heureusement  trompé,  et  qui  m'a, 
epuis,  servi  plusieurs  fois  d^enseignement  utile.  Une  malade 

fée  était  entrée  dans  mon  service  à  THôtel-Dieu  annexe  avec 

\e  chorée  des  plus  fortes  ;  elle  était  en  proie  à  des  convulsions 

dentés  et  désordonnées,  surtout  quand  elle  s'appuyait  sur  les 
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deux  pieds  ;  pour  se  tenir  debout,  elle  était  forcée,  disait-elle,  de 
se  poser  sur  un  pied,  le  gauche  ou  le  droit,  peu  importait;  ainsi 
placée,  elle  était  immobile  et  solide  ;  si  elle  posait  les  deux  pieds 
à  terre,  elle  était  immédiatement  livrée,  pour  la  marche  et  par 
tout  le  corps,  à  un  accès  violent  de  chorée.  En  même  temps, 
elle  rapportait  qu'elle  avait,  la  nuit,  des  accès  de  catalepsie  ;  elle 
avait  été  somnambule,  et  même  elle  avait  servi  à  beaucoup  d'ex- 
périences faites  autrefois  par  des  médecins  très  distingués,  qui 
avaient  fini  par  croire  à  ce  qu'on  nomme  le  magnétisme.  Elle  ra- 
contait là-dessus  des  faits  très  étonnants,  dont  elle  avait  été 
l'héroïne.  Naturellement  peu  crédule,  je  la  laissai  dire  et  la  fis 
observer  attentivement.  Il  me  fut  démontré  que  les  catalepsies 
nocturnes  étaient  un  conte  fait  à  plaisir  ou  une  prétention  au 
moins  fort  exagérée.  Pour  sa  chorée,  je  ne  pus  jamais  ni  la  prendre 
ni  la  faire  prendre  en  défaut.  Je  me  mis  donc  à  traiter  cette  ma- 
ladie par  les  bains  tièdes  prolongés,  par  les  bains  froids,  par  tous 
les  moyens  réputés  antispasmodiques,  et,  je  n'avais  rien  obtenu 
au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  lorsqu'elle  voulut  sortir  de 
mon  service,  soit  parce  que  mon  traitement  n'améliorait  pas  sa 
position,  soit  parce  qu'il  lui  déplaisait,  soit  enfin  parce  que  je 
laissais  voir  du  doute  sur  les  expériences  de  somnambulisme  ar- 
tificiel dont  elle  avait  été  le  sujet,  et  sur  la  réalité  de  sa  maladie, 
puisqu'il  m'était  prouvé  que  sa  prétendue  catalepsie  était  an 
moins  une  illusion.  J'avoue  que,  dans  ce  moipent,  j'avais  fini  par 
croire  à  la  réalité  de  la  chorée,  et  je  la  regardais  dès  lors  comme 
incurable.  Quelques  semaines  après,  cette  malade  rentra  â 
l'Hôtel-Dieu  annexe  et  fut  placée  dans  le  service  de  M.  Reqain. 
Ce  collègue  la  traita  immédiatement  par  les  pilules  dites  deVallet, 
et,  en  moins  d'un  mois,  il  me  la  fit  voir  guérie  de  sa  chorée. 
Elle  resta  encore  une  quinzaine  de  jours  à  Thôpital  et  finit  par 
en  sortir  marchant  comme  tout  le  monde  et  s'appuyant  solide- 
ment sur  les  deux  jambes.  Je  n'avais  pas  employé  sur  elle  les 
substances  ferrugineuses,  probablement  parce  que,  préoccupé 
de  mes  doutes  sur  la  véracité  de  la  malade  et  de  la  vérification 
de  ses  assertions,  j'avais  négligé  de  bien  rechercher  si  quelque 
état  chlorotique  ne  produisait  pas  cette  chorée.  Mon  pronostic 
et  ma  thérapeutique  s'étaient  ressentis  de  mes  doutes,  et  un  mé- 
decin plus  confiant  a  obtenu  une  guérison  qui  m'avait  échappé. 
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Toute  réflexion  faite,  je  pense  que  cette  malade,  qui  avait 
rhabitude  d'en  faire  accroire  aux  médecins  crédules,  exagérait 
son  mal  et  ses  souffrances  ;  mais  je  pense  aussi  que  sa  chorée, 
dont  elle  tirait  parti  pour  exciter  la  compassion  ou  Tadmiration, 
tenait  à  un  état  réel  de  chlorose  que  les  pilules  ferrugineuses 
ont  guéri. 

r4AUSES.  —  Les  causes  de  la  chorée  sont  quelquefois  tout  à 
fait  inconnues  ;  et  la  maladie  peut  venir  sans  que  le  médecin 
sache  s'expliquer  comment  elle  s'est  produite.  Ainsi,  MM.  Rufz, 
Dugès,  Spangenberg  et  Blache  ont  remarqué  que  la  chorée  est 
plus  commune  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  quoi- 
qu'elle soit  rare  aux  Antilles;  elle  a  été  épidémique,  au  dire  de 
Pline,  dans  l'armée  de  Germanlcus,  et  dans  la  Hollande,  en 
137S,  d'après  Mézeray.  Mais  ce  sont  là  les  cas  les  moins  com- 
muns. Les  plus  ordinaires  sont  ceux  où  des  causes  pour  ainsi 
dire  évidentes  ont  donné  lieu  au  développement  de  la  maladie. 

Il  faut  remarquer  que  la  chorée  arrive  le  plus  souvent  chez 
déjeunes  sujets  présentant  tous  les  caractères  des  constitutions 
délicates  et  nerveuses. 

[A  l'époque  de  la  seconde  dentition,  de  six  à  dix  ans,  et  plus 
fréquemment  encore  aux  approches  de  la  puberté,  de  dix  à 
treize  ans  ;  sans  que  cependant,  dans  ce  dernier  cas,  la  pléthore 
nerveuse,  qui  coïncide  chez  la  femme  avec  la  première  appari- 
tion du  flux  cataménial,  et  chez  les  deux  sexes,  la  transfor* 
mation  qui  s'opère  dans  Fensemble  de  Torganisme,  soient  la 
cause  déterminante  de  la  chorée,  et  autorisent  à  dire  avec  Bou- 
teille, qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  puberté  qui  s'établit  dif- 
ficilement. Bien  que  la  danse  de  Saint-Guy  soit  une  maladie 
plus  particulièrement  propre  au  jeune  âge,  il  faut  noter  qu'elle 
s'observe  à  toutes  les  époques  de  la  vie;  ainsi  M.  Boyer  a  publié 
l'observation  d'une  choréique  âgée  de  trente-huit  ans. 

L^influence  de  l'hérédité,  des  tempéraments,  bien  que  n'ayant 
pas  une  importance  égale  à  celle  que  nous  avons  constatée  dans 
d'autres  maladies  nerveuses,  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer  l'at- 
tention. M.  Sée  a  relevé  dix-huit  cas  d'hérédité  directe.  Les  tem- 
péraments lymphatiques  et  lymphatico-nerveux  y  prédisposent; 
c'est  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  elle  est  plus  commune 
chez  les  filles  que  chez  les  garçons.  Sur  531  choréiques  reçus  à 
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rhôpilal  des  Enfants,  M.  Sée  a  compté  393  filles  et  188  garçons 
seulement  (1). 

La  chorée  ne  se  développant  en  général  que  chez  des  sujets 
d'une  faible  constitution,  qui  y  sont  diathésiquement  prédispo- 
sés, il  faut  tenir  compte,  dans  son  étiologie,  de  toutes  les  cir- 
constances propres  à  amoindrir  les  forces,  à  appauvrir  le  sang, 
à  pervertir  les  fonctions  nerveuses  ;  c'est-à-dire  des  excès  de 
toute  nature,  des  privations  et  surtout  de  cet  état  de  consomption 
qui  est  la  conséquence  la  plus  ordinaire  de  l'abus  des  plaisirs 
solitaires,  du  coït,  de  la  spermatorrhée  noctul-ne  et  diurne.  H 
faut  prendre  en  considéraiton  Tinfluence  de  la  grossesse,  que 
cette  influence  résulte  d'une  excitation  hystérique,  ou  de  la 
chloro-anémie,  dont  on  constate  surtout  les  effets  du  quatrième 
au  septième  mois,  car  c'est  le  plus  souvent  à  cette  époque  de  la 
gestation  et  chez  les  primipares  que  la  chorée  se  produit. 

Ces  causes,  en  quelque  sorte  physiologiques,  ne  sont  pas  les  plus 
actives,  parmi  toutes  celles  qui  provoquent  l'apparition  de  la  danse 
de  Saint-Guy  ;  une  plus  large  part  doit  être  faite  aux  causes  mor* 
bides,  aux  maladies  générales,  dont  le  tremblementet  l'affaiblisse- 
ment choréique  des  muscles  son  tune  conséquence.  Nous  rangerons 
parmi  ces  causes  morbides,  la  chloro-anémie,  le  rhumatisme,  les 
diathèses  tuberculeuse,  scrofuleuse,  et  voire  même  syphilitique. 

L'action  morbide  des  altérations  quantitatives  et  qualitatives 
du  sang  sur  le  développement  de  la  chorée,  est  surtout  mani- 
feste dans  les  grandes  villes,  au  milieu  des  populations  malheu- 
reuses, chez  les  enfants  soumis  à  une  alimentation  insuffisante, 
abandonnés,  par  défaut  de  surveillance,  à  une  promiscuité  de 
laquelle  résultent  des  désordres  que  leur  jeune  âge  semblerait 
rendre  impossibles,  dont  le  sang  est  privé  des  principaux  élé- 
ments que  leur  accroissement  rapide  réclame,  et  qui  sont  ainsi 
livrés  sans  défense  à  toutes  les   perturbations  pathologiques 
qui  menacent  leur  déplorable  santé.  Ces  constitutions  étiolées 
portent  le  germe  des  maladies  diathésiques,  et  subissent  les 
influences    pathologiques    et    thermométriques    sans   pouvoir 
réagir  contre  elles.  C'est  ainsi  que  le  froid  humide  fait  prédo- 
miner chez   elles   la   diathèse   rhumatismale,    soit   que  cette 

(1)  Sée,  De  la  chorée  {Mémoires  de  V Académie  de  médecmCf  1850,  t«  XV, 
p.  373). 
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diatlièse  se  localise  plus  particulièrement,  en  restant  à  Tétat 
subaigu,  sur  les  séreuses,  sur  le  tissu  musculaire  ou  sur  le  sys- 
tème Bdrveux  lui-même;  soit  qu'elle  prenne  une  forme  pyré- 
tique  et  tous  les  caractères  du  rhumatisme  aigu.  J'accepte  avec 
Bright,  Babington  et  quelques  autres,  l'action  déterminante  de  la 
diathèse  rhumatismale  sur  le  développement  de  la  chorée,  mais 
je  ne  vais  pas,  à  l'exemple  de  M.  Sée,  jusqu^à  renfermer  presque 
toute  la  pathogénie  de  cette  maladie  dans  le  rhumatisme.  M.  Sée 
devait  sans  doute,  dans  sa  remarquable  monographie,  faire  con- 
verger vers  un  point  central  tous  les  faits,  toutes  les  théories 
propres  à  démontrer  la  vérité  qu'il  voulait  mettre  en  évidence, 
et  il  y  a  complètement  réussi;  mai$  l'examen  critique  de  soq. 
œuvre  me  semble  démontrer  que  le  rhumatisme  est  une  maladie 
bien  plus  concomittante  que  déterminante  de  la  chorée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  de  la  diathèse  rhumatisniale, 
est  applicable,  mais  dans  un  très  petit  nombre  de  cas,  aux  dià- 
thèses  tuberculeuse  et  scrofuleuse.  Il  en  est  de  môme,  mais 
encore  dans  des  proportions  plus  restreintes,  de  l'action  étiolo- 
gique  de  la  diathèse  syphiUtique,  dont  je  vais  citer  une  obser-* 
vation,  due  à  M.  Costilhes.  (Gazette  hebdom.^  mars  1656.) 

La  nommée  Picard,  âgée  de  vingt-deux  ans,  d'un  tempérament  lympha* 
tique,  d'un  certain  embonpoint,  blanchisseuse,  entre  à  Saint-Lazare,  le 
20  avril  1852. 

Cette  jeune  femme  est  habituellement  bien  réglée  ;  elle  a  eu  un  eafaut  il 
y  a  deux  ans,  mais  elle  n'a.  jamais  eu  ni  affections  convulsives,  ni  rhuma- 
tisme, ni  scrofules.  Ses  parents,  assure-t-eile,  n'ont  eu  aucunes  maladies 
dépendant  d'une  diathèse  quelconque. 

Picard  se  rappelle  avoir  été  atteinte,  en  septembre  1851,  d'un  écoule* 
neat  jaune  verdâtre  dont  elle  était  parfaitement  guérie,  lorsque,  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1852,  elle  vit  apparaître  aux  parties  génitales  des 
ebancres  nombreux  et  douloureux. 

Six  semaines  après,  elle  entrait  à  Saint-Lazare,  affectée  de  plaques  mu- 
queuses nombreuses  et  ulcérées  situées  aux  parties  sexuels.  En  même  temps 
die  portait  sur  la  face  interne  des  amygdales  des  plaques  de  même  nature» 
Mais  non  ulcérées.  Une  syphilide  papuleuse  commençante,  avec  engorge- 
sent  des  ganglions  cervicaux,  se  dessinait  sur  la  peau.  Aucune  trace 
d'adénite  suppurée.  A  l'examen  du  spéculum,  le  col  présente  une  ulcéra* 
lion  non  granulée,  légèrement  sanguinolente  ;  écoulement  ieucorrhéique 
peu  abondant.  (Pilules  de  proto-iodure  d'hydrargyre  de  0,05,  une  pilule 
d'abord  ;  tisane  et  sirop  sudoriûques  ;  cautérisation  des  plaques  avec  l'azor 
tate  d'argent  fondu  ;  pansements  avec  chlorure  oxyde  de  sodium.) 
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Cette  malade  était  sur  le  point  de  sortir  guérie  de  ces  accidents,  quand 
vers  la  fin  de  juin  elle  fut  prise  de  malaise,  de  mouvement  fébrile  intense, 
de  céphalalgie  vive,  surtout  frontal  et  oculaire^  Ces  symptômes  généraux 
sont  bientôt  suivis  d*une  éruption  vésiculo-pustuleuse  de  forme  herpétique, 
avec  une  coloration  cuivrée  raractéristique,  ayant  pour  siège  la  région 
lombaire,  les  fesses  et  les  parties  externes  des  cuisses.  Plus  tard  il  lui 
survint  dans  le  cuir  chevelu  une  syphilide  pustulo-crustacée  de  même  na- 
ture, pendant  que  les  ganglions  cervicaux  latéraux  et  postérieurs  se  tumé* 
fiaient. 

Dans  cette  occurence,  je  remplace  les  pilules  de  proto-iodure,  qui  n*oni 
pu  empêcher  cette  nouvelle  manifestation  syphilitique,  par  la  liqueur  de  Yan 
Swieten(une  cuillerée  à  dessert  d*abord  te  matin,  puis  bientôt  soir  et  matin) 
et  par  une  solution  dModure  de  potassium  (eau  distillée,  150  grammes  ;  iodure 
de  potassium,  6  grammes]  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe  chaque  jour.  Je 
fais,  en  outre,  appliquer  sur  Féruption  une  pommade  au  calomel  (i  gram. 
pour  30  gram.  d'axonge).  Cette  pommade  aide  puissamment  à  la  guérison 
des  ulcérations  syphilitiques,  comme  du  reste  la  plupart  des  préparations 
mercurielles.  Bain  de  vapeur  quotidien  par  Tenveloppement  au  moyen  du 
drap  mouillé,  pour  remplacer  les  bains  de  vapeurs  que  Saint-Lazare  ne 
possède  pas  encore. 

Sous  rinfluence  de  ce  traitement,  la  syphilide  pustuleuse  ne  tarde  pas  k 
se  modifier,  les  pustules  pâlissent,  s'affaissent;  cependant,  de  nouvelles  pus* 
tules  se  montrent  encore,  mais  elles  avortent  rapidement. 

Dans  la  soirée  du  25  août,  Picard  se  plaint  d'une  céphalalgie  Intense, 
d*une  douleur  occipitale  très  vive,  éprouve  des  vomissements,  de  l'insomnie, 
desétourdissements;  la  face  est  vultueuse,  les  yeux  injectés  et  saillants; 
parole  brève,  saccadée. 

Je  combats  ces  symptômes  cérébraux  par  une  application  à  Fanus  de 
25  sangsues  qui  procurent  un  soulagement  presque  immédiat.  (La  malade 
ne  voit  pas  ses  règles  depuis  quatre  mois). 

Le  29  août  dans  la  matinée.  Picard,  qui  n*a  eu  ni  agitation  nocturne,  si 
ce  u*est  quelques  rêvasseries,  ni  besoin  de  se  mouvoir,  ressent,  dans  le 
bras  gauche  d'abord,  puis  dans  la  jambe  du  même  côté,  des  mouvements 
involontaires,  des  contractions  spasmodiques  saccadées.  Elle  éprouve  en 
même  temps  un  affaissement  notable  dans  toutes  ces  parties,  avec  dooleor 
assez  intense  depuis  le  coude  jusqu'au  bout  des  doigts.  Même  douleur  dans 
Içs  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  avec  sentiment  de  faiblesse  dans  le 
genou,  au  point  que,  dans  la  progression,  la  jambe  fléchit  sous  le  poids 
du  corps,  pendant  que  le  pied  exécute  un  mouvement  de  rotation  en  de- 
dans. Il  lui  est  impossible  de  manger  avec  la  main  gauche;  la  cuiller, lors- 
qu'elle l'approche  de  sa  bouche,  est  aussitôt  jetée  loin  du  corps.  Je  re- 
marque que  la  langue  est  déviée  à  droite,  et  que  l'œil  droit  est  plus  saillant 
que  le  gauche;  que  les  muscles  de  la  face  sont  pris  aussi  de  mouvements 
convulsifs.  La  sensibilité  cutanée  est  normale;  il  n'existe  aucun  ganglion 
cervical. 

Le  côté  droit  ne  présente  rien  d'anormal. 
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Lorsque  ces  accidents  nerveux,  que  Ton  peut  regarder  à  bon  droit  comme 
syphilitiques  et  arrivés  à  la  période  tertiaire»  ont  apparu,  la  céphalalgie 
occipitale  a  bientôt  cédé,  grâce  à  la  solution  iodurée  potassique  (eau  dis- 
tillée, 500  grammes;  iodure  de  potassium,  20  grammes,  à  la  dose  de  trois 
cuillerées  à  soupe  par  jour). 

Le  i*'  septembre,  la  chorée  hémiplégique  était  à  son  apogée. 

A  partir  du  3  jusqu*au  10  septembre,  les  phénomènes  choréiques  ont 
diminué  notablement;  Picard  est  tombée  plusieurs  fois  pendant  la  nuit  du 
haut  de  son  lit. 

12  septembre.  Il  ne  reste  plus  qu*un  léger  tremblement  dans  le  mem* 
bre  supérieur  gauche  ;  absence  complète  de  mouvements  involontaires. 

15  septembre.  Je  remarque  un  léger  mouvement  involontaire  dans  la 
paupière  inférieure  gauche  dont  la  malade  n'a  pas  conscience.  Tous  les 
autres  phénomènes  précités  ont  disparu. 

20  septembre.  Guérison  complète.  Continuation  de  la  solution  d'iodure 
de  potassium. 

J*ai  gardé  cette  malade  en  observation  pendant  deux  mois;  sa 
guérison  m*a  paru  alors  complète  et  définitive.  Picard  m*avait 
promis,  du  reste,  de  venir  me  trouver  si  quelque  chose  d'anormal 
survenait.  Aujourd'hui,  j*ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  radica- 
lement  guérie.] 

[  Il  va  sans  dire  que  la  diathèse  névropalhique,  déjà  mani- 
festée par  des  accidents  convulsifs,  épileptiques,  hystériques, 
éclamptiques  (en  appliquant  ce  dernier  mot  aux  spasmes  de  Ten- 
fance),  n'est  point  une  des  causes  les  moins  actives  de  la  chorée, 
surtout  quand  une  maladie  intercurrente  vient  changer  la  marche 
de  la  névropathie  existante. 

Il  faut  enfin  noter  comme  une  dépendance  de  Tétat  nerveux 
général,  cette  prédisposition  à  l'irritabilité,  a  l'impressionnalité, 
qui  bouleverse  à  la  moindre  émotion,  et  donne  plus  ou  moins 
inslanlanément  quand  l'excitation  morale  est  par  trop  vive, 
le  spasme  choréique.  Aussi  les  auteurs  rapportent-ils  un  grand 
nombre  d'observations  de  chorée  produite  par  la  frayeur.  Il  faut 
croire  que,  dans  ces  cas,  les  systèmes  nerveux  et  musculaires 
éprouvent  une  perturbation  spéciale,  et  qu'un  ébranlement 
moral  qui,  chez  des  sujets  d'un  autre  âge  et  différemment  pré- 
disposés, aurait  causé  l'épilepsie  ou  l'hystérie,  produit,  dans 
ce  cas  particulier,  des  phénomènes  choréiques. 

La  chorée  peut  être  le  résultat  non-seulement  d'affections 
morbides  générales,  mais  de  causes  morbides  locales;  c'est  à  ce 
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litre  qu'on  a  attribué  son  développement  à  des  altératiohs 
limitées  des  centres  nerveux,  réagissant  par  consensus  sur  le 
système  musculaire  de  la  vie  de  relation  ;  entre  autres,  à  l'in- 
flammation et  à  rinduration  des  tubercules  quadrijumeaux,  i 
l'inflammation  et  à  Tinduration  de  la  moelle,  à  des  ostéides  du 
canal  vertébral,  à  des  kystes  de  la  glande  pinéale,  au  ramollis- 
sement des  hémisphères  cérébraux  et  du  septum  lucidum^  et 
surtout  à  des  tubercules  de  l'encéphale,  rencontrés  par  Greorget, 
Àndral,  Headington,  Sée,  etc. 

D'autres  observateurs  ont  fait  remonter  le  point  de  départ  des 
accidents  choréiques  à  des  lésions  de  l'appareil  digestif,  à  It 
constipation,  à  la  présence  des  vers  ;  d'autres  enfin,  et  non  sans 
raison,  puisque  la  guérison  a  été  la  conséquence  immédiate  de 
l'opération,  ont  attribué  la  chorée  à  la  présence  d'un  névrome, 
d'une  carie  dentaire.  Je  transcris,  en  quelques  mots,  deux 
exemples  de  ces  lésions  locales  ayant  causé  la  chorée  : 

Racheti,  âgé  de  treize  ans,  est  atteint  depuis  six  mois  d'une 
chorée  très  intense,  contre  laquelle  toutes  les  médications  usitées 
en  pareil  cas  ont  échoué.  Un  névrome  développé  sur  le  trajet  du 
nerf  plantaire  interne  semblait  en  être  le  point  de  départ;  il  fut 
enlevé,  et  la  chorée  guérie.    (Borelli,  Turin).  —  Anne  Fowler, 
vingt-quatre  ans.  Mouvements  convulsifs  bornés  aux  muscles 
de  la  face  et  du  membre  supérieur,  l'épaule  comprise.  Elle  avait 
eu,  deux  ans  auparavant,  les  mêmes  accidents  à  la  suite  d'uB 
mal  de  dents  ;  et  ils  avaient  cessé  après  l'extraction  del'ostéide 
malade.  Dans  cette  dernière  circonstance,  une  dent  cariée  à 
droite,  et  dont  la  compression  augmentait  l'intensité  des  con- 
vulsions, fut  extraite ,  et  les  accidents  spasmodiques  disparo- 
rent.  (Madan,  rmmac^.  oftheprov.  medic,  and  surg.  Asifh 
aiation,)'] 

[Il  me  paraît  utile,  avant  d'exposer  le  traitement  de  la  chorée, 
de  dire  quelques  mots  sur  sa  pathogénie,  et  de  bien  préciser 
quels  phénomènes  pathologiques  on  doit  combattre  : 

La  chorée  est  une  maladie  qui  présente,  dans  la  généralilé 
des  cas,  une  agitation  désordonnée  des  membres,  un  afl^aiblis- 
sement  de  la  force  musculaire,  un  trouble  passager  des  fonctions 
psychiques.  La  description  des  symptômes  a  mis  ces  difiërentes 
perturbations  nerveuses  dans   toute  leur  évidence,  et  je  puis 
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poser  en  principe  que  cette  maladie  est  une  affection  à  la  fois 
générale  et  locale  :  générale,  en  tant  que  diathèse  cachée  sous 
le  masque  de  la  chlorose,  de  Tanémie,  du  rhumatisme,  de  la 
scrofule,  de  la  syphilis  ;  locale,  en  tant  que  trouble  de  Tintelli- 
gence,  désordres  et  diminution  de  la  contractilité  musculaire. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  dire  quelle  est  la  nature  de  la 
diathèse  choréique,  mais  j'admets  pour  plus  de  clarté  la  réalité 
de  son  existence.  Il  le  faut  bien,  puisque  nous  voyons  cette 
affection  précéder  ou  suivre  des  états  pathologiques  que  Ton 
considère  ailleurs  comme  des  maladies,  e.t  dont  nous  faisons  ses 
causes  les  plus  ordinaires.  La  chlorose,  le  rhumatisme,  par 
exemple,  paraissent  être,  dans  des  cas  donnés,  la  cause  efficiente 
principale  de  cette  maladie  ;  mais,  comme  M.  Aran  l'a  fort  bien 
dit  dans  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Sée,  il  suffit  que  la 
chorée  puisse  exister  sans  le  rhumatisme;  il  suffit  que  le  rhu- 
matisme se  développe  pendant  et  après  la  chorée,  comme  les 
exemples  n'en  sont  pas  rares,  pour  qu'on  ne  l'attribue  pas 
exclusivement  à  une  diathèse  chlorotique  ou  rhumatismale.  Le 
rhnmatisme  joue  ici  le  rôle  des  principes  syphilitiques  ou  scro- 
fuleux;  il  n'est  pas  indispensable,  il  est  plus  commun  que  ces 
derniers,  voilà  tout.  Il  me  suffit  que  la  chorée  conserve  tous  ses 
caractères  connus,  sous  Tinfluence  d'une  cause  rhumatismale 
ou  autre,  pour  que  je  la  sépare  nettement  de  cette  maladie  étio- 
logique,  et  pour  que,  dans  le  traitement  général,  je  ne  perde 
jamais  de  vue  son  entité  morbide.  Aussi  nous  préoccuperons** 
nous  d'abord,  dans  le  traitement,  de  l'individualité  dite  cho^ 
réique,  puis  de  ses  causes  générales  les  plus  probables,  rhu<- 
matisme,  chlorose,  etc.,  sans  nous  dissimuler  toutefois  que  le 
même  traitement,  par  le  tartre  stibié,  la  gymnastique  ou  les 
bains  sulfureux ,  parait  dans  certains  cas  tout  aussi  efficace 
contre  la  cause  que  contre  la  maladie  elle-même;  nous  aurons 
tëndanee  i  ne  faire  aucune  distinction  entre  ces  divers  éléments 

de  la  question. 

Ces  règles  posées,  quant  au  traitement  général,  et  dont  il  ne 
fiuit  ^  exagérer  du  reste  la  valeur  réelle,  arrêtons-nous  un 
itioment  sur  les  indications  du  traitement  local. 

Les  désordres  locaux  ont  pour  siège  les  systèmes  nerveux  et 
«UMeulaire.  Quant  au  système  neryeux,  il  peut  être  affecté  dans 
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Texcrcice  de  ses  fondions  sensilives  et  molrices,  chacune  d'elles 
prise  isolément  ou  collectivement  ;  quant  au  système  musculaire, 
il  parait  être  troublé  dans  la  propriété  contractile  dont  il  jouit 
inlrinsèquemenl,  en  dehors  de  Texcilation  nerveuse,  électrique, 
qu'il  reçoit  de  la  moelle.  Le  défaut  de  coordination  dans  l'en- 
semble des  mouvements,  les  contractions  saccadées  desmuscles, 
la  légère  diminution  de  la  sensibilité,  le  tout  frappant  le  plus 
souvent  une  moitié  du  corps  plus  que  l'autre,  permettent  de 
supposer  que  la  dialhèse  générale  localise  plus  spécialement  son 
action  sur  certaines  parties  des  centres  nerveux  qui  président 
aux  fonctions  de  la  coordination  et  de  l'excitation  motrice;  de 
là  l'indication  d'avoir  recours  à  certains  médicaments  qui, 
comme  la  strychnine,  ont  une  action  marquée,  non  pas  sur  la 
contractilité  musculaire  isolée,  locale,  mais  sur  le  foyer' central 
d'où  part  l'excitation  qui  fait'con  tracter  les  muscles;  et  si,  d^autre 
part,  le  muscle  lui-même  a  perdu  l'exercice  des  mouvements  qui 
lui  sont  propres,  Futilité  du  courant  électrique  se  montre  dans 
toute  son  évidence. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  le  traitement  doit 
être  à  la  fois  général  et  locale  et  pour  montrer  ce  que  nous 
promet  dans  Tavenir  l'application  à  la  pathologie  nerveuse  des 
progrès  de  la  physiologie  expérimentale.] 

[Traitement.  —  Je  reconnais  que  j'établis  une  division  plus 
fictive  que  réelle,  quand  je  classe  les  agents  curatifs  en  généraux 
ou  internes,  et  locaux  ou  externes.  Il  est  impossible  qu'un  mé- 
dicament absorbé  ne  fasse  pas  sentir  son  influence  sur  les  trou- 
..  blés  locaux,  puisqu'il  réagit  sur  toute  l'économie,  et  que,  d'autre 
part,  le  traitement  local  ne  soit  pas  à  son  tour  profitable  à  l'en- 
semble des  phénortiènes  morbides,  surtout  dans  une  maladie 
nerveuse  ou  le  consensus  totius  substantiœ  est  aussi  manifeste 
que  dans  la  chorée. 

On  a  tour  à  tour  employé,*  comme  traitement  général,  les 
antiphlogistiques,  les  narcotiques  et  antispasmodiques,  les  exci- 
tants, les  contro-stimulants  et  les  topiques. 

Sydenham,  qui  attribuait  la  danse  de  Saint-Guy  à  une  hu- 
meur irritante  engorgée  dans  les  nerfs;  Bouteille,  à  une  pléthore 
sanguine  qui  entravait  la  révolution  de  la  puberté,  conséquents 
l'un  et  l'autre  avec  leur  Ihéorie,  ont  conseillé  et  mis  en  pratique 
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les  saignées  et  les  purgatifs.  Ferrus,  Serres,  Lisfranc  et  autres, 
qui  croyaient  à  une  inflammation  des  tubercules  quatrijumeaux, 
usèrent  des  saignées  générales  et  locales.  Starck  et  surtout 
Hamilton,  qui  en  fixaient  le  point  de  départ  dans  un  trouble 
fonctionnel  ou  organique  du  tube  digestif,  donnèrent  la  préfé- 
rence aux  purgatifs  (calomel,  huile  de  ricin,  sulfate  de  ma- 
gnésie). Les  narcotiques,  préconisés  par  quelques-uns,  ont  été 
rejetés  par  un  bien  plus  grand  nombre. 

Je  ne  pense  pas  qu'aucune  de  ces  médications  doive  être 
acceptée  exclusivement,  j'aurais  plutôt  tendance  à  les  mettre 
toutes  à  contribution,  surtout  dans  les  chorées  aiguës^  et  voici, 
en  pareille  circonstance,  comment  je  me  conduirais  : 

J'emploierais  d'abord  des  bains,' quand  ils  sont  possibles;  de 
Topium  porté  aussi  loin  que  le  permet  la  tolérance  essayée  du 
malade  ;  des  allusions  froides,  quand  elles  ne  sufibquent  pas 
immédiatement  dans  les  premiers  essais  qu'on  en  fait  avec  pré- 
caution. Ces  premiers  moyens  m'ont  semblé  utiles  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Si,  au  milieu  de  tout  cela,  on  voit  se 
faire  quelque  congestion  cérébrale,  si  l'on  peut  sentir  un  pouls 
ou  développé  ou  fréquent,  ou  surtout  dur,  si  Ton  a  à  traiter  un 
adulte  ou  un  sujet  jeune  et  capable  de  supporter  quelque  éva- 
cuation sanguine,  une  saignée,  qu'on  répète  au  besoin,  peut 
contribuer  à  redonner  du  calme  et  a  pousser  le  malade  dans 
une  autre  forme  de  chorée. 

D'autres  moyens  peuvent  encore  rencontrer,  suivant  les  cas, 
leur  moment  d'application  :  les  drastiques,  quand  on  juge  qu'il 
y  a  utilité  à  provoquer  des  évacuations  alvines,  ou  à  déterminer 
une  dérivation  sur  les  intestins  ;  les  révulsifs  le  long  du  rachis, 
s'il  y  a  probabilité  de  quelque  irritation  de  la  moelle  épinière 
ou  de  ses  membranes i  Tous  ces  moyens  nous  semblent  rationnels 
et  utiles  à  conseiller  ;  mais  nous  avouerons  n'avoir  jamais  rien 
recueilli  de  bon  de  la  valériane,  de  l'asa  fœtida,  du  musc  ni 
de  l'oxyde  de  zinc.  L'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  le  nitrate 
d'argent,  les  préparations  mercuriclles,  les  cantharides,  nous 
semblent  plutôt  avoir  été  invoques  dans  des  tentatives  déses^ 
péréeSi  que  sérieusement  et  raisonnablement  conseillés  sur  les 
données  scientifiques. 

On  a  conseillé,   parmi  les  excitants,  les  préparations  de 
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strychnine  et  d'arsenic,  Tiode  et  ses  composés.  Tous  ces  médi- 
caments peuvent  avoir  leur  utilité,  à  la  condition  que  Ton  saisira 
bien  l'opportunité  de  leur  application.  Il  est  incontestable  que  la 
strychnine,  utile  quand  l'atonie  des  muscles  se  joint  à  leurs  mou- 
vements désordonnés,  ne  serait  pas  aussi  clairement  indiquée 
quand  le  spasme  prédomine,  et  surtout  quand  la  danse  de  Saint- 
Guy  a  été  précédée  de  maladies  encore  plus  franchement  con- 
vulsives.  Je  n'ai  pas  dans  son  action  une  confiance  aussi  entière 
que  Tout  eue  ou  l'ont  encore  Lejeune,  Cazenave  (de  Bordeaux), 
Rougier,  Fouilboux,  Trousseau  et  son  élève  M.  Moynier,  bien 
que  le  défaut  de  coordination  des  mouvements  et  l'action  spé- 
ciale de  la  noix  vomique  sur  la  substance  grise  de  la  moelle  me 
laissent  aujourd'hui  entrevoir  l'avantage  qui  peut  résulter  de  son 
administration.  J'y  aurais  donc  recours  exceptionnellement  dans 
des  cas  rebelles,  avec  la  double  intention  d^agir  sur  les  fonc- 
tions digestives  et  sur  les  fonctions  nerveuses.  La  strychnine, 
en  effet,  stimule  Tappétit,  combat  la  constipation  si  fréquente 
chez  leschoréiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  la  préparation  à  laquelle 
on  doit  donner  la  préférence  est  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine, 
qui  contient  ô  centigr.  de  sulfate  pour  100  grammes  de  sirop 
de  sucre,  el  dont  la  dose  est  subordonnée  à  l'âge  du  malade.  On 
donne  aux  enfants,  le  premier  jour,  deux  ou  trois  cuillerées  à 
café  du  sirop  ;  on  augmente  tous  les  jours  d'une  cuillerée,  jus- 
qu^à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  six  :  alors  on  substitue  chaque 
jour  à  la  cuillerée  à  café  une  cuillerée  à  dessert.  Quand  on  a 
atteint  le  nombre  six,  on  remplace  la  cuillerée  à  dessert  par  des 
cuillerées  à  bouche.  Arrivé  à  six  cuillerées  à  bouche,  le  médecin 
doit  en 'augmenter  le  nombre,  mais  d'une  manière  plus  lente, 
en  mettant  entre  chaque  augmentation  un  ou  deux  jours  d'in- 
tervalle. Pour  les  enfants,  la  limite  est  de  sept,  neuf  ou  dix  par 
jour.  Ces  doses  doivent  être  régulièrement  espacées  dans  les 
vingt-quatre  heures  :  c'est  donc  environ  toutes  les  quatre  heures 
que  l'on  donne  du  sirop. 

»  Dès  que  le  traitement  est  commencé,  il  faut  être  à  la  re- 
cherche des  signes  qui  indiquent  que  ce  médicament  agit,  et 
qui  guident  dans  la  conduite  à  tenir.  Il  faut  que  la  dose  soit 
élevée  jusqu'à  produire  des  roideurs  tétaniques  légères,  et  l'un 
des  signes  précurseurs  de  ces  roideurs  est  la  démangeaison  du 
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cuîr  chevelu  et  de  la  peau.  Les  muscles  masséters  sont  les  pre- 
miers atteints  par  le  médicament,  aussi  doit-on  fréquemment 
s'enquérir  si  le  malade  éprouve  de  la  difficulté  à  ouvrir  la  bouche; 
puis  l'action  se  porte  sur  ceux  des  membres  inférieurs.  Le  ma- 
lade est  quelquefois  pris  de  roideur  subite  dans  les  jambes,  et 
voulant  marcher  et  porter  le  corps  en  avant,  les  jambes  restent 
fixes,  ou  se  laissent  tomber  à  terre.  Toute  cette  médication  est 
soumise  au  principe  suivant  :  pas  exaction  curative  sans  effets 
physiologiques  préalables.  La  ligne  de  conduite  est  donc  tracée, 
et  l'on  ne  voit  apparaître  l'effet  thérapeutique  que  lorsque  les 
raideurs  se  sont  montrées.  »  (Trousseau.) 

La  durée  de  ce  traitement  est  de  trente-trois  jours  pour  les 
filles,  ejt  de  soixante  et  quatorze  jours  pour  les  garçons.  Ces 
chiffres  n'indiquent  pas  que  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine  ait 
une  supériorité  bien  marquée  sur  les  bains  sulfureux  et  la 
gymnastique,  et  peut-être  pourrait-on  attendre,  d'un  médica- 
ment qu'on  recommande  comme  supérieur  à  tout  autre,  une 
action  plus  promptement  efficace. 

J'aborde  maintenant  l'étude  d'une  série  de  médicaments  dont 
l'action  fort  complexe  échappe  encore  à  notre  analyse,  et  par 
conséquent  à  notre  raisonnement;  je  veux  parler  de  ces  modifi- 
cateurs généraux,  tels  que  les  sels  arsenicaux,  Tiodure  de  po- 
tassium, le  tartre  stibié  et  le  sulfate  de  quinine,  auxquels  je 
donnerais  suivant  les  cas  une  certaine  préférence. 

N'oublions  pas  que  la  diathèse  choréique  semble  tenir  à  un 
mélange  d'altérations  générales,  qui,  prises  chacune  isolément, 
offrent  dés  indications  spéciales.  Aux  enfants  faibles  et  étiolés 
dont  les  fonctions  nutritives  et  assimilatrices  languissent,  issus 
de  parents  de  constitution  herpétique  ou  qui  ont  été  eux-mêmes 
tourmentés  par  des  gourmes,  je  donnerais  avec  confiance  au 
début  la  solution  arsenicale  de  Fowler.  Je  le  ferais  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'un  auteur  recommandable,  Romberg,  lui 
donne  la  préférence  d'une  manière  généi^ale  sur  tout  autre  mé- 
dicament, et  cela  après  avoir  obtenu  des  résultats  positifs  dans 
des  cas  de  chorées  chroniques  qui  avaient  résisté  à  toutes  les 
autres  médications. 

Homberg  cite  entre  autres  trois  exemples  de  guérison  re- 
marquable :  un  premier,  obtenu  chez  une  jeune  fille  affectée 
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de  chorée  depuis  huit  ans  ;  un  second,  chez  une  femme  égale- 
ment malade  depuis  plusieurs  années ,  qui  avait  été  inutile- 
ment soumise  au  fer,  aux  douches,  aux  dérivatifs,  et  qui  fut 
guérie  au  bout  de  deux  mois;  enGp,  un  troisième  exemple, 
constaté  chez  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  choréique  depuis 
six  mois  à  la  suite  d'un  rhumatisme  articulaire.  Cette  dernière 
ne  pouvait  ni  marcher,  ni  se  tenir  debout,  ni  parler  d'une  ma- 
nière intelligible,  et  ses  mouvements  étaient  parfois  si  dés- 
ordonnés, qu'il  fallait  venir  à  son  secours  et  lui  tenir  les  mem- 
bres. Tous  les  remèdes  avaient  échoué  :  soumise,  pendant  huit 
semaines,  à  quatre  gouttes  de  la  solution  deFowler,  elle  guérit. 
Romberg  n'a  jamais  été  au  delà  de  trois  à  quatre  gouttes,  trois 
fois  par  jour,  mêlées  à  de  Teau  distillée,  et  l'on  ne  dépasserait 
pas  chez  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  la  dose  maximum 
de  trois  à  qualre  gouttes  par  jour,  soit  une  goutte  toutes  les  six 
ou  huit  heures.  L^intoxication,  qu'on  n*a  d'ailleurs  jamais  eu  a 
déplorer,  s'annoncerait  par  une  légère  inflammation  de  la  con- 
jonctive. 

Comment  agit  l'arséniate  de  potasse  dans  ce  cas?  Nous  ne  le 
saurions  dire,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte 
de  son  action  héroïque  dans  certaines  diathèses  herpétiques, 
dans  les  eczémas  chroniques,  le  psoriasis,  et  dans  cette  autre 
névrose  décorée  du  nom  de  fièvre  intermittente;  pas  plus  que 
nous  comprenons  ses  effets  physiologiques  chez  ces  animaux 
dont  il  facilite  l'entraînement,  et  chez  les  arsénicophages  du 
Tyrol,  qui  lui  doivent  un  teint  plus  frais,  un  embonpoint  plus 
satisfaisant,  une  respiration  plus  facile.  Nous  devons  attendre 
un  résultat  salutaire,  de  l'administration  d'un  médicament  qui 
joint  à  des  propriétés  thérapeutiques  incontestables  une  action 
physiologique  reconstituante  non  moins  positive,  à  la  condition, 
toutefois,  de  ne  pas  oublier  qu'il  stimule  et  qu'il  doit  agir  d'une 
autre  manière  que  les  contro-slimulants  dont  nous  allons  parler. 

L'iodure  de  potassium  est  encore,  mais  sous  un  autre  rap- 
port, un  de  ces  modificateurs  généraux  qui  ont  sur  l'organisme 
livré  aux  influences  morbides  des  diathèses  une  action  puissante; 
aussi  peut-il  trouver  son  judicieux  emploi  chez  les  sujets  cho- 
réiques  menacés  congénitalement  ou  actuellement  par  le  vice 
scrofuleux.  Nous  en  faisons  un  trop  fréquent  usage  pour  qu'il 
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soit  nécessaire  d'insister  sur  son  mode  d'administration,  ainsi 
que  sur  ses  propriétés  médicalrices  diverses.  M.  Muller,  de  Uer- 
villiers  (Haut-Rhin),  en  a  surtout  obtenu  de  bons  résultats. 

Abordons  maintenant  le  traitement  par  le  tartre  stibié,  qui  a 
le  privilège  de  fixer  en  ce  moment  l'attention,  après  avoir  été 
oublié  depuis  Basori,  Laënnec  et  Breschet,  qui  i  avaient  mis  au 
nombre  des  remèdes  d'une  utilité  relative. 

L'émétique  à  hautes  doses  est  un  de  ces  médicaments  qui 
doit  répondre  aux  indications  déduites  des  théories  humorales 
et  phlogistiques.  J'aurais  eu  tendance  à  lui  donner  la  préfé- 
rence sur  tout  autre  remède,  si  j'avais,  par  exemple,  attribué  la 
chorée  au  rhumatisme-,  ce  n'est  donc  pas  sans  surprise,  que  je 
vois  M.  Sée  le  rejeter  d'une  manière  absolue  de  la  médication 
antichoréique.  —  Le  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse  est 
peut-être  l'agent  hyposlhénisant  le  plus  actif  que  nous  possé- 
dions :  nul  autre  ne  produit  une  sédation  plus  prompte  dans 
l'éréthisme  nerveux,  dans  le  spasme  ;  c'est  à  ce  titre  que  j'en  ai 
conseillé  l'usage  dans  les  attaques  convulsives  fréquemment  ré- 
pétées. Mais  cette  action  sédative,  hyposthénisante  ne  produit 
ses  effets  sur  le  système  nerveux  qu'après  avoir  agi  sur  le  sang 
dont  les  éléments  sont  morbidement  affectés,  et  si  cet  état  mor- 
bide du  sang  n'est  pas  une  des  causes  de  la  chorée,  il  est  pro- 
bable qu'il  s'engendre  à  la  .suite  des  troubles  fonctionnels  qui 
tiennent  l'organisme  dans  une  perpétuelle  agitation.  —  Sans 
donc  vouloir  comparer  l'état  du  sang  dans  la  chorée  à  celui 
de  ce  fluide  dans  la  pneumomie,  ou  le  rhumatisme  aigu,  on 
peut  raisonnablement  supposer  qu'il  a  subi  certaines  altéra- 
tions que  l'émétique  à  hautes  doses  peut  modifier  avantageuse- 
ment. 

Ces  données  établies,  je  serais  donc  porté  â  priori  à  faire 
emploi  de  ce  médicament,  surtout  dans  les  cas  aigus,  sauf  à 
soutenir  ses  effets  thérapeutiques,  à  l'aide  des  toniaues  généraux 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Mais  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment nos  théories  pathogéniques  qui  recommandent  la  médica- 
tion stîbiée;  elle  à  des  titres  plus  sérieux  a  faire  valoir  :  des  faits, 
cet  uliima  ratio,  plaideront  en  sa  faveur  et  nous  allons  les 
compter  et  les  peser. 

Laênnec  nous  a  laissé  trois  observations  de  chorée  traitée  et 
I,  28 
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guprie  par  le  tartre  stibié  à  hautes  closes.  Il  appliquait  à  cette  ma' 
ladie  la  formule  du  traitement  de  la  pneumomie  :  il  commençait  à 
la  dose  de  30  centigr«  dans  une  potion  aromatique  et  additionnée 
de  sirop  d'opium  ;  il  augmentait  la  dose  de  2  centigr.  par  jour  et 
arrivait  à  la  dose  maximum  d'un  gramme  pris  en  six  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Une  des  malades,  âgée  de  vingt  ans, 
choréique  depuis  cinq  mois,  fut  guérie  en  trente-six  jours  ;  une 
seconde,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  qui  était  depuis  quatre  jours 
a£fectée  d'une  chorée  rhythmique  des  plus  violentes,  fut  guérie 
en  cinq  jours  ;  enfin  la  troisième,  âgée  de  trente-deux  ans,  hé* 
miplégique  depuis  deux  mois,  fut  prise  tout  à  coup  de  mouve- 
ments spasmodiques  de  tout  le  côté  paralysé  et  fut  guérie  au 
bout  de  quinze  jours.  Ces  guérisons  obtenues  chez  des  adultes, 
bien  qu'elles  portassent  avec  elles  un  utile  enseignement,  toni- 
bérent  dans  Poubli,  malgré  l'appui  que  vint  leur  donner  le  trai- 
tement mixte  de  Breschet,  qui  ajoutait  les  purgatifs  drastiques 
au  tartre  stibié,  et  nonobstant  une  nouvelle  observation  favo- 
rable de  M.  Salgues,  de  Dijon  (18A7). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  médication  n'avait  pas  fixé  l'atten- 
tion; et  c'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que  MM.  Bou- 
ley,  Gillet  et  Bonfils  (thèse  1868),  Brierre  de  Boismont,  Pidoux 
et  H.  Boger,  ont  eu  l'idée  de  la  soumettre  à  une  nouvelle  véri- 
fication, puis  de  la  conseiller  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
contre  la  danse  de  Saint-Guy. 

M.  Bouley  administre  le  tartre  stibié  à  haute  dose  dès  le  début, 
et  en  deux  fois  coup  sur  coup,  à  une  demi-heure  d'intervalle.  11 
commence  par  ôO  centigr.  dans  un  julep  ;  si  la  chorée  résiste,  la 
dose  est  portée  le  lendemain  à  1  gramme,  pris  en  trois  fois  de  demi- 
heure  en  demi-heure  ^  si  elle  résiste  encore  le  surlendemain,  il 
ordonne  1«^',  60  en  quatre  fois  et  toujours  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  Cette  médication  détermine  bientôt  des  vomissements, 
des  selles  fréquentes,  suivies  d'un  abattement  général,  puis  de 
la  disparition  complète  des  accidents  clioréiques.  La  maladie 
serait  jugulée,  comme  on  le  disait  au  bon  temps  des  saignées 
coup  sur  coup.  On  comprend  qu'une  action  perturbatrice  aussi 
violente,  et  qui  jette  le  patient  dans  une  prostration  complète, 
soit  momentanément  suivie  d'un  prompt  succès,  mais  j'en  re- 
douterais les  conséquences  sur  certaines  constitutions  déjà  pro- 
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fondement  ébranlées,  affaiblies,  el  je  craindrais,  comme  du 
reste  l'expérience  semble  l'avoir  démontré,  que  la  guérison  ne 
fût  pas  aussi  durable  qu'elle  aurait  été  prompte,  et  que  la  cause 
essentielle  n'ayant  pas  été  suffisamment  modiflée,  les  récidives 
ne  fussent  plus  rapprochées  et  glus  fréquentes.  Pour  toutes  ces 
raisons,  je  donnerais  la  préférence  à  la  méthode  conseillée  par 
M.  Gillet  et  que  M.  Bonfils  a  exposée  dans  sa  thèse.  Cette  mé- 
thode consiste  à  administrer  le  tartre  stibié  par  période  de  trois 
jours,  en  laissant  le  malade  se  reposer  pendant  trois  autres 
jours  entre  chaque  période,  et  de  façon  à  obtenir  la  tolé- 
rance. 

On  donne  le  premier  jour,  suivant  l'âge  du  sujet,  20,  25  ou 
30  centigrammes  d'émétique  ;  &0,  50  ou  60,  le  deuxième  jour  ; 
ÔO,  75  ou  90  centigrammes  le  troisième,  et  Ton  attend  trois 
jours.  Si  les  mouvements  irréguliers  persistent,  on  commence 
la  deuxième  période,  a  la  dose  dernière  augmentée  de  5  centigr. 
on  double  cette  augmentation  de  5  centigr.  le  deuxième  jour; 
on  la  triple  le  troisième*,  si  enfin  la  chorée  résiste,  on  en  vient, 
après  trois  jours  de  repos,  à  la  troisième  période,  et  toujours 
avec  5  centigr.  d'augmentation,  sur  celle  de  la  deuxième  période, 
et  en  doublant  et  triplant  cette  quantité  additionnelle. 

L'expérience  a  démontré  à  MM.  Gillet  et  BonGls  que  l'addi- 
tion de  l'opium  n'était  pas  nécessaire  à  l'établissement  de  la 
tolérance;  aussi  formulent-ils  les  20,  25  ou  30  centigrammes 
de  tartre  stibié  tout  simplement  dans  125  grammes  de  solution 
gommeuse,  dont  on  donne  une  cuillerée  toutes  les  heures.  Le 
malade  prend  en  même  temps  trois  bouillons  ou  trois  potages  par 
jour,  en  ayant  soin  de  laisser  une  heure  d^intervall^  après  l'in- 
gestion de  ces  aliments  avant  de  reprendre  de  la  potion. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  premières  cuillerées  sont  suivies 
de  nausées,  puis  de  vomissements  glaireux,  mais  bientôt  la  tolé- 
rance s'établit  complétameut.  Il  faut  éviter  de  boire  en  même 
temps  qu*on  prend  de  la  potion,  afin  de  ne  pas  diluer  dans  une 
trop  grande  quantité  d'eau  l'émétique  contenu  dans  l'estomac ^ 
autrement  il  agirait  comme  étant  au  lavage  et  ferait  sûrement 
vomir. 

Ce  mode  d'administrer  l'émétique,  à  part  les  nausées  et  les 
vomissements  du  début,  afiecte  rarement  les  voies  digestives; 
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c'est  à  peine  s'il  y  a  de  la  diarrhée,  et  la  constipation  se  produit 
fréquemment. 

Quant  aux  autres  fonctions,  si  elles  en  éprouvent  quelque 
effet,  c'est  en  bien  :  ainsi  le  pouls  se  ralentit,  la  peau  devient 
sudorale,  Télat  général  s'amélio.re  ;  les  enfants,  je  l'ai  constaté 
dans  les  salles  de  M.  Gillet,  ne  sont  nullement  abattus,  ils  con- 
servent  leur  gaieté. 

Les  modifications  que  ce  traitement  apporte  dans  les  mouve- 
menls  choréiques,  sont  quelquefois  manifestes  dès  le  premier 
jour,  et  l'on  a  vu,  dans  un  cas,  la  guérison  être  complète  après 
une  seule  série  de  trois  jours;  mais  le  plus  souvent,  il  faut 
arriver  jusqu'à  la  troisième  série  afin  d'obtenir  une  cure  défini- 
tive, et  comme  la  théorie  permettait  de  le  prévoir,  ce  sont  les 
chorées  les  plus  intenses,  les  plus  généralisées,  qui  ont  cédé  le 
plus  facilement  à  ce  traitement,  lui-même  essentiellement  gé- 
néral. —  Sur  dix  cas,  la  durée  moyenne  a  été  de  seize  jours; 
il  va  sans  dire  que  ce  résultat  de  la  statistique  est  comme  tou- 
jours en  dehors  de  la  vérité,  et  que  des  dix  malades  aucun  n'a 
été  réellement  seize  jours  en  traitement,  ce  chiffre  étant  l'ex- 
pression des  deux  durées  extrêjxies,  quatre  jours  au  minimum  et 
vingt-quatre  jours  au  maximum.  La  durée  moyenne  du  traite- 
ment serait,  par  la  gymnastique  et  les  bains  sulfureux,  de 
trente-cinq  jours  pour  les  filles  et  de  quatre-vingt-sept  jours 
pour  les  garçons  :  par  le  sulfate  de  strychnine,  de  trente-trois 
jours  pour  les  filles  et  de  soixante  et  quatorze  jours  pour  les  ga^ 
çons.  —  J'appelle  en  passant  l'attention  sur  la  différence  con- 
statée entre  la  durée  de  la  même  médication  par  le  sulfate  de 
strychnine,  dans  les  deux  sexes,  et  sur  une  guérison  qui  met  trois 
mois  à  se  produire  chez  les  garçons. 

Comme  on  le  voit,  la  comparaison  est  de  beaucoup  en  faveur 
de  la  médication  stibiée,  et  si  j'ajoute  que  les  symptômes  ayant 
été  ainsi  plus  sûrement  modifiés  dans  Iteur  cause  générale,  les 
récidives  sont  beaucoup  plus  rares,  on  sera  disposé  dans  des 
cas  donnés  à  choisir  le  traitement  par  Témétique  de  préférence 
à  tout  autre. 

Lorsque  les  accidents  choréiques  sont  complètement  dominés, 
on  consolide  la  guérison  par  les  bains  sulfureux  et  la  gymnas- 
tique, et  cela  pendant  un  ou  plusieurs  mois,  suivant  l'état  gé- 


DK   LA   CHOKÉE.  437 

néral  des  forces  et  la  chronicité  de  la  maladie.  Le  choréique  en 
convalescence  prend  un  jour  le  bain  sulfureux  et  se  livre  le  len- 
demain à  la  gymnastique. 

Je  ne  sais  si  MM.  Gillet  et  Bonfils  auront  la  satifaction  de  voir 
adopter  dans  tous  ses  détails  leur  méthode  de  traitement  quel- 
que peu  compliquée,  tant  sous  le  rapport  de  Taugmentation 
des  doses  que  sous  celui  des  séries  ternaires  de  repos  et  de  trai- 
tement actif;  numéro  deus  impare  gaudet,  il  est  vrai,  surtout 
du  nombre  trois;  mais  la  pratique  civile,  et  surtout  celle  des 
campagnes,  ont  leurs  exigences  ;  elles  demandent  avant  tout  un 
modus  faciendi  simple  et  facile,  peut-être  eùt-il  été  bon  d'en 
tenir  compte.  Et  puis,  à  bien  prendre,  la  méthode  de  Laênnec 
avait  du  bon  ;  où  était  la  nécessité  de  tant  innover  ? 

Je  m'étonne,  eu  égard  au  rôle  et  à  l'importance  donnés  au 
principe  rhumatismal  comme  cause  de  la  chorée,  que  le  sulfate 
de  quinine  à  haute  dose,  modificateur  du  sang  aussi  puissant  que 
le  tartre  stibié,  n'ait  pas  triomphé  de  la  maladie,  et  encore  plus 
héroïquement  que  l'émétique.  Si  une  expérience  faite  sur  une 
large  échelle  démontrait  son  inefficacité,  il  faudrait,  suivant 
l'aphorisme  :  Naturam  morborum  ostendit  curatio,  croire  tju'on 
a  beaucoup  exagéré  l'influence  de  la  diathèse  rhumatismale  sur 
la  production  de  la  chorée.  Voici,  en  attendant,  un  exemple  de 
guérison  due  à  l'action  du  sulfate  de  quinine  : 

La  nommée  Poujol  (Anna),  âgée  de  dix-sept  ans,  entre,  le  28  août  1852, 
salle  Sainte-Cécile,  n<>  6/i,  à  Thôpital  Beaujon.— Elle  n*a  jamais  fait  de  ma- 
ladies graves;  de  tout  temps,  elle  a  été  sujette  à  des  maux  d'yeux,  et,  à  Page 
de  cinq  ans,  elle  fut  atteinte  d'une  affection  de  ces  organes  qui  la  rendit 
aveugle  pendant  dix-huit  mois.  Aujourd'hui,  elle  porte  des  traces  d'affec- 
tions chroniques  des  yeux;  les  bords  libres  des  paupières  sont  épaissis, 
rouges,  et  les  cils  eu  ont  disparu  en  grande  partie. 

I^  menstruation  s'est  établie  à  quatorze  ans,  peu  abondamment,  mais  ré- 
gulièrement tous  les  mois. 

Elle  prit,  il  y  a  deux  ans,  des  bains  de  vapeur,  à  Saint>Louis,  pour  des 
douleurs  qu'elle  éprouvait  dans  les  jambes,  dans  les  bras,  le  dos,  etc.,  et 
qui  occupaient  sans  tixité  presque  tous  les  points  du  corps  :  elle  guérit. 

Quinze  jours  avant  son  entrée  à  l'hôpital,  elle  se  refroidit  et  ressentit  du 
frisson;  les  bras  ne  tardèrent  pas  à  se  couvrir  de  boutons  qui  lui  cau- 
saient de  vives  démangeaisons  et  qui  ont  disparu.  Huit  jours  après,  des 
douleurs  se  firent  sentir  dans  les  articulations  du  coude,  du  poignet,  du 
genou  et  du  pied  du  côté  droit,  et  s'accompagnèrent  d'un  certain  gonfle- 
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ment  de  ces  articulations.  Klle  remarqua»  en  même  temps,  que  quand 
elle  travaillait,  quand  elle  voulait  coudre,  il  se  faisait  dans  son  bras  droit 
des  contractions  qu'elle  ne  pouvait  vaincre  et  contre  lesquelles  elle  essayait 
en  vain  de  se  roidir.  Rien  de  semblable  n'existait  encore  dans  la  jambe 
droite.  Mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi,  et,  quatre  ou  cinq  jours  après, 
la  jambe  et  le  bras  droits  et  la  .moitié  droite  de  la  face  étaient  devenus  le 
siège  de  mouvements  choréiques  qui  la  décidèrent  à  entrer  à  l'hôpital. 

C'est  une  jeune  personne  à  peau  Gne  et  blanche,  aux  cheveux  châtains,  à 
tempérament  lymphatique  très  prononcé.  Ses  règles  paraissent  chaque  mois, 
mais  peu  abondantes  et  de  peu  de  durée;  pas  de  flueurs  blanches.  L'appétit 
est  bon.  On  entend  au  cœur  un  prolongement  légèrement  soufflant  du  pre- 
mier temps,  et  dans  les  carotides  un  chant  musical  des  plus  prononcés. 

Les  articulations  du  pied  et  du  genou  droits,  du  poignet  et  du  coude  du 
même  côté  sont  le  siège  d'un  gonflement  léger  qui  dui'e  depuis  trois  jours, 
et  la  malade  y  ressent  des  douleurs  qui  augmentent  à  la  pression  :  lesmen- 
vementsde  ces  articulations  y  provoquent  aussi  un  peu  de  douleur.  Ces  sym- 
ptômes n'offrent  pas  un  grand  degré  d'acuïté,  et,  au  moment  de  l'entrée  à 
l'hôpital,  ils  sont  déjà  arrivés  à  leur  période  de  déclin.  Lorsqu'on  examine 
cette  malade,  couchée  dans  son  lit,  et  que  les  membres  reposent  horizonta- 
lement, on  voit  la  jambe  droite  agitée  de  mouvements  contre  lesquels  la 
volonté  est  impuissante,  mouvements  de  flexion  et  d'extension  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe,  ainsi  que  du  pied,  qui  décrit  aussi  des  mouvements  de  ro- 
tation.  La  même  chose  a  lieu  dans  le  bras  droit;  mais  principalement  dans 
l'avant-bras,  qui  s'étend,  se  fléchit,  se  tourne  et  se  retourne  en  dedans  et 
en  dehors,  et  dans  les  doigts,  qui  se  meuvent  en  tous  sens,  malgré  les  efforts 
de  la  malade  et  sans  qu'elle  en  ait  conscience  lorsque  son  attention  est  dis- 
traite. Les  objets  qu'elle  tient  s'échappent  de  sa  main.  Des  contractioDs 
musculaires  du  même  genre  se  remarquent  sur  la  moitié  droite  de  la  face, 
qui  est  le  siège  de  quelques  grimaces. 

Des  boutons  semblables  à  ceux  qui  se  sont  développés  quinze  jours  tupi- 
ravant  se  sont  reproduits  deux  ou  trois  jours  après  l'admission  de  la  malade 
à  rhôpital  :  ils  consistent  dans  des  espèces  de  soulèvements  du  derme 
épaissi,  en  forme  de  plaques,  à  peu  près  comme  dans  l'urticaire,  mais  dif- 
férant de  cette  dernière  maladie  par  leur  coloration  rouge,  par  leur  peu 
d'étendue  et  par  leur  multiplicité.  Ils  s'accompagnaient  d'une  forte  déman- 
geaison et  disparun^nt  au  bout  de  quelques  jours  sans  desquamation. 

L'appétit  n'a  pas  été  interrompu,  et  la  malade,  a  mangé,  le  premier  Jour, 
une  portion  ;  le  second  jour,  on  Ta  mise  à  deux  portions,  qu'elle  a  conser- 
vées jusqu'à  sa  sortie  de  l'hôpital. 

Pour  traitement,  tous  les  jours  :  !«'  ,50  de  sulfate  de  quinine,  dont  l'usage 
a  été  continué  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  l'hôpital.  Tous  les 
soirs,  une  pilule  d'opium. 

Elle  sort  le  11  septembre  1852,  parfaitement  guérie. 

Des  pathologistes  ont  attribué  la  chorée  à  la  chlorose,  d'au- 
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très  à  la  paralysie  :  Mihi  vero  paralytica potins  affectio  videtur^ 
a  resolutione  musculorum  orta^  etc.  (Richard  Mead,  Imperium 
solis  ac  lunœ  in  corpora  humana,  p.  17)  ;  et  Ton  comprend  qu'ils 
aient  basé  leur  traitement  sur  les  analeptiques  et  les  ferrugi- 
neux. C'est  ainsi  que  Cullen,  Murray,  Chaptal  ont  conseillé  la 
décoction  de  quinquina,  et  Fischer,  Ëlliotson,  Baudelocque  et 
Bouneau  les  préparations  ferrées.  Il  est  certain  que  le'traitement 
par  les  toniques,  quand  la  chlorose  est  nettement  prononcée, 
ou  quand  l'organisme  en  langueur  a  besoin  d'être  stimulé,  con- 
vient à  titre  de  médication  plutôt  adjuvante  qu'exclusive,  mais 
on  n'oubliera  pas  la  fréquence  de  la  constipation  chez  les  cho- 
réiques,  et  la  tendance  du  fer  à  l'augmenter. 

On  a  encore  cherché  à  se  rendre  maître  des  mouvements  cho- 
réîques  à  l'aide  des  anesthésiques  :  Téther  et  le  chloroforme. 
MM.  les  docteurs  Prévost,  Fuster,  Marsh  ont  publié  quelques  cas 
de  guérisons  dues  à  cette  médication.  Mais  c'est  surtout  M.  le 
docteur  6éry  fils  (1),  qui  a  appelé  l'attention  sur  l'efficacité  du 
chloroforme  dans  les  chorées  aiguës,  incoercibles,  qui  menacent 
la  vie  des  nialades.  Il  cite  plusieurs  exemples  de  guérisons  fort 
remarquables,  obtenues  par  l'inspiration  de  10  à  15  grammes 
de  chloroforme.  Tous  les  enfants  ont  montré  une  tolérance  qui 
serait  un  encouragement  pour  le  praticien,  surtout  dans  les  cas 
désespérés.] 

[Traitement  local  ou  externe,  comprenant  la  gymnastique, 
les  bains,  l'électricité,  etc.  —  Dans  cette  médication,  l'exercice 
régulier  des  muscles,  la  stimulation  de  la  peau  par  les  ablutions 
froides  ou  chaudes,  l'excitation  produite  par  le  courant  élec- 
trique, réagissent  nécessairement  sur  l'ensemble  des  fonctions  ; 
sil'efiletimmédiat  est  local,  l'action  consécutive  est  générale. 

Gymnastique. —  Darwin,  Mason  Good,  Ijonnet -Lamarre,  con- 
statant chez  les  choréiques  le  défaut  d'ordre  et  de  pondération 
dans  les  mouvements,  l'affaiblissement  de  la  contractihté  mus- 
eulaire,. eurent  l'idée  de  remédier  à  ces  désordres  en  soumettant 
.les  enfants  à  des  jeux  réguliers,  au  saut  à  la  corde.  Plus  tard, 
Baudelocque,  Guersant,  MM.  Bouneau  et  Blache,  satisfaits  des 
résultats  que  la  gymnastique  opérait  sur  la  santé  d^s  petits  ma- 

(f  )  Voir  BiOMfi  de  thérapvutiqne,  t.  XLVUI,  p.  193*  *    ^ 
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lades  scrofuleux,  et  ne  se  dissimulant  pas  qu'un  défaut  d'acti- 
vité dans  la  nutrition  se  reliait  le  plus  souvent  aux  troubles  fonc- 
tionnels delà  chorée,généralisèrent  Tapplication  de  ce  traitement 
hygiénique.  Ils  pensèrent  que  l'attention  sollicitée  à  se  fixer  sur 
•les  ordres  et  les  commandements  du  gymnasiarque,  que  les 
muscles  soumis  à  des  mouvements  mesurés,  que  la  stimulation 
morale  produite  par  l'exercice  en  commun,  que  l'activité  plus 
grande  imprimée  à  la  circulation,  et  surtout  qu'une  diffusion 
plus  générale  de  l'excitation  nerveuse  sur  tous  les  points  de 
l'économie,  auraient  sur  l'ensemble  de  l'organisme  un  effet  salu- 
taire ;  et  les  choréiques  furent  conduits  au  gymnase,  quel  que  fût 
d'ailleurs  le  degré  de  leur  maladie.  L'expérience  confirma  leurs 
prévisions,  et  les  petits  malades  guérirent,  lentement,  il  est  vrai, 
mais  en  jouant.  Il  va  sans  dire  que  cette  gymnastique  médicale, 
qui,  bien  comprise,  produirait  une  véritable  régénération  dans 
les  deux  tiers  de  l'espèce  humaine,  n'est  point  un  exercice  d'acro- 
bates, mais  la  mise  en  activité  méthodique  de  toutes  les  facultés 
qui  président  aux  fonctions  si  multipliées  des  mouvements. 
L'ordre,  le  commandement  s'adressent  à  l'esprit,  à  l'ouïe; 
l'exemple,  aux  yeux;  l'action  lente  ou  précipitée,  aux  systèmes 
.  nerveux,  musculaire  ;  la  lecture,  le  chant,  à  l'entendement  et  à 
la  parole. 

Bientôt,  sous  l'influence  de  cette  excitation  générale,  la  nu- 
trition s'opère  avec  plus  de  régularité,  elle  change  les  qualités  du 
sang,  modifie  les  quantités,  sinon  les  qualités  de  l'influx  ner- 
veux; elle  réveille  la  caloriBcation,  et  toute  cette  transformation 
physiologique  porte  à  la  fois  et  sur  le  muscle  isolé  menacé  de 
paralysie,  et  sur  la  sensibilité  et  la  motilité  qui  mettent  en  jeu 
l'organisme  tout  entier. 

Ce  traitement,  car  on  peut  donner  ce  nom  à  cette  judicieuse 
application  de  l'hygiène,  employé  à  temps,  aurait  non  pas  guéri, 
mais,  ce  qui  eût  été  encore  préférable,  prévenu  la  maladie. 

Bains  sulfureux,  —  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de.  l'action 
modératrice  de  la  gymnastique  s'applique  en  grande  partie  au 
traitement  par  les  bains  sulfureux.  Ces  derniers  agissent,  en  effet, 
en  tonifiant  et  en  stimulant;  ils  répandent  sur  toute  la  surface 
du  tégument  une  excitation  qui  tendait  à  s'accumuler  avec  excès 
sur  cerTàirles  régions;  ils  opèrent,  qu'on  me  passe  cette  exprès- 
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sîon,  une  gymnastique  latente,  révulsive,  d'abord  localisée  sur 
Tappareil  si  iniportant  de  la  sensibilité  cutanée,  qui  préside 
aux  fonctions  du  tact;  puis,  de  la  superficie  l'excitation  gagne 
les  muscles,  le  système  nerveux;  et  bientôt  toutes  les  fonctions 
concourent  à  ramener  l'organisme  aux  lois  physiologiques  dont 
il  s'était  écarté. 

A  Baudelocque  appartient  l'idée  de  traiter  la  chorée  par  les 
bains  sulfureux,  et  le  mérite  d'en  avoir  réglé  l'administration  ; 
car  on  suit  encore  aujourd'hui  le  mode  de  traitement  qu'il  a  con- 
seillé, et  qui  consiste  à  faire  prendre  tous  les  jours,  et  pendant 
une  heure,  un  bain  contenant  120  grammes  de  sulfure  de  potas- 
sium solide.  On  constate  quelquefois,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  une  amélioration  notable  dans  l'état  du  malade,  ses  mou- 
vements sont  moins  saccadés,  ils  obéissent  plus  docilement  et 
plus  intelligemment  à  sa  volonté;  le  plus  souvent,  le  calme  est 
plus  long  à  se  produire,  ce  n'est  qu'au  dixième  ou  au  quinzième 
jour  qu'il  se  manifeste,  mais  alors  il  est  plus  régulier  et  plus  du- 
rable. Ce  mode  de  traitement,  comme  tous  les  autres,  trouve  des 
cas  rebelles:  c'est,  quand  il  y  a  de  la  fièvre,  une  inflammation 
des  séreuses  ;  c'est  quand  la  peau  est  excoriée  et  l'irritation  res- 
sentie portée  jusqu'à  la  douleur;  c'est  quand  la  poussée  sulfu- 
reuse vers  la  peau  va  jusqu'à  produire  un  véritable  prurigo. 

A  priori^  on  serait  porté  à  associer  les  bains  sulfureux  et  la 
gymnastique,  et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  que  font  la 
plupart  des  médecins  de  l'hôpital  des  Enfants  ;  cependant ,  M .  Sée, 
très  bon  juge  en  pareille  matière,  rejette  toute  médication  adju- 
vante :  il  conseille  de  seconder  l'action  des  bains  tout  simple- 
ment par  un  bon  régime,  des  boissons  légèrement  excitantes,  et 
l'usage  d'un  vin  généreux. 

Je  n'ai  garde  d'oublier,  pendant  que  je  traite  de  l'action  des 
bains  sulfureux,  l'usage,  plus  anciennement  adopté,  des  bains 
froids  par  immersion  lente  ou  subite.  Dupuytren,  qui  considé- 
rait peut-être  la  chorée  comme  une  névrose,  analogue  sous  quel- 
ques rapports  à  la  fièvre  intermittente,  prétendait  qu'aucune 
chorée  ne  résistait  à  l'immersion  par  surprise  dans  un  bain  à 
la  température  de  dix  à  quinze  degrés.  Je  ne  doute  pas  que 
l'hydrothérapie  moderne,  maniée  avec  intelligence  et  à  propos, 
n'apporte  auî^si  son  contingent  de  guérisons  ;  car  la  durée  de 
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raifusion  et  sa  température  peuvent  en  faire,  à  volonté,  ou  uiie 
cause  ou  un  moyen  curatif  de  la  chorée. 

Dès  que  la  gymnastique  et  les  bains  sulfureux,  agissant  comme 
stimulants  locaux  et  généraux,  guérissent  la  chorée,  ou  comprend 
que  V électricité 9  cet  excitateur  par  excellence  du  système  ner- 
veux et  des  fibres  musculaires,  ce  modérateur  de  Thyperesthésie 
et  de  rbyperalgesie,  pourra  concourir  a  la  médication  anticho- 
réique. 

Dehaen  et  Underwood,  puis,  en  France,  Meyran,  furent,  entre 
autres,  grands  partisans  de  ce  mode  de  traitement^et,  s'ils  ont  ob- 
tenu des  guérisons  en  employant  l'électricité  comme  on  pouvait 
le  faire,  en  se  servant  des  appareils  peu  maniables  qu'ils  avaient 
alors  à  leur  disposition,  on  doit  facilement  concevoir  quelle  res- 
source nous  en  pourrions  tirer  aujourdliui.  J'ai  vu  plusieurs; 
choréiques  couchées  dans  les  salles  de  MM.  Rayer  et  Briquet,  à 
la  Charité,  chez  lesquelles  rélectrisatjon  a  hâté  et  complété  le 
traitement.  On  se  servait  d'un  courant  d'induction  localisé; 
mais  ce  serait  peut-être  le  cas  d'user  du  courant  d'induction 
généralisé  (dont  j^exposerai  les  avantages  quand  je  m'occuperai 
des  paralysies),  dans  le  but  de  porter  l'excitation  sur  un  plus 
grand  nombre  de  points,  et  de  ramener  dans  leurs  voies  natu- 
relles les  esprits  animaux  follement  agités,  comme  aurait  dit 
Sydenham. 

L'utilité  de  provoquer,  à  l'aide  du  courant  électrique,  des  con- 
tractions régulières,  synergiques,  dans  des  muscles  obéissant  à 
des  excitations  spasmodiques  déréglées,  ne  saurait  être  contes- 
table. On  remédie  ainsi  à  l'agitation  perpétuelle  des  uns,  et  au 
repos  atrophique  des  autres.  N'eût-elle  que  cet  avantage,  l'éleo 
'  tricité  serait  déjà  d'un  usage  important,  mais  elle  agit  égalef- 
ment  sur  la  circulation,  sur  la  caloriGcation  ;  elle  fait  appel  à  la 
nutrition,  elle  est  à  la  fois  dérivative  et  stimulante  ;  et,  comme 
son  action  généralisée  s'étend  à  tout  le  système  nerveux,  peut- 
être  a-t-elle,  comme  la  strychnine,  la  propriété  de  produire  une 
excitation  favorable  sur  les  foyers  rachidiens  et  ganglionnaires 
de  la  sensibilité,  et  sur  les  racines  postérieures  qui  en  sont  les 
voies  expansatrices;  et,  à  ce  titre,  les  bains  électriques  agiraient 
sans  doute  aussi  efficacement  que  les  bains  sulfureux. 

Toute  cette  médication  externe  produit,  en  dernière  analyse, 
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un  résultat  identique;  que  la  volonté  commande  impérieusement 
aux  muscles  de  se  contracter  méthodiquement,  ou  que  cette 
obligation  de  le  faire  leur  soit  imposée  par  le  courant  électrique, 
la  circulation  nerveuse  et  sanguine,  l'activité  digestive,  assimi-^ 
latrice,  y  trouvent  du  plus  au  moins  toujours  leur  compte  ;  et  je 
ne  comprendrais  pas  comment  Tun  de  ces  moyens  exclurait 
Fautre  \  ce  qui  devient  à  dirç  que  je  trouverais  de  l'avantage  à 
les  associer  dans  la  juste  mesure  des  besoins  physiologiques. 

Les  révulsifs  cutanés,  ont  été  entre  les  mains  de  M.  Gagnion, 
habile  praticien  de  Vitry-le-Français,  d'une  efficacité  incontes* 
table.  Il  m'a  communiqué  le  résumé  de  trente  observations  de 
choréiques,  toutes  du  sexe  féminin,  guéries  avant  le  quarante- 
cinquième  jour  du  traitement,  par  l'usage  de  Thuile  de  croton 
tiglium,  des  vésicatoires,  des  cataplasmes  sinapisés  et  des  ven- 
touses sur  toute  la  longueur  du  rachis.  Il  joint  à  ces  révulsifs 
les  bains  sulfureux  ;  les  préparations  de  fer  et  surtout  de  quin- 
quina, en  raison  de  la  constitution  médicale  de  la  localité  ;  les 
{Hirgatifs,  principalement  chez  les  enfants  de  la  campagne,  si 
souvent  tourmentés  par  les  vers  -,  enfin  la  gymnastique  en  gé- 
néral :  celle  de  l'entendement,  en  fixant  fortement  l'attention 
par  des  lectures  ;  celle  du  corps,  en  imposant  aux  malades  des 
promenades  à  pied  et  surtout  en  voiture  ;  et,  à  défaut  d'élec- 
tricité, le  massage  répété  plusieurs  fois  par  jour. 

D'autres  agents  révulsifs,  entre  autres  le  vésicatoire  comme 
base  de  traitement,  ont  donné  des  guérisons  non  moins  rapides 
et  non  moins  durables.  C'est  ainsi  que  M.  Max  Simon  rappli- 
quait à  la  nuque  {Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXVII,  p.  103)  ; 
que  M.  le  docteur  Vandesleben  {Journal de  médecine  de  Berlin^ 
i8A7)  en  faisait  usage  également  à  la  nuque,  et  sur  le  bras  agité 
du  spasme  choréique.  Mais  c'est  surtout  à  M.  le  docteur  Delà- 
harpe  (de  Lausanne)  que  nous  devons  la  publication  de  faits  pro- 
pres à  démontrer  la  véritable  efficacité  de  cette  médication 
(Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXVIII^  p.  78).  Il  poursuit  le 
mouvement  désordonné  là  où  il  se  montre,  et  seconde  l'action 
du  vésicatoire  par  l'usage  des  fortifiants  généraux,  huile  de  foie 
de  morue,  fer,  quinquina,  etc.  Les  vésicatoires  me  paraissent 
agir  ici  comme  l'électricité,  en  modifiant  Tétat  local  de  la  névro* 
sitéy  en  combattant  l'hyperesthésie. 
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J*aiirais  encore,  pour  ne  rien  oublier  dans  cette  longue  expo- 
sition des  divers  traitements  conseillés,  à  parler  des  antispasmo- 
diques ;  mais  ils  sont  ici  d'un  effet  encore  plus  contestable  que 
dans  les  maladies  franchement  convulsives  ;  aussi  les  passerai- 
je  sous  silence. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  moyens  d'ac- 
tion qui  manquent  pour  combattre,  la  danse  de  Saint-Guy  ;  mais, 
sans  vouloir  dire  :  Plura  refera  quam  credo ^  je  pense  qu'un  choix 
est  à  faire  au  milieu  de  cette  abondance  de  biens,  et  que  ce  qui 
convient  dans  un  cas  peut  ne  pas  être  aussi  avantageux  dans 
un  autre.  C'est  pourquoi  je  crois  utile  de  spécifier,  en  peu  de 
mots,  dans  quelle  circonstance  tel  traitement  doit  être  préféré, 
en  prenant  en  considération,  soit  la  cause  probable  de  la  ma- 
ladie, soit  la  prédominance  d'une  réunion  de  symptômes. 

Si  le  sujet  choréique  à  traiter  avait  été  ou  était  actuellement 
sous  rinfluence  de  la  jdiathèse  rhumatismale,  je  m'adresserais 
aux  contre-stimulants,  aux  hyposthénisants  à  haute  dose,  tartre 
stibié ,  sulfate  de  quinine,  et  même  à  l'iodure  de  potassium;  et, 
une  fois  la  guérison  des  désordres  en  quelque  sorte  aigus  ob- 
tenue, je  la  consoliderais  par  l'administration  prudente  et  mo- 
dérée des  toniques  à  l'intérieur,  par  l'usage  de  la  gymnastique 
et  des  bains  sulfureux,  et  je  ne  m'accuserais  pas  de  manquer  de 
logique,  en  faisant  ainsi  succéder  la  médication  sthénique  à 
l'asthénique.  On  peut  juguler  une  maladie  par  des  saignées,  et 
se  hâter  de  rendre  au  sang,  à  Taide  d'un  régime  stimulant  et 
réparateur,  les  éléments  qu'il  a  perdus. 

Si  le  sujet  choréique  était  chlorotique  par  tempérament,  et  si 
tous  les  signes  stélhoscopiques  m'en  donnaient  la  certitude  ma- 
térielle^ s'il  était  anémique,  je  n'hésiterais  pas  à  m'en  tenir  aux 
ferrugineux  et  aux  bains  sulfureux. 

Si  la  diathèse  strumeuse  se  dévoilait  par  quelque  vice  dans  la 
charpente  osseuse,  par  une  hypertrophie  des  glandes  lymphati- 
ques, j'ajouterais  les  préparations  iodées  aux  moyens  que  je  viens 
d'indiquer. 

Si  la  chorée  paraissait  tenir  à  une  cause  syphilitique,  l'iodure 
de  mercure,  puis  Tiodure  de  potassium,  répondraient  aux  indi- 
cations. Si  aucune  diathèse  ne  trahissait  son  action  latente,  j'in- 
terrogerais les  causes  physiologiques,  professionnelles,  hygié- 
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niques.  Aux  choréiques  en  état  de  grossesse,  j'interdirais,  on  le 
pense  bien,  le  traitement  externe  excitant,  réservé  plus  spécia- 
lement aux  enfants,  et  je  puiserais  lès  bases  de  mon  traitement 
dans  la  médication  purgative,  dérivalive,  calmante,  sans  me  dis- 
simuler rinefficacité  probable  de  ces  ressources,  en  raison  des 
influences  hystériques  en  jeu,  et  ayant  pour  point  de  départ  la 
présence  du  fœtus.  Si  la  chloro-anémie,  si  fréquente  pendant  la 
gestation,  avait  une  prédominance  marquée,  j'userais  avec  dis- 
cernement de  tous  les  moyens  que  la  médication  tonique  met  à 
notre  disposition. 

Aux  choréiques  masturbateurs  énervés,  ou  épuisés  par  des 

Sortes  spermatiques,  j'ordonnerais  le  bromure  de  potassium,  dont 
viens  de  constater  les  merveilleux  efl*ets,  à  la  dose  de  2  à 
à  grammes  dans  un  julep,  pris  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les 
quatre  heures.  Chez  ceux  nerveusement  surexcités  par  Tabus  de 
toutes  les  jouissances  de  la  civilisation,  chez  ceux  que  des  pas- 
sions désordonnées  ont  entraînés  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  ou  supporter,  que  des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse  ont 
épuisés  et  rendus  irritables,  je  supprimerais  les  habitudes  vi- 
cieuses, parce  qu'elles  seraient  une  cause  de  perte  plus  grande 
que  ne  pourrait  être  la  réparation. 

Il  va  sans  dire  que  les  chorées  partielles  réclameront  une  mé- 
dication appropriée,  l'électricité  localisée,  l'usage  des  topiques, 
l'immobilité  des  membres  affectés  obtenue  par  des  ligatures  et 
des  attelles. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  l'efficacité  de  cette  mé- 
dication :  qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 

En  résumé,  je  ferais  la  part  de  la  diathèse  concomitante,  de 
.  la  cause  occasionnelle,  sans  jamais  perdre  de  vue  la  chorée  elle- 
même,  puisque,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  nous  sommes 
obligés  de  l'accepter  comme  une  entité  morbide,  curable  cepen- 
dant par  le  traitement  opposé  tout  simplement  à  ses  causes  pro« 
bables,  à  ses  symptômes  et  à  ses  complications.] 
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CHAPITRE    VIII. 

DES    CRAMPES. 

Définition.  —  La  crampe  est  une  contraction  spasmodique  et 
douloureuse,  d*un  système  musculaire,  d'un  muscle  ou  de  quel- 
ques fibres  seulement  deTun  de  ces  organes,  saisissant  brusque* 
ment  le  malade,  puis  se  relâchant  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  en  général  de  quelques  minutes,  d'un  quart  d'heure, 
d'une  demi-heure  au  plus.  La  crampe  se  distingue  de  certaines 
contractures  spasmodiques  douloureuses,  telles  que  le  torticolis 
et  le  lumbago,  parce  que  celles-ci  sont  douloureuses  presque 
uniquement  quand  on  veut  remuer  la  partie  au  moyen  des  mus- 
cles affectés,  tandis  que  les  crampes,  même  quand  on  garde  le 
repos  le  plus  complet  possible,  restent  douloureuses  et  souvent 
s'exaspèrent.  Il  n'est  pas  d'autre  affection   avec  laquelle  on 
puisse  les  confondre.  Les  ruptures  de  fibres  musculaires,  d'apo- 
névroses ,  ou    de   tendons   peuvent  ressembler  un   peu    aux 
crampes,  dans  les  cas  où  ces  ruptures  sont  produites  par  des 
crampes  excessives.  La  réunion  et  la  solidarité  des  deux  affec- 
tions peuvent  jeter  alors  parfois  quelque  confusion  dans  le  dia- 
gnostic. Mais  toute  ressemblance  se  perd  entre  les  crampes  et 
ces  ruptures,  toutes  les  fois  que  ces  dernières  proviennent  de 
toute  autre  cause,  une  chute,  un  effort,  etc.  Le  début  et  h 
marche  en  sont  si  différents,  qu'on  ne  peut  jamais  prendre  alors 
ces  maladies  les  unes  pour  les  autres. 

[  Les  crampes  affectent  tout  autant  les  muscles  de  la  vie  or- 
ganique que  ceux  de  la  vie  de  relation.  Certaines  douleurs  de  . 
l'œsophage,  de  Testomac,  du  diaphragme  et  des  intestins  n'ont 
pas  d'autre  cause.  ] 

Causes.  —  Celles  des  crampes  sont  ordinairement  très  mani- 
festes. 

Un  exercice  musculaire  violent  les  occasionne  de  plusieurs 
manières.  Tantôt  un  exercice  aura  été  trop  longtemps  pro- 
longé et  répété  par  les  mêmes  muscles.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, par  exemple,  ne  peuvent  pas  marcher  longtemps  et  d'une 
manière  soutenue  sans  que  des  crampes  s'ensuivent,  quelque- 


fois  immédiatement,  plus  souvent  dans  le  sommeil  après  Texer- 
cice  exagéré.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  danser  et  qui  par 
hasard  se  livrent  à  cette  série  de  sauts,  dans  lesquels  on  est  obligé 
de  s'élever  souvent  sur  les  pointes  des  pieds,  sont  presque  tou- 
jours tourmentés,  après,  de  crampes  douloureuses  dans  les  mus- 
cles soléaires  et  jumeaux,  qui  ont  été  forcément  contractés  pour 
maintenir  la  position  que  la  danse  exige,  et  pour  enlever,  selon 
l'art,  le  corps  sur  la  pointe  des  orteils.  Beaucoup  de  gens  sont 
incapables  de  nager,  sans  que  des  crampes  les  saisissent  dans 
les  cuisses,  dans  les  mollets,  ou  même  dans  les  muscles  qui  meu* 
vent  les  orteils.  Chez  quelques  personnes,  il  suffit  qu'un  mouve* 
ment  identique  se  renouvelle  trop  longtemps,  sans  même  néces-. 
siter  de  grands  efforts,  pour  que  les  muscles  qui  y  sont  employés 
soient  pris  de  crampes.  C'est  ainsi  que  cela  arrive  chez  ceux  qui 
tiennent  longtemps  dans  la  même  position  de  très  petits  objets, 
une  plume,  une  aiguille,  un  crayon  :  telles  sont  les  crampes 
timples  des  écrivains^  des  dessinateurs^  des  tailleurs.  Tantôt 
au  contraire  ce  sera  un  effort  musculaire  puissant  et  volontaire, 
qui  se  transformera,  sans  qu'on  sache  comment,  en  contraction 
spasmodique  douloureuse,  involontaire,  de  quelques-uns  des  mus- 
cles employés,  ou  de  quelque  portion  de  ces  muscles.  On  observe 
assez  -souvent  des  crampes  ainsi  produites  chez  des  personnes 
qui  font  effort  pour  retirer  leurs  pieds  de  leurs  chaussures,  qui 
s'étendent  avec  force  le  matin  en  sortant  du  sommeil  ;  dans 
quelques  cas  rares,  à  la  Qn  d'un  bâillement  ou  d'une  pandicu- 
lalion  excessifs. 

Dans  l'état  d'une  santé  parfaite,  tout  cela  n'arrive  guère; 
mais  les  crampes  viennent  plus  facilement,  toutes  les  fois  que 
le  système  nerveux  a  éprouvé  quelque  irritation  insolite.  Ainsi, 
certaines  personnes,  si  elles  ont  pris,  même  aux  repas,  un  peu 
plus  de  vin  qu'a  l'ordinaire,  surtout  si  c'est  du  vin  blanc,  et  par- 
ticulièrement de  ces  vins  blancs  aigrelets  et  doux  qui  cachent, 
sous  des  apparences  innocentes  et  agréables,  une  action  mar- 
quée sur  le  système  nerveux,  peuvent  s'attendre  à  être  tourmen- 
tées, pendant  la.  nuit  suivante,  de  crampes  multipliées.  Sur 
d'autres  personnes,  le  thé,  le  café,  si  l'infusion  en  est  trop  forte 
produiront  le  même  effet. 

lies  sujets  pléthoriques j  ^ï\  qui  le  cerveau  reçoit  le  premier 
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rimpression  de  ce  malaise,  ont  des  crampes  aussitôt  qu^il  y  a 
nécessité  de  les  débarrasser  d* un  peu  de  sang  en  excès.  Au  con- 
traire, les  grandes  pertes  de  sang,  les  anémies  brusques  et 
rétat  nerveux  qui  s'ensuit,  amènent  aussi  des  crampes  fré- 
quentes. C'est  une  des  douleurs  les  plus  insupportables  de  ceux 
qui,  par  une  cause  quelconque,  sont  brusquement  devenus  ex- 
sangues. 

Enfin,  tout  en  mettant  de  côté  les  maladies  matérielles  qui  ont 
des  crampes  pour  symptôme  notoire,  comme  le  choléra,  certaines 
dysenteries  très  aiguës,  etc., nous  devons  dire  ici  quelques  mots 
des  crampes  appartenant  à  l'action  des  poisons  sur  le  système 
nerveux. 

Nous  pouvons  mettre  en  tête  Xintoxication  saturnine.  Les 
crampes  sont,  comme  on  sait,  ui)  des  plus  douloureux  symptômes 
de  cet  empoisonnement;  elles  persistent  môme  encore  quelque- 
fois longtemps  après  que  tous  les  autres  signes  en  ont  disparu. 
La  plupart  des  autres  empoisonnements  métalliques  aigus,  les 
empoisonnements  par  les  champignons  ont  aussi  des  crampes 
pour  accompagnement  oblige. 

Personne  n^ignore  que  les  derniers  mois  de  presque  toutes  les 
grossesses  sont  escortés  par  des  crampes  excessivement  doulou- 
reuses, et  qu'on  en  observe  beaucoup  pendant  le  travail  de  Tac* 
couchement.  On  les  explique  très  bien,  dans  ces  derniers  cas, 
par  la  pression  exercée  sur  les  plexus  sciatique  et  sacré,  et  par 
conséquent  on  ne  s'étonne  pas  dans  la  grossesse,  quand  elles  ar- 
rivent beaucoup  plus  tôt,  pendant  que  l'utérus  est  encore  dans 
le  petit  bassin. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  pour  ainsi  dire  palpables, 
quelques  crampes  se  rencontrent  aussi,  mais  beaucoup  plus  ra- 
rement, sans  qu'aucune  explication  physiologique  en  rende 
raison  -,  c'est  un  de  ces  faits  individuels  pour  lesquels  le  mot 
idiosyna^asie  a  été  inventé.  Contentons-nous  de  dire  que  le  plus 
petit  nombre  des  crampes  survient  sans  cause  à  présent  connue. 

[M.  le  docteur  J.  Verdier,  de  Barres-des-Cévennes  (Lozère), 
a  observé  chez  plusieurs  nourrices  des  crampes  résultant  de 
répuisement  causé  par  un  allaitement  disproportionné  à  leur 
force,  surtout  chez  celles  qui  ne  prennent  aucun  soin  de  leur 
alimentation. 
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Ces  crampes  affectent  îndislinclement  tous  les  membres,  mais 
elles  ont  une  préférence  marquée  pour  les  extrémités  supé- 
rieures. Ëiles  attaquent  surtout  les  nourrices  lymphatiques 
et  scrofuleuses,  accidentellement  débilitées.  Chez  plusieurs 
d'entre  elles,  ces  crampes  ont  disparu  au  moment  du  sevrage, 
puis  elles  se  sont  déclarées  de  nouveau,  chez  celles  qui  étaient 
hystériques,  après  un  nouvel  accouchement  et  pendant  une  nou- 
velle lactation.  Le  docteur  Verdier  s'est  rendu  maître  de  ces 
crampes,  en  soumettant  les  nourrices  à  un  régime  suffisamment 
réparateur  et  analeptique,  et  en  usant  des  préparations  éthérées 
et  opiacées  (Bulletin  de  thérapeutique ,  1856,  t.  L).  Je  lis  encore 
dans  le  tomeXXXlIIdu  même  Bulletin,  une  observation  de  cram- 
pes tétaniques  survenues  pendant  quatre  grossesses  consécutives 
et  pendant  Tallaitement,  qui  ont  été  guéries  par  Id  belladone 
portée  par  inadvertance  jusqu'à  dose  toxique. 

Je  donne  en  ce  moment  mes  soins  au  général  de  G..,  qu'on 
peut  considérer  comme  un  prototype  de  constitution  et  d'af- 
fections nerveuses,  et  qui,  entre  autres  névroses,  souffre  fré- 
quemment de  crampes  et  d'une  sorte  de  névralgie  de  la  peau. 

Il  est  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fort  bien  constitué  quant  aux 
formes;  ses  muscles  sont  grêles  et  secs,  sa  peau  fine  est  d^une 
seosilMlité  extrême,  et  tout  son  corps  dépourvu  de  tissu  adi* 
peux  semble  réduit  au  seul  système  nerveux.  Lés  différents 
états  pathologiques  qu'il  a  subis  pendant  ses  quatre-vingts  ans, 
et  qui  méritent  d'être  notés;  sont  :  une  migraine  très  fré- 
quente de  dix  à  trente  ans,  et  qui  a  disparu  sans  cause  appré- 
ciable; une  pneumonie  à   vingt  ans;    quelques  blennorrha- 
gies  suivies  de  spermatorrhée  ;  de  trente  à  cinquante  ans,  assez 
bonne  santé;  à  cinquante  ans,  gastralgie  intense, que  Chaussier 
Dupuytren,  Récamier  et  autres,  traitent  suivant  des  systèmes 
diamétralement  opposés  ;  ce  qui  rend  le  général  de  C. . .  plus  ner- 
veux que  jamais.  A  cinquante-cinq  ans,  il  est  pris  un  jour  à  la 
chasse,  d'une  vive  douleur  au  bas  du  mollet  gauche  ;  il  a  res- 
senti, dit-il,  comme  un  coup  de  fouet,  et  en  a  beaucoup  souffert. 
Quelques  années  après,  le  même  accident  s'est  reproduit  dans  la 
jambe  droite,  et  depuis  lors  il  est  resté  sujet  à  des  douleurs 
aiguës,  passagères,  ayant  pour  lieu  d'élection  les  attaches  des 
muscles  autour  des  articulations  des  pieds  et  des  genoux  ;  à  des 
I.  29 
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névralgies  intolérables,  principalement  sur  le  trajet  du  sciati- 
que;  enfin  à  des  éclairs  de  douleur  sur  difTérentes  régions  de  la 
peau.  L'excitabilité  était  telle,  qu'il  ne  pouvait  rester  long- 
temps assis  dans  une  voiture,  par  exemple,  sans  éprouver  ses 
douleurs  sciatiques. 

Il  y. a  deux  ans,  ayant  eu  Timprudence  de  s'asseoir  sur  l'herbe, 
les  mêmes  douleurs  sciatiques  se  sont  produites,  et,  de  plas, 
une  paralysie  de  la  vessie,  du  rectum  et  de  la  peau,  sur  toute  la 
surface  en  contact  avec  le  sol.  Quelques  médecins  crurent  voir 
là  les  signes  d'une  myélite  et  voulurent  le  traiter  en  consé- 
quence; il  s'en  est  effrayé,  a  consulté  le  professeur  C...  qui, 
mieux  inspiré,  a  considéré  cette  paralysie  comme  dynamique, 
essentielle,  et  lui  a  ordonné  des  baumes  excitants  en  frictions, 
de  la  strychnine  en  pilules,  puis  des  supposiXoires  et  les  bains 
de  Plombières  contre  la  constipation.  Cette  paralysie  locale  a 
guéri  sous  l'influence  de  ce  traitement. 

Aujourd'hui  (1858),  toutes  les  facultés  intellectuelles  jouissent 
de  leur  plein  exercice  ;  il  en  est  de  môme  des  sens,  sauf  celui  de 
l'ouïe,  qui  est  dure  par  l'efTet  de  l'âge.  La  sensibilité  de  la 
peau  est  excessive,  le  moindre  frottement  produit  une  hyperes- 
thésie  qui  va  jusqu'à  la  douleur,  sans  action  récurrente  ou  de 
retour  manifeste  sur  les  muscles.  Cette  hyperesthésie,  qui  est 
surtout  très  marquée  à  la  face  et  sur  lesjcuisses,  se  change  quel- 
quefois en  une  démangeaison  intolérable,  et  parfois  aussi  va 
jusqu'à  la  douleur  la  plus  vive,  la  pfus  instantanée  qu'on  puisse 
concevoir.  Quand  elle  se  fait  sentir,  le  malade  jette  un  m 
d'effroi,  porte  précipitamment  la  main  sur  la  région  douloureuse, 
la  frictiontie  et  semble  redouter  le  retour  possible  et  trop  sou- 
vent réel  de  douleurs  identiques.  Ces  démangeaisons,  ces  dou- 
leurs surviennent  quelquefois  à  la  face  pendant  un  profond  som- 
meil -,  alors  le  malade,  réveillé  comme  par  un  terrible  cauchemar, 
pousse  un  cri  effrayant  et  se  frotte  la  figure  avec  fureur.  Cette 
hyperalgésie  cutanée,  passagère  et  à  ce  point  intolérable,  est, 
pour  le  général  de  C...,  l'objet  des  plus  vives  appréhensions, 
et  si  j'ajoute  que  cette  vive  excitabilité  nerveuse  atteint  non- 
seulement  les  expansions  des  nerfs  mixtes  à  la  surface  de  la 
peau,  mais  que  les  nerfs  sensibles  des  muscles  la  partagent,  on 
comprendra  à  quel  point  ces  névroses  peuvent  être  cause  de 
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cruelles  souffrances.  Ce  sont  principalement  les  muscles  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  qui  ressentent  cette  douleur  ;  parfois  aussi 
ce  sont  des  filets  nerveux  isolés,  ceux  qui  traversent  la  face 
dorsale  du  pied,  par  exemple.  Quand  elle  se  fait  sentir  dans  un 
muscle,  elle  le  contracture  et  produit  la  sensation  d'une  crampe; 
elle  est  d'ailleurs,  comme  celle  de  la  peau,  vive,  instantanée, 
et  tellement  aiguë,  que  le  malade  jette  des  cris  perçants,  qu'on 
ne  peut  entendre  sans  ressentir  soi-même  une  pénible  impres- 
sion. Une  fois  entre  autres,  la  douleur  était  fixée  sur  le  dos  du 
pied,  et  le  malade  me  criait,  en  me  montrant  du  doigt  une 
des  branches  terminales  dorsales  du  musculo-cutané  :  «  Docteur, 
ce  nerf  se  noue^  je  le  sens.  » 

Les  douleurs  musculaires  spasmodiques  se  reproduisent  ainsi 
plusieurs  fois  en  vingt-quatre  heures,  quelquefois  pendant  la 
marche,  ou  à  l'occasion  du  moindre  choc. 

Une  longue,  coûteuse  et  inefficace  médication  a  rendu  le 
malade  peu  confiant  en  notre  art,  et  Tempirisme  l'a  conduit  à 
soulager  ses  douleurs,  en  les  paralysant  par  l'application  de  la 
glace  sur  les  points  où  elles  se  font  sentir.  Il  prévient  jusqu'à 
un  certain  point  les  crampes,  quand  il  marche,  en  appliquant 
un  bandage  roulé,  ou  des  bas  et  des  cuissards  élastiques  sur  les 
membres  inférieurs.  Les  muscles,  ainsi  maintenus,  donnent  plus 
d'assurance  à  la  progression  et  diminuent  un  tremblement  qui 
est  plutôt  sénile  que  pathologique.  Des  bains  généraux  contenant 
une  ou  deux  poignées  de  feuilles  de  belladone  et  quelquefois  des 
tètes  de  pavot,  une  pommade  renfermant  de  l'hydrochlorate  de 
morphine  au  80*  ou  au  60%  ou  des  extraits  d'opium  et  de  bella- 
done, ont  semblé  apporter  quelque  soulagement  à  ces  souf- 
frances.— Les  fonctions  de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont 
régulières.  Il  y  a  un  défaut  complet  d'appétit  depuis  plusieurs 
années,  bien  que  les  déjections  se  fassent  sans  trop  de  peine. 
Les  urines  sont  et  ont  toujours  été  claires,  nerveuses.  Rien  du 
côté  de  la  colonne  vertébrale  ne  fait  soupçonner  une  maladie  de 
la  moelle  ;  aucune  diathèse  goutteuse,  rhumatismale  ou  syphi- 
litique n'a  été  en  manifestation  ;  de  telle  sorte  que  toutes  ces 
névroses  sont  bien  essentielles,  en  ce  sens  qu'elles  sont  dues 
à  des  perturbations  produites  à  la  longue  dans  toute  la  consti- 
tution et  sans  lésions  matérielles  appréciables. 


A52   MALADIES  DUES  A  L'NB  AL-GHEMATION  DE  L* EXCITATION  NERVEUSE. 

L'clat  névropathique  du  génénil  de  C...  nous  intéresse  sous 
plusieurs  rapports.  J'y  ai  fait  allusion  en  traitant  de  rétat  ner-^ 
veux^  et  j'en  reparlerai  lorsque  je  m'occuperai  des  névral- 
gies. La  dermalgie  qui  le  tourmente  n'est  point,  en  effet,  chose 
commune,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  ses  douleurs  instanta- 
nées, des  crampes,  qui,  chez  lui,  n^ ont  pas  les  muscles  pour  siège 
exclusif.] 

Diagnostic.  —  La  crampe  est  d'ailleurs  une  des  maladies  les 
plus  faciles  à  diagnostiquer.  Brusquement  et  sans  signes  précu^ 
seurs,  ou  bien  à  la  suite  d'une  sensation  vague  de  contraction 
musculaire  douloureuse  qui  échappe  à  la  volonté,  le  phénomène 
devient  plus  distinct.  Les  6bres  musculaires  se  contractent,  la 
point  affecté  devient  dur,  gonflé,  roidi  dans  un  espace  limité; 
la  compression  y  est  douloureuse,  et  les  organes  qui  sont  mus 
par  la  portion  de  muscles  contractée  subissent  les  changements 
de  position  que  comportent  leurs  rapports  avec  les  puissances 
musculaires  mises  en  jeu.  Â  l'endroit  où  Ton  sent  le  gonflement 
partiel  des  muscles,  le  patient  éprouve  une  douleur  vive,  déchi- 
rante, qui  va  quelquefois  jusqu'à  gêner  la  respiration,  arracher 
des  cris  involontaires,  et  empêcher  tout  autre  mouvement  mus- 
culaire. Puis,  en  général,  au  bout  de  quelques  minutes,  on  sent 
les  fibres  musculaires  contractées  se  relâcher  progressivement, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  repris  leur  souplesse  et  leurs  fonctions 
normales;  enfln,  tout  rentre  dans  l'ordre.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'après,  il  reste  pendant  plusieurs  heures,  dans  la  partie 
tourmentée  par  la  crampe,  une  sensation  pénible,  comme  si  une 
contusion  y  avait  été  produite;  etque  cela  peut  se  prolonger  même 
pendant  plusieurs  jours.  Dans  quelques  cas  rares,  et  quand  It 
crampe  a  été  excessivement  vive,  il  se  fait  au  point  douloureux 
une  véritable  ecchymose,  qui  finit  par  se  résorber  à  mesure  que 
la  sensibilité  contusive  se  dissipe.  Quelquefois  un  engourdisse- 
ment se  fait  sentir  dans  les  tendons  partant  du  muscle  contracté^ 
en  même  temps  que  la  douleur  locale,  et  si  l'on  remet  les  parties 
dans  l'état  où  elles  étaient  lors  de  l'invasion  de  la  crampe, 
celle-ci  conserve  une  grande  tendance  à  la  récidive. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer  dans  la  des- 
cription de  cette  maladie,  qu'elle  se  montre  presque  toujours 
dans  des  lieux  d'élection,  divers  pour  les  différents  sujets,  mais 
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à  peu  près  constants  chez  la  même  personne.  Si  un  membre  est 
plus  faible  originairement  ou  par  suite  de  quelque  maladie  céré- 
brale ou  autre,  c'est  surtout  dans  ce  membre  que  la  crampe  a 
lieu;  c'est  là  d'ailleurs  que  se  fait  sentir  toute  impression  vive 
sur  le  système  nerveux. 

Pronostic.  —  Le  pronostic  considéré  en  lui-même  n'est  pas 
grave  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  que  l'apparition  des 
crampes  doit  faire  porter  dans  certaines  maladies.  Il  indique 
dans  ces  dernières,  que  le  système  nerveux  est  gravement  af- 
fecté, tandis  que  dans  la  crampe  nerveuse  essentielle,  si  je 
puis  ainsi  dire,  il  se  borne  à  la  douleur  présente  ;  et  dans  quel- 
ques cas,  indiqués  parmi  les  causes,  à  la  répétition  possible 
de  la  même  douleur,  soit  spasmodique,  soit  contusive.  Le  pro- 
nostic des  crampes,  si  on  les  considérait  comme  signes  d'af* 
feclions  d'une  autre  nature,  serait  beaucoup  plus  étendu  et 
plus  varié.  Il  se  borne  là,  en  ce  qui  regarde  la  maladie  nerveuse 
dont  nous  nous  occupons. 

La  crampe  est  une  des  petites  douleurs  qui  se  répètent  le 
plus  fréquemment,  et  cela  se  conçoit  :  chez  quelques  sujets, 
parce  que  l'emploi  de  leurs  muscles  est  continuellement  néces- 
saire; chez  d'autres,  qui  exercent  moins  leurs  muscles,  parce 
que  l'inaction  habituelle  les  rend  d'autant  plus  accessibles  à 
des  contractions  spasmodiques,  toutes  les  fois  qu'un  effort  est 
exigé  ;  enfin  chez  presque  tous,  parce  que  les  causes  que  nous 
avons  indiquées  se  reproduisent  souvent. 

Les  crampes  dans  la  grossesse  sont  une  des  mille  souffrances 
auxquelles  la  femme  est  exposée;  elles  ne  la  mettent  d'ailleurs 
en  aucun  danger. 

Les  crampes,  chez  certains  sujets  hystériques  ou  épîleptiques, 
annoncent  l'invasion  prochaine  de  l'attaque  convulsive  ;  et  quel- 
quefois aussi,  elles  sont  les  signes  précurseurs  des  contractures 
musculaires. 

Anatomie  pathologique. — Elle  serait  ici  parfaitement  muette, 
s'il  n'arrivait  pas  quelquefois  ou  des  déchirures  de  fibres  muscu- 
laires, ou  des  ecchymoses  à  la  suite  de  ces  contractions  spasmo- 
diques. L'un  et  l'autre  de  ces  accidents  consécutifs  amènent  le 
même  résultat  ;  un  peu  de  gonflement  et  d'endolorissement 
local»  et  un  peu  de  sang  extra  vase,  qui  suivra  les  conditions 


&5i   MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  L*EXClTATION  NERVEUSE. 

communes  des  épâneliemenls  sanguins,  légers,  ordinaires  au 
milieu  des  parties.  On  comprend  que  je  n^ai  pas  à  m'occuper  ici 
deTanalomie  pathologique  de  toutes  les  afiections  qui  ont  des 
crampes  pour  symptômes  ;  ce  serait  sortir  de  mon  sujet. 

Traitement.  —  Le  traitement  des  crampes  peut  être  envisagé 
sous  deux  aspects  :  soulager  dans  le  mal  présent  ;  aller  au-devant 
du  retour  de  la  maladie. 

Pour  le  premier  objet,  on  se  trouve  assez  souvent  bien  des 
frictions  exercées,  même  un  peu  rudement,  sur  la  partie  ma- 
lade; d'autres  fois,  au  contraire,  il  faut  se  garder  d'y  tou- 
cher ;  cela  se  juge  par  les  sensations  que  le  malade  éprouve  au 
moment  du  contact.  Dans  Je  plus  grand  nombre  des  cas,  on  est 
soulagé,  soit  par  la  compression  de  l'artère  qui  se  rend  dans 
le  membre  endolori,  soit  par  une  compression  circulaire  exercée 
sur  la  partie  supérieure  des  muscles  contractures  ;  quelquefois 
une  application  immédiate  d'eau  froide  sur  le  point  souffrant, 
une  immersion  du  membre  pendant  quelques  minutes  dans  de 
l'eau  tiède,  un  cataplasme  quelconque  bien  laudanisé  sont  encore 
des  moyens  employés  avec  avantage.  Quand  la  crampe  n'est  pas 
trop  vive,  un  véritable  effort  musculaire  volontairement  exten- 
seur suffit  souvent  pour  vaincre  la  constriction  spasmodique;  il 
serait  sans  résultat  utile  et  même  excessivement  douloureux, 
quand  la  crampe  est  violente  et  douloureuse  au  simple  toucher. 

Cependant  il  est  parfois  bon  d'essayer  ce  procédé,  quand  les 
crampes  se  prolongent  trop  et  qu'on  a  sous  la  main  un  moyeo 
de  maintenir  l'extension  forcée,  soit  avec  un  appareil  simple  et 
temporairement  appliqué,  soit  avec  la  main  d'un  aide  intelligent 
et  vigoureux.  Les  épidémies  de  choléra,  que  nous  avons  récem- 
ment traversées,  nous  ont  donné  de  fréquentes  occasions  d'uti- 
liser ce  moyen  de  soulagement,  et  je  dois  dire  que,  pour  moD 
compte,  j'en  ai  souvent  obtenu  des  résultats  satisfaisants.  La 
crampe,  vaincue  par  cette  extension  forcée,  fait  presque  toujours 
place  à  une  sorte  de  sensation  de  bien-être,  et  laisse,  à  ce  qu'il 
m'a  paru,  moins  de  disposition  à  la  récidive  dans  les  mêmes 
muscles. 

La  seco7ide  partie  du  traite77ient,  ceWe  qui  est  plutôt  prophy- 
lactique que  curative,  dérive,  comme  on  le  pense  bien,  beaucoup 
moins  de  l'affection  réelle  et  présente  que  de  l'étude  de  sa  cause. 
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Pour  les  crampes  amenées  par  des  excès  dans  V  alimentation  y  la 
médecine  préventive  la  plus  simple  el  la  meilleure  consiste  à  s'en 
abstenir.  Dans  les  cas  à! anémie ^  il  faut  travailler  activement  à 
refaire  l'économie  le  plus  tôt  et  le  mieux  qu'on  pourra,  et,  en 
attendant,  soutenir  son  malade  par  des  toniques  aussi  peu  sti- 
mulants que  possible,  de  bons  bouillons,  des  potages,  un  peu  de 
vin  de  Bordeaux  choisi  ou  de  vieux  malaga;  lui  faire  prendre 
quelque  potion  légèrement  opiacée  pour  les  nuits,  étendre  des 
onctions  de  même  nature  pendant  le  jour  sur  les  membres,  sièges 
des  crampes.  Si,  au  lieu  d'une  anémie  simple  et  lentement  progres- 
sive, on  a  aSaire  à  wn^  perte  énorme  et  brusque  de  sang^  comme 
dans  toutes  les  grandes  hémorrhagies,  il  faudra  quelquefois  pré- 
venir d'abord  la  mort  du  sujet.  Les  moyens  à  employer  sont 
divers,  suivant  les  causes  de  Thémorrhagie,  et  il  y  faut  satisfaire 
selon  les  cas;  mais  en  même  temps  l'apparition  des  crampes 
exige  toutes  les  précautions  possibles  pour  assurer  la  présence 
de  la  quantité  de  sang  convenable  au  cerveau.  Position  horizon- 
tale et  même  déclive  de  la  tête  ;  compression  de  l'aorte  et  des 
grosses  artères  des  membres  \  air  frais  et  renouvelé  ;  rien  ne 
doit  être  négligé  pour  remplir  d'abord  cette  indication  capitale. 
Le  reste  du  traitement  sera  ensuite  déterminé  par  la  nature 
du  mal. 

Dans  les  crampes  saturnines^  prescrire  le  traitement  que  nous 
indiquerons  à  prqpos  des  paralysies  de  même  nature,  et  en 
même  temps  insister  d'une  manière  particulière  sur  l'emploi  de 
l'opium.  Dans  la  plupart  des  cas,  et  aussitôt  que  possible,  faire 
un  usage  répété  des  bains  soit  simples,  soit  gélatineux,  soit 
savonneux,  soit  même  sulfureux,  suivant  l'occasion,  et  aussi 
suivant  le  degré  de  débilitalion,  ou,  au  contraire,  de  tonifîca- 
tion  que  le  malade  aura  besoin  d'obtenir  par  ce  moyen. 

Enfin,  quand  il  s'agit  de  pléthore  sanguine ^  combattre, 
suivant  les  conditions  du  mal  et  les  habitudes  du  malade,  cette 
pléthore  par  quelque  évacuation  sanguine  générale  ou  locale, 
par  une  alimentation  insuffisante,  ou  par  des  dérivations  bien 
entendues. 

Dans  tous  les  cas,  le  malade  se  trouvera  bien  de  se  surveiller 
lui-même,  de  déplacer  le  membre  affecté  chaque  fois  que  la  con- 
tinuation de  la  même  position  y  ramène  les  engourdissements 
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et  les  sensations  douloureuses,  précurseurs  de  la  crampe; 
d'éviter  toute  contraction  musculaire  volontaire  capable  de 
donner  prise  à  la  contraction  spasmodique  ;  de  se  garder  des 
mouvements,  des  positions  dans  lesquels  Texpérience  a  déjà 
montré  que  le  mal  débute.  Ces  simples  attentions  suffiront 
bien  souvent,  pour  éviter  le  retour  de  douleurs  dont  on  n'est 
plus  mattre  une  fois  qu'elles  sont  arrivées  à  un  certain  dévelop- 
pement. 

Toutes  ces  précautions  doivent  être  conseillées,  surtout  aux 
sujets  nerveux,  quand  ils  sont  dans  un  de  leurs  paroxysmes 
ordinaires,  et  surtout  quand  leur  état  général  est  accompagné 
d'engourdissement  douloureux  des  extrémités. 

On  se  trouve  bien  encore,  dans  ces  conditions,  et  quand  le  cas 
est  assez  sérieux  pour  exiger  de  pareilles  précautions,  de  mmn- 
tenir,  au  moyen  d'un  bandage  bien  fait  et  modérément  serré, 
les  membres  dans  lesquels  naissent  les  crampes.  Une  bande 
roulée  de  haut  en  bas,  ou  une  enveloppe  lacée  bien  appliquée 
sur  tous  les  points  du  membre  sujet  aux  crampes,  prévient 
presque  toujours  le  retour  de  la  contraction  musculaire  doulou- 
reuse. J'ai  observé  souvent  ce  résultat  chez  des  personnes  afTec- 
tées  de  varices  aux  jambes.  Des  crampes  qui  les  tourmentaient 
beaucoup  auparavant,  ont  cessé  de  revenir,  à  compter  du  mo- 
ment où  je  leur  ai  fait  porter  pour  leurs  varices  des  bas  de  peau 
lacés.  Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  m'a  conduit  à 
conseiller,  dans  quelques  occasions,  un  moyen  analogue,  et  je 
n'ai  eu  qu'à  m'en  applaudir.  Pour  que  ce  moyen  réussisse,  il 
importe  seulement  que  l'application  du  bandage  contentif  soit 
bien  régulière  et  bien  générale.  Autrement,  on  risquerait  de 
faire  plus  de  mal  que  de  bien.  D'autre  part  une  constriction 
étroite  et  trop  serrée  provoque  les  crampes  beaucoup  plus  sûre- 
ment qu'elle  ne  les  prévient. 

Quant  à  Fespèce  particulière  de  crampe  qui  a  paru  mériter 
un  nom  spécial,  celle  que  les  Allemands  surtout  ont  désignée 
sous  le  nom  de  crampe  des  écrivains,  on  en  a  déjà  reconnu 
deux  variétés  :  Tune,  siégeant  au  pouce  et  consistant  en  des 
mouvements  convulsifs  dont  les  muscles  fléchisseurs  paraissent 
être  les  agents;  l'autre,  siégeant  à  Tintlex  et  constituée  par 
une  sorte  de  mouvement  rétrograde  déterminé  par  le  contact  de 
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la  plume.  MM.  Stromeyer,  Dieffenbacli  et  Langenbecken  ont  vu 
des  exemples  rebelles  à  toutes  les  médications,  et,  dans  deux  ou 
trois  cas,  curables  seulement  par  la  ténotomie. 

J*en  ai  reconnu  et  suivi  de  semblables  sur  des  tailleurs,  des 
couturières  et  d^autres  personnes  maniant  habituellement  de 
petits  objets,  qu'il  faut  longtemps  tenir  avec  une  certaine  force 
dans  la  même  position.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  j*en  ai 
triomphé  au  moyen  de  la  morphine  administrée  par  la  méthode 
endermique  et  par  un  repos  raisonnable  des  doigts  sujets  aux 
crampes;  je  n'ai  jamais  eu  recours  à  la  ténotomie,  dont  je  ne 
peux  pas  ici  expliquer  physiologiquement  l'utilité  probable  dans 
ces  conditions. 

Les  autres  faits,  plus  graves  et  plus  rebelles,  que  j'ai  vus,  ap- 
partiennent à  ces  affections  progressives  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper,  et  qui  doivent  tenir  une  si  grande  place  dans  la 
pathologie  nerveuse. 


CHAPITRE  IX. 

DES  CONTRACTIONS  ET  CONTRACTDRBS  LOCALES. 

J'ai  réuni  dans  un  même  chapitre  ces  deux  affections,  en 

raison  de  la  similitude  qu'elles  présentent  presque  en  tous  les 

points,  un  seul  excepté,  de  l'identité  commune  des  causes  qui 

les  produisent,  des  symptômes  qu'elles  présentent,  du  pronostic 

^t  du  traitement  qu'elles  autorisent. 

Toutes  deux  sont  des  affections  dans  lesquelles  des  membres 
ou  des  parties  du  tronc  sont  tenus  dans  une  immobilité  rigide» 
avec  position  vicieuse,  en  raison  de  la  roideur  tonique  de  cer- 
tains muscles  et  des  tendons  affectés.  Quand  on  veut  remettre 
les  parties  dans  une  position  plus  normale,  on  est  obligé  d'em- 
ployer un  effort  souvent  considérable  pour  vaincre  la  résistance 
que  les  muscles  contractés  ou  contractures  opposent  à  la  disten- 
sion qu'il  faut  leur  faire  subir.  Puis,  si  l'on  parvient  à  vaincre 
cette  résistance,  ce  qui  n'est  pas  toujours  possible,  les  parties 
ne  sont  pas  plutôt  abandonnées  à  elles-mêmes  que  les  muscles 
malades  ramènent  la  position  vicieuse  et  l'immobilité,  comme 
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si  on  avait  eu  affaire  à  une  bande  puissante  de  caoutchouc  qu'on 
aurait  tirée  en  sens  contraire  et  dont  l'élasticité  ramènerait 
tous  les  points  dans  la  position  primitive,  aussitôt  que  cesserait 
l'effort  qui  les  en  aurait  écartés. 

Tels  sont  les  caractères  communs  aux  contractions  et  contrac- 
tures dont  je  parle  ;  ce  qui  les  distingue  les  unes  des  autres,  c'est 
que  dans  les  contractions  même  chroniques  les  mieux  dessinées, 
la  distension  des  muscles  atteints  ne  cause  pas  d'autre  douleur 
que  celle  qui  résulte,  comme  dans  les  fausses  ankyloses,  de  la 
flexion  d'articulations  condamnées  pendant  trop  longtemps  à  Tiin- 
mobilité,  du  mouvement  imprimé  à  des  parties  molles  engorgées 
autour  des  muscles,  des  tendons  et  des  articulations.  Les  ma* 
lades  ont  conscience  et  le  médecin  juge  très  bien  que  les  dou- 
leurs, quand  il  y  en  a  pendant  cette  manœuvre,  viennent  de 
toutes  ces  parties  accessoires  ;  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
elles  sont  tout  à  fait  nulles.  Dans  la  contracture,  au  contraire, 
outre  les  douleurs  menlionnées  plus  haut  et  qui  sont  possibles 
comme  dans  les  contractions  les  plus  simples,  on  trouve  tou- 
jours en  plus  une  douleur  musculaire  particulière  qui  dérive 
évidemment  de  l'extension  qu'on  veut  faire  subir  aux  fibres 
musculaires  occupées  par  le  spasme.  Les  douleurs  qu'on  pro- 
voque alors  sont  toujours  excessivement  vives;  elles  s'éveillent 
au  moindre  effort  pour  allonger  le  muscle,  et  s^ exaspèrent,  si  on 
persiste  dans  cette  tentative,  si  on  la  continue,  et  surtout  si 
on  augmente  la  force  avec  laquelle  on  agit.  Le  plus  souvent, 
il  suflSt  pour  provoquer  la  douleur  d'une  tentative  même  très 
ménagée  pour  étendre  le  muscle  contracture  ;  elle  se  fait  sentir 
pour  ainsi  dire  avant  que  l'œil  ait  pu  juger  qu'un  changement 
de  position  a  été  fait  dans  la  partie  -,  puis  elle  dure  encore  quel- 
que temps  après  que  la  tentative  a  été  faite.  Si  l'effort  a  été  plus 
loin,  la  douleur  peut  persister  même  plusieurs  heures  après 
qu'on  a  laissé  le  malade  en  paix  ;  tandis  que  si  on  a  affaire  i 
une   contraction,  les  douleurs   disparaissent   pour   ainsi  dire 
immédiatement  avec  l'effort   qui   mettait   en   mouvement  des 
parties  fibreuses  ou  des  articulations  habituellement  immobiles. 
Il  me  semble  impossible  qu'un  médecin  un  peu  attentif  ne  dis- 
tingue pas  facilement  dans  les  deux  cas,  à  quelle  sorte  de  dou- 
leur il  doit  rapporter  les  plaintes  du  malade  si  celui-ci  éprouve 
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de  la  souffrance  5  il  est  possible  au  contraire  de  confondre  les 
deux  choses  dans  les  cas  où  la  rigidité  musculaire  cède  sans 
douleur. 

J'insiste  sur  ce  point,  non  pas  en  vue  d'établir  des  diffé- 
rences capitales  entre  les  contractions  et  les  contractures  pour 
ce  qui  regarde  la  nature  de  ces  maladies,  mais  parce  que  nous 
verrons  plus  tard  que  cela  implique  des  indications  de  traitement 
un  peu  différentes  pour  les  unes  et  pour  les  autres,  du  moins 
SOUS  le  rapport  thérapeutique  topique  de  ces  maladies.  On 
verra  d'ailleurs  dans  tout  ce  chapitre  combien  nous  avons  eu  de 
raisons  de  les  rapprocher  autant  que  possible  Tune  de  l'autre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  entrer,  dans  ce  chapitre,  l'étude 
de  quelques  contractures  éphémères  qui  se  montrent  dans  cer- 
taines maladies  aiguës,  les  affections  intestinales  graves,  les  em- 
poisonnements, etc.,  parce  que  ces  contractures  ne  constituent 
pas  une  maladie  par  elles-mêmes  et  se  montrent  seulement 
comme  symptôme  de  l'affection  primitive,  parce  qu'elles  en 
constituent  un  des  symptômes  fugaces  même  assez  communs, 
parce  qu'elles  ne  fournissent  d'ailleurs  par  leur  apparition  et 
par  leur  essence  même  aucun  renseignement  important  pour  le 
pronostic  ou  fécond  pour  le  traitement.  Ce  que  j'ai  vu  sur  cette 
matière,  ce  qu'en  ont  dit  et  écrit  les  médecins  qui  ont  le  plus  et 
le  mieux  étudié  ce  phénomène,  aboutit  toujours  à  cette  con- 
clusion. 

[C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  omettre  l'étude  de  ces 
contractures  passagères,  observées  dans  le  cours  de  la  fièvre 
typhoïde,  et  développées  sous  l'influence  de  causes  pseudo- 
épidémiques,  dont  Graves  a  fait  mention  en  1836,  dontMoreska 
a  parlé  à  la  Société  de  médecine  de  Gand  en  1846,  et  dont 
MM.  Grisolle,  Trousseau,  Aran,  Lasègue,  Barthez,  puis  Rabaud 
se  sont  occupés  en  1855  tant  dans  la  presse  médicale  qu'à  la 
Société  de  médecine  des  hôpitaux.  Ces  contractures  annoncées 
par  des  fourmillements,  se  montraient  d'ailleurs  du  douzième  au 
trentième  jour  de  la  maladie,  se  limitaient  aux  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures,  et  apparaissaient  à  volonté  (Trousseau)  si 
Von  comprimait  brusquement  le  membre  où  la  contracture 
s*était  montrée.  On  est  peu  surpris  de  voir  ce  spasme  tonique  se 
localiser  sur  certains  muscles,  quand  on  réfléchit  aux  influences 
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morbides  qui  ré^^^issent  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire 
dans  la  fièvre  typhoïde,  et  à  la  facilité  avec  laquelle  on  met  les 
muscles  en  contraction  spasmodique,  en  exerçant  sur  eux  une 
pression  brusque  et  momentanée.  ] 

Les  contractions  et  contractures  dont  nous  avons  à  parler  se 
montrent  d'une  manière  essentiellement  chronique  ;  elles  peuvent 
constituer  et  constituent  souvent  par  elles-mêmes  une  maladie 
spéciale  ayant  ses  lois,  sa  marche,  ses  indications,  son  pronostic 
et  son  traitement  à  part,  et  par  conséquent  ayant  tous  les  droits 
légitimes  d'entrer  dans  notre  domaine.  Je  n'en  ai  jamais  ren- 
contré d'aiguës,  quoique  j'en  aie  vu  qui  dans  chacun  de  leurs 
accès  prenaient  cette  forme,  comme  beaucoup  d'autres  affec- 
tions nerveuses,  tout  en  conservant  dans  l'ensemble  des  accès  la 
durée,  la  marche,  la  liaison  des  affections  de  cette  nature  les 
plus  incontestablement  chroniques,  comme  l'hystérie,  l'épi- 
lepsie,  etc. 

La  question  ainsi  posée  et  entendue  j'entre  en  matière. 

Les  contractions  musculaires,  c'est-à-dire  les  contractipns 
permanentes  d'un  muscle,  d'un  plan  ou  d'un  système  muscu- 
laire ne  sont  pas  excessivement  rares.  J'en  ai  rencontré  occu- 
pant comme  je  viens  de  le  dire  des  régions  musculaires  plus 
ou  moins  étendues  :  ici  un  muscle  seulement,  le  sterno-cléido- 
mastoïdien,  l'angulaire  de  l'omoplate,  le  jambier  antérieur; 
là  un  plan  musculaire,  les  muscles  peaucier  et  steroo-cléido- 
mastoldien  à  la  fois,  plusieurs  muscles  de  la  face;  d'autres 
fois  enfin  les  fléchisseurs  ou  les  extenseurs  d'un  membre,  ou 
du  moins  plusieurs  des  muscles  qui  concourent  à  donner  A  ce 
membre  une  position  déterminée,  soit  dans  l'extension,  soit  daus 
la  flexion,  soit  dans  les  mouvements  qu'il  exécute  en  dedans  ou 
en  dehors. 

Dans  tous  ces  cas  la  maladie  est  facilement  signalée  au  mé- 
decin, d'abord  par  la  dureté,  la  tension  du  muscle  malade,  et  en 
second  lieu  par  la  position  physiologique  que  cette  tension  du 
muscle  fait  prendre  aux  parties  qu'il  est  destiné  à  mouvoir.  Ces 
parties  sont  retenues  et  fixées  comme  par  une  corde  dans  la 
position  que  le  muscle  conlraclé  morbidement  leur  ferait  prendre 
s'il  rétait  normalement  et  fortement  par  un  acte  de  la  volonté. 
D'ailleurs,  il  faut  ajouter  à  cette  circonstance  que  la  volonté 
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des  malades  ne  peut  rien  ou  presque  rien  pour  changer  celle 
position  et  pour  remettre  les  parties  en  leur  place  naturelle,  ni 
pour  détendre  le  muscle  contracté  ;  puisque,  si  Ton  vient  par  une 
puissance  extérieure  convenablement  et  suffisamment  appliquée 
à  vaincre  la  contraction  et  à  remettre  les  parties  dans  la  direc- 
tion naturelle,  le  résultat  ainsi  obtenu  disparait  aussitôt  qu*on 
cesse  d'exercer  l'effort  mécanique  qui  avait  vaincu  la  contrac- 
tion; et  la  tête,  le  cou,  Tépaule,  le  membre  malade  reprennent 
immédiatement  leur  direction  vicieuse,  comme  si  on  avait  eu 
affaire  à  un  ressort,  à  une  pièce  de  caoutchouc  au  lieu  d'avoir 
affaire  à  un  muscle. 

Je  n'oublierai  jamais  un  tailleur  de  pierres  entré  dans  mon 
service  pour  une  contraction  de  celle  espèce  occupant  le  sterno- 
cléido-mastoldien  d'un  côté.  Il  avait  la  lôte  invariablement 
tournée  du  côté  malade,  renversée  en  arrière,  et  la  face  élevée 
du  côté  opposé.  On  sentait  le  muscle  contracté  gros,  dur  et  ré- 
sistant comme  une  corde  tendue;  il  ne  pouvait  pas  changer  sa 
position  quelque  effort  qu'il  voulût  faire,  et  quand  on  lui  redres- 
sait la  tête  en  y  appliquant  la  force  nécessaire,  il  fallait  la  main- 
tenir par  le  même  effort  dans  la  position  droite.  Aussitôt  qu'on 
venait  à  la  lâcher,  elle  reprenait,  comme  entraînée  par  un  res« 
sort  auquel  on  aurait  rendu  la  liberté,  la  posilion  vicieuse  que 
lui  donnait  le  muscle  contracté. 

Dans  ce  cas,  on  avait  affaire  à  un  seul  muscle  contracté;  il 
est  plus  ordinaire  que  plusieurs  muscles,  soit  animés  par  le 
même  nerf,  soit  synergiques  pour  des  fonctions  communes,  soit 
placés  dans  des  conditions  semblables  pour  subir  les  influences 
atmosphériques,  se  trouvent  contractés  ensemble.  Dans  tous  ces 
cas,  les  parties  affectées  prennent  une  posilion  vicieuse,  résul- 
tante physique  des  forces  qui  sont  attachées  au  point  mobile  ] 
mais  les  trois  caractères  assignés  plus  haut  à  ces  contractions  se 
retrouvent  toujours,  à  savoir  :  tension  et  roideur  des  muscles, 
position  vicieuse  des  parties  qu'ils  meuvent  physiologiquement, 
impuissance  delà  volonté  pour  vaincre  la  contraction  et  remettre 
ces  parties  en  place. 

Il  faut  ajouter  à  ces  caractères  positifs  de  la  contraction 
le  caractère  négatif  qui  sépare  la  contraction  de  la  contracture, 
l'absence  de  douleur  musculaire  quand  on  cherche  à  étendre 
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le  muscle  et  qu'on  remet  les  choses  enplace.  Je  ne  connais  que 
ce  signe  essentiel  qui  les  distingue  Tune  de  l'autre.  D'ailleurs, 
je  n'ai  pjis  besoin  de  revenir  sur  les  précautions  que  le  médecin 
doit  prendre  dans  les  cas  où  il  y  a  doute  pour  distinguer  les 
douleurs  qui  pourraient  être  musculaires  de  celles  qui  dépen- 
draient des  fausses  ankyloses  des  articulations,  de  l'engorgement 
chronique  des  parties  molles,  etc.,  toutes  conditions  qui  peuvent 
se  trouver  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 

Quand  oti  explore  la  con  trac tili  té  électrique  dans  les  muscles 
contractés  ou  contractures,  on  trouve  presque  toujours  cette 
propriété  un  peu  altérée.  Ces  muscles  répondent  mal  à  l'agent 
qui  les  sollicite;  néanmoins,  il  est  rare  qu'ils  y  soient  devenus 
tout  à  fait  réfractaires.  Pour  les  contractions,  on  peut  répéter 
sans  danger  et  sans  inconvénients  ces  tentatives,  à  condition 
qu'on  n'emploiera  pas  des  intensités  électriques  trop  fortes  ;  il 
en  résultera  seulement  que  les  fibres  musculaires  et  le  muscle 
prendront  un  peu  plus  de  souplesse  et  perdront  de  leur  résis- 
tance fixe  au  mouvement.  Dans  ces  cas  encore,  on  peut,  sans 
aucun  danger,  travailler  à  vaincre  la  résistance  des  muscles 
contractés,  en  éveillant  l'action  des  muscles  antagonistes,  ou 
à  la  face  ou  au  cou,  par  exemple,  en  activant  un  peu  celle  des 
muscles  parallèles.  Tout  cela  n'a  point  de  danger,  et  même, 
dans  quelques  cas,  aide  au  traitement,  parce  qu'on  remarque 
qu'il  y  a  plus  de  mobilité  à  chacune  des  expériences  que  Ton 
fait  avec  suite  dans  ce  sens.  Mais  je  dois  avertir  que  comme  h 
sensibilité  est  le  plus  souvent  bien  conservée,  ces  tentatives, 
quelque  précaution  que  l'on  prenne,  sont  presque  toujours  dou- 
loureuses pour  la  peau  et  ne  doivent  être  faites  qu'avec  sagesse 
et  mesure.  J'insiste  sur  cette  réserve,  surtout  pour  les  muscles 
de  la  face  et  du  cou,  parties  dans  lesquelles  les  nerfs  de  sensi- 
bilité sont  si  abondamment  répandus  qu'il  est  très  difficile, 
même  avec  le  meilleur  appareil  à  courants  intermittents  et  avec 
la  plus  grande  expérience,  d'éviter  au  malade  des  douleurs  au 
moins  inutiles. 

[C'est  un  fait  connu  cl  que  d'ailleurs  le  mémoire  de  M.  Del- 
pech  sur  le  spasme  musculawe  idiopathique y  a  mis  en  relief 
d'une  manière  toute  spéciale,  que  les  contractures  s'observent 
quelquefois  comme  épiphénomène   d'une  autre  maltidie  ner- 
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veuse;  c'est  ainsi  que,  dans  des  névralgies  occupant  toutes  les 
divisions  d'un  tronc  nerveux,  on  a  vu  un  muscle  exclusivement 
se  prendre  de  spasme  tonique.  Le  môme  fait  a  été  également 
constaté  sur  un  muscle  isolé  d'un  membre  frappé  de  paralysie, 
principalement  dans  la  paraplégie,  sur  le  muscle  extenseur 
propre  du  gros  orteil. 

Je  rappelle  aussi  en  passant,  que  les  muscles  de  la  vie  orga- 
nique peuvent,  comme  ceux  de  la  vie  de  relation  être  pris  de 
contracture  :  on  comprend  facilement,  en  effet,  que,  sous 
l'influence  de  causes  spéciales,  les  muscles  sphincters  se  con- 
tractent spasmodiquement  ;  le  sphincter  du  col  de  la  vessie,  de 
l'anus,  les  muscles  des  conduits  membraneux,  de  l'intestin,  de 
l'œsophage,  du  canal  de  l'urèthre,  etc.,  sont  dans  ce  cas  ;  delà 
les  troubles  fonctionnels  de  ces  organes  et  les  rétrécissements 
spasmodiques,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  ] 

En  somme,  l'examen  de  la  contractilité  électrique  n'est  pas 
justifiable,  à  mon  sens,  dans  les  contractures;  il  ne  donne  que 
des  renseignements  insignifiants  dans  les  contractions.  Je  ne  le 
el*ois  utile,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  que  pour  aider  un 
peu  à  classer  certaines  espèces  de  contractions,  par  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on  évite  ainsi  la  contraction 
des  muscles. 

Diagnostic.  — Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  relativement  à  la  distinction  à  faire  entre  les 
contractions  et  les  contractures.  Ce  point  de  diagnostic,  plus 
important  quand  il  s'agit  des  lésions  matérielles  du  centre  cé^ 
phalo-rachidien,  que  quand  on  a  sous  les  yeux  des  affections 
nerveuses,  a  été  suffisamment  posé  plus  haut;  nous  le  rappe- 
lons ici  pour  mémoire,  et  seulement  à  cause  de  l'importance 
qu'il  prendra  plus  tard  dans  la  thérapeutique. 

Un  second  point  à  considérer  dans  la  question  du  diagnostic, 
ce  sont  les  caractères  qui  séparent  ces  maladies  de  quelques 
autres  qui  leur  ressemblent  ;  je  veux  parler  des  fausses  anky- 
loses  et  des  contractions  appartenant  aux  maladies  progres- 
sives, dont  nous  nous  occuperons  plus  tard,  ou  aux  lésions  ana- 
tomiques  des  centres  nerveux. 

Les  fausses  ankyloses,  qu'elles  résultent  ou  de  quelque  lésion 
des  os  ou  des  articulations,  ayant  réclamé  Tintervention  du  chi- 
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rurgien,  ou  de  rimmobililé  causée  par  une  longue  maladie, 
pourraient  être  confondues  avec  la  contraction  musculaire,  si 
Ton  ne  connaissait  pas  les  circonstances  antérieures  qui  ont 
amené  les  difficultés  de  mouvement  musculaire  auxquelles  on  a 
affaire  ;  si  l*on  ne  voyait  pas,  si  Ton  ne  sentait  pas  sous  le  doigt 
Tempàtement,  Tengorgement  chronique  des  parties  ;  si  Ton  ne 
jugeait  pas  avec  un  peu  d'attention  que  tous  les  muscles  envi- 
ronnants sont  devenus  par  le  temps  inhabiles  à  la  contraction  et 
même  réfractalres  à  la  volonté  ;  si  les  plus  simples  expériences 
faites  à  cet  égard  ne  donnaient  pas  une  connaissance  nette  du 
mal  auquel  on  a  affaire,  les  douleurs  articulaires  et  ligamen- 
teuses établiraient  nettement  la  distinction  entre  ces  fausses  an* 
kyloses  et  les  contractures. 

Quant  aux  contractions  progressives,  c'est  leur  nombre  qui 
prouve  leur  nature.  Les  contractions  locales  immobilisent  plus 
ou  moins  certains  muscles  ;  elles  n'envahissent  pas  comme  les 
autres  les  parties  voisines  ou  parallèles  ;  elles  ne  vont  pas  re- 
monter vers  les  points  qui  reçoivent  plus  immédiatement  l'inner- 
vation des  centres.  L'observation  continuée  avec  soin,  mettra 
bientôt  le  médecin  en  mesure  d'établir  à  cet  égard  un  diagnostic 
éclairé. 

Il  en  est  un  autre  souvent  plus  difficile  à  établir,  celui  qui 
sépare  nos  contractions  et  contractures  de  celles  qui  dérivent 
d'une  altération  an  atomique  dans  les  centres  nerveux.  Quand 
les  accidents  ont  débuté  d'une  façon  brusque  et  pour  ainsi  dire 
suraiguê,  comme  dans  les  hémorrhagies,  les  ramollissements  in- 
flammatoires du  cerveau,  certaines  méningites  cérébro-spinales, 
lediagnostic  est  facile  àétablir  ;  les  symptômes  du  début  indiquent 
nettement  la  nature  de  la  maladie  ;  et  les  contractions  et  contrac- 
tures consécutives  sont  aisément  attribuées  à  la  lésion  matérielle 
des  centres  nerveux.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  lésions  chroniques 
dont  l'essence  est  de  progresser  lentement,  telles  que  certaines 
maladies  des  os,  certaines  productions  tuberculeuses,  cancéreu- 
ses, kystiques,  pouvant  prendre  siège  en  toutes  sortes  de  poinls 
des  cavités  osseuses  qui  protègent  l'encéphale  et  la  moelle,  et 
qui  se  développent  avec  le  cours  du  lemps,  en  déplaçant,  dépri- 
mant, atrophiant  ou  ramollissant  la  pulpe  nerveuse  ;  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  s'y  reconnaître  et  je  crois  le  plus  souvent  sage 
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de  se  lenir  dans  le  doule.  Néanmoins  la  constance,  la  fixité  des 
accidents  éprouvés,  l'absence  à  peu  près  certainement  démon- 
trée des  cachexies  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  me  lais- 
sent ordinairement  des  craintes  qu'on  n*ait  affaire  à  une  lésion 
anatomique  de  cette  sorte.  Les  dispositions  contraires  me  con- 
duisent le  plus  souvent  à  penser  qu'on  a  seulement  sous  les 
yeux  une  affection  nerveuse. 

Voilà  pour  le  point  de  vue  théorique  et  scientifique;  mais 
pour  le  point  de  vue  pratique,  je  maintiens  que  tout  en  faisant 
sagement  ses  réserves  pour  l'avenir,  le  médecin  doit  chercher 
plutôt  à  établir  par  des  signes  positifs,  s'il  y  en  a,  l'absence  d'al- 
térations anatomiques  de  Tencéphale  et  de  la  moelle  pour  con- 
server, partout  où  il  peut  exister  un  peu  de  doute  en  faveur 
du  malade,  les  bonnes  chances  de  traitement  que  comportent 
les  affections  sans  altération  matérielle.  Je  ne  crains  pas  de 
dire,  que  cette  manière  de  voir  et  de  faire  m'a  été  à  moi- 
même  dans  un  grand  nombre  de  cas  un  élément  de  succès  pour 
ainsi  dire  incroyables. 

[La  contracture  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs  dans  les 
paralysies  cérébrales  ou  rachidiennes  a  pour  cause,  le  plus  sou- 
vent, un  épanchemenl  répandu  en  dehors  des  centres  nerveux, 
ou  bien  encore  un  foyer  d'abord  développé  dans  l'épaisseur  de 
la  substance  nerveuse,  et  qui  s'est  fait  jour  ou  dans  les  ventri- 
cules, ou  à  la  superficie  des  hémisphères.  Les  hémorrhagies 
limitées  à  l'épaisseur  des  hémisphères  coïncident  rarement  avec 
de  la  contracture  (Durand-Fardel  et  Corvisart). 

Les  contractures  des  extrémités  inférieures  présentent  quel- 
quefois de  très  grandes  difficultés,  dans  l'appréciation  de  leur 
cause  première,  et  par  conséquent  dans  le  choix  du  traitement 
à  leur  opposer.  Je  citerai  comme  un  exemple  de  ces  difficultés 
la  contracture  observée  chez  un  nommé  Ghatenet,  garçon  de 
café,  âgé  de  vingt-huit  ans,  couché  salle  Saint-Michel,  lit  19, 
service  de  M.  Rayer  à  la  Charité,  et  dont  la  maladie  a  fixé  l'at- 
tention des  hommes  les  plus  experts  en  pareille  matière. 

Les  père  et  mère  de  Ghatenet  se  sont  mariés  fort  jeunes,  sa  mère  à 
quinze  ans,  son  père  k  vingt-deux  ans  :  des  quatre  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage, une  fille  est  née  sourde-muette  et  aveugle,  et  est  morte  h  cinq  ans  ; 
J.  30 
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trois  garçons,  le  malade  compris,  ont  eu  des  convulsions.  Chatenet  a  pour- 
tant joui  d^une  bonne  santé  jusqu'à  vingt-trois  ans;  à  cette  époque  il  se 
fit  opérer  d'une  varicocèle  qui  lui  rendait  la  marche  et  la  station  debout 
fatigantes:  trois  à  quatre  mois  après  cette  opération,  et  sans  qu*il  y  fût  pré- 
disposé par  des  excès  de  coït  et  de  masturbation,  il  éprouva  des  pertes  sé- 
minales :  nocturnes  et  avec  érections,  diurnes  en  allant  à  la  selle;  puis  de 
la  faiblesse  dans  les  jambes,  des  douleurs  lombaires,  et  un  sentiment 
de  constriction  circulaire  au  niveau  des  fausses  côtes;  puis  enfin,  pendant 
la  nuit  seulement  et  à  de  rares  intervalles,  une  incontinence  d'urioe.  Il 
lutta  pendant  plusieurs  années  contre  ces  faiblesses  et  ces  douleurs,  qui 
l'obligeaient  fréquemment  à  interrompre  son  travail  et  à  subir  divers  trai- 
tements appropriés,  lorsque  quinze  jours  avant  son  entrée,  s'étant  couché 
plus  fatigué  que  de  coutume,  et  sans  avoir  souffert  pendant  la  nuit,  il 
ne  put  se  soutenir  sur  les  jambes  le  matin  en  descendant  de  son  lit,  et  res- 
sentit une  douleur  beaucoup  plus  vive  dans  les  reins  au  niveau  des  ver- 
tèbres lombaires.  Ses  jambes  fléchissaient  sous  le  poids  du  corps,  et  se 
roidissaient  malgré  lui  quand  il  voulait  les  fléchir  ou  les  déplacer  sur  son 
lit.  Chatenet  se  fit  transporter  à  la  Charité  le  19  septembre  1856.  —  Il 
est  d'une  bonne  stature  et  d'une  bonne  carnation,  les  muscles  sont  bien 
nourris.  .Toutes  les  parties  supérieures  du  tronc,  les  membres  et  la  tête 
jouissent  de  l'intégrité  de  toutes  leurs  fonctions  :  ses  facultés  intellec- 
tuelles sont  intactes,  la  parole  est  libre,  bien  qu'il  éprouve  de  temps  à 
autre  des  maux  de  tête. 

11  est  généralement  assis  sur  son  lit,  le  dos  soutenu,  et  dit  moins  souf- 
frir dans  ce  décubitus.  La  flexion  du  tronc  en  avant,  sa  torsion  à  droite  ou 
à  gauche,  réveillent  la  douleur  lombaire;  une  très  forte  pression  sur  cette 
région  produit  le  même  résultat.  Il  n'y  a  ni  saillie,  ni  déviation  des  apo- 
physes épineuses  de  la  colonne  vertébrale.  La  sensibilité  tactile,  algési- 
que  et  thermomélrique  est  conservée,  même  sur  le  train  postérieur,  bien 
qu*elle  soit  moins  développée  aux  pieds  qu'aux  jambes,  et  aux  jambes 
qu'aux  cuisses.  Il  y  a  passagèrement  de  l'engourdissement  et  du  fourmille- 
ment dans  les  pieds  ;  les  muscles  sont  sensibles  au  courant  électrique,  bien 
quel'étendue  des  contractions  artificiellement  produites  soit  limitée  parla 
contracture.  Il  est  impossible,  même  en  développant  une  force  considéra- 
ble, de  fléchir  complètement  le  pied  sur  la  jambe  et  celle-ci  sur  la  cuisse; 
ces  tentatives  provoquent  une  douloureuse  excitation  une  sorte  de  trem- 
blement tétanique^  et  jettent  le  malade  dans  une  agitation,  ?t  un  malaise 
indicibles,  qui  se  calment  dès  que  les  membres  sont  abandonnés  au  repos. 
Les  membres  sont  d'ailleurs  étendus  parallèlement  l'un  près  de  l'autre,  et 
tellement  rigides  qu'on  les  soulève  dans  leur  ensemble  comme  une  barre  de 
fer.  Les  pieds  sont  en  extension  forcée,  la  pointe  dirigée  en  dedans  et  les 
orteils  dans  une  flexion  permanente.   Le  chatouillement  de  la  plante  du 
pied  ne  produit  pas  cette  action  réflexe,  si  commune  dans  les  paralysies 
dues  à  des  foyers  hémorrhagiques  cérébraux.  Le  malade,  placé  debout 
près  de  son  lit,  ne  peut  ni  se  soutenir,  ni  marcher,  ses  membres  qu'il  ne 
peut  mouvoir,  conservant  la  rigidité  de  jambes  de  bois.  Leur  tempéra- 
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tare  est  au-dessous  de  la  moyenne,  il  y  éprouve  un  sentiment  de  refroi- 
dissement bien  que  la  peau  soit  constamment  couverte  de  sueur. 

Les  fonctions  organiques  sont  régulières;  il  n'a  pas  et  n'a  jamais  eu  de 
fièvre;  les  digestions  sont  bonnes,  les  selles  rares  mais  faciles.  La  sécrétion 
et  Texcrétion  de  Turine  seraient  normales,  s'il  n'y  avait  eu  de  temps  k 
autre  et  à  de  rares  intervalles  une  miction  involontaire  pendant  la  nuit 
Les  pertes  réellement  séminales  sont  moins  fréquentes,  mais  elles  persistent 
en  ce  moment  Les  érections  sont  possibles. 

Il  fut  un  temps  où  le  diagnostic  et  le  traitement  de  cette  maladie  eus*- 
sent  été  fort  simples;  myélite  et  antiphlogistiques  les  auraient  résumés  en 
deux  mots,  sinon  à  la  satisfaction  du  malade,  du  moins  à  celle  du  méde- 
cin; il  s'en  faut  qu'on  ait  pu  dire  quelle  est  la  lésion  nerveuse  qui  pro- 
duit cette  contracture,  puis  secondairement  cette  paraplégie,  et  formuler 
un  traitement  efficace. 

Ce  malade  est  resté  huit  mois  à  l'hôpital,  soumis  aux  médi- 
cations en  apparence  les  plus  rationnelles,  sangsues,  venlouses, 
cautères  actuels,  purgations,  strychnine,  opium,  chloroforme, 
bains  sulfureux,  électricité  par  courant  interrompu  localisé  et 
généralisé,  voire  même  par  courant  continu,  à  Taide  de  ces 
merveilleuses  chaînes  qui  triompheraient  de  tout.  Rien,  rien  n^a 
pu  le  soulager  un  moment.  L'hydrothérapie  n'a  pu  être  essayée, 
les  hôpitaux  ne  possédant  pas  encore  les  appareils  que  réclame 
ce  traitement.  Les  perles  séminales  seules  ont  été  arrêtées  sous 
l'influence  de  l'électricité. 

Nous  avions  là  une  contracture  type,  équivalant  pour  le  ma- 
kde  à  une  paraplégie  complète,  non  par  absence,  mais  par 
excès  de  vitalité,  d'excitation  et  de  contracture  musculaires, 
filait-elle,  comme  tout  le  porte  à  croire,  purement  dynamique? 
Dépendait-elle  d'une  altération  de  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  ?  Était-elle  locale  et  due  à  la  perversion  des  fonctions 
des  muscles  eux-mêmes?  Personne  n'a  pu  le  dire  avec  certitude  : 
M.  Cl.  Bernard,  pourtant  si  habile  à  remonter  d'un  trouble  ner- 
veux à  sa  cause  probable,  M.  Rayer  et  plusieurs  autres  observa-^ 
teurs  non  moins  sagaces,  n'ont  pu  porter  un  diagnostic  précis 
et  par  conséquent  conseiller  un  traitement  raisonné  et  ej£* 
cace.  C'est  qu'en  effet,  la  marche  de  la  maladie,  l'examen  at- 
tentif du  malade,  le  traitement,  cet  ostentateur,  comme  dit 
Taphorisme,  qui  si  souvent  éclaire,  nous  ont  laissé  avec  cette 
Oj^nion,  que  c'était  probablement  une  contracture  nervetise^ 
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essentielle^  due  aux  pertes  séminales  dont  Topération  de  vari- 
cocèle  a  peut-être  été  le  point  de  départ,  et  non  une  contracture, 
due  à  une  lésion  organique  du  rachis,  malgré  la  douleur  lom- 
baire réveillée  par  les  mouvements  du  tronc,  et  une  forte  pres- 
sion sur  les  apophyses  vertébrales.  Mais  cette  essenlîalilé 
nerveuse,  si  propre  à  masquer  notre  ignorance,  admise,  en 
étions-nous  plus  avancés  ?  Le  malade,  en  désespoir  de  cause  et 
de  traitement,  a  été  admis  comme  pensionnaire  à  Bicôlre.  Peut- 
être  un  jour  les  médecins  de  cet  hospice  pourront-ils  nous 
dire,  quelle  était  la  cause  de  cette  contracture  paraplégique. 
Je  dois  ajouter  en  terminant,  pour  qu^on  ne  soupçonne  pas  un 
oubli  de  ma  part,  que  Chatenet  n'a  jamais  été  atteint  de  syphilis, 
de  rhumatisme,  de  chlorose,  ni  d'aucune  autre  diathèse  capable 
de  produire  la  maladie  dont  il  est  affecté.] 

Certaines  chorées  toniques  ont  un  peu  d'analogie  et  de  res- 
semblance avec  les  contractions  musculaires  nerveuses.  Mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ce  qui  caractérise  la  chorée 
tonique  ce  sont  des  mouvements  et  des  positions  bizarres  des 
membres,  auxquels  la  volonté  n'a  aucune  part;  tandis  que  les 
contractions  tiennent  les  aiiêmes  parties  dans  une  immobilité 
forcée  et  en  quelque  sorte  fixe.  Ces  deux  maladies  sont  donc 
presque  toujours  très  distinctes,  excepté  sur  les  limites  qui 
leur  sont  communes  et  là  où  existent  en  môme  temps  d'au- 
tres grands  désordres  nerveux.  Mais  alors  la  confusion  est  de 
peu  d'importance  puisque  la  même  cause  générale  produit  l'une 
ou  l'autre  affection,  et  puisque  les  accidents  capitaux  entraî- 
nent le   même  pronostic  et  exigent  une  thérapeutique  sem- 
blable. 

Nous  arrivons  à  l'étude  comparative  et  diagnostique  des  es- 
pèces, relativement  à  l'essence  de  la  maladie,  à  la  cause  première 
qui  y  donne  lieu.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance 
de  cette  partie  du  diagnostic,  puisque  c'est  là,  comme  on  va  le 
comprendre,  que  se  trouvent  les  plus  utiles  renseignements  pour 
le  pronostic  et  le  traitement. 

A  ce  point  de  vue,  celles  de  ces  espèces  qui  nous  paraissent 
les  plus  importantes  a  reconnaître  et  que  nous  avons  le  plus 
fréquemment  rencontrées  sont  les  suivantes  : 

Contrachfves  et  plus  souvent  contractions  hystériques.  Elles 
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se  rencontrent  avec  tous  les  caractères  du  genre  chez  des  sujets 
souvent  et  longtemps  en  proie  à  des  accidents  hystériques 
graves  ;.  on  les  voit  accompagnées  d'une  grande  roideur  ou  plutôt 
d'une  sorte  d'inflexibilité  des  membres,  de  dureté  des  muscles 
qui  semblent  devenus  de  la  pierre  ou  du  bois,  et  en  même 
temps  on  observe  presque  toujours  dans  les  parties  ainsi  enva- 
hies un  développement  extrême  de  la  sensibilité.  Toutes  les 
perversions  des  sens  peuvent  accompagner  ces  symptômes  graves 
d'hystérie,  et  il  est  rare  qu'on  n'en  constate  pas  au  moins  quel- 
ques-unes. 

Ces  contractions  et  contractures  se  trouvent  chez  des  indi- 
vidus essentiellement  hystériques  et  pleins,  d'ailleurs,  de  force 
et  d'énergie  ;  on  les  rencontre  aussi  chez  ceux  qu'une  chloro- 
anémie  très  avancée  à  rendus  sujets  à  des  accidents  secon- 
daires déforme  hystérique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  diBîcile  de 
déterminer  s'il  faut  attribuer  les  contractions  et  contractures 
à  la  chloro-anémie  ou  à  l'hystérie;  mais,  il  importe  peu  de 
poser  cette  question,  puisque  alors  i'hyslérie  n'a  été  elle- 
même  qu'un  fait  secondaire  et  que  la  chlorose  domine  par 
conséquent,  et  dès  le  principe,  toute  la  question.  Je  pourrais 
rapporter  de  nombreux  exemples  de  contractures  hystériques;  je 
me  contenterai  de  citer  le  suivant,  remarquable  par  la  durée  et 
les  récidives  des  accidents  : 


Fragot  (Marie),  lingère,  âgée  de  quarante-deux  ans,  entre  le  premier 
mars  1856,  salle  Sainte-Monique,  n°  25. 

L'hérédité  joue  un  rôle  incontestable  dans  la  maladie  de  cette  femme. 
Ainsi  sa  mère  était  d'un  caractère  très  violent  et  avait  des  crises  hystériques 
fréquentes;  sa  sœur  a  eu  également  quelques-unes  de  ces  crises;  son  frère 
a  fréquemment  des  attaques  convuisives  avec  agitation  extrême;  enfin  une 
dé  ses  filles  âgée  de  douze  ans  est  depuis  trois  mois  atteinte  d'une  paraly- 
sie complète  et  très  probablement  nerveuse  du  mouvement  et  du  sentiment. 

Quant  à  cette  malade  elle-même,  elle  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  d'ac- 
cidents avant  l'âge  de  douze  ans.  Elle  eut  alors  une  première  fois  ses  règles 
qui  ne  reparurent  plus  ensuite  qu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Pendant  cet 
Intervalle  il  y  avait  régulièrement  chaque  mois  une  attaque  d'hystérie.  A 
vingt  et  un  ans,  la  menstruation  se  rétablit  et  les  attaques  cessèrent,  ce- 
pendant la  sensation  de  la  boule  hystérique  persista  malgré  le  rétablisse- 
ment complet  de  la  santé. 

A  rage  de  trente-trois  ans,  survinrent  de  nouveaux  accidents.  A  l'occa- 
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sion  d'une  vive  frayeur,  il  y  eut  une  attaque  d'hystérie  très  violente  qui 
laissa  après  elle  un  état  de  contracture  des  membres,  analogue  à  celui 
que  la  malade  présente  actuellement,  quoique  moins  prononcé,  et  qui  dura 
quinze  mois.  Pendant  cette  période,  que  la  malade  passa  en  grande  partie 
à  rhôpital  Beaujon,  dans  mes  salles,  la  santé  générale  ne  fut  aucunement 
altérée,  de  sorte  que  la  contracture  ayant  brusquement  cessé,  la  malade 
se  trouva  dans  un  état  aussi  favorable  qu'avant  Taccident.  Pendant  vingt- 
trois  mois,  la  santé  se  maintint  dans  un  état  à  peu  près  parfait.  Mais  au  k>out 
de  ce  temps,  et  encore  à  Toccasion  d'une  vive  émotion  morale,  il  y  eut  une 
nouvelle  attaque  d'hystérie,  suivie  comme  la  précédente  d'un  état  de  con- 
tracture qui  persista  sept  mois,  pendant  lesquels  la  malade  fut  de  nou- 
veau traitée  dans  mon  service. 

.  Puis  la  santé  se  rétablit  pendant  onze  mois,  après  lesquels  il  y  eut  une 
troisième  rechute  qui  cessa  il  y  a  environ  deux  ans.  Malgré  ces  accidents, 
la  menstruation  avait  toujours  été  régulière;  des  troubles  s'y  manifes- 
tèrent il  y  a  dix-huit  mois.  Entre  deux  époques  menstruelles,  Técoulement 
sanguin  réapparaissait  deux  et  trois  fois.  Il  y  a  dix  mois  c'étaient  de  véri- 
tables métrorrhagies,  pour  lesquelles  la  malade  fut  traitée  pendant  trois 
mois  à  l'hôpital  Lariboisière  spécialement  à  l'aide  du  seigle  ergoté.  Néan- 
moins les  pertes  continuèrent,  et  il  y  a  six  semaines  elles  reprenaient  une 
nouvelle  intensité,  lorsque  survint  une  quatrième  récidive  d'accidents  de 
contracture.  La  malade  vient  de  rentrer  à  l'hôpital  Beaujon,  et  l'on  con- 
state les  symptômes  suivants  : 

Les  membres  supérieurs  sont  ceux  où  la  contracture  est  le  plus  prononcée. 
Les  épaules  sont  à  peu  près  libres,  mais  l'avant-bras  est  fortement  fléehi 
sur  le  bras  ;  le  poignet  est  dans  une  extension  telle  que  la  face  dorsale  delà 
main  forme  un  angle  aigu  avec  la  face  dorsale  de  l'avant-bras;  les  doigts 
sont  dans  la  flexion,  le  pouce  recouvrant  les  autres  doigts.  Lorsqu'on  essaye 
de  redresser  le  membre,  la  malade  pousse  des  cris  de  douleur,  et  à  peine 
l'a-t-on  abandonné  qu'il  revient  à  sa  position  première,  d'où  il  est  tout 
aussi  difficile  de  le  faire  sortir  de  nouveau. 

Aux  membres  inférieurs,  il  n'y  a  que  de  la  rigidité  ;  et  à  l'exception  des 
genoux,  qui  sont  légèrement  fléchis,  les  articulations  sont  à  l'état  normal. 
De  même  qu'aux  membres  supérieurs,  il  y  a  des  douleurs  spontanées,  sur- 
tout articulaires;  de  plus,  il  y  a  de  l'œdème. 

Au  dire  de  la  malade,  les  symptômes  étaient  moins  prononcés  lors  de  la 
première  maladie  ;  ils  ont  augmenté  d'intensité  à  chaque  récidive,  et  ont 
toujours  été  plus  marqués  du  côté  gauche.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  contracture 
des  muscles  du  tronc. 

L'état  général  était  toujours  resté  bon  jusqu'à  l'époque  où  survinrent 
les  métrorrhagies.  Depuis  lors  l'appétit  a  diminué;  les  forces  ont  faibli; 
les  douleurs  de  tète  existant  depuis  longtemps  déjà  ont  augmenté  cl  pris 
du  côté  droit  le  caractère  d'une  névralgie  de  la  cinquième  paire. 

Contractions  et  contractures  par  chloro-anémie .  Dans  celte 
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condilion  morbide,  les  signes  de  la  chloro-anémie  sont  con- 
stants et  certains;  rhistoire  des  malades  est  parfaitement  con- 
forme à  l'histoire  naturelle  de  Taffection  principe.  Il  n*y  a  point 
eu  de  crises  véritablement  hystériques;  les  contractions  et  con- 
tractures sont  presque  toujours  accompagnées  d'atrophie  et 
particulièrement  des  muscles  qui  dans  l'équiHbre  normal  sont 
les  antagonistes  de  ceux  qu'on  trouve  contractés  ou  contrac- 
tures. Dans  ces  cas,  on  trouve  souvent  la  contractilité  élec- 
trique, ou  notablement  diminuée,  ou  même  abolie  dans  les 
muscles  contractés  aussi  bien  que  dans  les  muscles  atrophiés  ; 
mais  la  sensibilité  électrique  est  conservée  au  plus  haut  point,  et 
rend  le  plus  souvent  impossible  l'emploi  de  ce  moyen  de  traite- 
ment, ou  plutôt  d'exploration,  avec  quelque  ménagement  qu'on 
le  manie. 

Contractions  et  contractures  rhumatismales.  Quand  la  ma- 
ladie reconnaît  une  cause  de  cette  espèce,  elle  a  toujours  été 
précédée  et  accompagnée  de  douleurs  musculaires  ou  articu- 
laires, dont  la  marche,  la  cause,  les  exacerba tions,  les  symptômes 
concomitants  ont  clairement  révélé  sa  nature.  Ensuite  on  apprend 
toujours  dans  l'histoire  de  la  maladie,  qu'une  des  influences 
connues  pour  développer  le  rhumatisme  a  été  mise  en  jeu  au 
moment  où  le  mal  a  débuté.  Puis  les  muscles  ont  pris  et  gardé 
une  position  fixe,  indépendante  de  la  volonté  ;  la  sensibilité  et 
lacontractilitéélectriques  se  sont  amoindrieset  quelquefois  même 
éteintes,  sans  qu'il  y  ait  eu  atrophie  des  muscles;  les  parties 
fibreuses  et  ligamenteuses  autour  des  articulations  se  sont  en- 
gorgées, et  finalement  les  membres  frappés  ont  pris  l'immobilité 
et  la  dureté  du  marbre,  et  n'ont  plus  montré  de  sensibiUté  que 
quand  on  a  tenté  de  les  forcer  à  un  changement  de  position.  Les 
douleurs,  dans  ce  cas,  deviennent  insupportables  et  véritable- 
ment atroces  à  la  moindre  tentative. 

[  Je  peux  placer  à  côté  des  contractures  dues  au  vice  rhuma- 
tismal, celles  qui  ont  été  produites  par  la  diathèse  syphilitique. 
J'en  ai  observé  un  exemple  fort  remarquable  à  l'hôpital  des  vé- 
nériens, pendant  mon  internat  dans  le  service  de  M.  Puche.  Le 
malade,  âgé  d'une  trentaine  d'années,  avait  passé  par  toutes  les 
phases  régulières  de  l'incubation  diathésique  :  chancres  indurés, 
ou  symptômes  primitifs;  roséole,  maux  de  gorge,  ou  symptôme^ 
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secondaires  ;  enfin,  dans  les  jambes  et  dans  les  genoux  douleurs 
ostéocopes  et  arthritiques,  qu'il  ne  pou vait  soulager  qu'en  tenant 
les  jambesimmobilesetà  demi  fléchies  sur  les  cuisses. Tous  les  trai- 
tements antisyphilitiques  lui  étaient  d'ailleurs  administrés  sans 
résultat;  il  avait  une  de  ces  idiosyncrasies  exceptionnellement 
réfractaires  à  l'action  du  mercure  et  de  l'iode,  isolés  ou  com- 
binés. On  ne  pouvait  obtenir  qu'il  étendît  ses  jambes,  et  au  bout 
de  quelques  mois,  la  contracture  des  muscles  fléchisseurs  de  la 
jambe  et  la  fausse  ankylosedes  genoux  étaient  a  ce  point  pro- 
noncées, qu'on  déplaçait  le  pauvre  malade,  d'ailleurs  fort  maigre, 
tout  d'une  seule  pièce,  quand  on  voulait  soulever  une  de  ses 
jambes.  Son  corps  ressemblait,  sous  quelque  rapport,  à  ces  cada- 
vres trouvés  enfouis  dans  les  sables  brûlants  de  l'Afrique, 
accroupis  et  momifiés  dans  leur  intégrité  primitive.  Cet  état  de 
maladie,  ou  mieux  ce  symptôme  de  l'affection  syphilitique,  était 
certainement  l'exagération  la  plus  marquée  que  présentera  ja- 
mais la  contracture  musculaire.  ] 

Contractions  et  contractures  essentielles.  Je  place  à  côté  des 
rhumatismales  celles  que  je  désigne  par  le  mot  essentielles^ 
parce   qu'elles  se  ressemblent  beaucoup  par  les   formes  que 
prennent  les  membres,  par  l'engorgement  des  parties  molles 
environnant  les  articulations,  par  la  diminution  de  la  sensibilité 
tactile  et  de  la  contractilité  électrique.  Mais  je  crois  qu'il  faut  les 
distinguer  les  unes  des  autres,  parce  que  les  douleurs  et  les  anté- 
cédents de  rhumatisme  manquent  dans  ces  dernières,  et  parce 
que  les  douleurs,  si  on  tente  de  mouvoir  les  parties,  sont  seule- 
ment celles  d'un  membre  longtemps  immobile  qui  a  subi  une 
fausse  ankylose,  et  non  pas  celles  d'une  articulation  rhumatisée 
qu'on  veut  plier.  D'ailleurs  je  les  appelle  essentielles^  unique- 
ment parce  que  je  ne  trouve  pas  un  mot  qui  fasse  mieux  com- 
prendre que  toute  relation  étiologique  de  cette  maladie  avec  une 
autre  afl'ection  échappe  à  nos  recherches,  et  parce  que  je  ne 
vois  pas  d'impossibilité  à  ce  qu'il  y  ait,  logiquement  parlant,  une 
maladie  de  ce  genre,  se  constituant  par  ses  causes  propres, 
comme  tant  d'autres  aff'ections  auxquelles  on  a  de  tout  temps 
appliqué  ce  langage. 

[  On  peut  rapporter  à  ces  contractures  essentielles,  quelques- 
unes  de  celles  qui  se  localisent  exclusivement  dans  un  ou  plu- 
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sieurs  muscles,  alors  que  la  santé  générale  ne  permet  pas  de 
croire  à  l'un  des  états  pathologiques  précédents;  par  exemple, 
les  contractures  si  communes  des  muscles  du  cou  et  de 
l'épaule. 

Les  contractures  des  muscles  rotateurs  de  la  tète  qui  pro- 
duisent le  torticolis,  ou  celles  qui  amènent  un  déplacement  de 
l'épaule,  peuvent  avoir  pour  cause  ou  un  spasme  tonique  qui 
affecte  le  muscle  lui-même,  ou  le  défaut  de  tonicité  des  muscles 
antagonistes.  Les  muscles  rhomboïde,  sterno-mastoïdien,  tra- 
pèze, angulaire,  grand  dentelé,  peuvent  être  dans  ce  cas. 

Le  diagnostic  de  la  contracture  des  muscles  rotateurs  de  la 
télé  est  facile,  je  n'insisterai  pas  sur  ses  caractères  propres; 
celui  des  déformations  de  l'épaule  dues  au  spasme  tonique  des 
muscles  qui  la  meuvent  en  tous  sens,  offre  plus  de  difficulté  ; 
l'on  a  pris  quelquefois,  par  exemple,  la  contracture  du  rhom- 
boïde et  de  l'angulaire  déplaçant  l'omoplate  pour  une  paralysie 
du  grand  dentelé;  et  comme  l'erreur  peut  avoir  ici  des  consé- 
quences pour  le  traitement,  il  importe  d'établir  les  signes  qui 
permettent  de  reconnaître  à  quelle  maladie  on  a  affaire. 

On  reconnaît  le  déplacement  de  l'omoplate  résultant  de  la 
contracture  du  rhomboïde:  !•  à  l'élévation  de  Tangle  inférieur 
du  scapulaire  avec  rapprochement  vers  la  ligne  médiane,  sans 
abaissement  du  moignon  de  l'épaule  ;  2»  à  la  direction  oblique 
de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors  du  bord  spinal  du  sca- 
pulum  ;  3'  à  un  gonflement  situé  en  dedans  et  en  dehors  du  bord 
spinal.de  l'omoplate  et  se  prolongeant  vers  la  fosse  sous-épi- 
neuse-, &°  enfin,  a  la  disparition  de  la  difformité  du  scapulum 
pendant  l'élévation  volontaire  du  bras,  du  côté  malade. 

On  reconnaîtra  la  contracture  du  rhomboïde  et  de  l'angulaire, 
qu*on  peut  plus  facilement  confondre  avec  la  paralysie  du  grand 
dentelé,  lorsque  les  bras  tombant  le  long  du  tronc,  Tomoplate 
ne  sera  pas  dans  son  attitude  normale  ;  ainsi  son  angle  inférieur 
sera  plus  élevé  de  5  centimètres  que  celui  du  côté  opposé  ;  au- 
dessus  et  en  dehors  du  bord  spinal  on  remarquera  un  gonflement 
considérable  dû  à  la  saillie  formée  par  le  muscle  rhomboïde  con- 
tracture; au  cou  et  au  sommet  du  triangle  sus-claviculaire  exis- 
tera une  seconde  saillie,  résistante  au  toucher  comme  celle  du 
rhomboïde»  et  qui  sera  produite  par  la  contracture  de  Tangu- 
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laire  de  Tomoplate.  Si  Ton  engage  le  sujelà  porteries  deux  bras 
en  avant,  Tomoplate  déplacée  exécutera  son  mouvement  comme 
du  côté  sain,  et  immédiatement  la  difformité  dispfiraîtra ;  et 
lorsque  les  bras  retomberont  le  long  du  corps,  l'omoplate  re- 
prendra son  attitude  vicieuse.  Si  l'on  cherche  à  abaisser  mécani- 
quement Tangle  inférieur  de  Tomoplale,  on  éprouvera  une  grande 
résistance  de  la  part  du  rhomboïde  et  de  l'angulaire,  que  l'on 
sentira  se  durcir  davantage.  Quelques-uns  des  signes,  quant  au 
déplacement  de  l'omoplate,  appartiennent  également  a  la  para- 
lysie du  grand  dentelé,  mais  dans  cette  paralysie,  la  difformité 
disparaît  en  quelque  sorte  pendant  le  repos,  et  s'exagère  au 
contraire  pendant  les  mouvements  du  membre;  puis  quand  le 
sujet  écarte  le  bras  du  tronc,  et  principalement  quand  il  le  porte 
en  avant,  on  voit  le  scapulum  exécuter  deux  mouvements  prin- 
cipaux :  !•  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  vertical,  de 
telle  sorte  que  le  bord  spinal  de  cet  os  s'éloigne  des  parois  cos- 
tales; 2°  un  mouvement  de  bascule  par  lequel  l'angle  inférieur 
s'élève  en  se  rapprochant  de  la  ligne  médiane  pendant  que  l'ex- 
terne est  déprimé.  L'étendue  de  ces  mouvements  patholo- 
giques du  scapulum  pendant  l'élévation  du  bras  est  en  raison 
directe  du  degré  de  la  paralysie  ou  de  l'atrophie  du  grand 
dentelé.  Ainsi,  au  degré  le  plus  avancé  de  cette  lésion,  le  sca- 
pulum se  détache  du  thorax  sous  la  forme  d'une  aile,  en  sou- 
levant la  peau  qui  se  repUe  dans  l'espace  compris  entre  son  bord 
spinal  et  la  paroi  costale,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
gouttière  profonde,  ou  qui,  lorsque  le  rhomboïde  et  le  trapèze 
sont  aussi  atrophiés,  s'enfonce  entre  la  face  antérieure  du  sca- 
pulum et  les  côtes,  comme  si  un  vide  se  faisait  sous  elle  et  y 
formait  une  vaste  excavation  dans  laquelle  on  peut  loger  la  main 
tout  entière,  jusqu'au  creux  de  l'aisselle.  Pendant  le  mouvement 
de  rotation  sur  l'axe  vertical  du  scapulum,  la  dépression  de 
l'angle  externe  de  cet  os  est  telle  que  le  bras  atteint  à  peine  la 
direction  horizontale,  et  que  pour  le  relever  un  peu  plus,  le  ma- 
lade incline  instinctivement  le  tronc  du  côté  opposé.  Enfin  dans 
la  contracture  du  trapèze,  l'épine  du  scapulum  est  plus  oblique 
de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut,  et  le  bord  spinal  est  dirigé 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors.  J'emprunte 
la  description  qui  précède  à  M.  le  docteur  Philipeaux,  mais  je 
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dois  dire  que  ce  sont  surtout  les  travaux  de  M.  Duchenne  (de 
Boulogne),  puis  de  M.  Bouvier,  qui  ont  contribué  aux  progrès 
acquis  depuis  quelques  années  dans  la  connaissance  et  le  trai- 
tement de  ces  contractures.  J'ajouterai  ici  par  anticipation  que 
le  traitement  le  plus  efficace  consiste  à  exciter  la  contractilité 
des  muscles  antagonistes,  et  surtoyl  celle  du  grand  dentelé.] 
Enfin,  il  y  a  une  espèce  de  contraction  douloureuse  ou  de 
contracture  que  je  crois  devoir  appeler  à  répétition.  J'en  ai  vu 
cette  année  deux  cas  curieux  dont  l'histoire  mérite  d'être  mise 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Ces  deux  observations  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Fleuret,  interne  plein  de  zèle  et  d*intelligence« 
alors  attaché  à  mon  service  de  THôlel-Dieu.  Elles  donneront  une 
idée  parfaite  de  ce  que  peflvent  être  ces  contractures  par  leur 
durée,  par  leurs  accès,  par  leurs  intermittences,  par  la  bizar- 
rerie qui  leur  est  propre  et  qui  m'engagent  à  mettre  en  relief 
leur  caractère  principal,  la  répétition. 

Vallée,  Marie  (Anoe),  seize  ans,  passementiers,  entrée  le  19  décem- 
bre 185/1,  salle  Sainte-Marie  n"  l. 

Cette  jeune  fille  se  promenait  hors  Paris  au  mois  de  juillet  dernier,  quand 
sans  malaise  antérieur,  sans  souffrance  aucune,  elle  tomba  sans  connais- 
sance. Elle  resta  dans  cet  état  environ  un  quart  d^heure,  et  lorsqu'elle 
revint  k  elle,  ses  pieds  et  ses  mains  étaient  pris  de  contracture.  Pendant 
quatre  jours  ils  restèrent  contractures,  et  au  bout  de  ce  temps  Taccès  cessa 
pour  reparaître  ensuite  à  des  intervalles  très  irréguliers,  mais  dépassant 
rarement  trois  jours.  Quand  la  malade  est  entrée  à  Thôpital,  elle  était  prise 
de  ces  contractures  tous  les  jours,  et  cela  pendant  un  temps  qui  variait 
entre  quatre  et  dix  heures. 

Les  contractures  occupaient  alors  les  pieds  et  les  mains,  tenant  les  pieds 
ea  extension,  inclinés  en  dedans,  les  orteils  roides  et  un  peu  étendus.  Les 
muscles  de  la  jambe  offraient  alors  une  rigidité  très  grande.  La  roideur 
des  muscles  de  Tavant-bras  tenait  la  main  en  flexion  et  les  doigts  étendus 
dans  une  position  tenant  le  milieu  entre  la  flexion  et  Textension  :  le  pouce 
était  en  opposition.  Ces  contractures  étaient  douloureuses,  et  la  douleur 
ne  se  faisait  pas  ressentir  dans  Tavant-bras,  mais  bien  dans  les  doigts  ;  elle 
augmentait  si  Ton  essayait  d'étendre  les  muscles  contractures. 

Quand  elle  est  entrée  à  Thôpital,  cette  jeune  fille  qui  n'a  jamais  eu  de 
grande  maladie,  était  manifestement  chloro-anémique.  Ses  règles,  établies 
récemment,  étaient  peu  abondantes  et  leur  apparition  était  douloureuse. 

Au  mois  de  janvier  1855,  les  pieds  n'étaient  plus  pris  par  les  contrac- 
tures* les  mains  seules  en  présentaient  encore.  Elles  se  déclaraient  surtout 
sous  l'influence  de  1^  chaleur.  Ainsi  si  la  malade  se  chauffait  les  mains, soit 


i 


à76   MALADIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  L*EKC1TAT10N  NERVEUSE. 

dans  son  lit,  soit  auprès  du  calorifère,  elle  déterminait  à  coup  sûr  un  accès 
de  contracture.  Le  froid  les  faisait  disparaître,  et  c^est  en  plongeant  ses 
mnins  dans  l'eau  froide  à  plusieurs  reprises  que  la  malade  calme  ses  dou- 
leurs et  fait  cesser  ses  contractures.  Une  ligature  placée  sur  le  bras  fait 
aussi  cesser  en  quelques  minutes  les  contractures  de  la  main  :  maiscelles-d 
reparaissent  quand  est  dissipée  la  stase  sanguine  produite  par  la  ligature. 

Le  21  février,  application  sur].*avant-bras  de  deux  vésicatoires  destinéft 
k  recevoir  du  chlorhydrate  de  morphine;  pendant  toute  la  durée  de  Tappli- 
calion  de  ce  seU  c*est-à-dire  pendant  trois  jours,  les  contractures  n*ont  pres- 
que pas  cessé. 

La  malade  sort  le  20  mars  1855  ;  elle  a  pris  pendant  son  séjour  des  pilules 
de  Vallet  et  des  bains  alcalins.  Les  contractures  reviennent  encore,  mais 
plus  rarement  et  sont  moins  fortes.  L*étal  général  est  très  satisfaisant. 

• 
Aubry,   trente-cinq  ans,  employé  de  bureau,  entré  le  13  avril  pour  la 

deuxième  fois,  salle  TAnge-Gardien,  n"*  36  ;  la  première  fois  il  était  entré 

le  20  et  sorti  le  31  mars. 

Cet  homme  est  sujet  aux  contractures  des  extrémités  depuis  l*âge  de 
douze  ans  ;  il  était  alors  élevé  chez  un  de  ses  oncles,  curé  de  campagne,  qai 
le  faisait  jeûner,  le  traitait  fort  durement  et  lui  faisait  vivement  désirer  le 
retour  dans  la  maison  paternelle.  De  là  une  sorte  d*ennui,  de  nostalgie  qai 
allait  toujours  en  augmentant  :  et  c'est  sous  Tinfluence  de  cet  état  moral 
que  les  contractures  se  montrèrent  la  première  fois.  Elles  occupèrent  d'em- 
blée les  pieds  et  les  mains,  et  pendant  près  de  six  semaines  le  petit  malade 
eut  à  en  souffrir  au  moins  une  fois  chaque  jour.  Il  était  tenu  à  une  diète 
sévère,  ce  qu'il  reconnut  plus  tard  être  favorable  au  développement  desés 
contractures.  Enfin  on  lui  couvrit  les  avant>bras  de  laudanum  et  les  con- 
tractures disparurent.  On  lui  donna  des  aliments  et  elles  ne  se  montrèrent 
plus  qu'à  de  rares  intervalles.  Dans  la  reste  de  sa  vie,  les  contractures  ne  se 
montrèrent  pas  par  accès  isolés  et  sans  cause;  les  accès  sont  toujours  groopés, 
réunis  en  séries,  en  attaques,  et  chaque  attaque  de  contracture  reconnaît 
toujours  pour  cause  une  grande  contrariété  et  un  profond  chagrin.  C'est 
ainsi  que  le  .malade  resta  quelquefois  quatre  ou  cinq  ans  sans  avoir  de 
contractures,  et  en  d'autres  moments  en  eut  plusieurs  attaques  dans  la 
même  année.  Seulement  les  derniers  attaques  paraissent  beaucoup  plus 
violentes  que  celles  des  années  antérieures.  Ainsi  il  y  a  deux  ans,  il  eut  une 
attaque  semblable  à  celle  de  cette  année,  et  ces  deux  attaques  ont  présenté 
des  phénomènes  qui  n'avaient  pas  encore  paru. 

Jusque-là  les  attaques  se  composaient  d'une  série  d'accès  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  rapprochés,  dans  lesquelles  mus- 
cles des  mains,  des  avant-bras,  des  bras  et  de  l'épaule,  les^muscles  des  pieds 
et  des  jambes  étaient  en  contracture  douloureuse.  De  plusil  y  avait  pendant 
toute  ladurée  de  raccès  unesensation  dcconstrictionépigastrique  très  forte. 
Quelquefois  les  jambes  n'étaient  pas  atteintes,  et  il  n'y  avait  que  contracture 
des  extrémités  supérieures  et  conslriclion  épigastrique. 
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Mais  dans  les  deux  dernières  attaques  la  contracture  s'est  étendue  k  des 
muscles  qu'elle  n'avait  pas  encore  envahis. 

Ainsi  j'ai  trouvé  le  malade  dans  un  accès  pendant  lequel  les  muscles  de 
la  face,  du  tronc,  des  quatre  membres,  étaient  en  contracture,  et  il  en  résul- 
tai! une  telle  gêne  de  la  respiration  que  je  craignais  de  le  voir  asphyxier. 
Le  malade  m*a  dit  plus  tard  avoir  eu  un  semblable  accès  chez  lui  et  un 
autre  deux  ans  auparavant. 

De  plus,  dans  ces  dernières  attaques  les  cheveux  sont  tombés  et  les  ongles 
ont  éprouvé  une  interruption  dans  leur  nutrition,  marquée  par  un  sillon 
large  et  profond. 

Jamais  dans  les  accès  ou  en  dehors  des  accès  le  malade  n'a  ressenti  le 
moindre  trouble  intellectuel.  Toutes  ses  fonctions  s'exécutent  très  bien,  et 
il  en  a  toujours  été  de  même.  Il  a  une  force  musculaire  bien  développée  et 
peut  supporter  une  longue  fatigue;  jamais  la  fatigue  n'a  déterminé  l'ap- 
parition des  contractures. 

Il  n'y  a  que  les  émotions  tristes  qui  fassent  naître  les  attaques,  et  lors- 
que celles-ci  se  montrent  dans  un  moment  où  la  misère  empêche  le  malade 
de  manger  suffisamment,  les  accès  deviennent  plus  fréquents,  plus  forts  et 
plus  longs. 

En  général,  le  malade  est  averti  de  la  venue  de  ses  accès  par  des  trou- 
bles visuels  qui  se  montrent  douze  à  trente-six  heures  auparavant;  alors  il 
voit  double  ou  trïple  et  apprécie  très  mal  les  distances.  S'il  marche  étant 
dans  cet  état,  il  lui  arrive  souvent  de  se  heurter  contre  un  corps  qu'il  voit 
éloigné. 

Chez  ce  malade  les  accès  cèdent  facilement  sous  l'influence  de  l'opium 
ou  de  l'élher,  mais  un  repas  abondant  est  encore  pour  lui  le  meilleur 
palliatif. 

[A  cet  ordre  des  contractures  à  répétition  appartient  celle 
observée  par  M.  Ferdinand  Martin  {Société  médico-pratique^ 
juillet  1855),  chez  un  malade  dont  les  muscles  du  cou  entraient 
en  contracture  plusieurs  fois  par  jour.  Ainsi,  quand  il  marchait, 
les  muscles  fléchisseurs  se  contracturaient  et  abaissaient  la  tête 
sur  le  thorax  :  si  Ton  touchait  la  partie  postérieure  du  cou,  la 
tôle  se  renversait  aussitôt  en  arrière,  et  les  muscles  extenseurs 
du  cou  se  contractaient  à  leur  tour  avec  une  extrême  énergie. 
Bans  ses  courses,  le  malade  se  trouvait  tout  à  coup  obligé  de 
s'arrêter,  puis  de  s'asseoir,  et  à  l'instar  d'un  ressort,  les  muscles 
se  détendaient  peu  à  peu  et  la  tête  reprenait  sa  position  verti- 
cale.] 

Pronostic.  —  Il  varie  suivant  les  espèces,  c'est-à-dire  suivant 
la  cause  essentielle  de  ces  maladies,  et  aussi  quelque  peu  suivant 
qu'il  y  a  contracture  ou  simple  contraction  des  muscles.  Il  n'est 
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jamais  très  grave  au  point  de  vue  du  danger  de  mort;  mais 
il  Test  presque  toujours  en  ce  qui  regarde  la  durée  et  rincom- 
modité  de  ces  maladies. 

Quant  aux  espèces,  on  peut  considérer  comme  moins  graves 
celles  qui  dépendent  de  la  chloro-anémie  et  du  rhumatisme; 
comme  plus  fâcheuses  celles  qui  dérivent  de  Thystérie  vraie, 
tandis  que  celles  que  cause  Thyslérie  symptomatique  de  chlorose 
partage  les  bonnes  chances  de  la  lésion  principe;  je  tiens  enfin  pour 
plus  tenaces  que  toutes  les  autres  les  contractions  ou  contractures 
qu'on  peut  appeler  essentielles.  Ces  aflPections,  quand  elles  ont 
pour  caractère  de  se  répéter  n'entraînent  pas  de  grands  dan- 
gers -,  mais  comme  on  a  pu  en  juger  au  moins  par  Tun  des  exem- 
ples que  nous  en  avons  rapportés,  elles  peuvent  se  conserver 
pendant  un  temps  indéterminé. 
'  Les  contractures  sont  plus  gravesque  les  contractions,  à  cause 
des  souffrances  qaelles  produisent  et  de  l'obstacle  qu'oppose  la 
douleur  à  l'emploi  de  certains  moyens  dont  nous  allons  indi- 
diquer  l'efiScacité. 

Traitement.— Le  traitement  des  contractions  et  contractures 
musculaires  doit  nécessairement,  comme  celui  de  toutes  les  ma- 
ladies nerveuses,  se  composer  de  deux  éléments  :  l'un  dépendant 
de  la  cause,  de  la  nature  essentielle  du  mal,  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  être  reconnue  ;  l'autre  destiné  à  soulager  topique- 
ment  ou  même  à  amener  et  à  consolider  la  guérison;  soit  que  la 
guérison  ait  été  préparée  par  le  traitement  général  primitif, 
soit  qu'elle  se  puisse  faire  sans  qu^il  y  ait  possibilité  de  remon- 
ter à  ce  premier  élément  du  mal.' 

Sous  le  premier  rapport,  il  me  suffira  de  rappeler  ce  que  j*ai 
dit  de  l'hystérie,  de  la  chlorose,  du  rhumatisme,  comme  cause 
fréquente  de  cette  affection,  pour  que  le  médecin  tire  immédia- 
tement de  là  les  indications  thérapeutiques  les  plus  importantes. 
Nous  avons  à  diverses  reprises  assez  insisté  sur  tous  ces  points 
de  départ  des  maladies,  pour  qu'il  soit  supertlu  d'entrer  une 
fois  de  plus  dans  l'explication  détaillée  des  moyens  de  trai- 
tement que  nous  croyons  les  meilleurs  dans  chacun  de  ces  cas; 
nous  passons  donc  sans  scrupule  à  l'examen  de  la  seconde 
partie  de  la  question,  je  veux  dire  au  traitement  local  des  con- 
tractions et  des  contractures. 
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Sous  ce  rapport,  il  importe  de  distinguer  Tune  de  l'autre  ces 
deux  formes  de  la  maladie.  La  douleur  pendant  l'extension  des 
muscles  exige  en  effet  pour  les  contractures  une  précaution 
indispensable  et  préliminaire  à  toute  autre  partie  du  traitement, 
celle  de  faire  passer  la  maladie  à  l'état  non  douloureux  que 
nous  appelons  contraction.  Pour  cela,  ce  que  je  connais  de  plus 
efficace,  c'est  l'application  sur  les  parties  contracturées  de  là 
morphine  par  la  méthode  endermîque.  Au  bout  de  peu  de  temps 
de  ce  traitement  bien  suivi  et  convenablement  dirigé,  la  sensi- 
bilité morbide  des  muscles  s'éteint  et  disparaît,  et  l'on  n'a  plus 
qu'à  s'occuper  du  traitement  convenable  contre  les  simples  con- 
tractions. 

Ce  traitement  préparatoire  a  d'ailleurs  aussi  un  autre  avan- 
tage, c'est  qu'il  dispose  convenablement  les  muscles  malades 
à  céder  à  l'extension  qu'on  a  besoin  de  leur  faire  subir;  à 
tet  égard,  le  bénéfice  dont  je  parle  est  si  important,  que  je 
n'hésite  pas  à  me  le  procurer  même  dans  les  plus  simples  con- 
tractions musculaires,  et  là  où  ne  ^'observe  aucun  élément  de 
douleur.  J'ai  vu  des  malades  guérir  par  ce  seul  moyen. 

On  comprend  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  loi,  de  règle  fixe 
pour  le  nombre  des  vésicatoires  à  appliquer  successivement, 
pour  la  grandeur  de  ces  vésicatoires,  pour  la  quantité  de  mor- 
phine nécessaire  à  chaque  pansement.  Règle  générale,  il  faut 
multiplier  successivement  ces  vésicatoires  jusqu'à  ce  que  la  dou- 
leur ait  disparu,  jusqu'à  ce  que  la  contraction  cède  plus  facile- 
ment sous  le  même  effort.  Il  faut  s'arranger  de  manière  à  avoir 
tous  les  deux  ou  trois  jours  unesurfepe  nouvelle  du  derme  mise 
à  nu.  Plus  les  vésicatoires  sont  petits,  mieux  ils  se  prêtent 
à  cette  double  condition,  moins  ils  font  souffrir  les  malades;  et 
par  conséquent  il  y  a  toujours  bénéfice  à  ne  pas  mettre  à  nu 
une  surface  du  derme  plus  grande  qu'il  n'est  indispensable 
pour  absorber  la  quantité  de  morphine  nécessaire.  Quant  à 
cette  quantité,  elle  iie  peut  se  régler  qu'en  raison  de  la  vivacité 
de  la  douleur,  de  la  facilité  personnelle  d'absorption  du  sujet, 
de  la  disposition  plus  ou  moins  grande  qu'il  présente  à  subir  les 
effets  généraux  ou  les  effets  locaux  de  la  morphine.  Cette  quan- 
tité peut  varier  de  1  à  2  centigrammes,  jusqu'à  1  décigramme 
et  même  plus.  Il  faut,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  accidents 
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el  ne  pas  être  forcé  de  suspendre  la  inédication,  toujours  com- 
mencer par  de  petites  doses  qu'on  augmente  plus  ou  moins  ra« 
pidement  à  mesure  que  l'observation  fait  bien  connaître  les 
dispositions  individuelles  du  malade.  Pour  bien  réussir,  il  faut 
aller  jusqu'au  commencement  de  l'intoxication  opiacée  et  se 
maintenir  quelques  jours  à  celte  limite,  sans  la  dépasser,  mais 
.aussi  sans  s'effrayer  des  malaises  que  le  malade  accuse. 

Ce  point  obtenu,  c'est-à-dire  la  douleur  ayant  disparu  et  les 
muscles  étant  devenus  plus  facilement  extensibles,  il  s'agit  de 
procéder  à  la  seconde  partie  du  traitement  qui  est  commune  aux 
contractions  simples  et  aux  contractures  amendées,  et  voici  les 
moyens  qui  m'ont  semblé  les  plus  efficaces. 

D'abord  et  avant  tout,  l'application  continuée  de  la  mor- 
phine par  la  méthode  endermique.  Ce  moyen  tout  seul  m'a 
plusieurs  fois  suffi  pour  vaincre  des  contractions  musculaires 
bornées  à  un  muscle  ou  à  un  appareil  musculaire  peu  com- 
pliqué. Je  le  recommande  donc  avec  une  extrême  confiance, 
assuré  que  je  suis  par  l'expérience  de  la  possibilité  du  succès,  et 
surtout  de  l'innocuité  de  l'agent  thérapeutique  quand  on  sait 
s'arrêter  à  temps. 

Un  second  moyen  utile  est  l'usage  des  bains  prolongés  à  upe 
température  appropriée  au  malade,  et  surtout,  des  douches 
locales,  soit  en  arrosoir,  soit  en  jet  modéré,  et  à  une  tempé- 
rature assez  douce  pour  être  relâchante.  Ce  traitement  peut 
avoir  seul  le  succès  qu'on  recherche,  et  quand  il  ne.  le  donne 
pas,  il  a  du  moins  l'avantage  de  préparer  convenablement  le 
malade  à  l'application  de  ceux  dont  il  me  reste  à  parler. 

Ceux-ci  consistent  surtout  à  vaincre  et  à  maintenir  vaincue 
d'une  manière  plus  ou  moins  permanente,  la  contraction  des 
muscles  affectés. 

On  y  arrive  de  plusieurs  manières. 

On  le  peut  d'abord  tout  simplement  en  appli^iant  la  force  de 
l'observateur,  et  au  besoin  de  ses  aides,  de  manière  à  faire  céder 
directement  la  résistance  que  Ton  rencontre  dans  les  organes 
malades.  Avec  un  peu  de  persévérance  dans  l'extension  qu'on 
exerce,  on  arrive  presque  toujours,  sans  brutalité  el  graduelle- 
ment, à  mettre  les  parties  en  leur  place  normale.  Ce  procédé 
suffit  le  plus  souvent  pour  vaincre  la  contraction. 
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Quand  il  ne  sufiSt  pas,  on  peut  avoir  recours  à  rélectricité,  non 
pas  pour  agir  sur  le  système  musculaire  contracté,  mais  au  con- 
traire pour  en  triompher  par  la  contraction  forcée  des  muscles 
antagonistes,  ou  pour  rétablir  par  leur  contraction  bien  graduée 
l'équilibre  qui  était  rompu.  C'est  un  des  cas  où  l'électrisalion 
localisée  se  montre  le  plus  utile.  Il  faut  seulement  prendre  garde 
en  l'appliquant  de  ne  pas  tourmenter  plus  que  de  raison  la  sensi- 
bilité des  malades,  surtout  quand  il  s'agit  du  cou  ou  de  la  face, 
si  pleins  de  nerfs  de  sentiments,  parce  que  ces  expériences  ont, 
dans  beaucoup  de  cas,  besoin  d'être  plusieurs  fois  répétées,  et 
qu'elles  deviennent  ainsi  fort  pénibles  pour  les  malades.  Je  dois 
ajouter  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  causer  par  les  applica- 
tions électriques  ainsi  instituées  des  névralgies  permanentes, 
même  dans  les  trajets  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  ni  de  pro- 
duire dans  les  muscles  électrisés  des  contractions  également 
permanentes  et  dépassant  le  but  de  redressement  auquel  je  vou- 
lais atteindre.  On  a  dit  que  tout  cela  était  possible  ;  je  ne  le  nie 
pas;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  que  sur  des  images,  et  je  me  suis 
alors  demandé  si  l'on  ne  se  trompait  pas  en  attribuant  à  l'élec- 
trisation  des  résultats  si  singuliers  en  thérapeutique,  et  si  sou- 
vent expliqués  en  pathologie  nerveuse  par  la  disposition  qu'ont 
les  muscles  parallèles  à  subir  l'un  après  l'autre  la  maladie  dont 
ils  sont  menacés. 

La  contraction  vaincue  d'une  manière  ou  d^une  autre,  on  au^* 
rait  peu  fait  pour  les  malades,  si  on  ne  maintenait  pas  les  mus- 
cles au  moins  pendant  un  certain  temps  dans  la  position  que  Ton 
a  reconquise.  C'est  là  le  but  qu'il  faut  atteindre,  puisque  là  se 
trouve  en  définitive  le  complément  du  traitement. 

Tantôt  on  obtient  ce  résultat  au  moyen  d'attelles  bien  dispo- 
sées, garnies  de  coussins  ou  de  compresses  suffisants  pour  em- 
pêcher les  pressions  douloureuses,  les  excoriations  ou  même  les 
eschares  par  gangrène,  et  maintenues  en  place  par  des  tours  de 
bande  bien  appliqués.  Ce  procédé  est  très  convenable  pour  les 
muscles  des  bras,  des  avant-bras,  des  mains,  puis  pour  certains 
muscles  des  jambes.  Tantôt  on  arrive  au  même  but  au  moyen 
d'une  bande  de  toile,  dont  les  extrémités  sont  fixées  de 
manière  à  maintenir  vaincue  la  contraction  musculaire.  J'ai  vu 
réussir  ce  procédé  d'extension  permanente,  dans  les  contractions 
I.  31 
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des  muscles  du  cou  par  exemple.  Un  serre-tête  étant  bien  fixé 
sur  la  tête  du  malade,  on  y  attache  le  bout  d*une  bande  dont  ou 
assujettit  Tautre  bout,  soit  à  un  bandage  de  corps,  soit  à  un 
appareil  établi  convenablement  sur  l'épaule  ou  sur  la  poitrine, 
de  façon  à  maintenir  les  parties  dans  le'urs  positions  ré- 
gulières. Presque  toujours  la  contraction  musculaire,  d'abord 
difficile  à  vaincre,  cède  en  peu  de  temps  à  la  traction  incessante 
de  cet  appareil,  au  point  qu'il  ne  faut  que  le  maintenir  sans 
effort  pour  obtenir  l'effet  voulu. 

Dans  quelques  cas,  et  particulièrement  dans  certaines  posi- 
tions vicieuses  des  jambes  et  des  pieds  amenées  par  la  contrac- 
tion de  certains  muscles  quand  leurs  antagonistes  sont  paralysés, 
j'ai  eu  recours  avec  succès  à  un  appareil  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  précédent,  mais  qui  a  sur  lui  l'avantage  de  rem- 
placer les  muscles  paralysés  ou  affaiblis,  et  d'exercer  sur  les 
muscles  contractés  une  traction  permanente  au  lieu  de  se  borner 
à  les  maintenir  dans  la  position  ou  une  première  tension  les  a 
placés.  Il  s'agit  simplement  de  remplacer  la  bande  de  toile  par 
une  bande  de  caoutchouc,  d'une  force  proportionnée  à  la  résis- 
tance musculaire  que  l'on  rencontre,  et  de  se  servir  de  cette 
bande  solidement  attachée  à  chaque  bout  pour  maintenir  dans 
l'extension  régulière  les  muscles  contractés,  et  rétablir  ainsi  par 
une  force  élastique,  l'équilibre  entre  les  muscles  antagonistes 
chargés  de  donner  aux  membres  une  position  droite. 

Cet  appareil,  facile  à  appliquer  et  à  maintenir  en  place  au 
moyen  de  quelques  tours  de  bande,  commode  surtout  parce  qu'il 
n'entraîne  pas  les  inconvénients  de  toutes  les  pièces  fixes  des 
orthopédistes,  parce  qu'il  emprunte  quelque  chose  de  l'intelli- 
gence qui  dirige  la  main  qui  l'applique,  et  parce  qu'il  a  une  sou- 
plesse qui  le  rend  toujours  supportable,  et  en  même  temps  une 
puissance  qui  se  proportionne  naturellement  et  en  sens  inverse 
de  l'effort  qui  est  fait  pour  le  distendre,  m'a  rendu  d'assez 
nombreux  services  pour  que  je  n'hésite  pas  à  le  recommander. 

[Je  conseillerai  encore  dans  les  contractures  rebelles  compli- 
quant les  névralgies,  l'usage  du  chloroforme,  de  la  belladone  à 
l'intérieur,  et  même  l'hydrothérapie  en  douches  générales  et 
locales.  Ce  dernier  moyen  a  triomphé  entre  les  mains  de 
M.  Fleury  d'une  contracture  des  muscles  masséters  de  sept  ans 
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de  durée,  accompagnant  une  névralgie  faciale  {Bulletin  de 
thérapeutique^  1856,  p.  427).  Enfin  les  médications,  antiphlo-  . 
gistique,  quand  il  y  a  pléthore,  ou  révulsive,  à  Taide  des  pom- 
mades stibiées,  de  Thuile  de  croton  tiglium,  ont  encore  rendu 
quelques  services.  On  se  rappellera  d'ailleurs  que  la  contracture 
est  en  quelque  sorte  une  convulsion  latente,  résultant  du  spasme 
permanent  des  fibres  musculaires,  et  que  la  médication  con- 
seillée contre  le  tétanos,  et  même  contrôles  convulsions  cloni- 
ques,  peut  au  besoin  dans  certains  cas,  en  tenant  compte  de 
la  cause  première  du  mal,  fournir  de  précieuses  ressources. 

Je  ne  peux  clore  ce  chapitre,  sans  arrêter  lin  moment  l'at- 
tention sur  ces  paralytiques,  qu'on  abandonne  trop  souvent  à 
une  immobilité  absolue  pendant  le  travail  réparateur  qui  s'opère 
dans  le  foyer  hémorrhagique.  Les  membres,  surtout  les  supé- 
rieurs, prennent  d&ns  ce  cas  des  positions  fixes  -,  les  doigts  de 
la  main  et  l'avant-bras  obéissent  à  l'action  prédominante  des 
muscles  fléchisseurs ,  qui  se  rétractent,  et  quand  on  veut  rendre 
aux  membres  la  mobilité  qu'ils  ont  perdue,  il  faut  combattre, 
outre  l'atrophie  et  la  perte  de  l'influx  nerveux,  la  contracture 
des  muscles  et  la  roideur  des  articulations  qui  gênent  les  mou- 
vements d'extension  et  de  flexion. 

Cette  observation  est  surtout  applicable  aux  malheureux  pa- 
ralytiques des  hôpitaux  ;  et  cependant,  les  tenir  levés  quelques 
heures  pendant  le  jour,  les  frictionner  à  l'aide  d'un  baume 
camphré  quelconque,  entretenir  le  jeu  des  articulations  pendant 
quelques  minutes,  serait  un  supplément  de  traitement  d'une 
si  facile  exécution,  qu'on  petit,  sans  être  trop  exigeant  le  ré- 
clamer en  leur  faveur.] 


CHAPITRE  X. 

DtJ    TREMBLEMENT. 


L'affection  nerveuse  que  ce  titre  indique  est  certainement  une 
de  celles  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent.  Sans  parler  de  tous 
les  cas  où  le  tremblement  est  symptomatique  de  la  fièvre,  du 
frisson,  d'une  maladie  organique  bien  dessinée,  ce  désordre  s'ob- 
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serve  dans  une  foule  de  circonstances,  où  on  ne  peut  accuser 
que  le  système  nerveux.  Il  est  la  conséquence,  ici  d'une  tempé- 
rature extérieure  froide  à  laquelle  on  a  été  trop  longtemps  ex- 
posé, là  d'une  impression  morale  vive,  de  joie,  de  frayeur,  de 
peur,  de  surprise  trop  brusquement  reçue,  de  colère,  d'enthou- 
siasme même  porté  trop  loin.  Ailleurs  on  sera  forcé  de  l'attribuer 
au  progrès  de  l'âge,  à  des  habitudes  vicieuses,  à  une  hygiène  mal 
entendue,  à  certains  empoisonnements  minéraux  ou  végétaux. 
Dans  tous  ces  cas,  le  tremblement  général  ou  partiel  sera  une 
maladie,  une  souffrance,  une  infirmité,  indépendante  de  toute 
altération  organique  appréciable  du  système  nerveux,  et  consti- 
tuant ainsi  par  soi-même  une  affection  nerveuse  ;  c'est  à  ce  point 
de  vue  que  je  dois  le  considérer.  Je  crois  que,  pour  ce  qui  regarde 
la  pratique,  on  peut  reconnaître  dans  le  tremblement  trois  varié- 
tés d'affections  nerveuses  tout  à  fait  différentes  les  unes  des 
autres  :  1*  Le  tremblement  momentané;  2**  le  tremblement per- 
manent;  3**  le  tremblement  limité.  Nous  allons  dire  un  mot  de 
chacune  de  ces  espèces. 

1**  Le  tremblement  nerveux  temporaire  se  montre  chez  tous 
les  sujets,  dans  les  mêmes  conditions,  mais  seulement  avec  pluà 
ou  moins  d'intensité  et  de  facilité,  en  raison  de  leur  susceptibité 
nerveuse  spéciale.  Il  survient  toutes  les  fois  que  le  système  ner- 
veux est  trop  activement  mis  en  jeu.  Ainsi  on  l'observe  dans  toute 
émotion  vive,  dans  l'attente  mêlée  de  crainte  et  de  désir,  dans 
toutes  les  satisfactions  mêlées  de  frayeur  ;  toutes  les  fois  enfin 
que  le  moral  est  vivement  intéressé.  Pour  le  physique,  des  résul- 
tats analogues  peuvent  encore  se  constater.  Le  commencement 
du  froid,  l'immobilité  longtemps  conservée,  ou  bien  une  contrac- 
tion musculaire  longtemps  soutenue  dans  la  même  partie,  don- 
nent lieu  à  des  tremblements  excessivement  communs.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'ils  sont 
produits,  selon  les  constitutions  et  les  caractères,  par  des  causes 
d'une  intensité  bien  différente.  Tels  sujets  sont  des  hommes 
fermes  et  décidés,  dont  les  émotions  morales  ne  triomphent  pas 
facilement  ;  d'autres  au  contraire  donnent  prise  sur  eux  à  tout 
ce  qui  peut  ébranler  l'âme  et  la  machine  humaine. 

De  même  au  physique,  certains  individus  résistent  puissam- 
ment aux  influences  extérieures  quelles  qu'elles  soient  et  se 
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maintiennent  malgré  leur  action,  dans  un  état  pour  ainsi  dire 
invariable*,  les  autres  au  contraire  dépendent  presque  incessam- 
,  ment  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  des  conditions  de  repos 
ou  d'activité  dans  lesquelles  ils  sont  forcés  de  se  trouver.  Entre 
ces  deux  extrêmes  se  rencontrent,  à  divers  degrés,  tous  les  sujets 
d'une  impressionabilité  ou  d'une  force  de  résistance  variables. 

Tous  les  tremblements  qui  surviennent  ainsi  sont  de  Tordre 
de  ceux  que  j'appelle  momentanés,  et  cette  circonstance  a  une 
grande  portée  pour  tout  ce  qui  les  regarde  médicalement. 

Ainsi  :  les  causes,  qui  en  sont  connues,  en  indiquent  parfaite- 
ment la  prophylactique;  la  durée,  qui  en  est  limitée,  en  circon- 
scrit le  pronostic;  la  nature  intime,  qu'on  apprécie  toujours 
facilement,  en  formule  toute  la  thérapeutique.  Ce  sont  des  choses 
tellement  palpables  que  je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  d'in- 
sister sur  les  détails.  Je  passe  donc  à  l'étude  des  tremblements 
d'un  autre  ordre. 

2**  Les  tremblements  permanents  présentent  des  considéra- 
tions beaucoup  plus  sérieuses.  D'abord  ce  désordre  comporte  par 
le  fait  seul  de  sa  permanence  une  gravité  beaucoup  plus  grande 
que  ceux  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire.  Puis  tous  ces 
tremblements  permanents  se  lient  à  des  altérations  graves  des 
fonctions  nerveuses  ou  autres.  Enfin  ils  empruntent,  à  leur 
nature  particulière,  à  leur  cause  prochaine,  ou  un  degré  d'incu- 
rabilité  dont  il  faut  tenir  compte  pour  le  pronostic,  ou  des  indi- 
cations thérapeutiques  spéciales  qu'il  importe  de  ne  jamais  né- 
gliger. C'est  ce  qui  va  ressortir,  par  exemple,  de  l'étude  que  nous 
allons  faire  des  tremblements  permanents  les  plus  ordinaires. 

Le  plus  commun  de  tous  est  sans  contredit  le  tremblement 
des  vieillards.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  vieillards  en  soient 
aflPectés  :  Souberbielle,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  avait 
encore  la  main  et  le  bras  assez  fermes  pour  entreprendre  et  ac- 
complir sans  hésitation  les  opérations  de  taille  les  plus  délicates. 
Néanmoins  il  est  vrai  de  dire  que  le  tremblement  atteint  les 
vieillards  en  grande  majorité,  et  l'on  peut  regarder  comme  d'heu- 
reuses exceptions  ceux  qui  en  sont  exempts.  Il  est  impossible, 
d'après  les  faits  observés,  d'assigner  la  limite  d'âge  à  laquelle  ce 
désordre  nerveux  commence.  Cela  dépend  beaucoup  plus  de  la 
vieillesse  physiologique  que  de  la  vieillesse  constatée  par  les 
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actes  de  l'état  civil.  En  général,  le  tremblement  sénile  est  un  signe 
grave  de  décrépitude  ;  presque  toujours  il  est  accompagné  de  la 
perte  ou  d*un  notable  affaiblissement  des  fonctions  animales  ou 
intellectuelles.  Aussi  est-il  ordinairement  plus  commun  et  plus 
prononcé  chez  ceux  qui  ont,  sous  ce  double  rapport,  demandé 
à  leur  organisation  plus  qu'elle  ne  peut  donner  raisonnable- 
ment. Les  excès  de  toute  nature  pendant  Tâge  delà  force,  et  sur- 
tout au  moment  où  le  déclin  commence  à  se  faire  sentir,  pro- 
voquent bientôt  ces  tremblements.  Ce  serait  encore  un  motif  de 
plus  de  s'observer  et  de  se  conduire  avec  modération,  si  mille 
raisons  plus  sérieuses  n'en  devaient  pas  faire  une  loi. 

Le  tremblement  sénile  est  le  plus  souvent  général,  mais  c'est 
dans  les  membres  qu'il  est  surtout  prononcé;  il  augmente, 
j^uand  le  vieillard  veut  faire  quelque  exercice  qui  demande  un 
effort  ou  une  adresse  particulière.  Il  est  d'ailleurs  aussi  très 
variable  chez  le  même  individu. 

Le  même  vieillard,  qui  tremble  à  peine  aujourd'hui,  pourra 
(demain,  sans  cause  qu'on  puisse  déterminer,  se  trouver  tout 
agité  par  un  tremblement  presque  convulsif  ;  réciproquement, 
une  grande  agitation  tremblotante  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'à  quelques  jours  de  là  les  membres  ne  se  trouvent  pas  beau- 
coup plus  fermes  et  plus  obéissants  à  la  volonté.  On  doit  noter 
seulement  que  ce  tremblement  sénile  une  fois  établi,  s'il  n'est 
pas  toujours  aussi  intense,  est  au  moins  toujours  imminent,  et 
qu'il  ne  manquera  pas  de  se  remontrer  à  la  moindre  occasion.  Il 
semble  que  la  puissance  nerveuse,  capable  de  contracter  harmo- 
niquement  les  fibres  musculaires  pour  bien  régler  les  mouve- 
ments sous  l'influence  de  la  volonté,  ne  peut  plus,  comme  4ans 
le  bel  âge,  agir  d'une  manière  continue  ;  elle  ne  se  retrouve  plus 
au  contraire  que  par  saccades  irrégulières  et  indociles,  soit  que 
la  fibre  musculaire  se  refuse  à  une  impulsion  insuffisante,  soit 
que  rimpulsion  elle-même  soit  radicalement  affaiblie. 

A  ces  tremblements,  on  ne  peut  pas  promettre  de  gué- 
rison.  Un  peu  de  soulagement  est  tout  ce  que  le  médecin  peut 
se  flatter  de  procurer. 

Pour  arriver  là,  il  conseillera  à  la  fois  à  son  malade,  un 
repos  et  un  exercice  bien  entendus,  il  prescrira  le  régime  ali- 
mentaire le  plus  capable  de  nourrir  sans  fatiguer  les  organes; 
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il  recommandera  Tusage  fréquent  des  bains,  quoique  souvent 
les  vieillards  y  répugnent;  des  frictions  avec  une  flanelle  douce 
sur  la  peau  ou  avec  une  brosse  de  laine  ;  la  plus  grande  i»p4é- 
ration  dans  Texercice  de  toutes  les  facultés,  soit  du  corps,  soit 
de  l'esprit.  Les  lois  d'une  hygiène  bien  entendue  sont  d'ailleurs 
ici  tellement  impérieuses,  sous  toutes  sortes  de  rapports  impor- 
tants, qu'on  devra  les  rappeler  avec  plus  d'insistance,  toutes  les 
fois  qu'un  trouble,  comme  celui  dont  nous  nous  occupons,  aura 
fait  invoquer  les  conseils  de  l'art. 

A  côté  de  ces  tremblements,  amenés  par  la  débilité  sénile, 
nous  en  devons  placer  d'autres  dont  la  cause  est  aus^i  facile  à 
apprécier,  quoique  le  mode  de  production  n'en  soit  pas  plus 
clairement  expliqué;  je  veux  parler  de  ceux  qui  résultant  des 
empoisonnements  minéraux  ou  végétaux. 

Certains  poisons  minéraux  produisent  des  tremblements,  de 
quelque  manière  qu'ils  aient  été  absorbés  ;  soit  qu'ils  aient  été 
introduits  dans  l'économie  par  les  voi^s  digestives  avec  les  ali- 
ments, ou  en  solution  dans  le  liquide  buccal  salivaire,  soit  qu'ils 
aient  été  absorbés  par  l'inspiration,  soit  enfin  qu'ils  aient  été 
admis  par  l'absorption  cutanée  ou  endermique.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'une  condition,  c'est  que  le  poison  ait  été  reçu  par  pe- 
tites doses ,  mais  néanmoins  suffisantes  pour  faire  sentir  au 
système  nerveux  son  action  toxique.  En  tête  de  tous  ces  poisons, 
nous  devons  citer  d'abord  le  mercure  ;  c'est  lui  qui  produit  cet 
effet  chez  les  étameurs  de  glace,  chez  les  ouvriers  des  mines 
d'or  et  d'argent,  chez  les  doreurs  par  Tancienne  méthode,  chez 
ceux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  pne  autre,  par  raison  d'ii[f- 
dustrie  ou  de  maladie,  ont  été  longtemps  mis  en  contact  avec 
des  préparations  mercurielles.  L'arsenic,  le  cuivre,  Ip  plonri), 
dans  un  ordre  décroissant  d'énergie,  exposent  les  sujets  au 
mèipe  inconvénient  ;  le  plomb  beaucoup  jnoins  souvent  que  les 
trois  autres.  C'est  ce  que  nous  montrent  chaque  jour  une  foule 
d'industries  dont  nos  villes  et  nos  naines  abondent.  Parmi  les 
autres  métaux,  il  en  est  peu  qu'on  puisse  regarder  comme 
exempts  de  ce  danger ,  toutes  les  fois  qu'on  est  exceptionnelle- 
ment soumis  à  leur  action. 

Dans  tous  ces  cas,  la  cause  du  mal  connue  fournit  au  mé- 
decin de  précieux  renseignements;  non  pas  au  point  de  le 
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rendre  plus  confiant  dans  un  pronostic  trop  favorable,  mais  au 
moins  pour  lui  donner  des  indications  thérapeutiques  utiles  au 
soulagement  définitif,  sinon  à  la  prompte  guérison  de  ses  ma* 
lades. 

Traitement.  —  Tous  les  médecins  savent  que  ces  poisons 
minéraux  ont  des  contre-poisons  efficaces.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  comme  il  ne  s*agit  pas  d'un  empoisonnement  aigu, 
mortel  en  peu  d'heures,  le  médecin,  qui  a  tout  le  temps  néces- 
saire, doit  régler  son  traitement,  d'une  part,  de  manière  à  neu- 
traliser l'action  de  la  portion  de  poison  qui  existe  encore  dans 
l'économie,  en  la  rendant  insoluble,  et  d'autre  part,  de  manière 
à  remédier  au  désordre  du  système  nerveux. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  sommes  placé  avec 
M.  Bouchardat  (1),  quand  nous  avons  formulé  le  traitemerU  que 
nous  avons  présenté  comme  le  meilleur,  dans  les  empoisorme- 
mentspar  l'arsenic,  le  cuivre,  le  sublimé  corrosif  et  le  plomb. 
C'est  le  même  traitement,  convenablement  mitigé  et  gouverné, 
que  la  théorie  et  l'expérience  me  font  encore  regarder  comme 
le  meilleur  contre  les  symptômes  chroniques,  et  entre  autres 
contre  le  tremblement  des  empoisonnements  minéraux  dont 
nous  nous  occupons. 

Voici  comment  j'ai  toujours  agi  dans  ces  circonstances,  et  je 
m'en  suis  généralement  très  bien  trouvé  : 

Je  fais  prendre  au  malade  de  fréquents  bains  savonneux.  Ces 
bains  ont  l'avantage  de  calmer  le  système  nerveux,  de  parfaite- 
ment nettoyer  la  peau  de  tout  corps  étranger  qui  y  adhérerait, 
de  rendre  plus  facile  la  transpiration,  et  au  besoin  l'absorptico 
par  la  peau  des  agents  médicamenteux  qu'on  voudrait  intro- 
duire par  voie  d'onction. 

Je  prescris  à  l'intérieur  un  peu  d'extrait  aqueux  d'opium; 
je  recommande  chaque  jour  une  ou  deux  cuillerées  de  moyenne 
grandeur  de  persulfure  de  fer  et  de  miel.  Ce  mélange  doit  pré- 
cipiter incessamment  dans  les  intestins  et  rendre  insoluble  toute 
partie  du  composé  métallique,  cause  première  du  mal.  Cette  pré- 
paration aura  encore,  outre  cet  avantage  purement  chimique, 
celui  d'introduire  dans  l'économie  un  peu  de  fer,  par  Tabsorp- 

(I)  BoucHABDAT,  Annuaire  de  thérapeutique,  etc.,  1847,  p.  280. 
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tion  qui  s'en  fera  dans  les  intestins.  Ce  sera  lutter  en  même 
temps  contre  certaines  cachexies  et  chloroses,  que  les  empoi- 
sonnements chroniques  indiqués  plus  haut  ne  manquent  guère 
de  produire. 

Pendant  ce  traitement,  le  régime  devra  être  aussi  restaurant 
que  possible;  Texercice  modéré,  l'éloignement  du  métal  dange- 
reux absolument  ordonné. 

Puis  on  aidera  à  la  guérison  en  faisant,  sur  les  membres  ou 
sur  les  parties  frappées  de  tremblement,  des  frictions  au  moyen 
d'une  pommade  simple,  dans  laquelle  on  aura  incorporé  un  cin* 
quantième  de  strychnine  ou  de  ses  composés. 

Pour  les  tremblements  causés  par  des  poisons  minéraux  d'une 
autre  nature,  le  traitement  serait  à  peu  près  le  même,  excepté 
que  je  remplacerais  le  persulfure  de  fer,  dans  la  plupart  des  cas, 
par  le  citrate  ou  par  le  protocarbonate  de  la  même  base,  le  reste 
du  traitement  étant  presque  absolument  conservé. 

Quant  aux  tremblements  causés  par  des  poisons  végétaux^  le 
seul  à  peu  près  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  celui  des 
ivrognes.^ows  en  traiterions  ici  longuement,  si  ce  que  nous  en 
pourrions  dire  ne  devait  pas  être  répété  quand  nous  aborde- 
rons l'étude  du  délire  qui  raccompagne  presque  toujours.  Le 
tremblement  n'est  qu'un  des  épisodes  de  la  maladie.  Pour  le 
diagnostic,  pour  le  pronostic  et  pour  le  traitement,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  ce  que  nous  aurons  alors  à  ex- 
poser. 

3* Nous  entendons  i^ar  tremblement  limité^  celui  qui  se  montre 
spécialement  dans  certaines  parties,  sans  que  le  reste  de  Forga- 
nisme  en  soit  affecté.  Ce  tremblement  peut  occuper  des  portions 
très  variées  du  système  moteur.  On  en  voit  des  exemples  dans 
tous  ou  presque  tous  les  points  du  corps  où  il  y  a  des  muscles  et 
du  mouvement.  Chez  certains  malades,  un  membre  inférieur,  en 
totalité  ou  en  partie,  tremble  incessamment,  ou  du  moins  est 
sujet  à  trembler  aussitôt  qu'une  circonstance  sans  action  sur 
tout  autre  organe,  vient  à  se  produire  ;  chez  d'autres,  ce  sera 
dans  un  des  membres  supérieurs  que  le  désordre  aura  lieu.  Ici, 
dans  les  muscles  du  tronc  ;  là,  dans  ceux  de  la  face  ;  et  encore, 
dans  ce  dernier  cas  aussi  bien  que  dans  le  premier,  des  portions 
diverses  de  la  musculature  seront  agitées  de  tremblements; 
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la  bouche,  le  pourtour  de  l'œil  beaucoup  plus  souvent  que 
le  reste. 

J'ai  traité,  dans  mon  service  de  Beaujon,  un  malade  affecté 
de  paralysie  progressive,  qui  offrait  un  exemple  curieux  de 
tremblement  partiel  de  presque  tous  les  muscles  du  côté  gauche 
de  la  face. 

Un  autre  malade,  qui  y  était  également  en  traitement  depuis 
plusieurs  mois,  présentait  un  exemple  remarquable  de  trem- 
blements partiels  de  nature  nerveuse.  Voici  les  détails  symp- 
tomatiques  de  cette  observation  9  publiée  dans  V  Union  médicale^ 
1850,  t.  IV,  p.  342  : 

«  Au  n*  179  de  la  salle  Sainte-Thérèse  est  couchée  une  femme 
de  cinquante  ans,  couturière,  d'une  bonne  constitution,  qui  n'a 
jamais  eu  d'enfants,  et  qui,  après  avoir  été  bien  réglée,  a  cessé 
de  voir  ses  règles  depuis  six  années.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle 
a  eu  des  attaques  de  nerfs  avec  de  l'écume  à  la  bouche  :  attaques 
dans  lesquelles  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  mordre  la 
langue.  Ces  attaques  sont  revenues  tous  les  huit  ou  quinze  jours 
pendant  une  année  ;  le  mariage  les  a  fait  entièrement  dispa- 
raître. Il  y  a  six  ou  sept  ans,  cette  femme  a  eu  ce  qu'on  lui  a  dit 
être  une  gastralgie,  c'est-à-dire  des  digestions  difficiles  et  des 
vomissements  aqueux  et  alimentaires.  Ces  accidents  ont  duré 
pendant  plusieurs  années  à  partir  de  la  ménopausiie.  La  malade 
était  encore  souffrante,  quoique  allantbeaucoupmieux,  à  l'époque 
des  affaires  de  juin.  D'une  impressîonnabili té  naturelle  extrême, 
elle  fut  vivement  effrayée  de  tout  ce  qu'elle  entendait  dire;  car 
elle  demeurait  dans  un  quartier  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre 
civile.  A  la  moindre  nouvelle,  elle  était  prise  d'un  tremblement 
général  de  tous  les  membres,  avec  perte  de  la  parole.  Peu  à  peu 
le  tremblement  s'est  limité  aux  membres  supérieur  et  inférieur 
gauches  ;  le  caractère  de  la  malade  est  devenu  plus  irritable 
que  jamais,  mais  sans  tristesse  ;  et,  depuis  six  mois  surtout, 
le  tremblement  est  devenu  tel,  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
servir  de  son  membre  supérieur,  même  pour  faire  son  ménage. 

»  A  son  entrée,  cette  femme  se  présente  dans  l'état  suivant: 
elle  a  une  santé  générale  excellente,  sauf  de  temps  en  temps 
quelques  palpitations  de  cœur,  dont  la  production  parait  liée  à 
l'existence  d'une  altération  légère  des  valvules;  elle  est  même  loin 
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de  marquer  son  âge;  son  intelligence  est  parfaite  ;  elle  répond 
bien  aux  questions  ;  cependant,  si  on  lui  parle  un  peu  fortement, 
aussitôt  elle  se  trouble,  la  parole  hésite,  et  elle  ne  trouve  plus 
les  mots  pour  exprimer  sa  pensée.  Si  la  malade  est  calme,  le 
piembre  inférieur  gauche  ne  parait  nullement  agité  ,  mais 
si  elle  est  inquiète  ou  chagrine,  ce  membre  est  pris  de  trem- 
blements, beaucoup  moins  forts  cependant  que  ceux  du 
membre  supérieur,  qui  est  agité  continuellement  d'un  tremble- 
ment choréiforme.  Ce  tremblement  consiste  en  des  contractions 
cloniques  et  alternatives  des  muscles  fléchisseurs  du  bras  et  des 
fléchisseurs  de  la  main.  De  temps  en  temps,  il  y  a  de  la  roideur 
et  de  la  contracture  dans  le  membre,  et  des  crampes  parcourent 
les  masses  musculaires.  Si  la  malade  est  efiTrayée,  ou  seulement 
préoccupée,  Tagitation  devient  convulsive  et  d'une  rapidité 
extrême.  Cette  agitation  est  moindre  si  elle  est  calme  5  toutefois, 
.depuis  le  mompnt  où  elle  se  réveille,  jusqu'au  moment  où  elle 
s'endort,  et  où  une  véritable  détente  s'opère,  le  membre  supé- 
rieur ne  cesse  d'être  dans  une  agitation  convulsive.  La  malade 
a  été  soumise,  sans  succès  jusqu'ici,  à  des  traitements  très 
variés.  » 

Quelque  siège  qu'ils  occupent  d'ailleurs,  ces  tremblements, 
toujours  suffisamment  caractérisés  par  l'espèce  de  contraç- 
jLîon  musculaire  de  la  partie  aflectée,  naissent  ou  se  montrent 
sous  des  influences  tout  à  fait  difieren tes.  Chez  certains  malades, 
le  tremblement  limité  dont  nous  parlons  a  débuté  à  la  suite  d'une 
maladie  grave,  qui  a  affecté  sérieusement  les  fonctions  céré- 
brales ou  rachidiennes.  Chez  d'autres,  il  est  survenu  d'une  ma- 
nière in)perceptible,  pendant  que  la  constitution  tout  entière 
était  sous  l'empire  d'une  des  causes  générales  dont  nous  avons 
abondamment  parlé  en  traitant  de  l'état  nerveux  :  habitudes  vi- 
cieuses de  régime,  d'exercice,  de  travail,  de  plaisirs;  âge  cri- 
tique, passions,  chloroses  et  chloro-anémies,  etc.  Dans  quelques 
cas,  le  médecin  n'aura  pas  pu  reconnaître  de  liaison  entre  un 
trouble,  un  dérangement  quelconque  des  fonctions  générales  ou 
locales,  et  l'apparition,  ou  bien  l'aggravation  du  mal.  Dans  un 
beaucoup  plus  grand  nombre,  il  sera  réduit  à  des  conjectures 
sur  la  véritable  origine  de  l'état  bizarre  pour  lequel  il  est  con- 
sulté. 
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Dans  presque  tous  les  cas,  au  reste,  les  choses  auront  marché 
d'une  des  deux  manières  suivantes  :  ou  bien  le  tremblement 
partiel  sera  venu  assez  brusquement,  par  accès  aussi  bien  des- 
sinés au  début  que  dans  Tétat  de  la  maladie  ;  ou  bien  il  y  aura  eu 
dans  la  marche  du  mal  quelque  chose  de  progressivement  crois- 
sant. Dans  cette  dernière  hypothèse,  les  invasions  auront  été 
sans  interruptions  notables  et  régulières;  dans  la  première,  elles 
auront  laissé  entre  elles  des  intermittences  plus  ou  moins  com- 
plètes et  régulières.  Les  accès,  si  je  peux  me  servir  de  cette 
expression,  auront  duré  et  dureront  habituellement  plus  ou  moins 
longtemps;  ils  présenteront  presque  toujours  des  exacerbations, 
des  redoublements  plus  ou  moins  marqués  ;  bien  différents  en 
cela  des  tremblements  limités  permanents,  qui  auraient,  pour 
leur  évolution,  suivi  une  ligne  droite  toujours  la  même  et  tou- 
jours sans  interruption. 

[Je  donne  en  ce  moment  mes  soins  à  un  enfant  de  quatorze 
ans,  affecté  de  temps  à  autre,  quand  il  éprouve  de  vives  émo- 
tions, d*un  tremblement  limité  aux  membres  supérieurs,  qui 
sont  alors  agités  comme  par  une  décharge  électrique  et  soumis 
à  de  légers  mouvements  de  flexion  et  d^ex tension.  Le  petit  ma- 
lade peut  marcher,  parler,  rire,  remplir  en  un  mot  toutes  ses 
fonctions  pendant  ce  tremblement  qui  dure  toute  la  fin  du  jour, 
jusqu'à  l'heure  du  sommeil.  Il  y  a  quelques  mois,  l'enfant  entré 
en  apprentissage,  fut  maltraité  par  son  maître,  et  tomba  à  cette 
occasion  en  convulsions  épileptiques,  qui  se  sont  depuis  ce  jour 
plusieurs  fois  reproduites. 

Je  possède  quelques  observations  de  tremblements  ainsi 
limités,  qui  ont  été  les  signes  avant-coureurs  d'affections  ner- 
veuses plus  générales.  Si  ces  faits  étaient  plus  nombreux,  je 
pourrais  traiter  dès  aujourd'hui  cette  question  de  diagnostic  : 
Un  tremblement  étant  donné,  quelle  est  sa  nature,  quelle  doit  être 
sa  médication?  Mais  je  reprendrai  ce  travail  ultérieurement.] 

Pour  \e  pronostic^  un  début  brusque,  qui  correspond  presque 
toujours  à  Taction  de  causes  ayant  profondément  ébranlé  Tor- 
ganisme,  annonce  de  la  durée  dans  le  mal,  malgré  l'espèce  de 
curabilité  inhérente  à  la  connaissance  qu'on  a  du  désordre  origi- 
naire. Sous  le  rapport  du  traitement^  cette  connaissance  fournit 
des  indications  thérapeutiques  dont  on  peut  profiter.  Nous  nous 
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garderons  bien  cl*exposer  ici  les  règles  si  variées  de  ce  traite- 
ment ;  ce  serait  vouloir  mettre  en  tableau  ce  que  font,  ce  que 
pensent  tous  les  médecins  attentifs  dans  ces  sortes  de  cas,  mus 
qu'ils  sont  alors  par  des  considérations  beaucoup  plus  sérieuses 
que  celles  d'un  tremblement  partiel. 

Quand  la  marche  de  la  maladie  montre  un  progrès  continu 
par  une  sorte  de  renforcement  des  nuances,  depuis  la  secousse 
presque  imperceptible  jusqu'au  tremblement  le  mieux  caractérisé, 
le  pronostic  spécial  est  plus  sérieux,  puisque  la  marche  du  mal 
indique  une  aggravation  sans  cesse  croissante,  quoi  qu'on  ait  pu 
faire  pour  le  combattre.  Au  point  de  vue  de  la  thérapeutique, 
l'étude  la  plus  minutieuse  du  malade  peut  seule  faire  découvrir 
au  médecin  comment  pèche  le  traitement  qu'il  a  jusqu'alors 
employé,  et  qui  n'a  pas  arrêté  les  progrès  du  mal  ;  ou  bien  quelle 
lésion  s'augmentant  sourdement  amène  ainsi  de  fâcheux  résul- 
tats. Au  premier  point  de  vue,  il  sera  important  de  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  redit  plusieurs  fois  sur  les  affections  ner- 
veuses, leurs  causes,  et  surtout  leurs  indications  thérapeutiques; 
au  second,  il  sera  nécessaire  de  n'oublier  aucune  des  données 
de  l'anatomie  pathologique  moderne,  pour  combattre  le  mal, 
si  c'est  possible,  avant  qu'il  soit  devenu  irrémédiable. 

Des  intermittences  bien  caractérisées  seront  heureuses  pour 
le  pronostic  et  pour  la  thérapeutique,  surtout  quand  ces  inter- 
mittences auront  quelque  chose  de  périodique  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  pourquoi  ;  les  anciens  médecins  auraient  appelé  cela 
des  fièvres  larvées;  les  médecins  modernes  se  contentent  de 
leur  arracher  brusquement  leur  masque,  au  moyen  des  prépara- 
tions de  quinine. 

Du  reste,  dans  ces  cas  d'intermittence,  le  pronostic  est 
moins  heureux  et  la  cure  moins  facile,  quand  les  retours  du 
tremblement  partiel  ont  une  grande  durée,  des  semaines  ou 
des  mois,  et  quand  les  intermittences  n'offrent  rien  de  régulier. 
Ces  singularités  peuvent,  il  est  vrai,  servir  souvent  à  deviner  la 
véritable  nature,  la  cause  prochaine,  immédiate  du  mal  ;  mais 
dans  d'autres  cas,  elles  ne  sont  que  des  moments  de  trêve,  dans 
lesquels  le  médecin  et  le  malade  se  reposent  ensemble,  et  s'ap- 
prêtent également  a  combattre  leur  ennemi.  Il  me  paraît  inutile 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails-,  ils  ne  satisfe- 
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raient  jamais  aux  exigences  de  tous  les  cas.  J'ai  voulu  seulement 
faire  voir  quelle  importance  j'attache  aux  considérations  géné- 
rales par  lesquelles  j'ai  commencé  l'étude  de  ces  maladies,  et 
l'esprit  dans  lequel  je  crois  qu'on  les  doit  envisager  :  je  tais 
terminer  par  quelques  considérations  plus  spéciales  sur  le  trai- 
tement des  tremblements,  quels  qu'ils  soient. 

La  première  de  toutes  les  règles  est  de  remonter  d'abord  à  la 
cause  du  tremblement,  à  sa  cause  prochaine  s'il  est  possible. 
Cette  cause  sera  d'abord  combattue  :  là  se  trouve  en  même  temps 
la  meilleure  règle  de  prophylactique  contre  les  retours  ultérieurs 
du  mal,  et  la  base  de  la  thérapeutique  contre  son  développe- 
ment présent.  J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  tout  ce  livre  comment 
je  comprends  la  possibilité  de  réduire  cette  règle  en  applica- 
tions spéciales.  Je  crois  qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ici  que 
d'approprier  au  mal  qui  nous  occupe  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'état  nerveux. 

La  seconde  règle  exige  qu'on  éloigne  la  cause  de  périodicité 
partout  où  on  pourra  la  reconnaître. 

La  troisième  veut  qu'on  s'attaque  au  symptôme  lui-même, 
quand  les  deux  premières  ne  sont  pas  applicables.  Pour  celle- 
ci,  les  applications  émollientes  et  narcotiques^s'ily  a  de  la  dou- 
leur; les  frictions,  les  embrocations  de  même  nature,  les  dou- 
ches de  vapeur,  d'eau,  d'air  tiède,  seront  utilement  employées. 
J'ai  conseillé  avec  succès  contre  certains  tremblements  partiels 
avec  rigidité  des  membres,  la  morphine  appliquée  suivant  la 
méthode  endermique.  Si  la  douleur  n'existe  pas,  des  applications 
froides,  une  sorte  de  contention  matérielle,  des  frictions,  des 
pansements  avec  des  substances  toniques  et  fortifiantes,  astrin- 
gentes même  au  besoin,  et  enfin  l'application  immédiate,  ou 
même  l'administration  intérieure  de  la  strychnine  et  de  la  noix 
vomique  en  extrait,  seront  successivement  essayés. 

[J'ajoute  encore  à  ces  règles  générales  quelques  indica* 
tions  particulières  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  le  pra- 
ticien. 

Le  tremblement,  il  est  bon  de  le  redire,  alors  même  qu'il  est 
limité  à  quelques-uns  des  doigts  de  la  main,  est  le  plus  souvent 
sous  la  dépendance  d'un  état  nerveux  général  ;  de  telle  sorte  qu'il 
faut  dans  le  traitement  qu'il  réclame  :  1**  agir  sur  l'ensemble  de 
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Torganisme,  du  système  nerveux  ;  2"  remédier  au  trouble  fonc- 
tionnel local. 

L'importance  de  remonter  du  tremblement  local  à  sa  cause 
première,  apparaîtra  dans  tout  son  jour,  quand  je  traiterai  de 
ces  paralysies  qui  n'ont,  au  début,  d'autres  signes  précurseurs 
qu'un  fourmillement  limité  au  petit  doigt,  à  l'annulaire,  puis  au 
médius  5  qui  ne  franchissent  pas  ces  limites  pendant  plusieurs 
mois,  mais  auxquelles  succèdent  pourtant  des  troubles  nerveux 
généraux  d'une  extrême  gravité. 

Le  tremblement,  ou  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
des  doigts,  est  souvent  annoncé  par  des  fourmillements,  par  des 
contractions  fibrillaires  limitées  à  la  portion  d'un  muscle,  dont 
les  malades  et  les  médecins  ne  se  préoccupent  pas  suffisamment. 
J'insiste  sur  ces  minuties,  attendu  que  l'expérience  m'a  dé- 
montré la  nécessité  d'en  tenir  compte,  et  de  remédier  de  bonne 
heure  aux  causes  latentes  qui  préparent  sourdement  de  plus 
sérieux  désordres. 

J'ai  dit  que  le  tremblement  une  fois  constaté,  la  médication 
devait  être,  suivant  les  cas,  générale  ou  locale.  Voici  des  faits  qui 
le  démontrent  : 

Un  homme,  âgé  de  quarante  ans,  habitant  de  la  campagne,  y 
menant  une  vie  sobre  et  doué  d'une  constitution  robuste,  est 
pris,  sans  douleur  préalable,  d'un  tremblement  des  membres  in- 
férieurs, puis  bientôt  les  membres  supérieurs  eux-mêmes  sont 
agités  de  secousses  spasmodiques,  qui  lui  rendent  tout  mouve- 
ment précis  impossible.  Divers  traitements  sont  conseillés,  mais 
sans  résultat.  Xe  malade  entre  à  la  Charité  dans  les  salles  de 
M.  Ândral.  L'exploration  la  plus  attentive  n'apprend  rien  sur  les 
conditions  particulières  du  système  cérébro-spinal  qui  comman- 
dent à  cette  névrose  du  mouvement  ;  le  tremblement  est  la  seule 
manifestation  extérieure,  apparente,  dont  on  puisse  tenir  compte. 
M.  Andral  ordonne  l'opium  à  la  dose  de  6  centigr.  le  premier  jour; 
on  arrive  progressivement  à  la  dose  de  20  centigr.,  sans  qu'on 
observe  d'abord  d'autres  phénomènes  qu'une  légère  somnolence 
et  de  la  constipation  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours»  l'action 
plus  généralisée  de  l'opium  sur  l'organisme  se  révèle,  le  tremble- 
ment musculaire  diminue  d'une  manière  notable.  On  insiste  sur 
le  même  moyen,  on  arrive  à  la  dose  de  30  centigr.,  en  plusieurs 
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pilules  ;  à  ce  moment  diï  traitement,  les  mains  du  malade  soule- 
vées se  tiennent  fermes  et  sans  agitation,  la  marche  elle-même, 
sans  être  revenue  au  type  normal,  est  beaucoup  plus  assurée. 

Le  pouls  présente  un  peu  de  dureté,  et  la  face  une  assez  forte 
congestion.  M.  Andral  diminue  progressivement  la  dose  d*opiuin, 
et  malgré  cette  diminution,  l'heureuse  modification  se  soutient, 
et  le  malade  quitte  Thôpital  dans  un  état  d^amélioralion  qu'on 
peut  dire  inespérée. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  à  certains  troubles  fonctionnels 
locaux,  M.  Cazenave  (de  Bordeaux)  s^en  est  surtout  préoccupé, 
et  comme  il  a  donné  une  bonne  description  du  tremblement 
limité  aux  doigts  de  la  main,  je  vais  transcrire  ses  paroles  (1). 

Le  tremblement  (tremor)^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  mouvements  convulsifs  de  toute  nature,  consiste  dans  une 
petite  série  de  convulsions  hésitantes,  incomplètes.  C'est  un 
affaiblissement  de  la  contraction  musculaire,  un  mouvement  in- 
volontaire faible,  fréquemment  répété  ou  continuel  de  tout  le 
corps,  mais  le  plus  ordinairement  de  quelques-unes  de  ses  par- 
ties. Le  tremblement  auquel  je  me  suis  proposé  de  remédier,  et 
que  personne  n'a  encore  signalé,  est  le  plus  rare  de  tous,  et  je 
l'ai  appelé  oscillatoire^  parce  qu'il  consiste  en  un  mouvement 
alternatif,  en  sens  contraire,  de  la  main  droite  quand  elle  est 
placée  comme  pour  écrire.  C'est  ainsi  que  les  doigts  annulaire 
et  auriculaire  étant  appuyés  sur  le  papier,  la  plume  étant  tenue 
par  les  trois  premiers  doigts,  la  main  se  balance,  oscille  plus  ou 
moins  rapidement  de  droite  à  gauche,  et  de  gauche  à  droite,  de 
façon  que  le  malade  qui  écrit  est  obligé  d'accomplir  cet  acte  com- 
plexe par  surprise,  de  l'escamoter  en  quelque  sorte.  Mais  si  quel- 
ques personnes  ayant  cette  infirmité  arrivent  à  écrire  un  mot 
avec  de  grandes  difficultés,  et  en  mettant  vingt  fois  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  quand  la  main  est  dans  les  conditions  nor- 
males, le  plus  grand  nombre  est  dans  l'impossibilité  de  diriger 
une  plume,  de  former  une  lettre. 

Tels  sont  les  caractères  communs  de  ce  tremblement  qui 
offre,  du  reste,  un  assez  grand  nombre  de  variétés,  principale- 
ment au  point  de  vue  de  sa  circonscription  à  une  seule  main,  ou 

(1)  Pu  trernffÎQtnent  oscillatoire  des  mains  ei  des  doigts^  broch.,  J.-B.  Baillièrc, 
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de  sa  généralisation,  de  sa  complication  avec  d'autres  troubles 
dans  la  motilité  de  la  main,  et  de  l'influence  exercée  par  la  volonté 
ou  par  les  émotions  morales.  Ainsi  chez  une  de  mes  malades,  une 
cuisinière  âgée  de  vingt-quatre  ans,  il  existait  une  infirmité  des 
deux  mains  fort  singulière;  la  droite,  dont  cette  femme  se  ser- 
vait avec  beaucoup.de  facilité  pour  tous  ses  travaux,  oscillait, 
trenAlait,  était  douloureuse,  contractée,  mais  seulement  alors 
qu'elle  écrivait.  A  ces  douleurs  s'ajoutaient  le  tremblement  et 
une  crampe  des  doigts  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  tenir  une 
plume  pendant  cinq  à  six  secondes  sans  la  lâcher  ;  la  main  gauche 
elle-même,  lorsqu'elle  était  pendante  sur  le  côté  du  corps,  ou 
lorsqu'elle  était,  ainsi  que  Tavant-bras,  placée  horizontalement 
sans  être  appuyée,  était  afiectée  de  mouvements  rapides  d'avant 
en  arrière  et  d'arrière  en  avant,  par  flexion  par  et  extension. 

Chez  plusieurs  de  mes  malades,  la  présence  d'une  personne 
étrangère,  surtout  si  elle  les  regardait  former  les  lettres,  suffisait 
pour  augmenter  la  fréquence  et  l'intensité  du  tremblement; 
tandis  que  d'autres  affectés  d'un  tremblement  incessant,  pou- 
vaient le  faire  cesser,  à  un  moment  donné,  par  la  force  de  la 
volonté,  en  vue  d'un  but  déterminé. 

L'étiologie  du  tremblement  des  mains  est  une  partie  assez 
obscure  de  son  histoire.  On  peut  dire  cependant,  que  le  tempé- 
rament nerveux,  l'état  nerveux  proprement  dit,  prédisposent  à 
cette  névrose  qu'on  voit  souvent  se  produire  chez  les  sujets  mai- 
gres, secs,  grêles,  emportés,  colères,  susceptibles,  irritables, 
très  sensibles.  Les  affections  morales,  les  émotions  vives  et  brus- 
ques, les  chagrins  profonds,  les  études  opiniâtres^  les  veilles 
prolongées,  la  vieillesse  et  l'hérédité  y  prédisposent  égale- 
ment. 

•Les  malades  affectés  de  tremblement  se  trouvent  généralement 
bien  de  respirer  l'air  pur  de  la  campagne,  d'habiter  des  appar- 
tements bien  exposés,  de  faire  de  l'exercice,  de  se  créer  des 
occupations  agréables,  de  cultiver  un  jardin.  Et  dans  certaines 
circonstances,  mes  malades  se  sont  bien  trouvés  de  la  cessation 
de  tout  travail  intellectuel,  de  toute  application. 

Au  traitement  moral  et  hygiénique,  il  faut*  joindre,  suivant 
la  constitution,  une  alimentation  relâchante  ou  tonique  et  très 
réparatrice.  Je  dois  avouer  d'ailleurs  que  le  plus  souvent  l'art  est 
I.  32 
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impuissant  à  guérir  le  tremblement  des  mains,  le  tremblement 
oscillatoire  surtout.  Mais  on  peut,  grâce  à  uq  moyen  que  J'ai 
imaginé,  faire  écrire  presque  tous  les  malades  qui  ont  un  trem- 
blement oscillatoire  de  la  main  droite.  Ce  moyen  consiste  en  un 
appareil  auquel  j*ai  donné  le  nom  de  porte-main^  et  qui  se  com- 
pose d'une  tablette  d'acajou,  au-dessous  et  aux  quatre  angles  de 
laquelle  jouent  quatre  boules  d'ivoire,  qui  font  office  de  rou- 
lettes. Sur  les  côtés  de  cette  tablette,  vue  par  la  face  supérieure 
ou  manuelle  et  en  arrière,  sont  deux  montants  matelassés,  qu'on 
éloigne  ou  qu'on  rapproche  à  volonté,  à  l'aide  de  deux  mortaises 
horizontales  et  de  deux  vis  de  pression.  Entre  les  deux  mon- 
tants etâ  deux*ou  trois  centimètres  en  avant,  est  un  support  qu'on 
peut  abaisser  ou  élever  en  faisant  jouer  une  vis  de  pression.  Ce 
support,  qu'on  peut  supprimer  pour  le  plus  petit  nombre  des 
malades,  est  presque  toujours  un  bon  appui  pour  la  pi^ume  de  la 
main,  qu'il  sert  à  fixer. 

Pour  le  service  de  cette  machine  orthopédique,  il  faut  placer 
la  main  droite,  armée  d'une  plume,  entre  les  montants,  appuyer 
la  paume  de  cette  main  sur  le  support  et  écrire  sans  s'occuper 
du  déplacement  du  porte-main,  q^i  s^ effectue  3ans  embarras  et 
sans  effort  aucun,  grâce  au  jeu  des  quatre  roulettes  d'ivoire.  Je 
suis  parvenu  à  l'aide  de  cet  appareil,  non  pas  à  guérir  le  trem- 
blement de  la  main  et  des  doigts,  mais  à  paUier  cette  inQrmité 
chez  la  plupart  des  personnes  qui  en  sont  affectées,  en  leur  ren- 
dant la  faculté  d'écrire. 

Je  termine  ce  chapitre  par  une  observation  rédigée  par  le'ma- 
lade lui-même,  laquelle  donne  une  parfaite  idée  de  l'ensemble  deç 
désordres  locaux  que  vient  d'exposer  M.  Cazenave,  et  qu'on  a 
désigné  avec  raison  sous  le  nom  de  tremblement  des  écrivains. 
Ce  malade  est  doué  d'une  haute  intelligence  qu'il  a  trop  peu 
ménagée-,  aussi  la  cause  de  son  tremblement  tient-elle  bien  plus 
à  l'excès  de  travail  imposé  au  cerveau  qu'à  la  fatigue  des  mus- 
cles chargés  de  fixer  la  plume,  et  comme  il  ne  peut  malheureu- 
sement tenir  compte  des  avis  qui  lui  sont  donnés,  je  redoute 
pour  lui  une  paralysie  générale  progressive. 

«  Puisque  vous  désirez  que  je  vous  retrace  la  marche  et  les  symplùmes 
de  cette  espèce  de  paralysie  ou  de  rhumatisme,  ou  quoi  que  ce  soit,  qui 
m'empêche  toujours  d'écrire,  je  vais  le  faire. 
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»  J*ai  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal  dont  il  s'agit,  il  y  a  deux 
ans  environ.  C'était  à  la  suite  d'un  excès  de  travail  :  au  mois  de  septem- 
bre 1850,  j'avais  passé  huit  ou  dix  jours  et  autant  de  nuits  à  écrire,  pres- 
que sans  interruption,  avec  toute  Tagililé  de  doigis  dont  j'étais  capable,  et 
je  puis  dire  qu'elle  était  grande  alors.  Deux  mois  après,  j'éprouvais,  en 
écrivant,  quelque  difficulté,  mais  bien  légère  encore,  dans  le  mouvement 
des  doigts  et  du  poignet;  pour  y  échapper,  j'étais  instinctivement  poussé 
1^  relever,  quand  j'écrivais,  la  tête  et  l'épaule  droite,  sans  doute  afin  de  don- 
ner ^xk  bras  plus  de  légèreté,  ou  bien  à  rapprocher  le  papier  du  bord  de 
mon  bureau,  de  façon  que  la  main  posât  seule,  et  que  le  bras  restât  en 
quelque  sorte  suspendu.  Cette  position  me  permettait  d*abord  de  tracer 
les  lettres  avec  plus  de  souplesse  et  de  fermeté,  mais  à  la  longue  elle  fati- 
guait le  bras. 

»  Je  ne  conçus  de  ces  premiers  symptômes  aucune  inquiétude,  à  peine 
même  y  accordai-je  une  très  légère  attention.  Le  mal  cependant  fit  des 
progrès,  mais  progrès  assez  longtemps  imperceptibles.  Ce  n'est  guère  qu'au 
boutiTun  an  qu'ils  devinrent  tout  à  fait  appréciables.  Vers  la  fin  de  1851, 
ils  constituaient  une  gêne  déjà  très  grande.  Depuis  lors,  le  mal  a  crû  rapi- 
dement. Je  me  fatiguais  vite  à  écrire;  ma  main  et  mon  bras,  pour  accom- 
plir même  très  imparfaitement  leur  office,  cherchaient  à  chaque  instant 
une  position  nouvelle,  et  n'en  trouvaient  plus  qui  leur  rendit  la  souplesse 
et  la  fermeté;  plus  de  ressort  dans  les  doigts  et  le  poignet;  tendance  de 
la  main  à  s'affaisser  sur  elle-même,  ou  à  tourner,  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, de  dehors  en  dedans;  j'étais  amené  à  roidir  avec  force  tous  les 
muscles  du  bras,  pour  me  rendre  un  peu  plus  maître  de  mes  mouvements, 
le  pouce  se  crispait  avec  effort  contre  la  plume  ;  mon  écriture  était  deve- 
nue anguleuse,  saccadée,  brisée,  incohérente;  les  lettres  que  je  formais 
avec  le  plus  de  difficulté  et  le  plus  mal  sont  celles  qui  exigent  le  retour  de 
la  main  ou  des  doigts  sur  eux-mêmes,  ou  qui  demandent  tout  particulière- 
ment de  la  souplesse  et  de  la  dextérité  dans  les  mouvements  :  a,  e,  o,  m, 
A,  6,  f.  If  s.  Ma  main  ne  retrouvait  un  peu  de  ressort  que  si  l'on  me  com- 
primaity  avec  quelque  force^  sur  mon  bureau  le  bras  ou  le  poignet, 

0  J'ai  tort  peut-être  de  parler  au  passé,  comme  si  ces  symptômes  avaient 
disparu.. .  Tous,  hélas  !  ils  subsistent  encore,  quoique  depuis  quelques  jours, 
par  moments  surtout,  moins  fréquents  et  surtout  moins  intenses.  ■; 

»  Je  dois  ajouter  que,  de  temps  en  temps,  encore  à  l'époque  dont  je  parle, 
il  se  produisait,  par  intervalles,  un  peu  d'amélioration,  sans  que  je  susse 
à  quoi  l'attribuer;  car  je  n'avais  encore  fait  usage  d'aucun  remède. 

»  Ce  n'est  qu'au  mois  de  février  de  celte  année  que  j'ai  commencé  d'y 
avoir  recours  :  frictions  au  baume  de  Fioraventi,  douches  et  bains  d'eau 
sulfureuse,  électricité,  etc.  De  tout  cela,  l'électricité  a  seule  produit  alors 
quelque  effet,  mais  cet  effet  n'était  pas  durable.  »] 
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CHAPITRE  XL 

DES    TOUX    CONVULSIVKS. 

Définition.  — Je  désigne  par  celte  expression  générique  dif- 
férentes sortes  de  toux  nerveuses^  dont  le  caractère  dominant 
est  une  sorte  de  convulsion  du  diaphragme,  des  muscles  inter- 
costaux ou  de  ceux  de  la  glotte.  Elles  ne  ressemblent  pas  aux 
efforts  qui  ont  pour  but  de  soulager  les  bronches  de  la  présence 
d'un  corps  étranger,  ou  d'une  sécrétion  surabondante  qui  gêne- 
rait la  respiration. 

La  toitx  catarrhalcy  par  exemple,  commence  doucement  et  va 
progressivement  en  augmentant  pendant  la  quinte  jusqu'à 
Texpuition  finale  ;  elle  montre  une  sorte  de  régularité,  et  on 
sent  qu'il  y  a  derrière  elle  une  matière  dont  on  veut  se  débar- 
rasser ;  la  toux  nerveuse  est  brusque  dans  son  début,  elle  reste 
la  même  jusqu'à  la  fin  ;  on  entend  qu'elle  est  sèche  et  sans  ma- 
tière; elle  ne  se  termine  pas  par  une  véritable  expectoration, 
elle  finit  le  plus  souvent  sans  que  le  malade  rende  rien,  ou 
tout  au  plus  quand  il  y  a  eu  expulsion  de  salive  mousseuse  et 
claire. 

La  toux  nerveuse  ne  ressemble  pas  non  plus  à  celles  que  pro- 
duiraient les  inflammations  des  bronches,  des  poumons  ou  des 
plèvres.  Dans  ces  derniers  cas,  d'abord  des  signes  matériels, 
faciles  à  connaître  par  l'auscultation  et  par  la  percussion  du 
thorax,  découvrent  bien  vite  la  nature  du  mal;  puis  des  dou- 
leurs locales,  des  chaleurs  dans  les  parties  lésées,  et  la  marche 
régulière  de  la  maladie,  révèlent  nettement  la  véritable  cause 
de  la  toux.  Dans  la  toux  nerveuse,  rien  de  tout  cela  n'a  lieu; 
les  signes  physiques  sont  nuls  ou  à  peu  près;  les  douleurs,  quand 
il  y  en  a,  ont  toute  l'apparence  des  douleurs  nerveuses;  il  n'y  a 
ni  chaleur,  ni  gène  persistante  entre  les  quintes  de  toux  dans 
les  parties  qui  en  paraissent  le  siège-,  enfin  la  marche  brusque, 
le  début  aussi  intense  que  le  milieu,  la  fin  rapide  et  sans  expui- 
tion,  les  inégalités  relatives  des  accès  comparés  les  uns  aux  au- 
tres, le  développement  sous  l'influence  de  quelque  cause  toule 
difl*érente  de  celles  des  afleclions  catarrhales  ou  inflammatoires 


DES   TOUX   CONVULSIVES.  501 

connues,  enfin  les  habitudes  du  sujet  forment  un  ensemble  déter- 
miné qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Même  dans  les  cas  où 
la  toux  nerveuse  est  accompagnée  d'une  phlegmorrhagie  abon- 
dante, la  présence  de  tous  les  signes  que  je  viens  de  rappeler,  la 
connaissance  des  antécédents  du  sujet,  jointes  à  la  forme  émi- 
nemment convulsive  de  la  toux,  sutBsent  pour  que  le  médecin 
attentif  s'y  reconnaisse.  Il  est,  on  le  conçoit,  fort  important  de 
ne  pas  s'y  tromper,  parce  qu'on  s'exposerait  à  voir  durer  un 
temps  infini  des  toux  nerveuses  que  quelques  moyens  simples 
bien  appliqués  auraient  au  moins  abrégées  ;  ou  à  aggraver,  par 
une  méthode  vicieuse  de  traitement,  des  toux  catarrhales  ou 
phlegmasiques,  qu'une  médecine  mieux  entendue  aurait  à  coup 
sûr  soulagées  et  probablement  guéries. 

Diagnostic.  —  La  pratique  de  la  médecine  fait  reconnaître 
plusieurs  sortes  différentes  de  toux  nerveuses.  Outre  les  va- 
riations individuelles  ou  momentanées  qu'elles  offrent  souvent, 
et  dans  lesquelles  nous  pouvons  facilement  retrouver  un  des 
apanages  ordinaires  des  affections  névropathiques,  les  toux  ner- 
veuses sont  distinguées  par  plusieurs  formes  assez  régulières  et 
assez  bien  dessinées,  pour  que  je  sois  autorisé  à  les  classer  en 
plusieurs  espèces.  Toutes  celles  que  j'ai  observées  se  rapportent 
plus  ou  moins  aux  suivantes  : 

Première  variété,  —  Quelques  sujets,  comme  ceux  qui 
m'ont  offert  le  type  de  Y  état  nerveux ,  ne  peuvent  pas  recevoir 
une  émotion  morale  ou  physique  quelconque,  sans  être  pris 
d'une  toux  presque  convulsive.  Comme  il  s'agit  alors  simple- 
ment d'une  des  variétés  symptomatiques  de  cet  état,  et  que  je 
l'ai  suffisamment  indiquée  quand  j^en  ai  traité,  je  ne  crois  pas 
avoir  besoin  d'y  revenir  ici.  Il  est  important,  néanmoins,  de 
faire  remarquer  que,  même  dans  les  cas  de  cette  espèce  les 
mieux  caractérisés,  le  médecin  a  besoin  d'explorer  les  organes 
respiratoires  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  des  instants  très 
variés.  Les  névropathiques  ont  tant  d'inégalités  dans  leur  ma- 
nière de  respirer  qu'on  est  souvent  exposé  à  entendre  en  un 
point  une  expiration  prolongée,  ou  une  respiration  seulement 
bronchique,  ou  même  un  défaut  complet  de  respiration  ;  et  si 
Ton  s'en  rapporte  à  un  de  ces  signes  perçus  dans  un  moment^ 
donné,  on  hasarde  un  diagnostic  eflrayant  sur  quelque  débu 
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de  luberculisation.  Puis,  en  renouvelant  Texamen,  on  trouve 
que  le  signe  formidable  n'a  rien  de  constant,  qu'il  varie  dans  le 
même  point,  qu'il  ne  concorde  pas  avec  les  autres  données  four- 
nies soit  par  la  percussion,  soit  par  l'étude  des  fonctions.  Des 
recherches  multipliées  et  une  observation  très  variée  sont  donc 
ici  plus  que  jamais  nécessaires  pour  bien  établir  le  diagnostic, 
et  se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  fâcheuses  qu'une  exploration 
trop  rapide  ou  trop  rare  pourrait  faire  commettre. 

Ces  nuances,  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  sont  d'autant 
plus  importantes  à  saisir,  que  souvent  la  phthisie  pulmonaire 
tuberculeuse,  au  début,  présente,  avec  la  maladie  qui  nous 
occupe,  certaines  ressemblances  qui  rendent  l'erreur  très  fa- 
cile. Les  sujets,  dont  la  tuberculisation  commence,  toussent 
aussi  pour  la  moindre  cause  ;  mais  il  faut  noter  qu'ils  toussent 
sous  des  impressions  physiques  plutôt  que  morales,  tandis  qu'au 
contraire  la  toux  de  l'état  nerveux  arrive  surtout  quand  le  moral 
est  mis  en  jeu.  Les  tuberculeux,  au  début,  s'effilent,  s'amoin- 
drissent et  ressemblent  un  peu  aux  sujets  nerveux  par  eicel- 
lence,  surtout  quand  ceux-ci  sont  en  môme  temps  chlorotiques; 
mais  ces  derniers  offrent  des  bruits  de  souffle  vers  les  gros  vais- 
seaux du  cou  et  au  cœur  ;  ils  ont  des  antécédents  névropathi- 
ques  ;  ils  présentent  une  réaction  nerveuse  très  vive  ;  leurs 
forces  ne  sont  pas  perdues,  elles  se  retrouvent  aussitôt  qu'elles 
sont  activement  sollicitées  -,  le  sommeil  leur  reste  en  général 
long  et  complet;  leurs  toux  ti'otit  rien  de  continu,  elles  Sont 
très  inégales  et  capricieuses  ;  puis,  enfin,  l'exploration  réitérée 
de  la  poitrine  démontré  toUtil  la  fugacité  des  signes  redouta- 
bles qu'une  exploration  insuffisante  aurait  pu  quelquefois  re- 
cueillir. 

Cette  toux  nerveuse  ne  comporte  pas  d'autre  pronostic  ni 
d'autre  thérapeutique  que  ce  que  j'en  ai  mentionné  en  traitttnt 
de  l'état  nerveux. 

Le  premier  est  réglé  exclusivement  sur  le  plus  ou  moins  d'in- 
tensité du  trouble  général;  le  traitement,  à  part  quelques 
moyens  calmants  locaux  et  quelques  précautions  prophylacti- 
ques analogues  à  ce  que  je  vais  conseiller  pour  les  autres  toux 
nerveuses,  est  fondé  entièrement  sur  les  indications  propres  à 
l'état  nerveux. 
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J*auràis  fait  plus  brièvement  Thisloire  de  cette  espèce  de  • 
maladie,  si  je  n'avais  pas  eu  à  consigner  ici  quelques  difficultés 
de  diagnostic  dont  il  est  bon  d'être  averti.  Je  me  crois  obligé  de 
prévenir  que  j'ai  vu  s'y  troràper  des  médecins  fort  estimés  et 
fort  estimables. 

Deuxième  variété.  — Une  autre  toux  nerveuse,  qui  a  quelque 
analogie  avec  celle-ci,  se  montre  chez  quelques  sujets,  toutes  les 
foi^  (Jue  certaines  fonctions  ne  s'exercent  pas,  ou  quand  elles 
s'exécutent  avec  une  activité  plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  C'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  à  certaines  personnes,  quand  leurs  repas 
tardent  trop;  à  quelques  autres,  aussitôt  qu'elles  ont  mangé,  et 
surtout  quand  le  repas  a  été  plus  copieux  qu'à  l'ordinaire.  D'au- 
tres personnes  ne  peuvent  pas  se  donner  un  peu  plus  de  mouve- 
ment musclilaire,  subir  une  fatigue,  marcher,  veiller,  s'animer, 
sans  que  la  toux  convulsive  s'ensuive  et  les  tourmente  plus 
ou  inoins  longtemps. 

Les  analogies  entre  cette  toux  et  la  précédente  sont  nom- 
breuses ;  c'est  aussi  une  toux  sèche,  nerveuse,  capricieuse,  saris 
troubles  stéthoscopiques  ou  plessimélriques  constants;  mais 
celle-ci  a  quelque  chose  de  plus  fixe.  Chez  les  mômes  personnes, 
elle  revient  régulièrement  à  la  suite  de  la  même  fonction  rem- 
plie; elle  se  soutient  tant  que  dure  l'acte  physiologique  auquel 
elle  est  annexée;  elle  est  plus  caractérisée  ^  il  semble  qu'elle 
tienne  davantage  à  un  véritable  désordre  des  organes  dont  elle 
dépend. 

Il  suit  de  là  que  le  pronostic  est  modifié  suivant  l'importance 
et  l'activité  de  l'organe  qui  exerce  sur  cette  toux  une  action 
synergique;  suivant  la  nature  et  l'intensité  du  désordre  dont 
feet  organe  est  le  siège  ;  suivant  le  trouble  de  la  fonction  qui 
l'appelle  la  toux.  Il  se  fonde,  en  un  mot,  beaucoup  plus  sur 
toutes  les  circonstances  originaires  que  sûr  la  totix,  qui  n'est 
que  secondaire. 

C'est  encore  à  peu  près  ce  que  nous  pensons  des  indica- 
tions thérapeutiques.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  dire 
avec  Pomme  :  «  La  toux  convulsive  cédera  constamment  aux 
fomentations  et  à  la  tisane  de  poulet.  »  Le  traitement  dirigé 
contre  la  toux,  sans  tenir  compte  de  son  origine,  risquerait  fort 
de  demeurer  inefficace;  tout  au  plus  irait-il  jusqu'à  adoucir  ce 
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symptôme  ;  mais  il  n'en  préviendrait  certainement  pas  le  retour 
dans  les  circonstances  pareilles  à  celles  dont  on  n'aurait  pas  tenu 
assez  de  compte.  Tandis  que  si  l'indication  capitale  est  bien 
saisie,  d'une  part,  on  a  l'avantage  d'y  rencontrer  immédiate- 
ment les  meilleurs  conseils  prophylactiques,  et,  d'autre  part, 
on  est  en  possession  des  agents  thérapeutiques  les  plus  sûrs.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  faille,  même  alors,  négliger  la  thérapeutique 
de  la  toux  et  dédaigner  les  palliatifs  du  symptôme.  Il  ne  faut 
plus  seulement  que  leur  donner  une  importance  secondaire,  celle 
qu'ils  ont  dans  la  nature. 

On  devra  donc  s'enquérir  avec  soin  des  conditions  pathologi- 
ques de  la  fonction  dont  la  suspension  ou  l'exercice  rappelle 
cette  toux;  et,  suivant  le  cas,  conseiller,  à  ce  point  de  vue,  les 
remèdes  et  le  régime  les  plus  capables  de  rétablir  l'ordre  normal. 
L'estomac  sera  rétabli  dans  sa  fonction  par  le  choix  des  aliments, 
par  une  détermination  exacte  de  ses  heures  de  repos  et  d'acti- 
vité, par  des  médicaments  capables  d'en  régulariser  l'exercice; 
la  chlorose  sera  directement  combattue  par  les  ferrugineux,  etc. 
Puis,  en  même  temps,  on  aura  soin  de  diriger  contre  la  toux 
quelques  remèdes  appropriés. 

On  prescrira  des  fumigations  émollientes  et  narcotiques, 
quand  la  toux  se  montrera  accompagnée  de  beaucoup  d'irrita* 
tion;  des  boissons  sulfureuses, dans  le  cas  contraire;  des  narco- 
tiques énergiques  avalés  et  digérés  avec  ou  sans  les  aliments,  si 
la  digestion  stomacale  est  accompagnée  de  vives  douleurs  ;  des 
poudres  et  des  eaux  absorbantes,  quand  on  saura  qu'il  y  a  trop 
d'acides  dans  l'organe  gastrique,  etc.  Par  des  procédés  sem- 
blables et  en  suivant  la  même  méthode,  on  est  assuré  de  ren- 
contrer partout  les  véritables  indications  et  d'en  recueillir  tous 
les  bénéfices,  pourvu  que  l'art  soit  en  possession,  comme  dans 
les  cas  que  je  viens  de  citer,  de  bons  remèdes  pour  y  satisfaire. 
Troisième  variété. — Une  autre  toux  nerveuse  mérite  aussi  de 
fixer  l'attention  du  praticien  ;  c'est  celle  dont  certaines  personnes 
sont  tourmentées  aussitôt  qu'elles  éprouvent  un  peu  d'irritation 
des  bronches.  Il  y  a  des  sujets,  en  effet,  qui  ne  peuvent  pas  être 
enrhumés  sans  que  leur  toux  prenne  un  caractère  corivulsif,  spas- 
modique,  comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  la  coqueluche. 
Tantôt  la  toux  revêt  cette  l'orme  au  commencement  d'un  rhume; 
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c'est  ce  qui  arrive  surtout  chez  les  enfants  ou  les  adultes  très^ 
jeunes;  ef  alors  elle  se  conserve  telle,  jusqu'à  ce  que  les  phé- 
nomènes de  coction  se  montrent.  Chaque  accès  de  toux  se 
prolonge  comme  ceux  de  la  coqueluche,  avecplus  au  moins  de  sé- 
cheresse, plus  ou  moins  de  raucité  dans  la  voix,  plus  ou  moins 
d'efforts  et  de  vomituritions.  Dans  quelques  cas,  certains  accès, 
certaines  heures  de  la  journée  ou  de  la  nuit,  présentent  ce  phé- 
nomène ;  puis  à  la  longue,  avec  ou  sans  le  secours  de  l'art,  le 
spasme  de  la  toux  tombe,  et  les  choses  rentrent  dans  les  condi- 
tions ordinaires  d'un  catarrhe  qui  mûrit.  Dans  d'autres  occa- 
sions, et  c'est  surtout  chez  les  adultes  que  la  chose  arrive,  le 
caractère  spasmodique  des  quintes  de  toux  ne  se  montre  que 
vers  le  temps  où  le  rhume  devrait  tirer  à  sa  fin.  Au  lieu  de  mûrir, 
comme  il  arrive  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  les  crachats 
restent  transparents  et  mousseux  ;  ils  ne  sont  rendus  qu'après 
de  longs  efforts,  une  toux  convulsive  fatigante  et  des  vomituri- 
tions réitérées.  Les  efforts  de  toux  se  répètent  avec  une  grande 
fréquence,  et  sont  provoqués  par  la  moindre  cause.  Les  accès 
se  prolongent  tant  que  la  glotte  éprouve  ce  sentiment  de  titilla- 
lion,  d'irritation,  de  suffocation  spasmodique  qui  fait  le  prin- 
cipal tourment  des  malades.  Puis  un  peu  de  matière  blanchâtre, 
transparente,  spumeuse  étant  rendue,  tout  revient  à  Tordre; 
l'injection  des  yeux  et  du  visage  disparaissent  rapidement;  la 
respiration  reprend  son  rhythme  habituel,  et  le  malade,  rentré 
dans  le  repos,  goûte  une  tranquillité  satisfaisante,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  quinte  le  ressaisisse. 

Cette  toux  convulsive^  en  forme  de  coqueluche^  se  soutient 
quelquefois  pendant  assez  longtemps,  plusieurs  jours,  même 
plusieurs  semaines;  puis  peu  à  peu  les  crachats  prennent  l'ap- 
parence de  la  coction,  perdent  de  la  saveur  salée  qui  leur  appar- 
tenait surtout  au  début,  deviennent  plus  abondants  et  plus 
faciles;  les  quintes  s'éloignent  les  unes  des  autres,  et  diminuent 
de  violence  jusqu'à  rentrer  dans  les  toux  ordinaires  d'un  rhume 
qui  fond. 

Quelquefois,  chez  les  sujets  éminemment  nerveux,  les  choses 
ne  se  passent  pas  tout  à  fait  de  cette  manière;  il  n'y  a  jias  de 
transition  entre  la  maladie  et  la  santé;  la  toux  convulsive  cède 
brusquement  pour  ne  plus  reparaître;  l'expuition  transparente, 
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filante,  spumeuse,  ne  change  pas  de  nature;  elle  se  supprime 
comme  la  toux.  Ces  cas  ne  sont  pas  à  la  vérité  les  plus  com- 
muns, mais  ils  ne  sont  pas  assez  rares  non  plus  pour  qu'on  n'en 
tienne  pas  compte. 

Les  causes  réelles  de  cette  toux  convulsive  à  forme  de  coque- 
luche ne  me  paraissent  pas  faciles  à  apprécier.  A  part  la  prédis- 
position nerveuse  des  sujets  qui  en  sont  affectés,  tout  y  res- 
semble au  début  et  aux  causes  des  rhumes  les  plus  ordinaires; 
dans  la  marche  de  la  maladie,  la  seule  cause  qui  m'ait  paru  sai- 
sissable,  c'est  une  série  d'irritations  successives  des  bronches 
chez  un  sujet  prédisposé.  Cette  addition  réitérée  d'un  rhume  à 
un  autre  rhume  m'a  paru  souvent  cause  de  la  forme  spasmodi- 
que,  convulsive,  que  prend  quelquefois  la  toux  des  gens  émi- 
nemment névropathiques. 

La  manière  dont  elle  débute^  dont  elle  marche^  la  durée  ordi- 
nairement beaucoup  moins  longue  qu'elle  consei've,  sa  termi- 
naison plus  rapide,  et,  si  j'osais  me  servir  de  cette  expression, 
moins  méthodique,  l'inégalité  des  accès,  les  antécédents  dii  ma- 
lade, l'absence  de  toute  épidémie  de  coqueluche,  la  distinguent 
le  plus  souvent  de  cette  dernière  maladie,  la  seule  avec  laquelle 
on  puisse  la  confondre.  La  forme  de  la  toux,  les  accès,  les  signes 
stéthoscopiques  la  séparent  complètement  de  toutes  les  autres 
affections  pulmonaires,  bronchiques  ou  pleuré  tiques. 

[  C'est  sans  doute  à  cette  variété  qu'il  faut  rapporter  là  toux 
périodique  nocturne  des  enfants,  décrite  par  le  docteur  Behrend 
(de  Berlin).  Les  enfants  sans  aucune  toux,  même  sans  aucun 
vestige  de  catarrhe  pendant  toute  la  journée,  s'endorment  tran- 
quillement le  soir  à  l'heure  ordinaire  ;  mais  après  deux  ou  trois 
heures  de  sommeil,  ils  commencent  à  s'agiter,  à  tousser  forte- 
ment avant  de  s'éveiller;  ils  jettent  des  cris,  pleurent,  et  la  toux 
devient  de  plus  en  plus  violente,  jusqu'à  produire  des  vomisse- 
ments; après  une  à  deux  heures  d'agitation,  les  enfants  s'en- 
dorment de  nouveau,  et  passent  bien  la  nuit.  La  toux  revient  à 
la  même  heure,  les  nuits  suivantes,  se  répète  ainsi  quelquefois 
pendant  des  semaines  et  des  mois;  elle  finit  par  diminuer,  et  dis- 
paraître complètement  et  spontanément.] 

Pronostic.  —  Le  pronostic  de  cette  variété  de  toux  n'est  pas 
grave,  sous  le  rapport  du  danger.  En  général,  elle  se  termine  par 
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la  guérison.  Mais  sous  le  rapport  de  la  souffrance,  de  Tincommo- 
dité  présente  et  même  quelquefois  des  suites  possibles,  il  a  quel- 
que chose  de  plus  sérieux.  Les  suffocations  en  peuvent  devenir 
extrêmement  pénibles;  les  efforts  des  quintes  congestionnent 
violemment  la  tête,  provoquent  des  ecchymoses  dans  les  con- 
jonctives oculaires;  ils  vont  parfois  jusqu'à  causer  l'expulsion 
des  matières  fécaleâ,  des  urines  ou  du  sperme,  ou  bien  quelque 
hémbrrhagie  du  larynx  ou  du  pharynx.  Le  sommeil  en  est 
troublé  de  la  manière  la  plus  fâcheux,  soit  parce  que  les  quintes 
déterrninent  un  brusque  réveil,  soit  parce  qu'elles  empêchent  le 
malade  de  s'endormir,  soit  enfin  parce  qu'elles  le  saisissent  au 
moindre  changement  de  position,  au  moindre  mouvement,  à  la 
moindre  impression  morale  ou  physique.  Elles  sont  rappelées 
par  la  déglutition  des  aliments,  des  boissons,  de  ]a  salive  et  dé- 
rangent ainsi  la  digestion.  En  un  mot,  elles  rendent  ainsi  extrê- 
mement fatigantes  et  difficiles  les  fonctions  les  plus  ordinaires 
de  la  vie.  Parmi  ks  suites  redoutables  qu'il  faut  prévoir  de  ces 
toux  convulsives  à  forme  de  coqueluche,  nous  devons  noter  sur- 
tout les  hernies  et  la  production  d'un  véritable  emphysème  pul- 
monaire. J'ai  eu  souvent  sous  les  yeux  des  preuves  frappantes 
de  ce  que  j'avance,  sur  des  personnes  qui  n'avaient  jusque-là 
montré  aucune  disposition  à  ces  maladies.  Ce  que  j'ai  vu  à  cet 
égard  me  semble  une  sérieuse  raison  de  se  hâter  de  guérir  ces 
toux  nervedses  aussitôt  qu'on  le  peut,  avant  qu'elles  aient  amené 
dans  les  poumons,  ou  ailleurs,  les  désordres  matériels  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  seuls  qu'on 
doive  craindre. 

Traitement.  —  Quant  à  la  guérison  de  ces  toux  convulsives, 
les  indications  thérapeutiques  m'ont  semblé  pareilles  à  celles  de 
la  coqhëluche,  avec  cette  différence  que  l'emploi  du  spécifique, 
la  belladone,  y  est  moins  exclusif.  Voici  comment  je  me  gou- 
verne alors,  et  comment  j^  conseille  de  les  traiter  :. 

Quand  il  y  a  manifeste  production  d'une  irritation  de  la  glotte 
et  du  larynx,  je  fais  respirer  des  vapeurs  aqueuses,  chaudes, 
émoHientes  ou  simples,  ou  même  rendues  un  peu  narcotiques 
par  quelque  addition  opiacée  ou  belladonée.  Je  conseille  le  même 
moyen  pour  hâter  la  coction  dans  les  rhumes  qui  prennent  la 
forme  de  toux  convulsive  sans  avancer  ;  j'y  ajoute  l'usage  fré- 
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quent  de  loochs  blancs  additionnés  de  cinq  à  quinze  grammes 
d'eau  distillée  de  laurier-cerise.  Si  les  matières  expectorées  sont 
rares,  transparentes,  spumeuses  et  peu  abondantes,  je  fais  prendre 
par  cuillerées  une  potion  décent  vingt-cinq  à  cent  cinquante 
grammes  additionnés  de  vingt  à  quarante  grammes  de  sirop  dia- 
code  et  de  cinq  à  dix  centigrammes  de  tartre  stibié.  Les  vomis- 
sements ou  les  vomituritions  qui  suivent  l'usage  de  cette  potion, 
amènent  presque  toujours  une  véritable  détente,  et  les  crachats 
changent  en  peu  de  temps  de  nature.  Cette  modification  heureuse 
peut  même  arriver  sans  que  l'effet  émétique  de  la  potion  se  soit 
montré  le  moins  du  monde,  surtout  si  on  recommande  au  ma- 
lade de  ne  pas  boire  dans  les  intervalles. 

Mais  là  où  n'existe  aucune  des  indications  que  je  viens  de 
passer  en  revue,  ou  bien  aussitôt  qu'elles  ont  été  éliminées  par 
le  traitement,  j'ai  recours  à  la  belladone.  Je  l'emploie  alors 
de  deux  manières  :  à  l'intérieur  et  par  la  méthode  endermi- 
que.  Pour  l'usage  intérieur,  je  fais  faire  des  pilules  contenant 
de  deux  à  cinq  centigrammes  d'extrait  de  feuilles  de  belladone, 
et  je  fais  prendre  le  soir,  et  même  quelquefois  le  soir  et  le  matin, 
quand  le  cas  le  requiert,  une  de  ces  pilules,  en  même  temps 
qu'on  continue  l'usage  des  autres  moyens  accessoires  adoucis- 
sants. Quand  la  belladone  ne  peut  pas  être  tolérée  à  doses  suffi- 
santes,, j'en  prescris  une  quantité  moindre  et  je  lui  donne  pour 
auxiliaire  l'extrait  de  jusquiame  à  la  dose  de  cinq,  six,  dix  centi- 
grammes, ou  quelques  centigrammes  d'extrait  aqueux  d'opium. 
Ordinairement  peu  de  jours  de  cette  médication  suffisent  pour 
que  la  toux  change  de  caractère.  Seulement  il  y  a  des  malades 
qui  supportent  difficilement  la  belladone  ainsi  administrée;  elle 
leur  sèche  et  leur  empâte  la  bouche,  elle  leur  trouble  la  vue  et 
même  l'intelligence,  ou  bien  elle  cause  quelques  coliques  avec 
ou  sans  une  légère  diarrhée  ;  c'est  alors  que  je  l'administre  par  la 
méthode  €;,ndermique.  # 

Pour  cela,  on  applique  sur  la  peau  une  pièce  de  linge  ou  de 
drap  de  la  grandeur  qu'on  veut  donner  à  la  surface  dénudée, 
après  avoir  préalablement  trempé  ce  linge  dans  une  solution 
concentrée  d'ammoniaque.  On  maintient  l'ammoniaque  en  étroit 
contact  avec  la  peau,  en  appuyant  légèrement  sur  le  linge  qui  en 
est  imbibé,  au  moyen  d'une  pièce  de  monnaie.  Au  bout  de  cinq  à 
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dix  ou  quinze  minutes,  suivant  la  force  du  liquide  ammoniacal, 
l'épiderme  est  détaché;  on  l'enlève,  on  panse  la  petite  pkie  avec 
une  pommade  simple,  composée  d'axonge  et  d'extrait  de  bella- 
done mélangés,  de  façon  que  chaque  pansement  emploie  de  cinq 
à  dix  centigrammes  de  l'extrait,  suivant  les  cas,  l'âge,  la  force, 
la  susceptibilité  du  sujet.  Ces  pansements  sont  renouvelés  tous 
les  jours  ou  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  les  effets  de  la  bel- 
ladone se  fassent  reconnaître. 

Dans  certains  cas,  et  sur  des  sujets  trop  limides,  on  peut  ap- 
pliquer, au  lieu  du  vésicatoire  à  l'ammoniaque,  le  vésicatoire 
ordinaire  saupoudré  de  camphre,  ou  un  vésicatoire  dit  anglais; 
et  on  se  sert  ensuite  de  la  surface  ainsi  dénudée,  de  la  manière 
que  je  viens  d'indiquer  pour  le  vésicatoire  dont  j'ai  parlé  en  pre- 
mier lieu. 

Les  vésîcatoires  à  l'ammoniaque  sont  plus  commodes,  et  ab- 
sorbent beaucoup  plus  vite  et  mieux  que  les  autres. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  d'ailleurs  de  redire  encore  que  toutes 
les  indications  générales  fournies  par  l'étude  de  la  personne  ma- 
lade, par  son  tempérament,  sa  constitution,  ses  conditions  d'âge, 
de  sexe,  de  maladie  antécédente,  seront  scrupuleusement  et  avant 
tout  étudiées  et  suivies.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  médecine  des  ma- 
ladies nerveuses  sans  cela. 

Quatrième  variété.  —  Immédiatement  après  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  je  crois  convenable  de  placer  une  autre 
variété  de  toux  convulsive,  celle  à  laquelle  on  peut  aussi  donner 
le  nom  de  toux  cachectique. 

Je  veux  parler  de  ces  espèces  d'accès  dans  lesquels  une  forme 
convulsive  s'ajoute  aux  longues  quintes  de  toux  qui  tourmen- 
tent les  sujets  épuisés  par  les  maladies  chroniques  incurables  ou 
longtemps  négligées,  par  une  diathèse  débilitante  naturelle  ou 
acquise,  par  les  souffrances  prolongées  dues  à  de  longs  empoison- 
nements minéraux  ou  miasmatiques,  par  la  privation  habituelle 
des  excitants  naturels  des  fonctions  les  plus  réparatrices. 

Dans  toutes  ces  conditions  la  fonction  respiratoire  se  fait  mal 
et  d'une  manière  insuffisante,  les  bronches  s'engouent  de  muco- 
sités et  la  force  nécessaire  à  leur  expulsion  manque;  puis  le  be- 
soin impérieux  de  respirer  se  faisant  sentir,  le  système  nerveux, 
tout  entier  se  révolte  contre  le  corps  étranger  qui  le  menace  et 
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bientôt  ses  tentatives  de  lutte  se  manifestent  sous  forme  de 
convulsions  de  toutes  les  parties  dont  la  synergie  coocourt  à 
l'expulsion  régulière  des  crachats. 

Qn  voit  souvent  dans  nos  hôpitaux  des  exemples  de  ces  toux 
convulsives  parmi  les  sujets  étiolés  que  les  longues  misères  no^s 
fournissent,  après  des  travaux  portés  au  delà  des  limites  du 
possible,  et  après  des  privations  d'air,,  de  calorique,  d'aliments 
et  de  vêtements. 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exeniple  recueilli  à  l'hô- 
pital Beaujon  en  1850  : 

Le  7  février  1850,  est  entré  Sarrazin  (Jean-Lucien),  mécanicien,  âgé  de 
cinquante  ans.  Il  a  toujours  été  bien  portant;  il  assure  que  son  père  est 
mortjà  quatre-vingt-dix-huit  ans,  et  que  sa  mèrç,  encore  vivante,  a  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Parti  pour  TAlgérie  comme  colon  le  19  mai  1849,  il 
arriva  dans  le  courant  de  juin,  et  s'établit  à  Marengo  dans  la  plaine  de  la 
Milidja.  Dans  le  courant  d'août  il  y  fut  pris  de  la  fièvre  intermittente  tierce, 
qui  n'a  jamais  pu  être  supprimée  en  Afrique  par  lesulfate  de  quinine  sans 
revenir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Dans  le  commencement  d'octobre,  il  vint  s'ajouter  au  mal  primitif  une 
bronchite  grave  avec  toux  très  douloureuse,  orthopnée,  sommeil  presquç 
impossible  à  cause  des  crachements,  sensation  de  déchirement  au-devant 
du  sternum,  retentissement  douloureux  de  chaque  effort  de  toux  au  ni- 
veau de  la  rate,  crachement  abondant  de  muco-pus  non  aéré,  jaune  ver- 
dâtre,  qui  est  devenu  par  la  suite,  blanc  spumeux  à  la  surface  du  crachoir, 
avec  des  parties  encore  jaunes  plus  denses  allant  au  fond  du  vase. 

Le  malade  quitte  l'Algérie  à  la  fin  de  novembre.  Il  séjourne  un  n^oisà 
l'hôpital  de  Toulon,  d'où  il  sort  sans  être  guéri  complètement  de  sa  fièvre 
et  encore  moins  de  sa  toux.  Il  séjourne  encore  à  l'hôpital  de  Lyon  pendant 
un  mois  et  sans  plus  de  résultat.  Il  arrive  à  Paris,  et  entre  à  Beaujon,  on 
le  laisse  reposer  les  premiers  jours  sans  lui  faire  subir  aucun  traitement. 

Aspect  cachectique  de  la  fièvre.  —  Les  crachats  sont  très  abondants,  mais 
l'expectoration  arrive  très  difficilement;  elle  n'a  lieu  qu'après  bien  des 
efforts  d'une  toux  fatigante  et  longtemps  convulsive.  Le  malade  dort  pres- 
que assis  de  peur  d'étouffer.  La  fièvre  reparaissant  encore  de  temps  en 
temps,  on  donne  pendant  quelques  jours  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose 
de  0,30  seulement. 

Le  11  février,  la  fièvre  allant  manifestement  beaucoup  mieux,  on  com- 
mence l'administration  de  la  phellandrie  aquatique  (2  grammes  délayés 
dans  8  grammes  de  miel)  pris  en  une  seule  dose  dans  l'après-midi. 

L'effet  s'en  fait  sentir  aussitôt.  Au  bout  de  huit  jours  la  toux  est  devenue 
de  beaucoup  plus  rare  et  moins  pénible;  elle  a  perdu  sa  forme  convulsive; 
l'expectoration  est  très  facile  et  diminuée  de  quantité.  Le  malade  chante 
lui-même  victoire  tant  le  résultat  est  palpable;  il  ne  peut  s'empêcher  de 
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faire  la  comparaison  de  IViûcacité  de  ce  traitement  avec  Timpuissance  d^ 
ceux  qu'il  a  subis  à  Toulon  et  à  Lyon. 

28  février.  Depuis  dix  jours  le  malade  dort  bien  ;  il  tousse  sans  effort  et 
sans  fatigue,  quelquefois  le  matin  ;  et  au  lieu  d*emplir  plusieurs  fois  son 
crachoir,  il  n'expectore  plus  que  quelques  crachats  limpides.  En  un  mot, 
il  se  regarde  à  bon  droit  comme  guéri  de  ce  côté-là.  11  ne  lui  reste  plus 
que  la  cachexie  paludéenne,  assez  prononcée  pour  donner  lieu  à  des  $uf- 
fusions  séreuses  dans  les  membres  abdominaux  et  dans  le  ventre. 

Le  malade  a  déjà  fait  disparaître  quatre  fois  ces  symptômes  par  la  posi- 
tion élevée  des  pieds  et  par  des  boissons  nitrées  ;  on  suit  les  mêmes  indica- 
tions de  traitement,  et  on  continue  le  sulfate  de  quinine.  Peu  à  peu  les 
forces  reviennent  ;  la  teinte  Isabelle  delà  face  diminue  pour  faire  place  à  un 
fond  légèrement  rosé,  et  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  le  malade  so^t 
guéri. 

Dans  cette  observation  nous  voyons  une  de  ces  toux  convulsives  amenées 
et  entretenues  par  la  cachexie  paludéenne  dont  ce  pauvre  colon  avait  été 
chercher  le  germe  en  Afrique.  Chez  lui  point  de  lésion  appréciable  des 
poumons  ni  des  bronches,  toux  convulsive  presque  continue,  expectoration 
glaireuse  et  abondante,  dyspnéeextrême,  surtout  la  ni^it  et,  consécutivement 
à  la  gène  de  la  respiration  autant  qu'au  trouble  circulatoire  amené  parla 
fièvre,  infiltration  des  extrémités  inférieures,  des  parois  du  ventre  et  même 
un  peu  du  péritoine. 

Un  meilleur  climat,  un  usage  continu  de  la  quinine,  une  application 
méthodique  de  phellandrie  aquatique,  ont  triomphé  à  la  fois  et  de  toute  la 
cachexie  et  de  tous  les  symptômes  secondaires,  jusque-là  attaqués  en  vain, 
par  le  sulfate  de  quinine  seul. 

Cet  exenaple  peut  donner  unç  idée  de  la  façoip^  A,oïx{  je  cont)- 
prends  la  thérapeutique  de  la  variété  de  toux  convulsive  qui 
nous  occupe,  diriger  imperturbablement  contre  la  cause  pre- 
mière de  la  cachexie  les  meilleurs  agents  thérapeutiques  connus; 
attaquer  la  toux  symptomatiqùe  par  les  calmants  les  mieux  ap- 
propriés à  la  forme  du  mal;  user  de  toutes  les  ressources  possi- 
bles de  l'hygiène  pour  triompher  à  la  fois  du  mal  essentiel  et 
des  désordres  consécutifs,  c'est  à  coup  sûr  combiner  contre  un 
pareil  mal  tout  ce  que  la  science  connaît  et  tout  ce  qu'exige  la 
saine  physiologie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  phénomènes  pulmonaires  et  bronchi- 
ques, les  indications  sont  prescjue  to^jours  et  partout  les  mômes; 
la  grande  différence  dans  ce  traiteroeut  sera  basée  surtout  sur  la 
cause  première  et  aussi  sur  le  degré  de  la  cachexie.  En  ce  qui  re- 
garde la  première  indication,  les  choses  ne  diffèrent  guère  de  ce 
que  nous  avons  jusqu'à  présent  établi  pour  toutes  les  variétés 
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précédentes  de  toux  convulsives  ;  en  ce  qui  regarde  la  seconde, 
nous  ne  pouvons  que  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  détaillé 
en  mille  endroits  sur  ces  cachexies  et  sur  la  manière  de  les 
combattre. 

Cinquième  variété.  —  Il  me  reste  enfin  à  dire  encore  quel- 
ques mots  d'une  dernière  espèce  de  toux  nerveuse,  celle  à  la- 
quelle je  crois  devoir  conserver  le  nom  ^hystérique.  Elle 
s'observe  en  effet  chez  les  personnes  que  tourmente  Thystérie, 
et  au  milieu  de  toutes  sortes  d'accidents  qui  se  rapportent  ma- 
nifestement à  la  maladie  principale.  C'est  une  toux  qui  n'est  pas 
rare;  elle  peut  souvent  enibarrasser  ou  jeter  dans  une  fausse 
voie  le  médecin  qui  ne  serait  pas  assez  sur  ses  gardes.  La  voici 
telle  que  je  l'ai  rencontrée  : 

Chez  un  sujet  dont  la  poitrine  est  bonne,  et  remplit  habituel- 
lement avec  une  régularité  parfaite  les  fonctions  respiratoires, 
une  toux  éclate  tout  à  coup,  fréquente,  à  paroxysmes  inégaux, 
à  intervalles  imprévus,  ou  même  quelquefois  presque  sans  inter- 
mission ;  cette  toux  ne  se  termine  pas  par  l'expulsion  régulière 
de  quelques  mucosités  ;  elle  est  sèche  et  sans  but,  ou  bien  ac- 
compagnée d'une  véritable  phlegmorrhagie.  L'auscultation  fait 
entendre  dans  la  poitrine,  au  premier  cas,  quelques  rares  bulles 
muqueuses  ou  un  râle  sibilant;  dans  le  second  cas,  une  sorte 
de  gargouillement  général  à  bulles  liquides  et  petites;  d'ail- 
leurs point  d'autres  phénomènes  à  siège  fixe  du  côté  du  poumon. 
D'autre  part,  les  phénomènes  hystériques,  abondent  ;  tantôt  ils 
auront  précédé  ou  accompagneront  encore  la  toux  dont  je  parle; 
tantôt  cette  toux  les  aura  remplacés  brusquement-,  tantôt  elle 
cessera  instantanément,  aussitôt  qu'ils  se  montreront.  La  toux 
sera  survenue  sous  Tinfluence  de  quelque  cause  morale,  ou  bien 
comme  expression  de  chlorose,  ou  bien  précisément  parce  qu'on 
aura  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  se  garantir  contre 
le  froid  extérieur,  contre  les  courants  d'air,  qu'on  aura  évité  de 
sortir,  de  marcher,  de  s'exercer,  qu'on  se  sera  mis  à  un  régime 
rafraîchissant  et  relâchant.  Et  puis,  si  on  appliqué  à  cette  toux 
les  règles  qui  conviennent  à  toutes  celles  qui  résultent  des  affec- 
tions inflammatoires  ou  catarrhales  des  poumons  ou  des  bron- 
ches, on  observe  que  la  toux  s'exaspère  au  lieu  de  s'amoindrir; 
en  même  temps  que  les  accidents  hystériques  se  développent  de 
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plus  en  plus.  On  a  beau  chercher  dans  le  thorax,  on  n'y  trouve 
aucune  explication  des  symptômes  de  toux  et  d'étouflfementque 
présentent  les  malades.  La  peau  en  général  reste  fraîche;  le 
pouls,  à  part  quelques  irrégularités  de  force  et  de  rhythrae,  ne 
devient  pas  fébrile.  Il  conserve  tous  les  caractères  propres  aux 
gens  nerveux. 

A  tous  ces  signes,  à  Tétrangeté  de  début,  d'intensité,  de  ré- 
mission de  la  toux,  aux  antécédents  connus,  aux  phénomènes 
hystériques  concomitants,  au  désaccord  entre  les  conduits  res- 
piratoires et  les  fonctions  de  la  circulation  et  de  la  caloritica- 
tion,je  reconnais  la  toiix  nerveuse  hystérique. 

Le  diagnostic  me  donne  à  la  fois  des  renseignements  suffi- 
sants sur  la  cause  du  mal,  sur  le  pronostic  qu'il  en  faut  déduire 
et  sur  les  indications  thérapeutiques  qui  le  dominent. 

La,  cause  est  celle  de  toute  affection  hystérique;  nous  ne 
pourrions  conséquemment  rien  dire  ici  qui  ne  regarde  l'hystérie 
en  général  ^  nous  nous  bornons  donc  à  renvoyer  au  chapitre  qui 
traite  de  cette  maladie. 

Autant  en  ferons-nous  pour  le  pronostic,  en  notant  toutefois 
que  cette  toux,  si  elle  était  mal  gouvernée  et  prise  pour  une 
sérieuse  phlegmasie  pulmonaire  ou  bronchique,  pourrait  acquérir 
une  notable  gravité,  et  conduire  à  une  issue  déplorable,  c'est-* 
à-dire,  au  développement  le  plus  fâcheux  des  accidents  hysté- 
riques. 

Les  indications  thérapeutiques  sont  encore  celles  qui  appar- 
tiennent à  cette  classe  générale  d!afiections.  On  est  autorisé  à 
espérer  qu'on  garantira  les  malades  du  retour  de  ces  accidents 
en  combattant  avec  persévérance,  comme  nous  l'avons  enseigné 
plus  haut,  la  cause  essentielle  du  trouble  nerveux. 

Quant  aux  accidents  présents ,  ils  peuvent  céder,  comme  tous 
les  phénomènes  hystériques,  aux  agents  dont  nous  avons  ci- 
dessus  conseillé  l'usage  ;  mais  parmi  ceux-ci  il  en  est  deux  sur  les- 
quels je  crois  de  mon  devoir  d'insister  5  je  veux  parler  de  Y  ex- 
trait  de  belladone  et  des  bains.  Le  premier  moyen  employé  à 
petites  doses  répétées  jouit  en  général  alors  d'une  merveilleuse 
efficacité.  Soit  par  la  sécheresse  qu'il  produit  sur  les  muqueuses, 
soit  par  son  empire  sur  les  affections  nerveuses  en  général,  et 
en  particulier  sur  celles  qui  regardent  les  organes  thoraciques,  il 
1.  .       55 
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calme  la  toux,  diminue  et  fait  disparaître,  quand  elle  avait  lieu, 
la  sécrétion  surabondante  des  mucosités  trachéales  et  bronchi- 
ques, et  donne  aux  malades  une  prompte  tranquillité.  Des  doses 
de  1  centigramme  répétées,  autant  qu'il  est  nécessaire,  toutes 
les  demi-heures,  ne  tardent  guère  à  produire  ce  résultat;  il  est 
rare  qu'on  soit  obligé  d'aller  à  la  cinquième  pilule.  Je  préfère 
d'ailleurs  la  forme  pilulaire,  à  cause  du  goût  désagréable  que 
la  belladone  communiquerait  aux  potions  dans  lesquelles  on  la 
ferait  entrer. 

Si  la  belladone  n'était  pas  bien  supportée,  ou  si  la  toux  était 
sèche  outre  mesure,  on  se  trouverait  bien  de  la  remplacer  par 
l'opium  ou  la  jusquiame,  seuls  ou  combinés.  Une  pilule  de 
10  centigrammes  d'extrait  de  jusquiame,  avec  ou  sans  addition 
de  2  centigrammes  d'opium  aqueux,  ou  de  1  centigramme 
d'extrait  de  belladone  prise  toutes  les  trois  heures,  ne  tarde- 
rait pas  à  amener  dans  la  toux  et  dans  tous  les  autres  phéno- 
mènes de  la  maladie  une  amélioration  notable.  Je  n'ai  jamais  été 
obligé  de  prescrire  par  jour  plus  de  quatre  ou  cinq  de  ces  pilules, 
et  presque  toujours  deux  ou  trois  ont  suffi  pour  soulager  d'abord, 
et  à  la  longue  pour  guérir. 

Quant  aux  bainSy  ils  méritent  ici  une  mention  toute  spéciale. 
En  effet,  les  habitudes  des  gen§  du  monde,  et  même  des  méde* 
cins,  répugnent  à  recourir  à  ce  moyen,  quand  on  tousse.  On 
peut  se  refroidir  en  se  mettant  au  bain,  souffrir  du  froid  quand 
on  y  est,  et  surtout  quand  on  en  soft.  Et  néanmoins,  c'est,  dans 
les  toux  hystériques,  le  moyen  dans  lequel  l'expérience  m'a  ap- 
pris à  placer  le  plus  de  confiance.  J'ai  vu  nombre  de  fois  des 
toux  hystériques,  avec  ou  sans  exhalation  abondante,  disparaître 
par  ce  moyen  comme  par  enchantement,  et  des  malades  mises 
liu  bain  avec  une  toux  incessante  et  une  vive  suffocation  hysté- 
rique, en  sortir,  pour  ainsi  dire,  guéries.  C'est  donc  un  moyen 
que  je  recommande  avec  insistance  d'employer  toutes  les  fois 
qu'on  se  sera  au  préalable  bien  assuré  de  la  nature  hystérique 
de  la  toux.  Je  suis  sûr  qu'alors  on  ne  manquera  pas  de  s'en  bien 
trouver. 

Les  bains  que  je  conseille  ici  seront  tièdes,  c'est-à-dire  à  une 
température  de  29  à  32  degrés  centigrades,  selon  la  saison,  les 
habitudes  et  la  sensibilité  de  la  personne  malade.  11  sera  souvent 
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utile  d'abaisser  cette  température  et  de  recommander  le  bain 
frais,  c'est-à-dire  de  2â  à  28  degrés.  Le  bain  de  cette  sorte  calmé 
mieux  le  système  nerveux.  C'est  presque  toujours  à  ces  derniers 
degrés  de  température  qu'il  en  faut  venir,  après  qu'on  a,  dans 
les  premiers  moments,  exploré  convenablement  ce  moyen,  c'est- 
à-dire  après  qu'on  s'est  assuré  de  ses  bons  effets,  qu'on  a  pris 
courage,  et  disposé  les  malades  aussi  à  pousser  la  cure  plus 
loin-,  quand  surtout  on  s'est,  par  un  examen  complet  du 
thorax,  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour 
la  poitrine. 

[Il  faut  cependant  reconnaître,  que  cette  toux  hystérique  ré- 
siste quelquefois  aux  médications  en  apparence  les  plus  ration- 
nelles :  j'ai  encore  sous  les  yeux,  bien  que  l'observation  remonte 
à  cinq  ou  six  ans,  l'exemple  de  la  fille  d'un  concierge,  rue  Tait- 
bout,  âgée  de  seize  ans,  dont  la  toux,  essentiellement  hystérique, 
a  duré  plusieurs  mois  sans  rémission.  Elle  avait  débuté  à  l'occa- 
sion d'une  suppression  des  menstrues,  et  à  la  suite  d'un  brusque 
refroidissement.  Bien  des  médecins  et  des  plus  renommés  ont 
rainement  mis  à  contribution  et  leur  expérience  et  leur  saga- 
cité, la  toux  a  résisté  aux  préparations  de  belladone  zntits  et 
extra,  à  tous  les  antispasmodiques,  aux  bains  chauds  ou  froids. 

L'état  de  cette  pauvre  malade  offrait  le  plus  affligeant  tableau  : 
la  parole  à  voix  basse,  le  mouvement  de  déglutition,  rendaient 
la  toux  plus  eonvulsive^  elle  redoutait  jusqu'à  l'ingestion  des 
boissons,  et  rejetait  la  plupart  de  ses  aliments  par  vomiturilion  : 
et  c'est  assise  sur  son  Ut  qu'elle  passait  les  jours  et  les  nuits  sans 
repos  ni  trêve.  Des  révulsifs,  quelques  sangsues  appliquées  chaque 
mois,  au  voisinage  du  bassin,  avaient  en  vain  excité  le  retour 
des  règles,  lorsqu'un  jour  enfin  le  sang  reprit  son  cours  men-> 
suel,  et  diminua  la  fréquence  de  cette  toux  nerveuse,  que  n'avaient 
pu  vaincre  les  remèdes  les  plus  généralement  employés,  ou  les 
plus  excentriques  ;  l'empirisme  était  bien  permis,  là  où  la  théra-^ 
peutique  rationnelle  était  absolument  impuissante.  J'avais  pour 
ma  part,  en  désespoir  de  cause,  et  suivant  le  conseil  d'Alquié 
(de  Montpellier) ,  essayé  de  l'emploi  du  camphre  5  puis  de  la  poudre 
de  gui  de  chêne  (poudre  de  gui  de  chêne,  16  grammes  ;  gomme 
arabique,  30  grammes;  sucre,  15  grammes,  pour  15  bols,  un 
toutes  les  deux  heures,  m'en  rapportant  à  l'éloge  qu'eu  fait  le 
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Bulletin  de  thérapeutique^  lomeXXI,  p.  209,  1841.  J'aurais  de 
même  usé  de  cette  autre  formule;  van lée également  comme  très 
efficace  contre  la  toux  nerveuse  par  le  docteur  Harvenc  (de 
Mannheim). 

Oléosaccharum  de  fenouil 3  gram.  50  centigram. 

Kermès  mi Qëral 10        — 

Elirait  de  jusquiame 10        — 

Opium : 05        — 

A  diviser  en  deux  doses,  et  à  prendre  une  dose  le  soir  à  un  jour 
d'intervalle. 

Il  existe  enfin  d'autres  toux  nerveuse§,  dues  à  l'excitation  pro- 
duite sur  les  branches  du  grand  sympathique  et  réagissant  sur 
le  pneumogastrique. 

C'est  ainsi  que  M.  Cerise  a  publié,  dans  les  Annales  médico" 
psychologiques  ^Voh^^vydiWoiï  d'une  jeune  fille  de  onze  ans,  guérie 
d'une  toux  spasmodique  par  l'expulsion  d'ascarides  lombricoïdes, 
et  qu'Albinus  rapporte  celle  d'un  soldat,  qui  avait  un  anus  artifi- 
ciel, et  qui  était  immédiatement  pris  d'une  toux  convulsive, 
toutes  les  fois  que  la  muqueuse  intestinale  était  exposée  à 
rair.] 


CHAPITRE  XII. 

DD  HOQUET. 

Définition.  —  Le  hoquet,  que  Boerhaave  regardait  comme 
une  affection  de  l'estomac,  et  que  les  modernes  attribuent,  avec 
Haller,  aux  organes  respiratoires,  est  une  de»  affections  ner- 
veuses les  plus  ordinaires  dans  les  conditions  communes  de  la 
vie.  A  chaque  instant  elle  se  montre  chez  les  enfants  et  chez  les 
jeunes  adultes;  elle  coïncide  souvent  dans  tous  les  âges  avec  la 
meilleure  santé. 

Le  hoquet  consiste  en  une  sorte  de  gloussement  involontaire 
qui  s'interpose  brusquement  au  travers  de  la  respiration,  et  la 
rend  à  la  fois  incomplète  et  pénible.  Entre  les  temps  divers  qui 
constituent  cette  fonction,  le  hoquet  se  place  ordinairement  dans 
l'inspiration,  et  résulte  d'une  véritable  convulsion  clonique  du 
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diaphragme.  C'est  de  cette  manière  qu'il  introduit  le  désordre 
dans  les  fonctions  respiratoires.  Quand  il  devient  trop  fréquent, 
il  empêche  ainsi  l'introduction  de  Tair  de  s'achever  complète- 
ment^ et  il  provoque  une  accélération  contre  nature  des  mouve- 
ments du  thorax  et  du  diaphragme.  Outre  ce  dérangement  de 
la  respiration,  le  hoquet  a  encore  pour  effet  commun  de  couper 
convulsivement  les  mots  et  les  phrases  qu'on  est  en  train  de 
prononcer,  d'empêcher  la  déglutition  des  liquides  et  des  solides, 
s'il  se  prolonge  beaucoup  ;  même  dans  les  conditions  les  meil- 
leures, il  laisse  un  sentiment  de  fatigue  douloureuse  à  la  base 
de  la  poitrine,  surtout  vers  les  hypochondres. 

Symptômes.  —  La  personne  qui  est  prise  du  hoquet  sent  vers 
la  gorge,  à  la  région  de  la  glotte  et  du  larynx,. une  sorte  de  gêne 
comparable  en  ces  parties  à  ce  qu'on  éprouve  un  peu  plus  haut 
et  vers  les  fosses  nasales  au  monient  d'éternuer.  En  même  temps, 
on  a  conscience  d'une  disposition  toute  particulière,  depuis  la 
glotte  jusque  vers  la  région  du  diaphragme;  puis  cette  sensation 
augmente  d'intensité,  et,  à  un  instant  donné,  toutes  ces  parties, 
diaphragme,  muscles  intercostaux  de  la  base  de  la  poitrine  et 
muscles  de  la  glotte,  se  contractent  convulsivement;  une  sorte 
de  calme  succède  au  hoquet,  puis  les  phénomènes  recommen- 
cent avec  plus  ou  moins  de  rapidité  et  d'intensité,  suivant  les* 
cas.  Le  plus  ordinairement  cette  convulsion  partielle  se  répète 
une  ou  deux  fois  dans  la  minute.  J'ai  observé  des  cas  dans  les- 
quels elle  était  asse^  fréquente  pour  devenir  par  elle-même  une 
vive  douleur  et  même  un  danger  sérieux  à  cause  de  la  gêne  qu'elle 
apportiait  à  la  respiration. 

Causes.  —  Les  causes  du  hoquet  ordinaire  sont  en  général 
assez  faciles  à  reconnaître.  Les  pleurs  des  petits  enfants  se  ter- 
minent très  souvent  en  hoquet.  Même  chez  les  adultes,  il  suffit, 
pour  provoquer  le  hoquet,  qu'on  boive  précipitamment  ;  qu'on 
avale  quelque  substance  solide  trop  volumineuse,  ou  qu'une 
grosse  bouchée  soit  ingérée  avant  d^avoir  subi  une  mastication 
suffisante;  qu'on  soit  pris  en  buvant  d'un  rire  brusque  et  involon- 
taire ;  ou  qu'on  ne  mouille  pas  assez  vite  par  la  boisson  un  bol 
alimentaire  soUde,  ingéré  et  marchant  trop  lentement  dans 
l'œsophage.  Le  hoquet  se  déclare  instantanément  dans  toutes 
ces  conditions,  et,  une  fois  commencé,  continue  plus  ou  moins 
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longtemps.  Ordinairement  il  se  soutient  à  peine  quelques  heures. 

Tel  est  celui  qu'on  observe  à  chaque  instant  chez  les  jeunes 
sujets  un  peu  nerveux,  chez  les  nouveau-nés  pendant  les  pre-* 
miers  jours  de  l'allaitement,  et  qui  se  montre,  pour  ainsi  dire, 
habituellement  chez  quelques  personnes.  Alors  il  n'entraine 
aucune  conséquence  fâcheuse.  Il  devient  incommode,  s'il  se 
prolonge  un  peu,  et  s'il  se  répète  assez  souvent  pour  gêner  la 
respiration,  la  déglutition  ou  la  parole;  mais  il  ne  présente 
aucun  danger  ni  pour  le  moment  présent,  ni  môme  en  per- 
spective. 

[  On  voit  quelquefois  le  hoquet  se  déclarer  sous  l'influence 
de  causes  purement  morales,  de  l'imitation,  par  exemple,  Sau- 
vages et  Tissot  citent  chacun  des  cas  de  hoquet  ainsi  survenus 
dans  des  salles  d'hôpital,  à  l'occasion  de  l'entrée  d'un  sujet 
a£Eecté  de  ce  trouble  fonctionnel.  C'est  avec  raison  qu'on  a  con- 
sidéré le  hoquet  dans  ces  circonstances  comme  dynamique  et 
essentiellement  nerveux.  Mais  il  peut,  dans  d'autres  circon- 
stances, être  symptomatique  d'affections  cérébrales,  d'hémor- 
rhagie,  de  ramollissement,  d'encéphalite;  on  l'a  vu  coïncider 
avec  l'hypochondrie,  ou  être  la  conséquence  plus  directe  d'une 
maladie  des  viscères  abdominaux,  vomissements,  péritonite, 
hernie  étranglée,  phlegmasie  diaphragmatique,  ou  bien  encore 
apparaître  après  des  hémorrhagies  abondantes,  ou  se  montrer 
pendant  la  grossesse.  ] 

Traitement. — Les  soins  les  plus  simples  suffisent  pour  dissiper 
le  hoquet  commun.  Les  gens  du  monde  même  savent  conseiller 
aux  personnes  qui  en  sont  prises  toutes  sortes  de  moyens  sim- 
ples qui  suffisent  pour  le  soulager  ou  le  guérir.  Tels  sont  :  une 
surprise  qui  distrait  brusquement  l'attention  au  moment  où  le 
hoquet  devrait  revenir;  une  vive  excitation  de  l'esprit  provoquée 
à  propos;  une  distraction  causée  par  un  procédé  quelconque  ; 
une  prolongation  et  une  lenteur  forcée  de  l'inspiration  ;  une 
longue  suspension  de  la  respiration  ;  une  boisson  avalée  lente- 
ment, ou  même  une  ferme  volonté  de  régulariser  les  mouve- 
ments complets  de  tout  le  thorax.  Ces  précautions,  aidées  de 
quelques  boissons  froides  et  un  peu  calmantes  bues  méthodique- 
ment, suffisent  presque  toujours  pour  faire  disparaître  le  petit 
mal  dont  nous  nous  occupons. 
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Variétés.  —  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  tous  les  hoquets 
que  nous  présente  l'observation  des  malades. 

Comme  je  dois  m'occuper  principalement  du  hoquet  qu'on 
pourrait  appeler  essentiel^  je  rappellerai  seulement  toutes  les 
occasions  importantes  où  cette  anomalie  de  fonctions  se  montre 
comme  symptôme  nerveux,  et  quelquefois  comme  complication 
grave  de  maladies  sérieuses,  qui  remuent  le  plus  profondément 
toutes  les  fonctions  importantes  de  l'économie.  Les  médecins  sont 
à  chaque  instant  en  présence  du  désordre  menaçant  que  je  viens 
d'indiquer.  Aucun  n'ignore  combien  les  affections  graves  du  pé- 
ricarde, de  la  plèvre  ou  du  péritoine  diaphragmatique  ;  combien 
les  affections  générales,  comme  le  choléra,  la  fièvre  dite  typhoïde, 
les  affections  locales  des  centres  nerveux,  certaines  cérébrites,  et 
certaines  méningites  de  la  base  du  cerveau  ou  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  allongée,  peuvent  donner  de  gravité  à  ce 
symptôme.  Je  pense  bien  que,  môme  dan^  ces  cas,  c'est  encore 
une  affection  nerveuse  qui  tourmente  le  malade;  mais  cette 
affection  nerveuse  est  subordonnée  à  des  lésions  organiques  qu'il 
faut  d'abord  traiter.  Les  indications  propres  au  hoquet  ne  sont 
plus  que  des  accessoires  ;  on  les  traite  bien  comme  quand  le 
hoquet  est  essentiel;  mais  toujours  sans  perdre  de  vue  les  indi- 
cations dominantes  résultant  de  la  présence  de  l'ennemi  qui  com- 
mande évidemment  à  tous  les  désordres. 

Dans  ces  variétés  graves  du  hoquet,  qui  sortent  évidemment 
de  notre  cadre,  ce  serait  pécher  contre  le  plus  simple  bon  sens 
que  de  sacrifier,  au  nouveau  trouble  nerveux  qui  se  présente, 
des  indications  beaucoup  plus  précieuses  et  plus  pressées.  Que 
le  mal  priocipal  soit  d'abord  enrayé,  on  s'ocxupera  ensuite  k 
calmer,  s*il  persiste,  le  hoquet  qui  pourrait  devenir  une  gêne 
et  unç  douleur  sérieuse. 

Dans  ces  occasions,  je  me  suis  souvent  bien  trouvé  de  profiter 
des  exutoires  employés  pour  combattre  l'affection  primitive,  et 
d'appliquer  par  leur  moyen  sur  le  derme  des  doses  modérées  de 
sel  de  morphine.  J'ai  vu  généralement  le  hoquet  céder  avec 
promptitude  à  cette  médication,  et  je  conseille  aux  médecins 
d'y  recourir,  toutes  les  fois  qu'ils  n'auront  pas  à  craindre,  pour 
l'encéphale,  Faction  de  cet  agent  stupéfiant.  S'il  faut  ménager 
avec  9oin  le  cerveau  et  ses  annexes,  ou  s'il  y  a  lieu  dç  craind^rç 
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le  narcotisme,  on  accommodera  aux  indications  de  la  maladie 
principale  l'usage  bien  entendu  du  froid,  des  antispasmodiques, 
de^  stimulants  diffusibles,  etc. 

Mais  en  dehors  de  ces  hoquets  symptomatiques  et  de  ceux 
plus  fugaces  dont  j'ai  parlé  en  commençant  ce  chapitre,  il  y  a 
un6  variété  de  hoquet  qui  mérite  une  attention  sérieuse.  Je 
veux  parler  de  celui  qu'on  pourrait  à  bon  droit  nommer  hysti* 
rique. 

Celui-ci  prend  quelquefois  une  grave  intensité,  et  si  l'on  n'y 
porte  remède,  il  peut  finir  par  devenir  une  espèce  d'habitude 
fatigante  à  l'excès,  ou  même  produire  des  accidents  mortels. 
Dans  ces  cas  exceptionnels,  le  hoquet  devient  quelque  chose 
d'excessivement  grave  par  les  douleurs  qu'il  cause,  par  la 
gêne  de  la  respiration,  par  l'impossibilité  de  la  déglutition  et  du 
sommeil  qui  en  sont  la  conséquence  forcée.  Les  choses  se 
passent  alors  comme  s'il  y  avait  une  véritable  chorée  du  dia- 
phragme et  des  muscles  de  la  glotte,  et  la  nnaladie  devient  un 
supplice  prolongé  auquel  on  ne  sait  comment  se  soustraire. 

Je  n'oublierai  jamais  une  jeune  fille  hystérique  entrée  dans 
mon  service  pour  un  hoquet  de  cette  espèce.  Elle  avait  à  peine 
quelques  rares  intervalles  d'une  demi-heure  ou  d'une  heure  de 
repos,  et  durant  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  et  de  ses 
nuits  elle  était  tourmentée  par  un  hoquet,  qui  lui  arrachsfit  des 
cris  presque  incessants.  Quelques  moyens  que  j'aie  pu  employer, 
je  ne  suis  parvenu  qu'à  la  soulager  momentanément.  Au  bout 
de  quelques  heures,  le  hoquet  la  reprenait  avec  une  nouvelle 
violence.  Après  plusieurs  semaines  de  traitement,  dans  lequel 
je  n'avais  obtenu  que  des  succès  palliatifs,  la  malade,  qUi  s'en- 
nuyait, voulut  rentrer  dans  sa  famille,  et  j'ai  su  depuis  qu'une 
affection  aiguë  des  poumons  était  venue  mettre  fin  au  bout  de 
quelque  temps  à  cette  longue  souffrance  et  à  la  vie. 

J'ai  vu  chez  plusieurs  sujets,  mais  tout  particulièrement  chez 
cette  malade,  ce  hoquet  alterner  avec  d'autres  affections  de 
forme  tout  à  fait  hystérique,  des  convulsions,  des  paralysies  du 
sentiment  et  du  mouvement,  des  paraplégies  de  courte  durée. 
Quelquefois  aussi  il  s'est  montré  en  môme  temps  que  les  autres 
symptômes  de  sa  fâcheuse  maladie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  ho- 
quet tourmente  beaucoup,  comme  on  le  conçoit,  les  malades,  et 
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il  dure  fort  longtemps.  Ici  j'ai  pu  l'observer  pendant  plusieurs 
semaines.  On  en  trouve  de  curieux  exemples  dans  Tes  au- 
teurs (1)  qui  affirment  l'avoir  vu  durer  pendant  des  années. 

J'ai  conservé,  sur  un  fait  de  cette  espèce,  un  mémoire  qui 
m'a  été  envoyé  par  un  de  mes  honorables  confrères  de  la  pro- 
vince ;  je  ne  peux  pas  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  textuel- 
lement son  observation,  qui  présente  parfaitement  la  maladie 
dans  son  vrai  jour,  avec  les  autres  phénomènes  hystériques 
coïncidants  : 

Mademoiselle X..^  âgée  de  trente  et  un  ans,  d'un  tempérament  nervoso* 
sanguin,  bien  réglée  depuis  Tâge  de  quatorze  ans,  a  toujours  eu  unei)onDe 
santé  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  époque  à  laquelle  elle  eut  une  affec- 
tion spontanée  du  diaphragme  qui  se  traduisit  par  un  gonflement  spasmo- 
dique  de  ce  muscle  et  par  des  hoquets  fréquents.  Cette  première  affection 
céda  à  remploi  d'un  emplâtre  stibié  qui  fut  appliqué  après  six  semaines  de 
Tusage  infructueux  des  antispamodiques. 

Au  mois  d'avril  18/i9,  mademoiselle  X...  fit,  en  descendant  un  escalier, 
une  chute  sur  les  fesses  ;  elle  ne  perdit  pas  connaissance;  aucun  traitement 
ne  lui  fut  conseillé.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'avril  dernier, 
sans  avoir  été  alitée,  elle  devint  très  impressionnable  aux  moindres  causes 
et  éprouva  à  différents  intervalles  des  spasmes  généraux  sans  durée, 
comme  sans  gravité. 

Le  lu  avril,  un  médecin  conseilla  l'application,  au  siège,  de  douze  sang- 
sues, pour  remédier  à  des  vertiges  dont  la  malade  se  plaignait  souvent.  Le 
lendemain  les  contractions  spasmodiques  du  diaphragme  se  manifestèrent 
avec  une  rare  violence,  et  elles  ont  résisté  pendant  sept  mois  à  l'usage 
interne  des  narcotiques  et  des  antispasmodiques  employés  à  des  doses 
considérables;  la  morphine,  le  musc,  le  castoréum,  l'asa  fœtida  ont  échoué. 
Un  bain  fut  conseillé  et  produisit  un  redoublement  de  crises.  L'huile  de 
croton  fnt  employée  à  l'extérieur  et  produisit  de  Topisthotonos. 

Depuis  six  semaines  l'ai  été  appelé  auprès  de  la  malade,  et  voici  l'état 
dans  lequel  je  l'ai  trouvée  : 

i*  Toutes  les  dix  minutes  une  contraction  spasmodique  du  diaphragme 
durant  cinq  minutes,  avec  un  bruit  de  hoquet  considérable. 

T  Les  yeux  demi-fermés  et  ne  pouvant  supporter  l'impression  de  la  plus 
légère  lumière. 

3*  Des  contractions  dans  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des 
doigts.  (En  touchant  le  pouls  je  redoublais  toutes  les  contractions.)  D'ail- 
leurs toutes  les  fonctions  se  faisaient  régulièrement,  sauf  qu'il  y  avait  de 

(1)  Journal  des  progrès  et  institutions  médicales,  1829,  t.  XVUI,  p.  208.  — 
Archives  de  médecine,  1827,  t.  xni,  p.  448.  —  Omodei,  Annales  de  médecine, 
t.  IV.  ^  James,  Diclùmnairû  d$  médecine,  art.  Sikgoltus. 
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la  constipation.  Les  facultés  intellectuelles  parfaitement  intactes.  La  ma- 
lade ne  quittait  pas  le  lit,  et  ne  le  faisait  faire  que  tous  les  huit  jours. 

Je  conseillai  des  pilules  de.  valérianate  de  zinc  et  d*extrait  de  belladone. 

Je  remplaçai  les  lavements  purgatifs  dont  on  faisait  usage  par  des  lave- 
ments d'eau  froide.  Je  soumis  la  m^ade  à  la  diète  froide,  trente  à  qua- 
rante cuillerées  de  consommé  suffisaient,  la  langue  était  belle  et  Testomac 
supporta  ce  régime.  Je  fis  faire  des  lotions  froides  sur  la  région  des  attacbes 
du  diaphragme;  le  hoquet  devint  moins  fréquent.  Je  remplaçai  la  belladone 
dans  les  pilules  par  10  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  il  y  eut  un  pen 
de  mieux,  mais  passager.  J'ai  essayé  le  sous-carbonate  de  fer,  quoiquUl  n*y 
ait  pas  de  chlorose  ;  il  n'a  pas  été  toléré  et  j'ai  été  obligé  d'y  renoncer. 

Que  faire  maintenant?  La  malade  ne  peut  pas  entendre  parler  des  bains 
sans  frissonner. 

Je  conseillai  de  petits  vésicatoires  sur  Tépigastre,  pour  le 
panser  autant  que  de  besoin  avec  la  morphine. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  connu  les  résultats  de  ce  traite- 
ment et  la  suite  de  cette  maladie. 

En  pareille  occurrence,  on  comprend  toute  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  tenir  la  main  avant  tout  et  par-dessus  tout  au  traitement 
de  l'affection  générale  ;  mais  en  même  temps  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  moyens  locaux  de  soulagement. 

C'est  le  cas,  par  exemple,  de  chercher,  suivant  les  instants, 
à  utiliser  les  moyens  simples  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  ce  chapitre,  et  quand  ils  n'ont  pas  réussi,  de  passer  outre  et 
de  recourir  aux  potions  éthérées  auxquelles  on  a  donné  par  ex- 
cellence le  nom  A* antispasmodiques^  aux  applications  de  chlo- 
roforme sur  le  creux  de  l'estomac,  aux  inspirations  du  même 
agent,  et  quelquefois  de  l'ammoniaque  pure. 

M.  Raige-Delorme  (1)  raconte  la  guérispn  d'un  hoquet  par 
l'usage  de  l'acide  sulfurique.  Ce  hoquet  avait  résisté  treize  mois 
aux  opiacés,  aux  antispasmodiques,  aux  topiques,  à  l'acétate 
de  morphine  parla  méthode  endermique,  aux  ventouses  sèches 
et  scarifiées,  aux  vésicatoires.  Le  médecin  prescrivit  l'acide  sul- 
furique à  la  dose  de  h  grammes  dans  500  grammes  d'eau,  à 
prendre  par  trois  cuillerées  toutes  les  trois  heures.  La  moitié  de 
cette  dose  suffit  pour  faire  disparaître  ce  hoquet. 

Malheureusement  l'auleur  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  en  30  vol.,  t.  XV,  p.  390. 
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ce  hoquet.  Eq  désespoir  de  cause,  je  recourrais  au  même  moyen, 
s'il  n'y  avait  pas  de  contre-indication  formelle,  et  si  j'avais  échoué 
dans  l'emploi  raisonnable  de  toutes  les  autres  médications. 

[Le  docteur  Os3ieu,  après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens  con- 
seillés, a  eu  également  recours  à  l'acide  sulfurique  et  n'a  eu  qu'à 
s'en  louer  ^  il  s'agissait  d'un  hoquet  datant  de  huit  jours,  chez 
un  fermier  adonné  aux  boissons  alcooliques  ;  il  lui  fit  prendre 
60  gouttes  toutes  les  demi-heures,  suivant  la  méthode  de 
Schneider,  de  l'élixir  de  Mynsicht  (teinture  aromatique  sulfu- 
rique du  Codex,  15  grammes  ;  sirop  de  groseilles,  àà  grammes)  ; 
120  gouttes  arrêtèrent  le  hoquet. 

On  pourrait  encore  faire  usage  des  pilules  recommandées  par 
M.  Debreyne  (ainsi  formulées  : 

Tf.  Extrait  de  belladone » 2  grammes. . 

Camphre 15 

F.  s.  a.  60  pilules. 

A  prendre,  une  pilule  le  premier  jour  soir  et  matin,  trois  le  se- 
cond jour,  la  troisième  à  midi,  augmentant  jusqu'à  six  pilules, 
en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures).  On  essayera  de  la 
compression  épigastrique  dont  M.  Rostan  vante  les  bons  effets, 
ou  mieux  encore  de  la  compression  des  clavicules  dont  Récamier 
et  Ceysens  ont  obtenu  de  bons  résultats,  en  agissant  sans  doute 
médiatement  sur  les  nerfs  phréniques.] 

Dans  des  cas  de  hoquet  très  opiniâtre  et  très  violent,  Dupuy- 
tren  conseillait  la  cautérisation  à  l'aide  du  fer  rouge.  Cette  pra- 
tique, qu'excuse  seule  la  gravité  de  tjertains  hoquets,  même 
purement  nerveux,  a  été  dans  ses  mains  quelquefois  couronnée 
de  suà^. 

Voici  comment  M.  Çigot  a  raconté  ces  faits  dans  la  Clinique 

des  hôpitaux,  1. 1,  n""  92. 

• 

Une  blanchisselise,  âgée  de  trente-deux  ans,  d'un  tempérament  nerveux 
et^DguîD,  également  susceptible  au  moral  et  au  physique,  ayant  toujours 
été  d*une  santé  chancelante  et  très  irrégulièrement  menstruée,  après  avoir 
éprouvé  de  violents  chagrins,  fui  prise  subitement  de  hoquets  très  forts  et 
très  multipliés  qui  duraient  presque  toute  la  journée,  et  cependant  dispa- 
raissaient quelquefois  pendant  plusieurs  heures  de  suite.  Ils  cessaient  lors 
du  sommeil,  mais  pendant  la  veille  ils  étaient  généralement  exaspérés 
lorsque  la  malade  se  livrait  à  des  occupations  pénibles...  Pupuytren,  recoo- 
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naissant  un  affaiblissement  considérable  de  la  sensibilité  nenrensedansla 
partie  qui  était  le  siège  du  mal,  prit  le  parti  de  le  combattre  par  les  eid- 
tanls  les  plus  énergiques,  et  le  cautère  actuel  fut  celui  qu*il  choisit.  Amé 
d*un  fer  rouge  dplati,  de  forme  ovale,  d*un  pouce  de  diamètre  dans  un 
sens  et  d*un  pouce  et  demi  dans  Tautre,  il  Ta  d*abord  placé  vis-à-vis  Tap- 
pendice  xipholde,  il  a  produit  la  rubéfaction  en  le  tenant  pendant  dnq  à 
six  minutes  à  deux  ou  trois  lignes  de  distance.  11  a  ensuite  appliqué  le  fer 
sur  la  même  partie  à  plusieurs  reprises  et  en  le  retirant  aussitôt;  enfin  il 
Ty  a  maintenu  pendant  quelques  instants.  La  peau  seule  a  été  désorganisée 
et  le  cautère  a  tout  de  suite  arrêté  les  hoquets. 

Quinze  jours  après  cette  cautérisation,  la  femme  revint  à  rH^tef-Dieu, 
et  Ton  apprit  d'elle  qu'elle  était  entièrement  guérie  de  son  mal  ;  elle  n'avait 
plus  qu'un  ou  deux  hoquets  par  jour,  mais  ils  étaient  très  faibles,  ne  fu- 
saient entendre  presque  aucun  bruit,  et  même^ils  n'étaient  pas  revenos 
régulièrement  tous  les  jours. 

n  y  a  dix  ans  environ,  un  cas  semblable  s'étant  présenté  dans 
le  même  hôpital,  Dupuytren  Taurait  traité  de  même  et  avec  un 
égal  succès. 

Avant  d'en  venir  à  un  moyen  si  violent,  il  me  semble  qu'A 
serait  sage  d'essayer  un  traitement  plus  doux.  Par  exemple  ks 
vésicatoires  appliqués  d'après  le  conseil  de  Sœmmering,  entre 
les  épaules  ou  mieux  sur  le  cou,  vers  l'origine  du  nerf  phré- 
nique,  comme  l'a  recommandé  le  docteur  Short.  On  trouve  dans 
la  Gazette  médicale^  1833,  p.  318,  une  guérison  ainsi  obtenue 
et  rapportée  par  Fauteur. 

Diaprés  l'expérienca  que  j'ai  acquise  depuis  que  j'ai  observé 
le  fait  dont  j'ai  rappelé  plus  haut  l'histoire  abrégée,  je  consdl- 
lerai  enfin  avec  confiance  contre  les  hoquets  nerveux  opiniâtres 
et  très  intenses,  des  vésicatoires  par  l'ammoniaque  appliqués 
vers  le  creux  de  l'estomac  et  pansés  méthodiquement  avec  le 
chlorhydrate  de  morphine.  Je  n'en  avais  pas  fait  usage  pour  h 
malheureuse  jeune  fille  citée  plus  haut,  et' je  le  regrette  d'autant 
plus  que  ce  nioyen  m'a  parfaitement  réussi  dans  des  cas  en  ap- 
parence aussi  graves. 

Je  rapporterai  ici  deux  faits  récents  de  ce  genre,  observés 
dans  mon  service  de  Beaujon,  et  recueillis  par  M.  Caillault,  mon 
interne. 

Augustine  Viel,  vingt  ans,  domestique ,  tempérament  sanguin,  forte  et 
vigoureuse,  entrée  le  22  avril.  Celle  malade  est  habituellement  d'une  santé 
parfaite,  sans  trouble  dans  la  menstruation.  Le  15  avril,  allant  voir  une 
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de  ses  sœurs,  elle  la  trouva  en  pleurs  auprès  du  cadavre  de  son  mari  ;  cette 
vue  inattendue  détermina  une  impression  tellement  vive  chez  cette  jeune 
fille,  qu*à  rinstant  même  elle  fut  saisie  d*un  hoquet  convulsif  qui  dura 
huit  jours  sans  cesser,  même  pendant  le  sommeil. 

A  son  entrée  dans  la  salle,  le  23,  on  constata  Tétat  suivant  :  Cette  jeune 
fille  est  excessivement  forte  et  colorée,  sans  fièvre,  son  pouls  est  plein 
et  fort,  la  face  et  les  mains  ont  une  sorte  de  turgescence  et  une  coloration 
violacée;  les  mains  surtout  sont  tellement  rouges  et  gonflées  que  la  malade 
peut  à  peine  fléchir  les  doigts:  une  bague,  qu'elle  portait  habituellement, 
dut  être  enlevée.  Cette  fille  affirme  qu'elle  n'avait  pas  ses  règles  au  moment 
de  son  effroi,  mais  qu'elles  sont  venues  le  lendemain  et  qu'elles  ont  eu 
leur  abondance  habituelle. 

Le  hoquet  de  cette  malade  est  bruyant,  parfois  très  brusque  et  d'au- 
tres fois  prolongé;  il  forme  une  sorte  d'inspiration  plaintive  et  sonore. 
La  malade  se  plaint  de  douleurs  dans  le  cou,  le  pharynx,  la  poitrine  et 
Fépigastre.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  ou  lui  fait  inspirer  du  chloro- 
forme, jusqu'à  la  placer  dans  un  état  voisin  de  l'insensibilité  complète, 
sans  aucun  résultat.  Le  même  jour  un  vésicatoire  sur  l'éplgastre  est 
prescrit. 

Le  '2li  au  matin,  la  malade  n'offre  aucun  changement,  elle  est  triste  et 
presque  contamment  cachée  dans  son  lit.  Prescription  :  3  centigrammes 
chlorhydrate  de  morphine  pour  pansement. 

Â  dix  heures  du  matin,  on  pratique  le  premier  pansement,  et,  quelques 
minutes  après,  le  hoquet  cesse  aussitôt,  pour  ne  reparaître  que  dans  la 
soirée,  vers  quatre  heures.  A  six  heures  du  soir,  second  pansement  et 
seconde  suspension  du  hoquet  jusqu'au  lendemain  matin  25.  Dès  lors  on 
chercha  à  la  maintenir  un  certain  temps  sous  l'action  continue  de  la 
morphine.  Mais,  dans  cette  tentative,  on  reconnut  bientôt  que  la  mor- 
phine, tout  en  produisant  certains  effets  physiologiques  habituels,  sem- 
blait perdre  un  peu  de  son  efficacité  contre  le  hoquet  ;  néanmoins,  la  ma- 
lade ne  tarda  pas  à  reprendre  des  forces  et  à  retrouver  sa  gaieté.  Plusieurs 
fois,  à  la  suite  d'une  émotion,  elle  eut  encore  des  accès  de  hoquet  très 
intenses.  Mais,  peu  à  peu,  le  mal  perdit  évidemment  toute  gravité.  La 
malade,  qui  se  plaisait  dans  les  salles,  essaya  plusieurs  fois  ensuite  d'exa- 
gérer son  mal,  tant  pour  attirer  l'attention  que  pour  prolonger  son  séjour 
à  l'hôpital.  Mais,  sa  guérison  constatée,  elle  fut  emmenée  par  sa  sœur 
le  23  mai. 

Esther  Marin,  âgée  de  vingt-neuf  ans,  d'une  constitution  lymphatico- 
nerveuse,  jouissant  d'une  santé  habituellement  bonne.  Cette  femme  a  tou- 
jours habité  la  campagne;  réglée  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  elle  eut  une  menstruation  difficile  jusqu'à  vingt  ans.  Elle  se  maria  à 
vingt-six;  et,  il  y  a  environ  six  mois,  elle  est  accouchée  d'une  fille,  qu'elle 
nourrît  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  mois. 

Ije  à  mars  1850,  elle  éprouva  un  violent  chagrin  en  apprenant  qu'un  de 
SCS  frères  partait  pour  l'armée.  Le  15  du  même  mois,  sans  cause  appré- 
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ciabie,  elle  fui  prise,  pour  la  première  fois,  d*une  sorte  de  perte  de  cou- 
naissance,  avec  constrictioa  violente  à  la  gorge,  accompagnée  de  mouve- 
ments convulsifs  dans  tous  le  corps.  Dès  ce  jour,  elle  fut  prise  exactement, 
tous  les  soirs  en  se  couchant  d'un  hoquet  convulsif  immédiatement  suivi 
d'une  éructation  sonore.  Ces  accès  d'abord  furent  courts,  puis  ils  augmen- 
tèrent en  intensité  et  en  durée,  enfin  ils  se  montrèrent  dans  la  journée 
avec  de  rares  intervalles,  et  bientôt  ils  devinrent  un  état  permanent.  C'est 
alors  que  l'intensité  de  ce  mouvement  convulsif  fut  portée  si  loin  que  cette 
malade,  désormais  incapable  de  se  livrer  aux  soins  de  la  maternité,  fnt 
obligée  de  sevrer  son  jeune  enfant.  Très  souvent  elle  était  prise  d*éblouis* 
sements  et  de  faiblesses,  qui  la  forçaient  de  se  jeter  aussitôt  sur  son  lit. 

L'appétit,  l'embonpoint  et  les  forces  étaient  notablement  diminués.  Le 
médecin  de  la  localité,  ayant  tenté  diverses  médications,  l'adressa  à  Beau- 
jon,  le  16  mai  courant.  A  son  entrée,,  on  constata  l'état  suivant  :  Femme 
amaigrie,  grêle,  d'une  petite  stature,  sans  fièvre,  constipation  légère,  ayant 
eu  une  fois  ses  règles  depuis  le  sevrage  de  son  enfant,  léger  bruit  de  souffle 
cardiaque  au  premier  temps,  ainsi  que  dans  les  carotides.  Hoquet  convuiaf 
pouvant  se  décomposer  ainsi  :  inspiration  violente  et  sifOante,  immédiate- 
ment suivie  d'une  éructation  bruyante  ;  il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas 
d'intervalle  entre  ces  deux  phénomènes.  La  malade  dit  qu'elle  sent  d'abord 
quelque  chose  à  i'épigaslre,  puis,  qu'aussitôt  elle  est  obligée  impérieuse^ 
ment  d'inspirer  pour  rejeter  une  certaine  quantité  de  gaz  inodore. 

Ce  hoquet  n'existe  pas  sans  c^esse  ;  il  dure  pendant  des  heures  entières 
pour  disparaître  pendant  un  temps  variable. 

Dans  ces  instants  de  calme,  le  moindre  attouchement  sur  la  région  épi- 
gastrique  fait  instantanément  reparaître  le  hoquet.  Sous  l'influence  d'une 
émotion,  on  voit  le  hoquet  venir  subitement,  si  l'émotion  est  produite  dans 
un  moment  de  repos,  ou  s'accélérer  avec  une  précipitation  effrayante,  si 
elle  est  produite  pendant  le  hoquet.  Il  est  rare  que  les  nuits  se  passent  sans 
que  cette  malade  soit  brusquement  réveillée  par  l'apparition  de  ce  phé- 
nomène nerveux;  mais  généralement  il  paraît  s'apaiser  après  quelques 
heures  de  séjour  à  la  chaleur  du  lit.  ' 

On  prescrit,  le  17  mai  :  un  vésicatoire  à  l'épigastre  avec'  pansement  de 
3  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine,  U  pilules  Yallet,  magnésie 
2  grammes,  i  pilule  de  ô  centigrammes  extrait  aqueux  d'opium  et  une 
portion  d'aliments. 

Sous  l'inflence  de  la  médication,  on  vit  rapidement  le  hoquet  perdre  et 
de  sa  fréquence  et  de  son  intensité.  Néanmoins  des  que  les  applications  de 
morphine  étaient  faites  sur  une  surface  dénudée  depuis  plus  de  trente-six 
heures,  le  sel,  incomplètement  absorbe,  n'avait  plus  d'action  curalive.  Oa 
voyait  le  symptôme  nerveux  se  montrer  avec  toute  son  intensité  antérieure. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  appliqua  tous  les  deux  jours  un  nouveau 
vésicatoire  ammoniacal  et  o  centigrammes  de  sel  de  morphine,  matin  et 
soir.  A  l'aide  de  cette  médication,  notre  malade  a  éprouvé  un  soulagement 
notable  ;  de  temps  en  temps  il  est  vrai  que  le  hoquet  apparaît  encore,  mais 
ce  n'est  seulement  qu'aux  époques  où  la  morphine  a  épuisé  son  action» 
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Le  25,  bain  aimple  :  la  marche»  pour  aller  prendre  le  bain,  avait  fait 
revenir  le  hoquet,  qui  disparut  pendant  tout  le  séjour  dans  Teau.  Le  reste 
de  la  journée  fut  au  contraire  très  agité.  Le  hoquet  fut  presque  continuel. 

Le  27  au  soir,  la  malade  s'aperçut  que  sa  bouche  s'emplissait  sans  cesse 
de  salive. 

Cette  salivation  est  combattue  par  quelques  doses  d'un  gramme  de  ma- 
gnésie calcinée  prise  après  tous  les  repas,  et  Ton  continue,  suivant  les 
nécessités  de  chaque  jour,  Tadministration  de  la  morphine  par  la  méthode 
endermique. 

Aujourd'hui,  8  juin,  le  hoquet  ne  se  montre  plus  que  par  intervalles 
extrêmement  courts  et  rares;  la  malade  a  repris  des  forces  et  un  peu  d'em- 
bonpoint. 11  n'est  pas  douteux  qu'elle  sera  définitivement  guérie,  aussitôt 
que  la  chlorose  aura  subi,  par  le  traitement  qu'on  lui  fait  suivre,  un  peu 
plus  d'amélioration.  On  ne  s'occupe  plus  de  son  hoquet  que  pour  mémoire. 

Je  n'ai  pas  de  conseils  spéciaux  à  donner  contre  les  hoquets 
des  vieillards^  qui  sont  moins  tourmentants  et  moins  aigus  que 
les  précédents,  mais  qui  durent,  en  revanche,  quelquefois  fort 
longtemps;  ni  contre  ceux  qui,  chez  certains  sujets,  accompa* 
gnent  la  faim,  et,  chez  d'autres,  la  réplétioii  de  Testomac.  Le 
traitement  convenable  est  indiqué  par  le  mal  qui  existe;  en 
même  temps  les  conditions  d*àge,  de  force  et  d'habitudes  indi- 
quent les  précautions  dont  il  faut  l'entourer .  Les  causes  con- 
nues par  lesquelles  ces  hoquets  sont  produits,  mettent  facile- 
ment sur  la  voie  des  meilleurs  moyens  prophylactiques,  s'il  y 
en  a,  dont  on  puisse  faire  usage  avec  succès. 


CHAPITRE    XIIL 

DIS  VOMISSEMENTS. 

Le  vomissement  a  été  souvent  un  sujet  de  discussion  entre  les 
physiologistes,  et,  aujourd'hui  même  encore,  il  serait  impossible 
de  les  mettre  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il  se  fait  au 
moyen  de  l'estomac  seulement,  ou  par  les  muscles  abdominaux. 
Non  nostrum  inter  eos  tantas  componere  lites  ;  mais  je  demande 
ia  permission  d*expuser,  à  cet  égard,  l'opiniofi  qui  résulte  des 
nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  tierfs  ptieumo^ 
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gastriques,  durant  le  cours  des  travaux  sur  la  digestion  qui  me 
sont  communs  avec  M.  Bouchardat  (1). 

Quand  on  coupe  a  la  fois  ces  deux  nerfs  à  un  chien,  avec  la 
précaution  de  leur  faire  subir  une  perte  de  substance' d*un  à 
deux  centimètres,  au  niveau  de  la  partie  inférieure  du  larynx, 
le  vomissement  est  suspendu,  empêché,  j'allais  dire  impossible. 
Si  les  animaux  ont  mangé  avant  Popération,  ils  ne  vomissent 
pas  après  ;  et  cependant  les  aliments  avalés  restent  indigérés  dans 
l'estomac,  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  que  les  chiens  sur- 
vivent a  l'opération.  Si  ces  animaux  sont  à  jeun,  et  qu'on  les 
fasse  manger  ou  boire  après  l'opération,  ils  avalent  jusqu'à  ce 
que  leur  œsophage  soit  rempli,  et  que  la  matière  ingurgitée 
monte  au  niveau  de  la  glotte.  A  ce  moment,  ils  éprouvent  de  la 
gène,  du  malaise,  de  l'étouflement,  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
l'asphyxie,  lorsque  des  paccelles  du  corps  étranger  passent  par 
la  glotte  et  entrent  dans  le  larynx  et  la  trachée;  puis,  au  bout 
de  peu  d'instants,  le  chien,  sans  effort  de  l'estomac,  sans  que 
rien  sorte  de  cet  organe,  rejette  ce  qu'il  vient  d'avaler.  Quand  le 
chie;i  vient  de  recevoir  des  aliments  solides,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  la  masse  rejetée  par  le  vomissement  représente 
tout  à  fait  la  forme  et  la  capacité  de  Pœsophage  distendu.  On  ne 
trouve,  au  bout  inférieur  de  ce  cylindre,  aucune  des  substances 
auparavant  et  préalablement  ingérées  dans  l'estomac.  Ces  expé- 
riences, répétées  nombre  de  fois,  et  l'insensibilité  relative  des 
nerfs  pneumogastriques,  quand  on  les  coupe,  nous  ont  bien 
prouvé  que  ces  nerfs  président  au  mouvement.  La  conserva- 
tion dans  l'estomac  des  aliments  qui  y  ont  été  introduits  avant 
l'opération,  démontre  que  ces  nerfs  sont  moteurs  de  l'estomac 
dans  le  sens  péristaltique  ordinaire,  puisque  ce  mouvement 
cesse  de  se  faire  quand  on  les  a  coupés.  Après  l'opération,  le 
défaut  de  vomissement  des  matières  préalablement  placées  dans 
cet  organe,  l'impossibilité  d'y  pénétrer  qu'éprouve  le  bol  ali- 
mentaire, confirment  le  même  fait.  Le  vomissement  œsophagien 
des  chiens  opérés,  vomissement  qui  n'a  lieu  que  quand  la  ma- 
tière ingérée  est  remontée  assez  haut  dans  Tœsophage,  qui  n'a 
pas  lieu  quand  on  donne  très  peu  d'aliments  ou  de  boisson  (fait 

(I)  Ces  expériences  sont  publiées  dans    V Annuaire  thérapeîttiquef  etc.,  de 
M.  Bouchardat,  18i8,  p.  283, 
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dont  je  me  suis  assuré  très  souvent),  prouve  seulement  que  les 
nerfs  pneumogastriques,  interrompus  au  niveau  du  cartilage 
cricoïde,  ne  privent  pas  l'œsophage  de  tous  les  filels  qu'il  reçoit. 
La  forme  et  la  nature  du  cylindre  rejeté  démontrent  que  les  ali- 
ments n'ont  pas  été  plus  loin  que  l'œsophage,  et  n*ont  eu  aucun 
contact  avec  les  autres  matières  préalablement  admises  dans 
Testomac,  et  dont  ils  ne  portent  aucune  trace. 

Je  dois  naturellement  conclure  de  tous  ces  faits:  1"  Que  le 
vomissement  stomacal  résulte  de  l'action  des  nerfs  pneumo- 
gastriques; 2*"  que  ce  vomissement  se  fait  par  effort  musculaire 
de  l'estomac,  sous  l'influence  de  ces  nerfs;  3"  que  les  contrac- 
tions du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  ne  sont  alors 
que  des  accessoires  utiles  à  la  fonction,  commencée  et  exercée 
principalement  par  l'estomac. 

Dans  cette  théorie,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
coopèrent  au  vomissement,  comme  ils  coopèrent  à  la  défécation 
ordinaire.  L'expulsion  des  matières  mises  dehors  par  la  déféca- 
tion, c'est-à-dire  le  sens  dans  lequel  les  fèces  sont  poussées  au  de- 
hors, est  décidée  préalablement  par  les  contractions  musculaires 
du  rectum,  éveillées  par  les  corps  en  contact  au  moment  du  pas- 
sage; comme  l'expulsion  des  matières  vomies  est  décidée  par  les 
contractions  gastriques.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 
efforts  de  l'estomac  ou  du  rectum,  me  semblent  seulement  sou- 
tenus et  aidés  par  ceux  du  diaphragme  et  des  parois  abdominales. 
Ces  dernières  parties  toutes  seules  sont  une  puissance  muscu- 
laires pressant  indifféremment  dans  tous  les  sens  sur  l'intestin  ; 
seules,  elles  ne  suffisent  pas  à  faire  marcher  la  masse  alimen- 
taire introduite  dans  cette  cavité  ;  il  faut,  de  plus,  qu'une  puis- 
sance plus  immédiate  détermine  le  mouvement  et  surtout  le  sens 
du  mouvement  des  aliments.  Mes  expériences  m'ont  prouvé  que 
les  nerfs  pneumogastriques  ont  cette  propriété  pour  Testomac. 
Ces  considérations  physiologiques  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance sur  rétude  que  nous  avons  à  faire  des  vomissements  ner- 
veux. Elles  rendent  parfaitement  compte  de  l'origine  cérébrale 
de  la  plupart  de  ces  vomissements,  qui,  dans  Thypothèse  con- 
traire, dériveraient  plus  souvent  de  la  moelle  épinière.  Elles 
n'expliquent  pas  pourquoi  le  mouvement  progressif  régulier 
des  corps  étrangers  introduits  dans  l'estomac  devient  expulsif 
I.    .  34 
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dans  certaines  conditions;  mais  elles  indiquent  au  moins  d'o& 
part  le  fait;  elles  confirment  souvent  les  inductions  que  nous 
pouvons  poser  comme  bases  d'une  action  médicale,  et  nous 
appreopent  à  faire  remonter  à  leur  véritable  cause  certains 
symptômes  qu'on  serait  tenté  de  faire  découler  d'ailleurs.  Elles 
conduisent  à  une  solide  explication  de  Faction  du  cerveau  sur 
Testomac. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  insisté  sur  ces  expériences;  et  nous 
allons  voir,  en  efiet,  quelle  part  énorme  le  premier  de  ces  or- 
ganes prend  aux  troubles  du  second. 

Étudions  les  conditions  dans  lesquelles  se  montrent  les  vomis- 
sements nerveux. 

Causes.  —  Les  personnes  qui  auront  pris  la  peine  de  lire  ce 
livre  comprendront  facilement  pourquoi  je  ne  fais  pas  l'histoire 
de  tous  les  vomissements.  Il  est  peu  de  maladies  ou  naturelles 
ou  acquises,  médicales  ou  chirurgicales,  dans  lesquelles  ce  dés- 
ordre des  fonctions  digestives  ou  plutôt  cette  perversion  du  mou- 
"vement  des  intestins  ne  s'observe.  Excepté  dans  les  cas  où  ces 
derniers  organes  sont  localement  malades  et  spécialement 
offensés,  les  vomissements  qui  surviennent  sont  presque  toujours 
dus  au  trouble  du  système  nerveux,  et  particulièrement  du  cer- 
veau. Mais  je  ne  pense  pas  trouver  dans  cette  remarque  une 
raison  suffisante  pour  considérer  comme  nervetdx  tous  les  vomis- 
sements survenus  sans  altération  matérielle  de  Teslomac.  La 
liaison  entre  les  fonctions  cérébrales  et  les  fonctions  digestives 
n*implique  pas  similitude  de  nature  dans  toutes  les  causes  par 
lesquelles  les  premières  i-éagissent  sur  les  secondes.  Or  c'est  pré- 
cisément la  connaissance  de  la  cause  première,de  la  nature  rèslle 
du  mal,  qui  décide  de  son  admission  parmi  les  affections  ner- 
veuses. Je  dois  m'attacher  à  parler  seulement  ici  des  vomisse- 
ments légitimement  classés  dans  cette  catégorie.  Agir  autre- 
ment, ce  serait,  comme  je  Tai  déjà  fait  plusieurs  fois  remarquer, 
entreprendre  de  traiter  de  toutes  les  maladies  à  propos  des  fonc- 
tions nerveuses.  Il  n'y  aurait  plus  de  limites  dans  le  champ  de 
la  science  ;  car,  comme  Ta  dit  Hippocrate,  tout  se  tient,  tout 
collabore,  tout  sympathise  dans  Forganisme,  et  le  système 
nerveux  est  un  des  plus  grands  agents  de  cette  universelle 
synergie. 
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Ma  manière  d'envisager  ce  sujet  est,  comme  on  le  voit,  tout  à 
fait  différente  de  celle  qu'a  adoptée  Yalleix  et  qu^il  a  fait  con- 
naître dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (1).  Dans  les  trois  arti- 
cles qu'il  a  écrits  sur  cette  matière,  notre  laborieux  confrère, 
après  avoir  fait  remarquer  que  «  les  auteurs  des  siècles  derniers 
ne  connaissaient  pas  suffisamment  le  rapport  des  diverses  lésions 
des  organes  avec  le  vomissement,  pour  pouvoir  décider  d'une 
manière  positive  si  la  maladie  était  essentielle  ou  non^  »  et  que 
les  modernes  t  ne  nous  ont  généralement  pas  donné  des  obser- 
vations détaillées,  >  raconte  à  son  tour,  avec  quelques  détails, 
un  fait  type  de  la  maladie  dont  il  veut  entretenir  le  lecteur. 
Cette  observation,  que  la  mort  a  complétée  mais  que  Vautopsie 
cadavérique  n'a  point  accompagnée,  présente  en  résumé  ceci  : 
Femme  de  cinquante  ans,  ayant  eu,  en  présence  du  choléra 
de  1882,  une  gastralgie  assez  rebelle,  et  depuis  ce  temps,  quel- 
ques accidents  nerveux,  des  vertiges,  des  embarras  de  la  langue, 
des  faiblesses  du  bras  droit,  de  fréquentes  bronchites  capil- 
laires, des  vomissements  opiniâtres  qui  parurent  deux  mois 
avant  la  mort.  Terminaison  fâcheuse,  précédée  pendant  deux 
jours  d'une  hémiplégie  complète^  avec  perte  absolue  de  la 
parole. 

Il  me  semble  naturel  de  voir  dans  cette  observation  une  alté* 
ration  chronique  des  membranes  enveloppant  le  cerveau,  tout 
aussi  bien  qu'une  maladie  neiVeuse.  La  manière  dont  la  ma- 
ladie s^est  terminée  donne  même,  a  mes  yeux,  une  probabilité 
de  plus  a  la  première  de  €es  deux  hypothèses. 

Je  regrette  que,  dans  ce  mémoire  en  trois  parties,  notre  re- 
grett^le  confrère  semble  si  souvent  confondre  avec  le  vomisse- 
ment nei'veux  le  vomissement  opiniâtre,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
dérive  ni  d'une  altération  matérielle  évidente  de  l'estomac,  ni 
d'une  maladie  palpable  des  autres  organes.  C'est,  surtout,  quand 
il  parle  du  traitement  que  cette  confusion  me  semble  le  plus 
iàcheuse. 

Au  lieu  de  rassembler  sur  ce  sujet  tous  les  cas  qui  semblent 
s'en  rapprocher,  comme  ceux  qu'ont  vus  la  plupart  des  auto- 


(i)  Considérations  pathologiques  sur  le  vomissement  nervei^x.  {BuUetin  de  thé- 
rÊif$^tliqi»$f  ia49>  t.  SJUVU,  p.  97,  i99  et  297.) 
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rites  invoquées  par  l'auteur  de  ce  mémoire,  il  me  parait  plus 
naturel  à  la  fois  et  plus  utile  d'isoler  de  tous  les  autres  les  vomis- 
sements purement  nerveux,  et  de  leur  appliquer  ensuite  à  chacun 
le  traitement  approprié  à  sa  nature  intime. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  éminemment  pratique,  que  j'ai  envi- 
sagé le  sujet  de  ce  chapitre. 

Voici,  par  exemple,  comment  je  comprends  les  origines  du 
vomissement  nerveux. 

En  premier  lieu,  il  peut  avoir  lieu  par  le  dégoût. 
Un  mets  qui  révolte  naturellement  ou  instinctivement  certains 
estomacs,  un  objet  répugnant,  un  souvenir  de  violent  mal  de 
cœur  sont  présentés  à  des  personnes  impressionnables.  Le  vomis- 
sement qui  s'ensuivra  immédiatement,  sera  certainement  un 
accident  nerveux  au  premier  chef. 

Le  même  eflet  et  la  même  nature  de  mal  s'observent  à  chaque 
instant  encore  chez  les  personnes  qui  marchent  dans  une  ma- 
tière sale,  qui  y  touchent  d'une  façon  quelconque,  à  qui  des 
images  de  même  nature  sont  vivement  représentées.  Certaines 
odeurs  suffiront  quelquefois  pour  les  produire.  Il  y  a  des  consti- 
tutions particulières  pour  lesquelles  des  impressions,  partout 
ailleurs  innocentes,  deviennent,  comme  par  dégoût,  une  cause 
de  vomissement  nerveux.  J'ai  connu  des  personnes  qui  vomis- 
saient si  on  leur  faisait  voir  certains  animaux,  certaines  fleurs, 
un  œuf,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  les  causes  du  vomissement  nerveux  sont 
un  peu  différentes  du  simple  dégoût.  Quelques  personnes  ne 
peuvent  pas  en  voir  vomir  une  autre,  sans  subir  immédiatement 
la  répétition  du  même  acte.  Le  fait  et  la  sensation  alors  éprouvée 
sont  compliqués  certainement  de  dégoût;  mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  ;  une  sorte  de  sympathie,  de  synergie,  s'est  éta- 
blie entre  les  deux  personnes  qui  vomissent.  C'est  une  de  ces 
imitations  qui  sont  si  communes  dans  les  affections  nerveuses. 
Les  émotions  vives  amènent  souvent  des  vomissements  ner- 
veux. Ici,  ce  sera  un  accès  de  colère  ou  de  joie  qui  fera  vomir; 
j'en  ai  vu  des  exemples.  Là,  ce  sera  une  passion  triste  vivement 
surexcitée.  De  quelque  nature  qu'elle  soit,  toute  émotion  trop 
violente  peut  faire  vomir  pendant  la  digestion,  l'expérience 
vulgaire  est  parfaitement  au  courant  de  ce  fait;  à  jeun,  la  chose 


DES    VOMISSEMENTS.  533 

arrive  moins  souvent;  tous  les  médecins  en  connaissent  néan- 
moins des  exemples. 

Les  défaillances  sont  à  chaque  instant  accompagnées  ou 
plutôt  suivies  du  phénomène  dont  je  parle.  La  chose  n'arrive  pas 
au  moment  même  de  la  syncope',  comme  certaines  défécations 
involontaires  qui  tiennent  au  relâchement  complet  du  sphincter; 
mais  au  moment  où  le  malade  commence  à  se  remettre  et  à 
reprendre  l'empire  de  ses  sens.  Pour  peu  que  Vestomac  ait  été 
chargé  de  matières  étrangères,  il  s'en  débarrasse  alors,  comme 
s'il  y  avait  impossibilité  pour  lui  d'achever  une  digestion  qui  a 
été  interrompue. 

Certaines  douleurs  portent,  comme  disent  les  gens  du  monde, 
au  cœur-,  elles  causent  le  vomissement;  poussées  un  peu  plus 
loin,  elles  conduiraient  à  la  défaillance.  Ce  n'est  pas  par  leur 
acuité,  par  leur  violence,  mais  par  leur  nature  et  en  vertu  d'une 
susceptibilité  tout  individuelle  et  tout  à  fait  nerveuse. 

Enfia  dans  les  vomissements  nerveux  se  trouve  la  grande 
collection  de  ceux  qui  sont  produits  par  sympathies  entre  les 
organes^  c'est-à-dire  par  une  concordance  jusqu'à  présent  inex- 
pliquée entre  les  souffrances  de  l'un  et  sa  réaction  sur  l'autre.  A 
cet  égard,  l'estomac  sympathise  d'une  manière  remarquable  avec 
beaucoup  d'autres  organes. 

Avec  le  cerveau,  ses  sympathies  seraient  prouvées  déjà  parles 
exemples  de  vomissements  nerveux  que  nous  avons  rappelés; 
mais  elles  le  sont  encore  bien  plus  par  des  exemples  plus  directs 
et  plus  palpables.  La  migraine,  affection  éminemment  cérébrale, 
amène,  quand  elle  est  portée  jusqu^à  un  certain  point,  le  vomis- 
sement. Le  mouvement  de  la  mer,  les  tournoiements,  la  valse» 
quand  on  n'y  est  pas  habitué,  ne  manquent  pas  de  produire  le 
même  effet.  Tous  les  médecins  savent  l'influence  que  les  irrita- 
tions, les  inflammations  des  méninges  exercent  sur  l'estomac, 
surtout  dans  les  cas  chroniques.  Une  méningite  chronique, 
tuberculeuse  ou  non,  est  à  chaque  instant  la  cause  et  l'expli* 
cation  de  certains  vomissements  opiniâtres,  qui  ne  résultent 
évidemment  ni  de  troubles  de  l'estomac,  ni  d'abus  de  cet  or- 
gane, ni  de  maladie  aux  environs,  ni  de  grossesse.  J'ai  été  moi- 
même  un  exemple  remarquable  de  tout  ce  que  peut  sous  ce 
rapport  le  cerveau  sur  l'estomac. 
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J'avais  eu  la  naïveté  de  prendre  au  sérieux  ces  comédies  de 
concours  q^u'on  jouait  devant  le  public  pour  les  nominations  aux 
chaires  de  la  Faculté,  et  dans  une  de  ces  occasions,  après  avoir 
consciencieusement  demandé  au  travail  un  succès  que  les  arran- 
gements de  mes  juges  avaienfrSndu  impossible,  j'ai  été  pris  d'un 
vomissement  longtemps  inexplicable.  Je  vomissais  à  jeun  aussi 
bien  qu'après  avoir  mangé  ;  au  commencement  des  repas,  comme 
à  la  fin;  au  repos  comme  pendant  l'exercice,  à  pied  comme  en 
voiture,  la  nuit  comme  le  jour.  Pendant  tout  ce  temps»  il  ne  se 
passait  pas  vingt-^quatre  heures,  sans  que  ce  vomissement  me 
revint;  le  plus  souvent  il  se  renouvelait  plusieurs  fois  dans  la 
même  journée.  Puis,  un  jour,  en  me  levant  le  matin,  je  tombai 
paralysé  du  côté  gauche;  le  sentiment  et  le  n^ouvement  égale- 
ment suspendus.  De  bons  soins  me  rendirent  promptement  le 
mouvement  du  membre  inférieur.  Celui  du  bras  ne  reprit  que 
plus  lentement.  La  sensibilité  tactile  n'est  point  encore  rede^ 
venue  complète,  même  à  présent  que  j'écris  ces  lignes,  plus  de 
quinze  ans  après  le  début  de  la  paralysie.  Pendant  que  cet  épi- 
sode se  passait,  les  vomissements  continuaient  de  plus  belle,  et 
j'en  étais  venu,  au  bout  de  quinze  ou  seize  mois,  à  ne  pouvoir 
plus  conserver  aucun  aliment.  La  faiblesse,  la  maigreur  étaient 
extrêmes,  et  la  parole  tellement  embarrassée  qu'il  m'était  impos^ 
sible  de  me  faire  entendre.  Je  sentais  l'impuissance  absolue  où 
j'étais  de  faire  articuler  à  ma  langue  et  à  ma  bouche  les  idées 
dont  j'avais  conscience,  et  dont  les  mots  ou  ne  se  présentaient 
pas  à  moi,  ou  ne  se  pouvaient  pas  prononcer.  Bientôt  je  tombai 
dans  une  faiblesse  extrême»  dans  un  désordre  épouvantable  de 
toutes  les  fonctions.  J'avais  perdu  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi  \  je  lâchais  sous  moi,  sans  le  savoir,  les 
urines  et  les  excréments.  Pendant  plus  de  smxante  jours,  je  ne 
me  soutenais  qu'en  recevant  de  temps  en  temps  un  peu  de  glace, 
et  encore  le  plus  souvent  je  la  vomissais  l'instant  d'après;  je 
n'avais  plus  conservé  qu'une  idée  très  confuse  de  l'existence, 
avec  une  confiance  intime,  inébranlable  des  ressources  de  ma 
constitution  ;  et  néanmoins  j'arrivais  à  présenter  tous  les  phéno- 
mènes qui  annoncent  l'agonie.  Faiblesse  extrême,  immobilité 
complète,  insensibilté,  perte  absolue  de  connaissance  apparente, 
absence  de  la  parole,  pouls  petit,  excessivement  fréquent;  raie 
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trachéal  abondant,  pendant  tout  un  jour  et  tout  une  nuit.  Après 
de  si  longues  souffrances,  des  vomissements  si  opiniâtres,  des 
désordres  nerveux  aussi  graves,  ma  mort  prochaine  semblait 
assurée  ;  et  néanmoins  il  se  faisait  en  moi  un  changement  capital 
et  rapide.  Un  malin,  contre  toute  attente,  j'avais  recouvré  la  pa-^ 
rôle  très  distincte  et  très  facile,  je  prouvais  aux  assistants  que  je 
savais  ce  qui  s'était  passé  la  veille;  j'avais  recouvré  un  appétit 
féroce,  et  les  mouvements  m'étaient  revenus,  môme  dans  le  bras 
jusque-là  resté  paralysé.  A  compter  de  ce  moment,  les  vomisse- 
ments ne  reparurent  plus,  et  la  convalescence  marcha  lente- 
ment mais  méthodiquement  vers  la  guérison  (1). 

Il  me  semble  que,  dans  cette  observation,  on  voit  d'une  ma- 
nière frappante  l'influence  du  cerveau  sur  le  vomissement.  Soit 
qu'on  ne  trouve  dans  toute  cette  maladie  qu'une  affection  ner- 
veuse avec  des  phases  diverses  et  des  variations  comme  elles  en 
présentent  presque  toutes  quand  elles  sont  graves,  soit  que  le 
cerveau  lui-même  ait  été  primitivement  un  peu  malade,  ou  bien 
qu'il  ait  été  secondairement  affecté  à  la  suite  de  quelque  ménin- 
gite partielle,  opinions  que  la  guérison  obtenue  peut  laisser  dé- 
battre éternellement,  on  ne  peut  contester  ni  l'origine  nerveuse 
des  vomissements,  ni  leur  persistance  sans  maladie  aucune  dé 
Festomac,  ni  leur  subite  disparition  dans  les  quelques  heures  qui 
ont  présenté  tous  les  signes  de  l'agonie,  et  qui  ont  immédiate- 
ment précédé,  au  contraire,  le  retour  du  mouvement  dans  les 
membres  paralysés,  de  la  parole  perdue  depuis  plus  de  dix  jours, 
de  l'appétit  absent  depuis  plusieurs  mois,  delà  digestion  nor* 
maie  impossible  depuis  plus  d'un  an. 

Une  circonstance  particulière  à  ajouter  à  l'histoire  de  cette 
maladie  est  celle-ci  :  J'étais  sujet  à  des  migraines  très  fréquentes 
et  très  violentes.  A  partir  de  ma  convalescence,  je  n*en  ai  presque 

(1)  Je  itiiis  cette  oecnioD  pour  témoigiier  pabliqaeineBt  ma  recoonemiDce 
envers  MM.  BoargoigooD,  tiors  ioteroe  des  bâpiteai,  qui  ne  m'a  pour  aiosi  dire 
jMf  quitté  pendant  ma  maladie;  Nonat,  qui  m*a  prodigué  ses  soins  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  éloge,  et  Rayer,  qui  a  si  puissamment  contribué 
par  ses  eicellents  conseils  k  obtenir  et  h  confirmer  les  résultats  beureui  dont  Je 
Jouis.  (Test  à  leurs  teins  et  aui  bennes  aOèetieus  dent  J*ai  été  entouré  que  je  éeîs 
la  vie.  Cette  maladie,  si  longue  et  si  grave,  m*a  ùÀi  vivemeot  sentir  tout  ce  que 
vident  auprès  d'pn  malade  la  science,  le  dévouement  et  l'amitié. 

[NoU  de  la  première  ^diUcn,) 
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plus  éprouvé;  et  quand  la  migraine  revient  de  loin  en  loin,  elle 
est  réduite  à  si  peu  de  chose  que  je  ne  la  reconnaîtrais  ^s,  si  je 
n'avais  pas  le  souvenir  de  tout  ce  que  j'en  souffrais  auparavant. 

Dans  l'ordre  physiologique,  on  ne  peut  pas  rapporter  à  autre 
chose  qu'à  une  action  cérébrale  les  vomissements  qui  appartien- 
nent à  certains  empoisonnements;  ceux  que  causent  les  narco- 
tiques comme  la  morphine,  ou  ceux  qui  résultent  de  l'introduc- 
tion de  l'émétique  par  injection  dans  les  veines.  L'estomac  en 
lui-même  n'est  nullement  atteint  par  ces  médicaments  bus  oa 
injectés,  et  le  vomissement  arrive  cependant  d'une  maniera 
presque  infaillible.  Il  n'y  a  pas  là  une  sympathie  dans  le  sens 
vague  du  mot,  mais  un  trouble  notable  dans  les  fonctions,  dans 
les  manifestations  du  cerveau  vis-à-vis  de  l'estomac. 

Tous  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  tous  ceux  qu^on  ren- 
contre à  chaque  instant  dans  les  expériences  physiologiques  et 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  prouvent  combien  le  vomisse- 
ment est  sous  l'empire  du  système  nerveux,  et  combien  il  faut 
tenir  conipte  des  troubles  de  ce  système,  avec  ou  sans  lésion 
matérielle,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  cause  prochaine  du 
vomissement.  Comme  fait  nerveux,  cette  relation  bien  saisie  est 
de  la  plus  haute  importance  dans  l'étude  des  maladies.  Je  suis, 
pour  mon  compte,  convaincu  de  cette  vérité,  et  assuré  que  je 
dois  la  vie  à  la  sage  appréciation  des  accidents  que  j'ai  éprouvés. 

J'ai  fait  pressentir  d'ailleurs,  en  commençant  ce  chapitre, 
que,  quelque  importance  que  je  donne  à  l'action  du  cerveau  sur 
l'estomac,  je  ne  trouve  pas  qu'on  soit  en  droit  de  considérer 
comme  nerveux  les  vomissements  qui  arrivent  dans  beaucoup 
de  maladies,  où  le  cerveau  est  matériellement  affecté.  Il  me 
répugne  à  considérer  comme  maladie  nerveuse,  par  exemple,  la 
méningite  tuberculeuse,  dans  laquelle  les  vomissements  sont  si 
communs  et  si  longtemps  répétés,  et  même  les  altérations  maté- 
rielles du  cerveau  qui  s'accompagnent  quelquefois  de  ce  désordre 
dans  les  fonctions  digestives.  A  un  certain  point  de  vue,  sans 
doute,  ce  vomissement,  dont  Valleix  a  publié  une  belle  observa- 
tion dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXXVII,  a  quelque 
chose  de  nerveux,  puisqu'il  dérive  originairement  d'un  trouble 
dans  les  fonctions  du  cerveau,  et  qu'il  n'implique  aucune  altéra- 
tion matérielle  de  l'estomac  ;  mais  n'est-ce  pas  abuser  un  peu  du 
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langage  que  de  le  considérer  absolument  comme  nerveux,  quand 
il  y  a  tant  de  probabilité-  qu'on  trouve  dans  la  .véritable  source 
du  mal  des  altérations  si  bien  dessinées?  Prendre  de  pareils  vo- 
missements pour  une  maladie  nerveuse,  n'est-ce  pas  s'obliger  à 
accepter  comme  nerveux  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dans 
lesquels  la  sensibilité  serait  intéressée  primitivement  et  secon-> 
dairement?  Les  plaies  à  la  tête  font  vomir;  les  péritonites,  les 
gastrites,  les  orchites,  les  néphrites  font  vomir:  doit-on  voir 
dans  tout  cela  des  maladies  nerveuses? 

Je  crois  qu'il  y  a  une  utilité  capitale  à  mieux  circonscrire  ces 
dernières  maladies.  Les  médecins  et  les  malades  ne  peuvent  qu'y 
gagner,  parce  que  ce  sera  en  tout  et  partout  une  raison  sérieuse 
de  chercher  incessamment  à  se  rendre  compte  de  la  nature  in- 
time du  mal,  de  sa  cause  essentielle.  C'est  là  que  se  trouve  à  nos 
yeux  la  solide  médecine. 

Mais  les  vomissements,  à  bon  droit  considérés  comme  ner- 
veux, n'arrivent  pas  seulement  par  le  fait  direct  et  immédiat  du 
cerveau;  ils  ont  lieu  aussi  par  une  sorte  de  sympathie  de  plu- 
sieurs autres  organes. 

En  tête  de  ceux-ci,  nous  devons  placer  Xutérus.  Après  le  cer- 
veau, en  effet,  nul  organe  n'exerce  plus  de  sympathie  sur  l'es- 
tomac.  Les  divers  états  dans  lesquels  l'utérus  se  trouve  sont  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  du  vomissement.  L'expérience  la 
plus  vulgaire  tient  compte  des  vomissements  de  la  grossesse.  On 
sait  toute  la  fréquence  de  ce  phénomène,  qui  se  montre  quel- 
quefois dès  que  la  conception  a  eu  lieu  ;  qui  persiste  en  certains 
cas  pendant  toute  la  gestation  ;  qui  offre  d'ailleurs  toute  la  bi- 
zarrerie des  affections  nerveuses  ;  se  répétant  sans  interruption 
chez  la  même  personne,  se  suspendant  pendant  des  mois,  repre- 
nant ensuite,  ou  bien  au  contraire  disparaissant  pour  ne  plus 
revenir  après  quelques  légères  atteintes. 

Toutes  ces  irrégularités,  toutes  ces  variations  dans  ces  phé- 
nomènes si  communs,  avaient  fait  regarder  les  vomissements  de 
la  grossesse  comme  un  phénomène  de  la  sympathie  nerveuse 
jusqu'à  l'école  de  M.  Bretonneau,  qui  y  a  vu  un  fait  analogue 
aux  vomissements  par  étranglement  intestinal  dans  les  hernies 
ou  dans  les  volvulus.  J'avoue  que,  jusqu'à  nouvelle  démonstra- 
tion, je  reste  encore  du  parti  des  anciens.  Je  ne  comprends  pas 
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trop  comment  on  pourrait  voir  dans  ces  vomissements  autre 
chose  qu'un  phénomène  nerveux,  n'ayant  rien  de  mécanique,  ni 
dans  ses  apparitions,  ni  dans  ses  suspensions,  ni  dans  ses  diffé- 
rences de  grossesse  à  grossesse  chez  la  même  personne.  II  suffit, 
pour  renverser  l'échafaudage  de  l'école  de  Tours,  de  faire  re- 
marquer que  les  vomissements  de  la  grossesse  débutent  quelque- 
fois dès  les  premiers  jours  de  la  gestation,  quand  le  changement 
de  volume  de  l'utérus  est  encore  inappréciable,  et  que  ces  vo- 
missements disparaissent  très  souvent  après  le  quatrième  ou  le 
cinquième  mois  de  la  grossesse,  justement  quand  le  volume  de 
l'utérus  est  devenu  tel  qu'il  refoule  et  comprime  tous  les  intes- 
tins. On  sait  d'ailleurs  que  ces  vomissements  ont  lieu  l'estomac 
vide  aussi  bien  que  quand  il  est  plein,  la  nuit  comme  le  jour, 
mais  le  plus  souvent  vers  le  matin  ;  qu'ils  chassent  de  l'estomac 
les  aliments,  quand  il  y  en  a;  des  mucosités  liquides  et  aci- 
dulées, quand  la  femme  grosse  est  à  jeun  ;  on  sait  que  dans 
quelques  grossesses,  le  repos,  dans  d'autres*,  au  contraire, 
l'exercice,  provoquent  le  vomissement.  On  ne  peut  ni  le  prévoir 
à  l'avance  pour  certaines  personnes,  ni  en  pronostiquer  la  dis- 
parition, même  avec  l'aide  de  la  médecine  la  mieux  entendue. 

Au  moment  de  la  parturition^  des  vomissements  annoncent 
souvent  l'invasion  sérieuse  des  douleurs.  C'est  par  là  que  débu- 
tent un  très  grand  nombre  d'accouchements  ;  d'autres  fois,  le 
vomissement  n'arrive  que  quand  les  douleurs  se  sont  assez  répé- 
tées pour  dilater  presque  complètement  le  col  de  l'utérus. 

Véruption  des  règles^  surtout  vers  les  premières  menstrua- 
tions de  la  jeune  fille,  est  souvent  précédée  et  accompagnée  de 
vomissements  tout  à  fait  comparables  aux  vomissements  de  la 
grossesse;  ce  fait,  entre  autres,  me  semble  un  argument  im- 
portant contraire  à  la  théorie  de  l'école  de  Tours. 

Enfin,  dans  d'autres  occasions  encore,  l'utérus  exerce  sur  l'es- 
tomac l'action  sympathique  dont  je  parle.  Cela  arrive,  on  le 
conçoit,  dans  les  fausses  grossesses,  dans  celles  de  môles  ou 
d'acéphalocystes,  et  alors  les  choses  se  passent  comme  si  la  gros- 
sesse devait  porter  son  fruit  régulier  ;  dans  les  cas  de  polypes 
utérins,  de  corps  fibreux  peu  développés  dans  le  même  organe, 
ou  même  par  le  développement  d'aff*ections  carcinomateuses  du 
col  de  l'utérus  ou  du  corps  de  cet  organe,  et  sans  que  la  dia- 
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thèse  cancéreuse  en  se  développant  ait  matériellement  envahi 
l'estomac. 

Ces  faits,  que  la  pratique  de  la  médecine  expose  chaque  jour 
sous  nos  yeux,  montrent  avec  quelle  facilité  toute  modification 
intéressant  Tutérus  réagit  sur  l'estomac,  et  provoque  le  vomis- 
sement. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  on  remarque  une  action  ana* 
logue  de  certains  autres  organes.  On  sait,  par  exemple,  que  le 
vomissement  est  très  fréquent  dans  les  opérations  sur  les  yeux^ 
quand  on  blesse  l'iris  ;  on  voit  des  vomissements  opiniâtres  ac- 
compagner parfois  le  développement  d'une  cataracte  ou  d'une 
amaurose.  J'ai  connu  une  personne  dont  on  ne  pouvait  pas  net- 
toyer les  oreilles  intérieurement,  sans  provoquer  chez  elle  des 
vomissements.  Quelques  rares  sujets  ne  peuvent  pas  être  cha- 
touillés en  certains  endroits  sans  vomir. 

Mais  ces  exemples  curieux  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
vomissements  qui  arrivent  parce  qu'on  touche  le  pharynx^  la 
luette^  ou  la  base  de  la  langue.  Toutes  ces  parties,  destinées  à 
être  incessamment  en  rapport  avec  des  corps  étrangers^  des  ali- 
ments plus  ou  moins  mâchés,  ne  sont  pas  plutôt  mises  en  contact 
avec  un  corps  ou  sec  ou  humide,  ou  mou  ou  dur,  mais  non  des- 
tiné à  être  avalé,  et  les  touchant  brusquement  sans  préliminaires 
d'insalivation  et  de  mastication,  que  l'estomac  se  révolte  et  les 
efforts  de  vomissement  ont  lieu.  Il  s'y  manifeste  sans  contredit 
une  synergie  providentielle,  destinée  à  garantir  l'estomac  des 
invasions  étrangères  à  ses  fonctions,  et  offrant  une  ressource 
thérapeutique  dont  les  médecins  sauront  Urer  parti,  quand  ils 
voudront  débarrasser  les  voies  digestives  de  quelques  substances 
rebelles  à  la  digestion  ou  nuisibles  a  l'économie.  Nous  ne  devons 
ici  nous  occuper  de  ce  phénomène  que  pour  le  ranger  parmi  les 
vomissements  de  cause  nerveuse. 

Enfin,  des  vomissements  nerveux  arrivent  toutes  les  fois  que, 
par  une  cause  quelconque,  longue  et  intense  Morose^  pertes 
sanguines  ou  trop  considérables  ou  trop  prolot^gées^  maladies  ^ 
privations' de  toute  espèce^  flux  quelconque  excessivement 
abondant  ^V  économie  est  jetée  dans  une  faiblesse  extrême.  Alors, 
pendant  que  toutes  les  fonctions  tombent  dans  un  état  de  lan- 
^eur|le  système  nerveux  $K;quiert  une  susceptibilité  extrême; 
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et  cette  double  condition  de  désordre  se  traduit  pour  restomac 
en  vomissements  qu'un  rien  provoque  et  renouvelle. 

Dans  ces  conditions  de  détérioration  progressive  de  l'économie, 
le  vomissement  n'est  pas  en  général  le  premier  signe  qui  se 
montre  du  désordre  introduit  dans  les  fonctions  de  restomac. 
Presque  toujours  les  douleurs  pendant  la  faim  et  pendant  la 
digestion  gastrique  précèdent  de  plusieurs  semaines  Tapparition 
des  vomissements.  L'appétit,  au  lieu  de  se  faire  sentir  comme 
Instinct  de  manger,  comme  désir  organique  des  aliments,  de- 
vient une  douleur  précédant  l'heure  du  repas,  une  souffrance  de 
plus  en  plus  aiguë  ressentie  entre  le  creux  de  l'estomac  elle  dos, 
en  même  temps  que  les  malades  ont  conscience  ou  d'une  indif- 
férence pour  les  aliments  ou  de  leur  séjour  prolongé  dans 
l'estomac  ou  même  d'une  révolte  de  cet  organe  contre  l'ali- 
mentation, et  le  plus  souvent  contre  l'alimentation  qui  leur 
conviendrait  le  mieux.  Puis,  après  que  leur  raison  a  remporté 
la  victoire  sur  ce  malaise,  et  aussitôt  que  les  matières  alimen- 
taires sont  introduites  dans  l'estomac,  vient  une  autre  sensation 
pénible.  Tantôt  une  sorte  de  tension,  d'oppression,  de  gêne  ma- 
térielle épigastrique  comme  si  l'on  avait  placé  en  ce  point  un 
caillou,  une  pierre,  une  masse  indigeste;  tantôt  une  douleur 
vive  comme  une  crampe,  un  tortillement  violent  et  contre  na- 
ture de  l'estomac;  d'autres  fois  une  sorte  de  déchirement  de  cet 
organe  comme  si  on  le  tiraillait  avec  des  griffes.  Les  choses 
vont  quelquefois  jusqu'à  de  violentes  gastralgies;  puis  au  bout 
de  quelques  heures,  quand  la  digestion  stomacale  est  finie,  les 
choses  rentrent  peu  à  peu  dans  l'ordre  jusqu'au  renouvellement 
de  la  fonction. 

Les  choses  se  maintiennent  ainsi  pendant  quelques  liepres; 
mais  si  on  n'y  apporte  pas  un  remède  convenable,  elles  empirent 
et  les  vomissements  ajoutent  à  la  souffrance  des  malades  une 
souffrance  de  plus,  et  un  élément  plus  actif  au  dépérissement 
dont  ils  sont  frappés. 

Alors  se  présentent  toutes  les  variétés  de  vomissements  et  de 
vomituritions  dont  l'espèce  humaine  est  susceptible:  les  aliments 
plus  ou  moins  digérés;  les  sucs  gastriques  plus  ou  moins  acides; 
les  mucosités  plus  ou  moins  fades  et  filantes  ;  la  bile  plus  ou 
moins  jaune,  verte,  noire-,  tous  ces  corps,  devenus  étrangers. 
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sont  rejelés  suivanl  le  moment  de  la  journée,  les  habitudes  du 
sujet,  rintensité  et  l'ancienneté  du  mal,  Tintervenlion  plus  ou 
moins  intelligente  de  Fart. 

Rien  n*est  plus  commun  dans  la  pathologie  nerveuse  que 
d'observer  des  exemples  de  vomissements  ainsi  produits;  les 
jeunes  filles  chlorotiques,  les  femmes  mal  ou  trop  menstruées, 
disposées  a  la  chloro-anémie;  les  hommes  qui  leurs  ressemblent 
à  ce  point  de  vue,  en  offrent  à  chaque  instant  des  exemples. 

Je  me  contenterai  d*en  rapporter  ici  un  seul,  parmi  tous  ceux 
que  j'aurais  pu  choisir. 

L'observation  suivante  a  été  recueiUie  par  M.  le  docteur  Dal 
Piaz,  alors  interne  très  distingué  attaché  à  mon  service  en  185&  : 

Âlexandrine  R...,  fleuriste,  âgée  de  dix-sept  ans,  est  entrée  à  THÔtel- 
Dieu,  salle  Sainte-Marie,  n*  il,  le  31  décembre  1853. 

G*est  une  jeune  fille  d*apparence  grêle  et  chétive,  mal  réglée  depuis 
plusieurs  mois,  et  présentant  à  un  haut  degré  l'apparence  de  tous  les  sym- 
ptômes d'une  profonde  cachexie  chlorotique.  Ses  premières  menstrues,  qui 
datent  de  trois  ou  quatre  ans,  avaient  été  d'abord  fort  abondantes,  et 
amassez  bonne  nature,  au  rapport  de  la  malade;  puis,  successivement,  elle 
a  observé  un  changement  notable  à  cet  égard ,  et  la  diminution  du  sang 
écoulé  chaque  fois,  la  perte  progressive  des  forces  avaient  précédé  les  phé- 
nomènes pathologiques,  qui  Font  en  définitive  forcée  d'entrer  à  ThôpitaK 

Vers  le  moisde  mars  1853,  elle  fut  prise  fréquemment  de  crampes  d'es- 
tomac assez  fortes  pour  lui  arracher  des  cris.  Ces  douleurs  durèrent  à  peu 
près  deux  mois;  et  le  U  mal  survinrent  les  vomissements  qui  la  tourmen- 
taient encore  au  moment  de  son  admission. 

D'abord  ces  vomissements  suivaient  chaque  repas  et  se  composaient  des 
aliments  qui  venaient  d'être  pris;  plus  tard  ils  se  montrèrent  ou  immé- 
diatement après  le  repas,  ou  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  et 
alors  on  y  voyait  ou  les  aliments  non  digérés,  ou  de  la  bile,  ou  des  liquides 
tantôt  acides,  tantôt  visqueux  et  filants.  Il  y  avait  des  rémissions  marquées, 
même  de  plusieurs  semaines  ;  puis  les  vomissements  reparaissaient  tou- 
jours avec  les  mêmes  caractères  et  la  même  variation  de  nature. 

Quand  la  malade  vint  à  l'Hôtel-Dieu,  elle  présentait  tous  les  signes  de 
Taffection  indiquée  plus  haut;  elle  était  en  outre  d'une  maigreur  vérita- 
blement squelettique,  et  les  vomissements  très  fréquents  la  faisaient  rapi- 
dement dépérir. 

Tous  les  organes,  notamment  les  poumons,  étaient  sains. 

Le  médecin  alors  chargé  du  service  tâcha  de  combattre  ce  symptôme; 
ses  efforts  furent  sans  résultat,  et  je  trouvai  cette  jeune  fille,  quand  je  me 
chargeai  d'elle,  dans  l'état  le  plus  grave. 

Absence  complète  de  menstruation  depuis  plusieurs  mois;  face  verdâtre, 
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lèvres  et  gencives  décolorées;  faiblesse  extrême  ;  maifreur  épouvantable; 
vomissements  incessants  quand  l'estomac  était  appelé  à  fonctionner; 
douleur  épigastrique  très  vive,  surtout  à  la  pression,  et  auHSsitôt  que  les 
aliments  étaient  arrivés  dans  la  cavité  gastrique;  souflûe  chlorotique  très 
prononcé  au  cœur  et  aux  carotides. 

Je  prescrivis  immédiatement  pour  unique  alimentation  un  peu  deyiande 
rôtie  de  mouton  et  de  bœuf,  suoée  plusieurs  fois  par  jour,  Tusage  quotidien 
de  quatre  pilules  de  Vallet,  avalée  deux  par  deux  aux  repas,  uo  peu  de 
vin  dans  la  boisson  et  Tapplication  réitérée  de  véslcatoires  volants  ^ 
répigastre. 

Peu  à  peu  ce  régime  et  ces  remèdes  opérèrent  sur  la  malade;  elle  était 
encore  prise  très  souvent  de  ses  vomissements;  mais  elle  se  soutenait,  peot- 
ètre  même  avec  un  peu  d'amélioration,  quand,  le  V  avril  186/ii,  il  hii  sur- 
vint tout  à  coup  un  autre  accident.  Uo  énorme  épancbement  m  8t  dans 
la  plèvre  du  côté  droit,  sans  douleur,  sans  toux,  sans  autre  symptôme 
qu*un  peu  de  dyspnée.  La  percussion  et  Tauscultation  seules  nous  révélè- 
rent le  changement  qui  venait  de  se  faire  dans  Tétat  de  cette  jeune  filia. 
D'ailleurs  il  n'y  eut  ni  fièvre,  ni  modification  dans  les  mouvements. 

Un  très  large  vésicatoire  fut  appliqué  sur  le  côté  malade,  et  produisit 
rapidement  un  excellent  effet,  du  moins  relativement  à  répanchement;  en 
trois  ou  quatre  jours  la  plèvre  fut  débarrassée,  et  les  choses  reprirent, 
comme  devant,  leur  train  accoutumé.  On  revint  au  traitement  commenoé, 
et  peu  à  peu  on  vit  la  malade  reprendre  de  la  couleur  et  des  forces;  les 
douleurs  épigastriques  diminuèrent,  même  pendant  la  digestioD>  les  vo- 
missements devinrent  de  plus  en  plus  rares;  on  put  augmenter  impuné- 
ment la  quantité  des  aliments.  Le  pouls  perdait  progressivement  de  sa 
mollesse  à  mesure  que  la  bonne  digestion  rétablissait  les  forces  çl  les  cou- 
leurs, et  la  malade  sortit  de  THôtel-Dieu  le  7  mai  compléteotaot  guérie  de 
ses  vomissements. 

Il  aurait  fallu  sans  doute  Ty  retenir  encore  quelque  teoips 
pour  se  bien  assurer  que  la  chlorose  aussi  achevait  de  se  guérir; 
et  je  l'aurais  fait  si  j'avais  cru  que  la  continuatîoD  de  mes 
soins  pût  équivaloir  pour  elle  à  l'exercice  ou  au  grand  air,  et 
à  la  Tie  active  qui  l'appelait  au  dehors.  Je  lui  conseillai  à  sa 
sortie  la  continuation  des  pilules  ferreuses,  et  lui  recommandai 
l'exercice. 

Toutes  les  autres  observations  de  vomissements  par  chlorose 
ressembleraient  à  celle-ci,  avec  les  seules  différences  que  produi- 
raient rage,  les  conditions  sociales,  les  habitudes  des  malades, 
et  surtout  la  durée  et  l'intensité  des  douleurs,  des  crampes,  des 
sensations  pénibles  gastriques  qui  précèdent,  accompagnent  ou 
suivent  la  digestion. 
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Je  reviendrai  plus  tard,  en  parlant  du  traitement  sur  les  indi- 
cations spéciales  que  fournissent  ces  éléments  divers  de  la  ma- 
ladie -,  je  n'en  ai  parlé  ici  que  sous  le  rapport  des  vomissements. 

Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de  parler  des  vomissements 
qui  surviennent  toutes  les  fois  que  la  muqueuse  stomacale  est 
mise  en  contact  immédiat  avec  des  aliments  en  trop  grande 
quantité  ou  d*une  nature  réfractaire,  avec  des  poisons  directs, 
avec  de  la  bile  remontant  du  duodénum,  avec  un  mucus  trop 
abondant,  ou  même  avec  des  gaz  accumulés  pendant  la  diges-> 
lion,  ou  à  jeun,  par  une  «sécrétion  de  Testomac,  ou  avalés  par 
une  véritable  déglutition,  comme  celle  du  docteur  Montëgre. 
Tous  ces  faits  ou  ressemblent  à  une  distension  mécanique,  ou 
appellent  une  véritable  irritation  de  Torgane  ;  et,  dans  l'un  et 
Tautre  cas,  provoquent  le  vomissement  par  une  cause  différente 
de  celles  auxquelles  je  crois  devoir  appliquer  la  qualification  de 
nerveuses. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  vomissements  nerveux,  et  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  ontlieu,  il  nous  reste  à  faire  remar- 
«quer  seulement  ceci,  que,  suivant  les  individus,  ils  se  montrent 
avec  une  facilité  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  grande.  Chez 
certaines  personnes,  les  causes  les  plus  légères  suffisent  pour  les 
produire;  chez  d'autres,  au  contraire,  il  faut  que  leur  action  soit 
portée  aussi  loin  qu'on  peut  l'imaginer.  Une  première  impres- 
sion les  provoque  beaucoup  plus  facilement  que  les  suivantes , 
attendu  que  parmi  les  causes  ordinaires  du  vomissement  il  en 
est  beaucoup  qui  se  modifient  par  l'habitude  :  par  exemple,  toutes 
celles  qui  naissent  des  rapports  que  notre  économie  établit  conti- 
nuellement avec  le  monde  extérieur.  Toutes  celles  qui  proviennent 
du  dedans  se  modifient  beaucoup  moins  par  le  fait  du  temps. 

AiAGMOSTic.  —  Dans  toutes  les  conditions  organiques  sur  les- 
quelles nous  venons  de  jeter  successivement  les  yeux,  on  corn-* 
prend  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  générale  à  établir  ni  pour  le  dia- 
gnostic, ni  pour  le  pronostic,  ni  pour  ta  marche  de  la  maladie. 
Deux  choses  seulement  sont  à  faire  :  1*  reconnaître  positivement 
le  fait;  2*  remonter  à  la  cause  qui  le  détermine. 

La  reconnaissance  du  fait  est  bien  simple  *,  le  vomissement  a 
lieu,  et  quand  le  médecin  ne  l'a  pas  vu  par  lui-même  il  peut 
très  souvent  se  faire  représenter  les  matières  vomies.  ;  il  est  ainsi 
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presque  toujours  édifié  sur  les  particularités  qui  ont  caractérisé 
le  fait.  Il  n^y  a  guère  de  doute  possible  que  quand  il  faut  déter- 
miner si  certaines  matières,  du  sang,  etc.,  ont  été  vomies  ou 
crachées.  Mais  les  circonstances  qui  ont  accompagné  le  vomis- 
sement et  la  nature  des  matières  rejetées  fournissent  toujours 
des  lumières  suffisantes  sur  la  nature  de  Taccident,  toutes  les  fois 
que  Ton  est  tout  à  fait  hors  du  cercle  des  affections  nerveuses, 
et  le  diagnostic  |s*établit  alors  sur  des  faits  et  des  règles  fixes 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Pour  déterminer,  en  second  lieu,  la  nature  nerveuse  du  vo- 
missement qui  s'est  produit,  on  sera  obligé  d'en  constater  It 
cause,  c'est  un  point  qu'il  faut  toujours  tâcher  de  bien  éclaircir. 

Pour  arriver  là,  il  est  indispensable  que  le  médecin  soit  mis 
par  le  malade,  sincèrement  et  sans  restriction,  au  courant  de 
tous  les  antécédents,  plus  ou  moins  immédiats.  Cette  confession 
éclaircira  d'abord  tout  ce  qui  regarde  le  dégoût,  l'irritation,  les 
émotions,  les  défaillances,  les  douleurs,  la  plupart  des  sympa- 
thies du  cerveau,  de  l'utérus,  des  organes  des  sens,  etparticu- 
lièrem'ent  les  excitations  de  la  partie  postérieure  de  la  bouche, 
de  la  luette  ou  du  pharynx. 

Pour  le  reste,  le  médecin  devra  interroger  avec  soin  tous  les 
organes;  rassembler,  par  exemple,  tous  les  signes  qui  seraient 
capables  de  caractériser  une  méningite  chronique,  tuberculeuse 
ou  non,  compliquée  ou  non  d^altérations  propres  au  cerveau; 
se  représenter  au  besoin  tous  les  symptômes  indiquant  certains 
empoisonnements  par  les  narcotiques  ;  réunir  toutes  les  données 
capables  de  faire  croire  à  une  grossesse  probable  ou  certaine; 
s'assurer  de  la  présence  d'une  altération  organique  de  l'utérus  ou 
de  tout  autre  organe,  quand  les  signes  diagnostiques  conduisent 
les  probabilités  de  ce  côté;  examiner  avec  soin  l'arrière-bouche, 
la  luette,  le  pharynx,  la  base  de  la  langue,  et  par-dessus  tout 
s'assurer  que  le  vomissement  n'est  causé  ni  par  des  aliments  en 
excès  ou  de  qualité  réfractaire,  ni  par  des  poisons  directs,  ni  par 
de  la  bile  en  excès,  ni  par  des  mucosités  surabondantes  ou  des 
gaz  accumulés  dans  l'estomac,  ni  par  un  rétrécissement  naturel 
de  l'œsophage. 

Par  ce  diagnostic  éliminatoire,  on  arrivera   à  une  certaine 
somme  de  probabilités  négatives  qui  ne  peut  manquer  de  mettre 
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le  médecin  sur  la  voie;  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  acquérir 
les  données  positives  qui  devront  assurer  sa  marche.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  rapprochera  les  vomissements  dont  on 
lui  parle,  de  ceux  que  certaines  maladies  pourraient  occa- 
sionner, ainsi  que  de  la  nature  et  des  symptômes  connus  de  ces 
maladies.  Et  s'il  ne  peut  pas,  avec  toutes  ces  précautions, 
prendre  un  parti  au  moment  môme,  il  ne  tardera  pas,  par 
une  observation  bien  entendue,  à  fixer  une  plus  grande  certi- 
tude dans  son  diagnostic  et  à  formuler  le  meilleur  traitement  à 
suivre. 

Il  y  aura  d'immenses  probabilités  que  les  vomissements  sont 
nerveux,  s'il  est  d*abord  bien  démontré  qu'ils  ne  dépendent 
d'aucune  maladie  de  l'estomac,  du  cerveau  ou  des  autres  organes 
dont  les  désordres  matériels  troublent  et  se  font  sentir  surtout 
dans  les  fonctions  du  ventricule  gastrique. 

Les  probabilités  augmenteront  encore  en  nombre  et  en  valeur, 
si  les  vomissements  se  produisent  sous  l'empire  des  émotions  les 
plus  sûrement  nerveuses;  s'ils  persistent  chez  des  sujets  que 
l'état  de  leur  constitution  rend  nécessairement  névropathiques; 
s'ils  montrent  les  bizarreries,  les  variations,  les  inégalités  de  na- 
ture, de  durée,  de  relations  avec  les  autres  fonctions  que  com- 
portent presque  tous  les  troubles  nerveux;  si,  malgré  leur 
durée,  ils  laissent  l'économie  dans  une  sorte  de  bien-être  et 
d'embonpoint  satisfaisant  ;  si  enfin  on  observe  qu'ils  sont  de 
temps  en  temps  remplacés,  suppléés  en  quelque  sorte  par  d'au- 
tres affections  nerveuses. 

Ces  signes  positifs,  quand  surtout  ils  se  trouvent  ensemble,  ne 
doivent  plus  laisser  de  doute  sur  la  nature  essentielle  et  ner- 
veuse du  mal  auquel  on  a  affaire. 

Pronostic.  —  Le  pronostic  sera  fondé  sur  la  nature,  passa- 
gère ou  tenace,  de  la  cause  des  vomissements;  sur  son  essence 
simplement  nerveuse  ou  profondément  organique.  La  marche  de 
la  maladie  se  réglera  sur  les  lois  bien  établies  dont  le  diagnostic 
aura  donné  la  clef;  les  conséquences  probables  du  mal  que  le 
médecin  devra  prévoir,  môme  en  dehors  du  pronostic  du  mo- 
ment, dériveront  tout  naturellement  des  connaissances  ainsi 
acquises.  Le  médecin  s'attachera  d'autant  plus  à  se  bien  fixer 
sur  tous  ces  points,  qu\'\lors  du  moins,  si  la  thérapeutique  n'est 
1.  35 
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ni  sûre  ni  puissante,  le  pronostic   peut  sauver  l'honneur  de 
Vart  et  de  Vartiste. 

Le  pronostic  des  vomissements  purement  nerveux  n'est  presque 
jamais  d'une  gravité  mortelle.  A  moins  que  des  désordres  orga- 
niques ne  le  viennent  compliquer,  il  est  en  général  favorable. 
Les  (roubles  généraux  de  la  constitution  qui  le  causent  le 
plus  souvent,  les  douleurs  et  la  gêne  de  digestion  qui  le  pré- 
cèdent et  Taccompagnient,  les  causes  morales  qui  y  donnent 
lieu,  toutes  ces  conditions  reconnaissent  de  bons  moyens  cu- 
ratifs,  soit  dans  une  médecine  bien  entendue  et  bien  con- 
duite, soit  dans  l'action  seule  du  temps  et  des  distractions  qu'il 
amène. 

Il  faut  ajouter  d'ailleurs  que  ce  pronostic,  en  général  peu 
menaçant  au  point  de  vue  du  danger  concernant  la  vie', 
est  beaucoup  plus  sérieux  en  ce  qui  regarde  la  durée  du 
mal,  les  ennuis  de  toute  espèce  qui  l'accompagnent,  et  les 
complications  nerveuses  qu'il  peut  amener,  en  raison  de  l'af- 
faiblissement extrême  qu'il  doit  naturellement  produire  dans 
récoQomie.  Sous  ce  rapport,  et  même  souvent  sous  celui  des 
lésions  matérielles  qui  en  pçuvenf  dériver,  un  médecin  sage 
fera  bien  d'établir  toujours  ses  réserves  et,  autant  que  possible, 
de  se  hâter  dans  l'emploi  du  traitement  qui  lui  semblera  le 
meilleur. 

Traitement.  —  Les  différentes  conditions  dans  lesquelles  les 
vomissements  nerveux  se  présentent  et  que  nous  avons  indi- 
quées exprès  avec  quelques  détails,  nous  offrent  chacune  quel- 
ques indications  utiles,  quelquefois  même  des  moyens  de  soula- 
gement ou  de  guérison  d'une  grande  efficacité,  et  dont  on  ne 
peut  pas  trop  se  hâter  de  faire  usage. 

Pour  résumer  utilement  les  indications,  je  crois  qu'il  importe 
de  les  classer,  non  pas  dans  un^ordre  méthodique,  pathologi- 
quement  parlant,  mais  dans  une  sorte  d'ordre  artificiel ,  fondé  à  la 
fois  sur  l'étude  de  la  cause  et  sur  les  résultats  d'une  expérience 
bien  faite. 

Il  me  semble,  par  exemple,  que  nous  passerons  en  revue 
toutes  celles  qui  peuvent  s'offrir  à  nous,  en  suivant  l'ordre  que 
voici  : 

l*»  Vomissements  qui  arrivent  brusquement,  sans  avoir  été 
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prévus,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  une  surprise  du  système 
nerveux. 

Tels  sont  ceux  que  causent  le  dégoût,  l'exemple,  les  émo- 
tions, le  mouvement  circulaire,  le  toucher  du  pharynx,  de  la 
luette,  de  l'arrière-bouche.  Tous  ceux-là  peuvent  guérir  défini- 
tivement par  l'habitude.  Il  importe  donc,  quand  on  veut  s'en 
débarrasser  sans  retour,  de  se  vaincre  dans  les  premiers  temps; 
et  peu  à  peu  ces  vomissements  n'arrivent  plus.  Tout  l'art  du 
médecin  consiste  à  graduer  les  épreuves,  de  manière  à  gagner 
par  degré  l'insensibilité  nécessaire.  C'est  la  seule  règle  à  suivre 
dans  toutes  ces  espèces,  et  on  arrive  presque  toujours  assez  faci- 
lement au  résultat  qu'on  désire.  Ainsi  font,  par  exemple,  tous 
les  jours  les  chirurgiens,  quand  ils  ont  à  pratiquer  quelque  opé- 
ration sur  les  parties  indiquées  plus  haut;  ils  réussissent  assez 
bien,  dans  la  plupart' des  cas,  ji  prévenir  le  vomissement.  Il  y  a 
plus,  cette  susceptibilité  de  certains  organes  s'use  très  rapide- 
ment. Pour  peu  qu'on  revienne  au  contact  qui  provoquait  Je 
vomissement,  et  qu'on  y  persévère,  les  parties  s'y  accoutu- 
ment, et  au  bout  de  très  peu  de  temps,  ne  montrent  plus 
aucune  espèce  de  répugnance.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  chaque 
instant  dans  les  mêmes  opérations,  quand  on  est  obligé  de  les 
faire  ex  abrupto. 

Ce  que  ces  exemples  prouvent  pour  le  physique,  est  vrai  et 
démontré  aussi  pour  le  moral  ;  les  mêmes  expériences  ne  peuvent 
pas  être  faites,  mais  les  mêmes  particularités  s'y  observent. 
L'habitude  constitue  souvent  la  tranquillité  d'âme  et  d'estomac 
de  ceux  qui  ont  été  souvent  et  violemment  éprouvés  par  les 
émotions. 

Quant  à  ce  vomissement  en  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il  est 
produit  par  une  des  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  il  ne  de- 
mande pas  d'autre  remède  que  l'éloignement  de  la  cause,  si 
c'est  possible,  et  l'usage  d'un  peu  de  boisson  capable  de  calmer 
le  système  nerveux;  les  antispasmodiques  légers  et  un  peu 
fortifiants,  les  bains,  le  repos  conviennent  mieux  que  tout  le 
reste. 

2®  Une  indication  domine  dans  les  vomissements  de  la  seconde 
espèce,  ceux  où  le  système  nerveux  a  en  même  temps  reçu  une 
grave  atteinte,  par  exemple,  dans  les  émotions  excessives,  dans 
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les  défaillances,  dans  certaines  douleurs,  dans  quelques  syner- 
gies du  cerveau,  comme  celles  de  la  migraine,  du  mal  de  mer; 
dans  les  sympathies  de  Tulérus,  comme  celles  des  règles,  de 
l'accouchement;  dans  les  élats  de  langueur,  tels  que  la  chlorose, 
l'anémie,  les  affaiblissements  de  toutes  les  sortes.  En  tous  ces 
cas,  un  air  frais,  abondamment  renouvelé;  de  très  petites  doses, 
souvent  répétées,  d'une  infusion  de  fleurs  de  camomille  ou  de 
feuilles  d'oranger,  acidulée  avec  du  jus  de  citron,  ou  additionnée 
d'un  peu  d'éther  sulfurique,  ou  tous  autres  agents  analogues, 
suffiront  pour  produire  une  prompte  guérison  ou  un  soulagement 
immédiat. 

Puis  on  institue  le  traitement  radical  de  la  maladie,  suivant 
les  remarques  que  Ton  a  pu  faire  sur  l'état  général,  sur  les  causes 
appréciables  qui  sont  susceptibles  de  ramener  le  vomissement; 
et  on  le  gouverne  d'après  les  règles  que  Yious  avons  dévelop- 
pées à  propos  de  presque  toutes  les  affections  nerveuses  géné- 
rales. 

Je  demande  la  permission  de  citer  une  observation  de  vomis- 
sements nerveux,  recueillie  dans  mon  service  de  Beaujon  par 
M.  Caillault,  mon  interne  : 

Eugénie  Monet,  corsetière,  âgée  de  dix-neuf  ans,  entrée  le  25  mars  1850, 
d'un  tempérament  lymphatique  et  d'une  santé  habituellement  cbétive, 
ayant  la  peau,  les  yeux  et  les  cheveux  bruns.  Malgré  son  âge  et  sa  stature, 
qui  est  élevée,  cette  malade  n'offre  aucun  développement  mammaire  et  pas 
la  moindre  trace  de  menstruation.  Elle  nous  apprend  que  deux  sœurs 
ses  aînées,  n'ont  été  réglées  qu'après  leur  vingtième  année,  et  que  leurs 
menstruations  furent  très  pénibles.  Quant  à  elle,  depuis  Tenfance,  elle  est 
très  souvent  indisposée;  dans  le  courant  du  mois  d\aaCtti8/i9,  elle  fui  prise 
subitement  d'un  dégoût  invincible  pour  tous  les  aliments,  et  de  douleurs 
excessivement  violentes  dans  la  poitrine,  l'abdomen  et  la  région  lombaire. 
Ces  douleurs  s'accompagnaient  presque  constamment  de  vomissements 
opiniâtres.  Cet  état  dura  environ  un  mois,  disparut  complètement  pour 
reparaître  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  môme  année.  Le  12  mars  1850, 
notre  malade  fut  subitement  saisie  de  douleurs  d'estomac  très  vives  et  de 
vomissements  tellement  intenses  que,  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
aucune  alimentation  ne  pouvant  être  supportée,  ils  causèrent  à  la  malade 
une  faiblesse  et  une  prostration  qui  exigèrent  son  entrée  à  l'hôpital. 

L'examen  de  cette  malade  fit  constater  l'état  suivant  :  pâleur  excessive; 
amaigrissement  considérable;  fièvre  légère;  langue  normale;  constipation 
habituelle.  La  poitrine  ne  présentait  aucun  caractère  pathologique  appré- 
ciable. L'abdomen  n'offrait  pas  de  sensibilité  i\  la  pression  dans  sa  région 
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inférieure;  mais l'épigastre,  la  région  des  fausses  côtes  gaucties  et  le  côté 
gauclie  des  apopliyses  épineuses,  à  la  hauteur  des  six  dernières  vertèbres 
dorsales,  présentaient  une  sensibilité  exagérée  à  tel  point  qu'un  contact, 
même  léger,  provoquait  de  vives  douleurs.  Léger  souffle  carotidien.  Les 
aliments  solidesetliquidesétaient  également  rejetés  dans  les  vomissements. 
(Potion  de  Rivière,  quatre  pilules  de  Vallet;  magnésie,  2  grammes.) 

Après  quelques  jours  de  ce  traitement,  les  vomissements  devinrent  moins 
fréquents,  la  malade  put  s'alimenter  légèrement;  maisjes  douleurs  névral- 
giques de  Tabdomen  et  du  dors  n'offrant  aucune  amélioration,  je  prescrivis 
un  vésicatoire  d'une  grande  dimension  sur  toute  la  région  épigastrique  et 
3  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  pour  pansement.  On  vit  avec 
satisfaction  chez  notre  malade  les  douleurs  névralgiques  cesser  instantané- 
ment et  complètement  après  l'application  de  la  morphine.  En  outre,  les 
vomissements  qui,  sous  l'influence  de  la  médication  générale,  avaient 
notablement  diminué,  furent,  à  partir  de  ce  premier  pansement,  radicale- 
ment guéris. 

Par  pure  précaution,  on  continua  les  applications  de  morphine  pendant 
deux  jours.  La  malade  séjourna  dans  nos  salles  une  semaine  entière  après 
sa  guérison,  et  sortit  le  24  avril,  sans  avoir  eu  de  nouveau  un  seul  vomis* 
«ement. 

3*>  Dans  les  affections  organiques  produisant  le  vomissement 
par  sympathie,  dans  les  méningites  chroniques  ayant  des  résul- 
tats analogues,  dans  les  grossesses,  la  médecine  du  vomisse- 
ment ne  prend  plus  qu*un  rang  secondaire  ;  la  première  place 
appartient  manifestement  à  la  fonction  dont  le  trouble  occa- 
sionne immédiatement  le  symptôme.  Il  faut  dire  cependant  que 
cette  affection  secondaire  réclame  souvent  une  grande  part  du 
traitement,  parce  que:  l*Ie  vomissement  est  une  cause  notable 
de  souffrance,  de  privation  et  de  malaise  pour  les  malades  ;  2*»  il 
amène,  à  la  longue,  un  dépérissement  très  fâcheux,  et  quel- 
quefois même  mortel,  à  cause  de  la  cessation  complète  de  la  di- 
gestion, comme  j'ai  manqué  moi-même  d'en  fournir  un  exemple; 
3*  enfin,  parce  que,  dans  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  incu- 
rables, c'est  encore  la  médecine  palliative  la  plus  heureuse  pour 
le  malade,  et  la  plus  satisfaisante  pour  le  médecin. 

[  Les  vomissements  incoercibles  sympathiques  et  nerveux  de 
la  grossesse  deviennent  quelquefois  pour  le  médecin  et  pour  les 
familles,  un  motif  de  sérieuses  inquiétudes;  la  science  n'est  pas 
en  possession  de  moyens  infaillibles  d'en  avoir  toujours  raison, 
et  sans  vouloir  traiter  à  fond  cette  importante  question  théra- 
peutique, je  crois  cependant  utile  d'en  dire  quelques  mots. 
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On  ne  sait  encore  aujourd'hui  par  quelle  cause  physiolo- 
gique ce  vomissement  se  produit,  s'il  résulte  de  Faction  directe 
de  l'utérus  sur  l'estomac  par  l'entremise  des  nerfs  splanchni- 
ques,  ou  d'une  action  indirecte  et  réflexe  sur  le  pneumogastrique 
lui-même,  par  circulation  récurrente  ou  de  retour.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  premier  soin  du  praticien  doit  être  de  vérifier  dans  les 
premiers  mois  de  la  grossesse,  alors  que  la  matrice  n'a  pas  en- 
core dépassé  le  détroit  supérieur,  si  une  fausse  position  du  corps 
ou  des  altérations  du  col  n^en  seraient  pas  la  cause  immédiate; 
car  on  s'efforcerait  en  vain  de  calmer  les  vomissements,  si  l'on 
ne  remédiait  tout  d'abord  à  la  cause  matérielle  qui  les  produit. 
L'observation  publiée  par  M.  Briau  en  1856,  prouve  l'utilité  de 
cet  examen  préalable.  Il  s'efforçait  en  vain,  ainsi  que  M.  Moreau, 
à  calmer  des  vomissements  incoercibles  attribués  à  une  gros- 
sesse, lorsque  l'examen  des  parties  leur  ayant  démontré  qu'ils 
étaient  dus  à  Tenclavement  du  corps  de  l'utérus  dans  la  con- 
cavité du  sacrum,  ils  le  dégagèrent,  et  se  rendirent  immédia- 
tement maîtres  des  vomissements. 

Les  vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse,  ont  une 
cause  principe,  l'état  de  gestation  5  puis  des  causes  secondaires 
dépendant  de  l'estomac,  des  fonctions  digestives.  Nous  pouvons, 
nous  opposer  aux  suites  funestes  de  ces  vomissements,  lorsque 
tous  nos  moyens  sont  impuissants,  en  remontant  à  la  cause  pre- 
mière, en  arrêtant  le  libre  développement  du  fœtus.  Je  ne  discu- 
terai pas  la  question  de  savoir  si  la  délivrance  artificielle  est 
ou  non  licite;  à  notre  conscience  seule  appai*tient,  suivant  les 
cas,  la  responsabilité  d'user  de  cette  ressource  extrême. 

La  grossesse  chez  certaines  femmes  provoque  la  convulsion 
de  l'estomac,  en  troublant  les  fonctions  digestives,  et  bientôt  la 
perversion  des  digestions  engendre  elle-même  un  état  gas- 
tralgique  spécial  dont  le  vomissement  est  la  conséquence;  il 
faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  l'état  de  gestation  res- 
tant le  même,  le  vomissement  guérit  par  un  traitement  ap- 
proprié. 

Les  recueils  abondent  en  observations  de  vomissements  incoer- 
cibles pendant  la  grossesse,  coïncidant  avec  une  sorte  d'embarras 
gastrique  et  d'état  saburral;  bouche  fade,  pâteuse,  langue  jau- 
nâtre à  la  base,  salive  épaisse,  anorexie,  plénitude  et  pesanteur 
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gastriques,  nausées,  vomissements  séro-muqueux  incessants, 
constipation,  apathie,  tristesse,  tels  sont  les  signes  annonçant 
que  la  malade  obéit  en  quelque  sorte  à  un  double  besoin  de 
vooiir,  l'un  essentiellement  nerveux,  l'autre  plus  essentiel- 
lement digestif.  Dans  ces  cas,  le  vomissement  provoqué  est  un 
bon  mode  de  traitement;  il  est  sollicité,  iésiré  ;  vomitus  vomitu 
curatur  :  aussi  faut-il  ordonner  d'abord  de  Témétique  en  lavage, 
puis  associé  au  sulfate  de  magnésie.  Cette  médication  détermine 
des  vomissements  fréquents,  des  évacuations  abondantes,  bientôt 
Testomac  supporte  et  digère  des  aliments  qu'il  rejetait  d'une 
manière  absolue  quelques  jours  auparavant.  M.  le  docteur  Fougeu 
(d'Etampes)  a  ainsi  arrêté  chez  plusieurs  femmes  enceintes  des 
vomissements  incoercibles  {Gazette  des  hôpitaux^  1857). 

Si  l'observation  et  le  raisonnement  n'avaient  pas  conduit  à 
combattre  le  vomissement  par  le  vomissement  lui-même,  le  hasard 
nous  aurait  conseillé  de  le  faire.  M.  le  docteur  Bertrand  (-ffw//e^m 
de  thérapeutique^  1850)  rapporte  qu'une  de  ses  clientes,  sujette 
depuis  longtemps  à  des  vomissements  nerveux  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter,  en  a  été  complètement  guérie  dans  une  traversée, 
par  un  violent  mal  de  mer  qui  aggrava  momentanément  sa 
maladie. 

On  a  conseillé,  dans  ces  dernières  années,  les  préparations 
iodées  contre  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse. 
M.  le  docteur  Eulenberg  préconisa  d'abord  l'usage  d'un  gramme 
de  teinture  d'iode  dans  5  grammes  d'alcool  rectifié,  dont  il 
faisait  prendre  trois  gouttes  chaque  jour  dans  un  peu  d'eau. 
M.  Becquerel  eut  plus  tard  recours  à  une  potion  composée  de 
120  grammes  d'eau,  10  gouttes  de  teinture  d'iode,  et  50  centi- 
grammes d'iodure  de  potassium,  prise  en  deux  fois,  matin  et 
soir;  difin  M.  Masson  (d'Ardres)  et  M.  Buisson  ont  également 
enrayé  des  vomissements  semblables  à  l'aide  dçs  mêmes  prépa- 
rations. 

Ajoutons  encore  que  l'hydrothérapie  employée  sous  une  forme 
très  simple  (application  d'une  serviette  trempée  dans  l'eau  froide 
sur  le  creux  épigastrique),  peut  être  une  utile  ressource;  M.  le 
docteur  Dezon  a  publié  trois  faits  de  guérison  par  ce  nioyen  dans 
le  Progrès  de  M.  Fleury,  1858.  De  la  glace  pilée  et  contenue 
dans  une  vessie  serait  peut-être  encore  plus  ei&cace. 
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Je  cite  ces  faits  sans  leur  donner  plus  d'importance  qu'ils  n'en 
méritent.  Nous  sommes  parfois,  en  pareilles  circonstances,  telle- 
ment dénués  de  ressources,  que  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
moyens  mêmes  empiriques.  M.  Gazeaux,  dans  un  cas  de  vomis- 
sements qui  mettaient  la  vie  en  danger,  permit  à  la  malade,  qui 
en  manifestait  le  désir,  de  boire  du  Champagne,  et  le  vin  mous- 
seux eut  plus  d'efficacité  |que  tous  les  remèdes  conseillés;  la 
malade  guérit,  et  mena  sa  grossesse  à  bon  terme.  ] 

4'»  En  dehors  des  trois  conditions  importantes  que  je  viens 
de  rappeler,  et  uniquement  au  point  de  Vue  essentiel  des  vomis- 
sements, on  a  conseillé  joowr  tous  les  cas  des  remèdes  de  toutes 
sortes.  Je  n'en  connais  pas  qui  réussissent  toujours,  même  dans 
une  de  ces  conditions  morbides  bien  déterminées  ;  je  les  ai  vus 
tous  produire,  au  moins  pendant  quelque  temps,  une  suspension 
dans  les  accidents. 

Voici  ceux  que  j'ai  employés  :  un  peu  d'eau  à  la  glace  ;  de  pe- 
tits morceaux  de  glaces  sucés  ;  quelques  cuillerées  à  café  de  sorbet 
à  la  vanille;  un  peu  d'eau  gazeuse,  tantôt  avec,  tantôt  sans  la 
présence  du  bicarbonate  de  soude  ou  du  carbonate  de  chaux  et 
de  magnésie  ;  la  potion  dite  anti-émétique  de  Rivière  prise  par  pe- 
tites doses  et  avec  soin  ;  deux,  trois,  quatre  milligrammes  de  sel 
de  morphine  répétés  tous  les  quarts  d'heure;  des  applications 
froides  sur  l'épigastre;  des  emplâtres  narcotiques  sur  la  même 
région  ;  des  frictions  avec  une  pommade  contenant  à  peu  près  un 
vingtième  de  son  poids  de  .belladone,  et  étendue  sur  tout  le 
ventre  ;  des  bains  simples,  ou  gélatineux,  ou  chargés  de  trois 
cents  à  cinq  cents  grammes  de  bicarbonate  de  soude  ^  quinze  â 
vingt-cinq  centigrammes  de  poudre  de  Colombo  ;  une  potion  très 
légèrement  stibiée  et  narcotisée. 

Ce  dernier  moyen  réussit  souvent  dans  le  vomissement  ner- 
veux qui  accompagne  certaines  toux  violentes  ;  les  bains  de  toutes 
sortes  sont  utiles  quand  le  système  nerveux  est  fort  excité,  ainsi 
que  les  frictions  de  belladone  et  ensuite  des  autres  narcotiques  ;  les 
applications  froides  conviennent  quand  on  n'a  pas  à  craindre  les 
résultats  de  cette  température^  les  prises  de  morphine,  dans 
les  vomissements  par  migraine,  par  mal  de  mer,  par  vive  sym- 
pathie cérébrale  ;  la  potion  anti-émétique  de  Rivière,  les  eaux 
gazeuses,  quand  le  vomissement  devient  une  habitude,  quand  il 
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faut  réveiller  un  peu  les  fonctions  digestives,  quand  le  malade  a 
besoin  d'être  excité;  c'est  dans  ces  derniers  cas  surtout  que  les 
boissons  a  la  glace  seront  convenables  et  utiles.  L'intelligence 
du  médecin  devra  surtout  l'inspirer,  au  milieu  de  toutes  ces 
indications. 

D'ailleurs  son  choix  sera  quelquefois  imposé  par  des  désor- 
dres matériels  locaux  joints  aux  troubles  nerveux.  Bien  souvent 
la  présence  de  corps  étrangers,  do  mucus,  de  bile,  de  gaz  dans 
l'estomac,  l'obligera  à  certaine  action  thérapeutique  plutôt  qu'à 
certaine  autre.  Il  ira  au  plus  pressé  et  s'en  trouvera  presque 
toujours  bien. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  vomissements  excessifs  produits  par 
des  empoisonnements  narcotiques,  ou  résultant  des  intoxications 
par  les  veines.  Ces  questions  seraient  tout  à  fait  en  dehors  de 
mon  sujet  ;  on  doit  s'occuper  alors  de  tant  d'indications  sérieuses, 
avant  de  penser  à  guérir  le  vomissement,  que  ce  n'est  pas  ici  la 
place  d'en  traiter. 

En  résumé,  l'étude  des  causes  donne  presque  tous  les  rensei- 
gnements utiles  pour  le  traitement  des  vomissements  sympathi- 
ques, soit  qu'il  faille  s'adresser  directement  au  trouble  nerveux 
de  l'estomac,  soit  qu'il  faille  chercher  sa  thérapeutique  ailleurs 
que  dans  le  système  nerveux.  J'ai  déjà  fait  cette  remarque  bien 
des  fois  à  propos  d'autres  symptômes  de  semblable  nature.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'y  insister  davantage. 


CHAPITRE   XIV. 

DES  PALPITATIONS^. 


On  entend  par  le  mot  palpitation^  un  désordre  du  cœur  dans 
lequel  le  malade  perçoit  d'une  manière  pénible  les  battements  de 
cet  organe,  qu'il  ne  sent  pas  pu  presque  pas  dans  l'état  de  santé. 
La  perception  intérieure  distingue  ce  malaise  des  autres  signes 
du  trouble  de  la  circulation,  et  particulièrement  dos  impulsions 
trop  fortes  qui  appartiennent  aux  hypertrophies  communes  du 
cœur. 

Dans  cette  dernière  maladie,  l'impulsion  trop  forte  transmet 
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les  battements  dans  toute  la  région  précordiale,  avec  plus  ou 
moins  de  violence,  quoiqu'ils  puissent  n*être  pas  sentis  au  dedans 
par  le  malade.  Pendant  les  palpitations,  au  contraire,  le  batte- 
ment du  cœur  est  senti  au  dedans,  quoique  la  pulsation  sensible 
au  dehors  puisse  être  extrêmement  faible. 

Les  palpitations  sont  un  des  symptômes  les  plus  communs  des 
maladies  nerveuses.  Il  est  peu  de  sujets,  atteints  de  quelqu'une 
des  affections  générales  dont  nous  avons  fait  rhistoire,  qui 
n'aient  ressenti  des  palpitations  plus  ou  moins  vives,  dans  un 
moment  ou  dans  l'autre;  il  arrive  même  assez  souvent  que  les 
palpitations  constituent  le  symptôme  dominant  dans  Tétat  ner- 
veux, quel  qu'il  soit,  que  le  médecin  observe.  Faut-il  ajouter  que 
les  palpitations  sont  bien  plus  souvent  un  simple  phénônnène  ner- 
veux qu'une  conséquence  de  désordre  matériel  dans  l'organe 
central  de  la  circulation  ;  que  beaucoup  de  ces  derniers  désor- 
dres ne  comportent  presque  jamais  de  palpitations?  Ce  sont  des 
faits  dont  Fobservalion  clinique  prouve  chaque  jour  la  vérité. 
Il  est  impossible  de  parler  de  maladies  nerveuses,  sans  men- 
tionner les  palpitations  qui  en  sont  un  des  apanages  ordinaires. 

Pour  être  d'ailleurs  complètement  édifié  sur  fil  qualification 
de  nerveuses  propre  à  ces.  palpitations,  il  suffit  de  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  elles  se  développent.  Nous 
trouverons  en  effet  qu'elles  se  rattachent  le  plus  souvent  à  l'un 
des  cas  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Les  palpitations  se  font  remarquer  dans  V anémie,  quand  le 
sang  manque  pour  la  respiration  et  la  circulation,  et  que  le  sys- 
tème nerveux  prend  une  prédominance  exagérée  dans  le  jeu  de 
Torganisme;  dans  la  chlorose  y  quand  le  sang,  plus  ou  moins 
abondant,  est  plus  ou  moins  dépourvu  de  l'un  de  ses  éléments 
principaux,  le  fer,  et  laisse  au  système  nerveux  un  empire  dé- 
sordonné. Tous  les  états  nerveux  sont  féconds  en  palpitations. 
Ceux  qu'amène  Vâge,  à  l'époque  de  la  puberté,  au  temps  de  re- 
tour, ceux  qui  résultent  de  vives  et  longues  affections  morales, 
d'un  travail  ou  d'un  exercice  trop  violent  ou  trop  longtemps 
soutenu,  ceux  que  déterminent  les  longs  désordres,  même  les 
plus  exclusivement  organiques,  sont  à  chaque  instant  mani- 
festés, entre  autres  symptômes,  par  des  palpitations  plus  ou 
moins  pénibles  et  réitérées.  Enfin  les  affections  hystériques  et 
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hypochondriaquës  s'accompagnent  à  chaque  instant  de  palpi- 
tations, avec  ou  sans  étouffements,  avec  ou  sans  tendance  à  la 
lipothymie. 

Cette  énumération  des  conditions  les  plus  communes  dans 
lesquelles  ce  désordre  se  manifeste,  suffit  pour  faire  voir  com- 
bien il  doit  être  fréquent  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ces  trou- 
bles de  l'organisme  sont  nécessairement  accompagnés  de  palpi- 
tations, mais  seulement  qu'elles  se  montrent  fréquemment  dans 
chacun  d'eux,  et  <[ue  peu  de  malades  ont  passé  par  là  sans  en 
avoir  souffert.  Toutes  ces  affections  sont  si  ordinaires  chez  l'es- 
pèce humaine  qu'on  pourrait  conclure  naturellement  el,  a 
priori  que  les  palpitations  sont  un  des  symptômes  nerveux  les 
plus  communs;  l'expérience  confirme  incessamment  cette  dé- 
duction. 

Il  y  a  en  outre  une  espèce  particulière  de  palpitation  nerveuse 
contre  laquelle  le  praticien  a  besoin  d'être  mis  en  garde*  Elle 
survient  quand  on  met  quelques  sangsues  aux  environs  du  cœur. 
Lorsqu'on  emploie  ce  moyen,  soit  contre  quelques  pleurodynies, 
et  même  dans  des  pleurésies  ou  des  péricardites,  soit  contre  des 
maladies  du  sein  chez  les  femmes,  on  ne  doit  point  être  étonné 
de  voir  arriver  des  palpitations  plus  ou  moins  violentes  ;  c'est  un 
fait  assez  ordinaire. 

Ces  dernières  palpitations  sont  heureusement  plus  incom- 
modes que  dangereuses.  Elles  forment,  parmi  les  dérangements 
de  la  santé,  une  classe  à  part.  Je  crois  qu'elles  dépendent  du 
trouble  de  la  circulation,  plutôt  que  d'une  origine  essentielle- 
ment nerveuse. 

Diagnostic.  —  Les  symptômes  auxquels  on  reconnaît  les  pal- 
pitations nerveuses  sont  les  suivants  : 

Le  malade  sent,  à  la  région  précordiale  et  profondément,  des 
battements  de  cœur,  accompagnés  d'un  certain  sentiment  dfe  dé- 
faillance et  de  dyspnée  ;  ces  battements  de  cœur  correspondent 
aux  pulsations  des  artères  \  ils  soulèvent  quelquefois  vivement  la 
paroi  extérieure  du  thorax  dans  un  point  limité  ;  d'autres  fois, 
ils  sont  à  peine  perceptibles  au  dehors;  tantôt  ils  se  font  sentir 
ou  voir  jusque  sur  le  trajet  des  grosses  artères,  tantôt  au  con- 
traire ils  ne  se  décèlent  qu'à  peine  vers  les  mêmes  régions.  Si 
on  applique  la  main  sur  la  région  du  cœur,  on  sent  qu'elle  est 
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frappée;  mais  on  juge  en  même  temps  par  la  sensation  que  le 
'  choc  n'est  pas  donné  par  un  corps  lourd  et  solide;  ce  choc  a  plus 
de  force  que  de  consistance,  plus  de  violence  que  de  force,  plus 
de  brusquerie  que  de  violence.  Quand  on  appliquera  l'oreille  sur 
la  même  région,  la  perception  auditive  confirmera  les  sensations 
et  les  jugements  de  la  perception  tactile.  Les  chocs,  les  bruits 
du  cœur  donneront  des  éléments  de  diagnostic  en  rapport  avec 
ceux  queTimpulsion  totale  de  cet  organe  avait  fournis  à  la  main. 
Les  bruits  du  cœur  seront  vifs,  brusques,  sonores;  mais  ils  ne 
feront  pas  naître  l'idée  d'une  véritable  force,  d'une  grande  soli- 
dité, de  l'application  d'une  puissance  soutenue. 

Les  pulsations  artérielles  interrogées  donneront  de  leur  côté 
des  renseignements  en  harmonie  avec  ceux  du  cœur.  Le  pouls 
sera  vif,  Vite,  inégal,  brusque  et  souvent  irrégulier,  mais  il  ne  se 
trouvera  pas  nécessairement  fort,  consistant,  ^lur.  L'observateur 
jugera  sans  peine  que  l'impulsion  sanguine  aura  été  active  en 
partant  du  centre,  et  il  pensera  en  même  temps  que  la  vivacité 
inégale  du  pouls  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  masse  du 
muscle  creux  qui  a  lancé  le  sang,  de  la  quantité  du  liquide 
remué,  de  la  résistance  des  artères  ;  en  un  mot,  que  la  qualité 
du  pouls  sous  le  rapport  de  la  force,  de  la  résistance  et  de  la  du- 
reté, ou  au  contraire  de  la  petitesse,  de  la  mollesse  et  du  res- 
serrement, sont  entièrement  distincts  des  phénomènes  qui  ont 
eu  lieu  au  point  de  départ  de  la  circulation. 

Tous  les  autres  symptômes  correspondront  parallèlement  à 
l'état  du  cœur  et  du  pouls.  La  respiration  sera  gênée,  souvent 
précipitée,  quelquefois  suspirieuse,  mais  sans  trouble  plus  grave; 
les  fonctions  cérébrales,  digestives,  seront  momentanément  trou- 
blées, mais  d'une  manière  fugace,  et  en  général  sans  consé- 
quence sérieuse. 

Il  faut  noter  pourtant  que  la  digestion  stomacale  en  est  quel- 
quefois dérangée  par  les  palpitations  ;  et  que  quand  celles-ci  se 
prolongent  trop  longtemps,  elles  amènent  presque  toujours  un 
état  notable  de  dyspepsie,  avec  toutes  les  conséquences  ner- 
veuses qui  en  résultent. 

Les  forces  musculaires  seront  enchaînées  par  le  trouble  du 
cœur,  par  la  gêne  de  la  respiration,  mais  pas  autrement  ;  elles  se 
retrouveront  bientôt  après  telles  qu'elles  étaient  auparavant. 
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Ces  palpitations,  d*ailieurs,  présenteront  toute  Tinsiabilité 
des  affections  nerveuses.  Elles  débuteront  brusquement,  dure- 
ront plus  ou  moins,  et  disparaîtront  comme  elles  sont  venues. 
Elles  se  feront  sentir  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ou 
plus  ou  moins  rapprochés,  avec  ou  sans  cause  physiologique  ; 
quelquefois  en  plein  repos,  le  plus  souvent  aussitôt  qu'on  aura 
voulu  faire  quelque  exercice,  marcher  vite,  courir,  ou  monter; 
elles  pourront  se  suspendre  absolument  pendant  des  espaces 
de  temps  assez  longs,  et  d'autres  fois  se  renouveler  avec  une 
excessive  fréquence  et  pour  la  moindre  cause  ;  elles  se  soutien- 
dront autant  qu'existera  la  condition  organique,  d'âge,  de  ma- 
ladie, qui  leur  donnera  lieu,  et  pourronlMisparaitre  avec  elle, 
môme  pour  ne  plus  revenir.  Elles  n'auront  aucune  marche 
régulière  ni  dans  leurs  retours  momentanés,  ni  dans  leur  en- 
semble comme  maladie. 

Tous  ces  caractères  les  distingueront  parfaitement  des  palpi- 
tations d'une  nature  différente.  Celles  qui  résultent  d'une  hyper^ 
trophie  du  cœur  seraient  reconnaissables  au  volume  de  l'organe 
constaté  par  la  percussion,  a  la  puissance  des  impulsions,  à  la 
matité  du  choc,  à  l'étendue  dans  laquelle  il  se  fait' sentir,  à  la 
continuité  de  l'hypertrophie  organique,  et  de  tous  les  désordres 
fonctionnels  qui  en  sont  la  conséquence.  Celles  que  provoque- 
raient des  dérangements,  des  productions  accidentelles  vers  les 
oriOces,  se  reconnaîtraient  aux  bruits  de  souffle,  de  scie  ou  de 
râpe  qui  s'entendraient  aux  points  correspondants  et  un  peu 
au-dessous  du  mamelon  gauche  pour  l'orifice  ventriculo-aor- 
iîque,  un  peu  plus  bas  et  plus  près  du  sternum  pour  l'orifice 
ventriculo-pulmonaire,  vers  la  pointe  du  cœur  et  vers  le  milieu 
de  cet  organe  pour  les  orifices  auriculo-ventriculaires.  On  distin- 
guerait ces  bruits  de  souffle,  même  dans  le  cœur,  de  certains  • 
bruits  chlorotiques  qui  s'y  font  quelquefois  entendre  pendant  les 
palpitations,  parce  que  le  maximum  d'intensité  des  bruits  de 
souffle  organiques  se  trouverait  aux  orifices  altérés  ;  tandis  que 
pour  les  chlorotiques  le  maximum  irait  en  croissant  du  cœur  à 
l'aorte,  de  l'aorte  aux  carotides  et  surtout  à  la  carotide  droite; 
parce  que  les  sujets  chlorotiques  ont  presque  tous,  en  certaines 
parties  du  visage,  autour  du  nez  et  de  la  bouche,  une  couleur  d'un 
gris  verdâtre  qui  ne  trompe  guère;  et  surloutparce  que  la  marche 
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et  rinégalité  des  palpitations  de  la  chlorose,  en  même  temps  que 
l'absence  d'hypertrophie  du  cœur,  différencient  énormément  ces 
souffles  de  tous  ceux  qu'il  faut  rapporter  aux  désordres  orga- 
niques. 

En  tenant  compte  de  ces  conditions  ordinairement  faciles  à 
constater,  il  me  semble  qu'on  ne  sera  pas  exposé  à  confondre  les 
palpitations  nerveuses  avec  celles  des  hypertrophies  ou  des  alté- 
rations valvulaires  du  cœur;  que  ces  altérations  valvulaires 
soient  de  simples  déformations,  ou  des  déformations  avec  insuf- 
fisance, et  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  théorie  que  Ton' admette 
sur  les  bruits  qui  correspondent  à  ces  variétés. 

Il  me  paraît  aussi  tfisé  de  les  distinguer  des  palpitations  qui 
accompagnent  V endocardite  ou  la  péricardite. 

Dans  le  premier  cas,  le  bruit  de  souffle  est  au  maximum  vers 
le  milieu  du  cœur  ou  vers  les  orifices  ventriculaires;  les  batte- 
ments du  cœur  sont  plus  sourds,  plus  précipités,  plus  réguliers; 
il  y  a  de  la  fièvre  ;  on  a,  dans  les  antécédents,  dans  les  circon- 
stances concomitantes,  des  raisons  de  surveiller  une  endocar- 
dite; les  bruits  de  souffle  sont  constants  et  égaux.  —  Dans 
les  palpitations  nerveuses,  au  contraire,  ils  forment  une  sorte 
d'exception  ;  l'endocardite  ne  donne  guère  de  palpitations,  â 
proprement  parler. 

S'il  y  a  péricardite^  elle  est  aiguë  ou  chronique.  Aiguë,  elle 
produit  une  douleur  locale  assez  intense,  quand  on  percute  la 
région  précordiale  ;  elle  rend  le  pouls  petit,  serré,  inégal  ;  il  va 
de  la  fièvre;  puis  la  matité  précordiale  augmente  d'intensité  et 
d'étendue  ;  on  entend  en  cette  région  d'abord  un  frottement 
superficiel,  puis  un  véritable  éloignement,  une  diminution  des 
bruits  du  cœur.  Le  malade  se  plaint  d'une  douleur  vers  le  bas 
•  du  sternum.  L'impression  éprouvée  par  Tobservaleur  ne  corres- 
pond pas  du  tout  à  la  palpitation  dont  le  malade  se  plaint;  et 
l'étouffementest  beaucoup  plus  pénible  et  plus  profond  que  dans 
les  palpitations  nerveuses. 

Si  la  péricardite  est  chronique,  elle  peut  être  accompagnée 
ou  d'adhérence  des  deux  feuillets  du  péricarde  dans  une  plus 
ou  moins  grande  étendue-,  ou  d'un  épanchement  dansTintérieur 
de  ce  sac.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  quelquefois  un  bruit  de 
frottement  très  intense  et  superficiel  ;  plus  souvent  absence  de 
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phénomènes  locaux.  Dans  1b  second  cas,  l'étendue  de  la  matité, 
la  profondeur  et  le  peu  de  sonorité  des  bruits  du  cœur  et  la 
mollesse  de  l'impulsion  ;  dans  les  deux  cas,  la  petitesse  des  pul- 
sations artérielles,  et  surtout  la  chronicité  et  la  constance  du 
malaise,  pernwîttent  souvent  de  distinguer  l'affection  matérielle 
des  palpitations  nerveuses.  Enfin  on  peut  encore  ajouter  à  cela 
tous  les  autres  signes  généraux,  et  l'histoire  du  malade,  et  la 
connaissance  de  ses  antécédents,  et  celle  de  la  cause  de  la  pal- 
pitation. Avec  toutes  ces  données,  il  me  semble  impossible  de 
confondre  aucune  de  ces  affections  avec  les  palpitations  dont 
nous  parlons  ici. 

Des  signes  plessimétriques  et  stéthoscopiques  (1),  en  dehors 
méfne  de  tous  les  renseignements  que  fourniraient  en  masse 
les  désordres  fonctionnels,  me  paraissent  capables  de  distinguer 
nettement  encore  les  palpitations  nerveuses  de  celles  que  pro- 
voqueraient des  maladies  capables  d'influencer  gravement  la 
respiration  et  secondairement  la  circulation.  Telles  seraient,  par 
exemple,  les  maladies  des  poumons  ou  des  plèvres,  surtout  du 
côté  gauche.  Je  n'en  parle  donc  que  pour  mémoire. 

J'ai  insisté  sur  ce  diagnostic,  parce  qu'il  est  d'une  haute  im- 
portance pour  tout  ce  qui  concerne  le  pronostic  et  la  thérapeu- 
tique de  ces  maladies. 

Pronostic.  —  Il  y  a  en  effet,  sous  le  prerpier  rapport,  celui 
du  pronostic,  une  très  grande  différence  entre  les  palpitations 
nerveuses  et  celles  qui  dérivent  de  toutes  les  autres  sources  que 
nous  avons  indiquées.  Autant  ces  dernières  sont  grgves  et  im- 
pitoyables, autant  les  premières  sont  simples  et  pour  ainsi  dire 
bénignes.  Elles  sont  incommodes  toujours  ;  elles  ont  quelquefois 
l'opiniâtreté,  la  longueduréedes  états  nerveux  généraux  dontelles 
émanent  ;  mais  elles  ne  compromettent  jamais  la  vie.  Nous  pou- 
vons encore  ajouter  qu'elles  se  guérissent  souvent,  tandis  que 
l'incurabilité  de  presque  toutes  les  autres  est,  pour  ainsi  dire, 
devenue  proverbiale. 

Traitement.  —  La  thérapeutique  des  palpitations  nerveuses 
puise  ses  lumières  à  une  double  source  d'indications  :  à  la  cause 

(1)  Andry,  Manuel  pratique  de  percussion  et  d'auscultation,  1845, 1  vol.  grand 
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première  qui  donne  lieu  à  cette  affection,  puis  au  symptôme 
nerveux  considéré  en  lui-cmôme. 

La  première  de  ces  sources  d'indications  se  trouve  dans  This- 
toire  que  nous  avons  tracée  des  conditions  ordinaires  au  mi- 
lieu desquelles  naissent  les  palpitations  :  anémie ^'^hlor ose,  état 
nerveux,  affections  morales,  hystérie,  hypochondrie.  Ce  sont 
toutes  des  maladies  nerveuses  avec  lesquelles  nous  avons  en  partie 
déjà  fait  connaissance.  C'est  à  elles  qu*il  faut  s'adresser  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  toutes  les  fois  que  des  palpitations 
se  présenteront  sous  Tiniluence  de  quelques-uns  de  ces  états 
généraux.  Nous  n'avons  donc  ici  rien  à  dire  de  plus  que  ce  que 
nous  en  avons  déjà  exposé,  et  nous  y  renvoyons,  en  nous  bor- 
nant à  faire  remarquer  qu'à  ce  point  de  vue  la  thérapeutique  des 
palpitations  nerveuses  devra  varier  suivant  l'espèce  de  la  cause. 

Quant  aux  palpitations  artificielles,  pour  ainsi  dire,  qui  sui- 
vent assez  souvent  les  applications  de  sangsues  aux  environs 
du  cœur,  le  traitement  en  est  simple.  Si  le  sujet  est  chloro- 
tique,  anémié,  névropathique,  on  emploiera  pour  les  combattre 
les  mpyens  auxquels  on  aurait  recours  si  les  palpitations  étaient 
survenues  sans  application  de  sangsues  \  elles  guériront  plus 
vite  qu'elles  ne  le  feraient,  si  elles  avaient  été  une  conséquence 
normale  du  développement  do  la  maladie  générale.  Si  au  con- 
traire on  a  affaire  à  une  personne  sanguine  ou  du  moins  ca- 
pable d'une  certaine  résistance,  on  fera  une  saignée  du  bras 
d'une  ou  deux  palettes,  et  les  palpitations  céderont  comme  par 
enchantement.  J'ai  observé  ce  résultat  nombre  de  fois,  sur- 
tout parmi  les  malades  traitées  par  Lisfranc,  quand  il  s'agissait 
de  diminuer  par  quelques  applications  locales  de  sangsues,  la 
douleur,  la  dureté,  la  sensibilité  ou  le  volume  de  tumeurs  du 
sein,  qui  faisaient  craindre  pour  l'avenir  une  dégénérescence 
dangereuse. 

Au  point  de  vue  des  palpitations  elles-mêmes,  de  quelque 
origine  qu'elles  soient  issues,  nous  ne  sommes  pas  non  plus 
dépourvus  de  ressources  spéciales.  La  matière  médicale  nous 
fournit  trois  agents  principaux,  qui  diminuent  l'intensité  cl 
rirrégularilé  des  ballemenls  du  c(L»ur:  c'est  le  nitre  à  haute 
dose,  V acétate  de  plomb,  et  la  feuille  de  digitale  j)ourprée» 

Lr  nitre  a  haute  dose  est  rarement  bien  supporté,  surtout  par 
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les  sujets  nerveux  ;  on  ne  peut  guère  leur  en  faire  avaler  en  vingt- 
quatre  heures  plus  d'un,  deux  ou  trois  grammes.  C'est  d'ailleurs 
un  agent  infidèle,  et  auquel  j'ai  renoncé  sans  regret,  dans  le 
traitement  des  accidents  qui  nous  occupent.  Quand  je  l'emploie 
ainsi,  c'est  plutôt  comme  auxiliaire,  à  la  dose  de  quelques  dé- 
cigrammes  dans  les  boissons. 

J'en  dirai  presque  autant  de  V acétate  de  plomb.  J'ai  très  rare- 
ment observé  son  effet  sédatif  sur  la  circulation  ;  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  rencontré  chez  quelques  malades  empoisonnés 
par  le  plomb,  outre  qu'il  n'est  pas  constant,  me  semblerait  un 
détestable  argument  en  faveur  de  ce  traitement.  J'aimerais  mille 
fois  mieux  conserver  des  palpitations  nerveuses  que  d'en  être 
guéri  à  ce  prix.  A  petites  doses,  le  sel  dont  je  parle  ne  m'a 
jamais  satisfait,  et  j'y  ai  renoncé  complètement. 

Je  parlerai  bien  différemment  de  la  digitale  pourprée^  soit 
qu'on  l'emploie  en  teinture,  pour  faire  des  frictions  sur  la  région 
précordiale;  en  poudre,  pour  la  faire  avaler  à  doses  de  10  ou 
20  centigrammes  chaque  jour,  ou  même  sous  forme  de  digita- 
line, comme  MM.  Homolle  et  Quevenne  l'ont  extraite  et  con- 
seillée à  doses  d'un,  deux,  trois  milligrammes  chaque  jour.  Elle 
diminue  manifestement  le  nombre  des  pulsations,  donne  aiix 
mouvements  du  cœur  plus  de  régularité  et  de  lenteur,  et  par 
conséquent  lutte  directement  contre  les  palpitations. 

Je  me  sers  donc,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  d'une  de  ces 
trois  préparations,  et  j'emploie  très  rarement  les  extraits  qui 
m'ont  en  général  semblé  peu  sûrs  dans  leurs  effets.  Je  me  borne 
à  choisir  entre  les  trois  formes  indiquées  plus  haut.  Je  les  préfère, 
suivant  les  cas,  dans  l'ordre  que  j'ai  suivi  à  les  faisant  connaître^ 
la  première,  pour  les  sujets  éminemment  nerveux  et  dont  je  ne 
veux  troubler  ni  l'estomac,  ni  le  cerveau;  la  seconde,  là  où  la 
première  n'a  pas  suffi;  la  troisième,  quand  les  palpitations 
demandent  un  remède  encore  plus  énergique.  J'aime  mieux 
employer  de  cette  manière  des  préparations  d'une  activité 
croissante,  que  de  forcer  les  doses  de  la  digitale. 

En  général,  je  me  tiens  et  je  recommande  aux  médecins  avec 

la  plus  vive  instance  de  se  tenir  à  des  quantités  très  faibles  de 

la  préparation  qu'ils  auront  à  employer  ;  la  digitale  est  une  plante 

perfide,  quand  on  ne  la  connaît  pas,  et  qui,  après  une  apparence 
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d'innocuité  durant  plusieurs  jours,  montre  quelquefois  tout  à 
coup  une  énergie  redoutable.  J*en  use  avec  la  plus  grande  pré- 
caution, et  en  observant  très  attentivement  ce  qui  se  passe.  Au 
moindre  signe,  je  suspends  complètement  l'administration  de  ce 
moyen,  parce  que  j*ai  vu  quelquefois,  quand  on  la  continuait, 
survenir  des  accidents  redoutables.  Je  commence  par  quelques 
grammes  de  teinture  alcoolique  en  friction,  par  quelques  centi- 
grammes de  poudre,  par  un  milligramme  de  digitaline^et  j'aug* 
mente  lentement  ces  doses,  surtout  chez  les  sujets  très  nerveux. 
Ce  n*est  que  quand  je  les  connais  bien,  que  j'en  viens  aux  doses 
moyennes  indiquées  plus  haut,  et  je  m'arrête  immédiatement, 
aussitôt  que  quelques  fantômes  passent  devant  les  yeux,  que 
quelques  vertiges  se  font  sentir,  ou  que  l'estomac  éprouve  la 
moindre  impression  de  nausée  ou  même  de  plénitude.  Avant 
que  les  choses  en  soient  venues  là,  l'effet  sédatif  de  la  digitale 
sur  le  cœur  a  été  produit^  on  l'augmenterait  peut-être  en  allant 
plus  loin  ;  mais  ce  ne  serait  pas  sans  danger  pour  le  malade. 

Je  n'emploie  pas  d'ailleurs  toujours  la  digitale  ou  ses  pré^ 
parations,  à  l'état  d'isolement  ;  non-seulement  j'en  combine 
l'usage  avec  celui  des  moyens  généraux  réclamés  par  la  cause 
générale  du  mal;  mais  encore  je  Tunis,  quand  l'occasion  me  pa- 
rait appropriée,  avec  les  autres  agents  narcotiques  ou  stupé- 
fiants, tels  que  l'opium,  l'extrait  de  belladone,  de  jusquiame  ou 
d'aconit.  D'ailleurs  ces  additions  sont  rarement  nécessaires,  et 
je  les  évite  autant  que  je  le  puis,  à  cause  de  leurs  résultats 
fâcheux  sur  les  organes  digestifs  qu'on  a  si  souvent  intérêt  a 
maintenir  dans  toute  leur  activité. 

Dans  ce  chapitre,  et  sous  ce  titre  de  palpitations, ^e  ti'ai  parlé 
jusqu'à  présent  que  de  ce  qui  regarde  le  cœur  ;  c'était  même  là  que 
je  m'étais  arrêté  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Depuis 
qu'elle  a  été  publiée,  quelques  médecins  respectables  ont  éveillé 
une  attention  spéciale  sur  les  pulsations  artérielles  abdominales, 
que  M.  Macario  (l)  surtout  a  considérées  comme  idiopathiques. 
Je  pense  que  tous  ces  auteurs  auraient  mieux  fait  de  donner  àces 
pulsations,  \^  nom  ùe palpitations,  k  cause  des  sensations  ressen- 

(1)  Des  pulsations  abdominales  idiopalhiques,  parle  docteur  Macario  (JFxfrai/ 
des  Annales  médicales  de  la  Flandre-Occidentale,  1853,  9^  livraison). 
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lies  par  les  malades  eux-mêmes;  el  c'est  pour  cela  que  j'en  veux 
parler  dans  ce  chapitre. 

Je  n'ai  pas  rapporlé  d'observation  spéciale  de  palpitations 
nerveuses  du  cœur;  la  chose  est  si  commune  et  si  connue  que 
c'aurait  été  soumettre  la  patience  du  lecteur  à  une  épreuve  inu- 
tile; je  pense  qu'il  y  a  utilité  d'agir  autrement  pour  les  palpita- 
tions aortiques  et  j'en  emprunterai  des  exemples  aux  auteurs  qui 
ont  parlé  accidentellement  de  ce  symptôme,  comme  à  ceux  qui 
y  ont  donné  une  attention  particulière. 

Le  mémoire  de  M.  Macario  rend  à  cet  égard  ma  tâche  très 
facile. 

M.  Leriche  (1)  avait  déjà  fait  remarquer  ce  qu'avaient  dit  à 
ce  sujet  Morgagni,  Laênnec,  Seuve,  Willis,  Frank,  Pomme, 
Cullen,  Barras,  MM.  Brochet  et  Roche,  et  il  avait  publié  ace 
sujet  dans  Y  Union  médicale  deux  observations  intéressantes.  Il 
suffira  d'en  citer  une  pour  faire  connaître,  et  dans  ses  symp- 
tômes et  dans  son  essence,  la  maladie  à  laquelle  notre  confrère 
avait  eu  affaire  et  dont  il  a  rapidement  triomphé. 

Madame  R...,  âgée  de  quarante-huit  ans,  femme  d*un  employé  des 
douanes,  d'une  forte  constitution,  d'un  tempéramentéminemment  sanguin, 
fut  toujours  bien  rég'ée  jusqu'il  y  a  deux  ans,  où  tes  règles  cessèrent  sans 
qu'il  eu  résultât  aucun  accident.  Mariée  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  a  eu 
trois  enfants.  Sa  dernière  couche  date  de  douze  ans.  il  y  a  quatre  mois, 
elle  fut  atteinte  d'un  embarras  gastrique  auquel  vinrent  se  joindre  quel- 
ques peines  morales.  M.  C son  médecin,  homme  excessivement  recom- 

mandable,  lui  donnait  des  soins  depuis  plusieurs  mois,  et  la  malade  ra- 
tait toujours  dans  le  même  état.  A  celte  époque,  la  malade  vint  nous 
consulter  (16  mars  18/i7). 

Voici  ce  que  nous  avons  observé:  Face  pâle,  expression  de  tristesse, 
langue  large,  humid<;,  un  peu  blanchâtre,  chaleur  de  la  peau  normale, 
pouls  k  70  pulsations,  appétit  capricieux,  sommeil  inquiet,  respiration 
libre,  le  rhyihme  du  cœur  n'olîrant  aucune  espèce  d'anomalie,  fonctions 
intestinales  bonnes.  La  malade  se  plaint  d'avoir  un  battement  considé- 
rable vers  la  région  hypochondriaque  droite,  efitre  la  région  épigasirique 
et  la  région  ombilicale.  Ln  appliquant  la  main  sur  ce  point,  on  sent  des 
pulsations  excessivement  énergiques;  il  semble  aussi  que  le  volume  de 
l'aorte  a  augmenté.  Si  Ton  ausculte,  il  est  facile  de  constater  l'isochronisme 
des  battements  aortiques  avec  ceux  du  cœur,  et  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 

(1)  Umm  médicale,  1849,  t.  lU,  p.  330. 
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aucune  espèce  de  bruit  de  souffle  Ce  symptôme  tourmente  beaucoup  la  ma- 
lade, car  elle  a  toujours  entendu  dire  que  les  anévrysraes  se  présentaient 
avec  ce  caractère.  Depuis  environ  trois  semaines,  elle  était  soumise  aux 
moyens  suivants,  d'après  Tavis  de  son  médecin  ordinaire  :  sirop  de  digitale, 
frictions  avec  teinture  de  digitale  sur  la  région  hypochondriaque  droite, 
tisane  de  racines  d'asperges;  régime  végétal;  repos  absolu.  On  avait  aussi 
proposé  l'application  d'un  cautère  sur  le  lieu  où  se  faisaient  sentir  les  bat- 
tements. Le  mari  avait  été  averti  que  sa  femme  était  sous  l'influence  d'une 
maladie  sans  remède. 

Pour  nous,  nous  l'avouerons,  en  présence  de  l'opinion  du  médecin,  le 
diagnostic  que  nous  avions  d'abord  porté  et  qui  était  plus  favorable,  nous 
laissa  des  craintes  d'être,  à  notre  tour,  dans  l'erreur;  tant  il  est  vrai  que 
l'influence  d'un  nom  a  manifestement  de  l'action  sur  nou3.  Après  un 
nouvel  examen,  nous  persistâmes  néanmoins  dans  notre  première  pensée 
que  nous  n'avions  affaire  qu'à  des  battements  nerveux  artériels,  en  ayant 
égard  à  l'absence  complète  des  caractères  physiques  de  Tanévrysme  et  au 
peu  de  succès  qu'obtenaient  les  préparations  de  digitale.  Nous  rappelant  le 
fait  signalé  par  Laënnec  et  les  moyens  qu'il  conseillait,  nous  prescrivîmes 
une  saignée  du  bras  de  io  onces,  des  lotions  froides  sur  tout  le  corps  faites 
le  matin,  l^usage  des  eaux  de  Yichy  à  Tintérieur  au  moment  des  repas,  et 
le  retour  graduel  à  l'usage  de  la  vie  alimentaire  ordinaire. 

Après  quinze  jours  d'usage  des  moyens  indiqués,  la  malade  nous  dit 
qu'elle  pensait  être. guérie,  puisque  son  anévrysmé  était  fondu  (expression 
propre).  En  effet,  quelques  jours  après  la  saignée  du  bras,  les  battements 
abdominaux  ^yait  presque  cessé,  et  la  malade  trouvait  que  ses  forces 
revenaient  chaque  jour  depuis  cette  époque,  et  que  ses  nuits  étaient  infl- 
niment  meilleures.  Au  bout  d'un  mois  environ,  la  malade  était  revenue 
à  son  état  normal. 

M.  le'docteur  Macario  qui  s'était  trouvé  plusieurs  fois  en  face 
de  faits  à  peu  près  sennblables,  au  moins  pour  les  pulsations  ab- 
dominales, avait  jugé  à  propos  d'en  communiquer  un  à  Y  Union 
médicale  (1)  en  demandant  au  comité  de  rédaction  une  réponse 
consultative.  Je  rapporte  ici  le  fait  observé  par  M.  Macario,  et  la 
réponse  que  j'y  fis  avec  l'approbation  du  comité. 

Ferry  Louis,  vigneron,  est  âgé  de  dix-neuf  ans,  grand,  maigre,  d'une 
forte  constitution,  et  jouissant,  avant  l'affection  dont  il  est  atteint  aujour- 
d'hui, d'une  excellente  santé. 

11  y  a  vingt  mois,  il  fut  pris,  sans  cause  connue,  de  pulsations  abdomi- 
nales avec  céphalalgie,  tintements  d'oreilles,  étourdissemenls,  etc.  Aujour- 
d'hui, ces  pulsations  s'étendent  depuis  la  partie  inférieure  de  l'épigastre 

(1)  Imoti  médicale,  1852,  t.  VI,  p.  SI. 
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jusqu'au  nombril,  un  peu  sur  le  côté  gauche  de  la  ligne  médiane  de  Tab- 
doraen;  elles  battent  soixante  fois  par  minute,  et  sont  isochrones  aux  bat- 
tements du  pouls  et  du  cœur.  Elles  ont  leur  siège  dans  l'aorte.  Ce  vaisseau, 
examiné  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  ne  présente  sur  son  trajet 
aucune  tumeur  anévrysmale;  lorsqu'on  le  comprime  dans  le  creux  épi- 
gastrique,  ou  un  peu  au-dessous,  les  pulsations  sont  suspendues  et  repa- 
raissent aussitôt  que  la  compression  cesse,  à  la  manière  de  celles  qui  ont 
lieu  dans  les  cas  d'anévrysme.  Dans  la  moitié  inférieure  du  corps,  depuis 
réplgastre  jusque  sous  la  plante  des  pieds,  la  sensibilité  de  la  peau  est 
parfois  très  exallée,  à  ce  point  que  le  moindre  attouchement  est  doulou- 
reu;c.  Cette  exaltation  n'est  pas  continue  et  permanente,  elle  va  et  vient 
sans  cause  connue  :  elle  dure  un  ou  deux  jours,  et  reste  sept  k  huit  jours 
sans  reparaître.  Le  cuir  chevelu  est  en  même  temps  très  sensible.  Alors  la 
bouche  est  amère,  pâteuse,  l'appétit  diminué,  et  l'estomac  est  le  siège  d'une 
vive  douleur;  le  malade  n'a  qu'un  seul  moyen  de  la  calmer,  c'est  de  se 
plier  en  deux.  Du  reste,  toutes  les  autres  fonctions  s'exécutent  régulière- 
ment, à  l'exception  du  sommeil  qui  est  bref,  interrompu  et  troublé  par 
des  rêves  pénibles.  11  y  a,  en  outre,  des  crachotements  continuels. 

C'est  le  quatrième  malade  atteint  de  pulsations  abdominales  que  j'ai  eu 
occasion  d'observer  dans  le  cours  de  ma  pratique,  qui  date  de  plus  de 
huit  années.  J'ai  traité  les  trois  premiers  à  l'exemple  de  Morgagni,  par  des 
purgatifs  répétés,  qui  triomphèrent  plus  ou  moins  rapidement  de  la  ma- 
ladie. Celui-ci  a  résisté  jusqu'à  présent  au  même  traitement;  j'ai  essayé, 
en  outre,  de  la  digitale,  des  calmants,  des  antispasmodiques,  mais  sans 
succès.  Tel  est  le  malade  pour  lequel  je  viens  réclamer  vos  conseils  éclairés. 

Que  faut-il  faire?  Quels  moyens  faut-il  employer  pour  le  guérir  de  ses 
souffrances,  souffrances  qui  l'empêchent  de  vaquer  à  ses  occupations,  et 
le  plongent  de  plus  en  plus  dans  un  profond  désespoir? 

Je  vous  saurais  un  gré  infini,  monsieur  et  honoré  confrère,  si  vous  vou- 
liez bien  répondre,  par  la  voie  de  votre  excellent  journal,  aux  questions 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser. 

Agréez,  etc.  Docteur  Magario. 

Réponse. 

«  Le  cottiité  de  rédaction  de  V  Union  médicale  m*a  confié  le 
soin  de  répondre  à  la  demande  de  notre  honoré  confrère,  et 
je  saisis  avec  un  empressement  justifié  par  l'incommodité  et  la 
ténacité  de  quelques  affections  pareilles  à  celle  dont  il  est  ques- 
tion, l'occasion  d'exposer  ici  ce  que  l'observation  et  l'expérience 
m'ont  appris  dans  les  cas  analogues  que  j'ai  traités  en  assez  grand 
nombre. 

»  Le  comité  de  rédaction  sera  toujours  heureux  de  pouvoir 
répondre  à  la  confiance  de  ses  honorés  correspondants. 
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>  Dans  le  fait  rapporté  par  M.  Macario,  il  y  a  plusieurs  cir- 
constances à  noter,  outre  les  pulsations  épigastriques;  telles 
sont:  la  céphalalgie,  les  tintements  d'oreilles,  les  étourdisse- 
ments,  les  exaltalions  locales  de  la  sensibilité  cutanée  se  mon- 
trant par  intervalles  irréguliers  et  sans  cause  connue,  soit 
aux  extrémités  inférieures,  soit  dans  le  cuir  chevelu,  la  diminu- 
tion de  Tappétit  et  les  vives  douleurs  de  Testomac  avec  bouche 
pàieuse  et  crachotements  continuels,  enfin  les  irrégularités  du 
sommeil. 

»  Tous  ces  symptômes  me  frappent  parce  qu'ils  se  rencontrent 
presque  tous  et  presque  toujours,  quand  les  pulsations  épigas- 
triques montrent  un  développement  considérable,  quand  elles 
sont  douloureusement  perceptibles  pour  les  malades,  toutes  l0$ 
fois  qu'elles  s'observent  dans  la  chlorose  avec  gastralgie.  Mon 
service  de  Beaujon,  où  les  névropathiques  abondent,  en  pré- 
sente constamment  de  curieux  exemples.  Il  est  rare  que  les  pul- 
sations épigastriques  ayant  pris  un  développement  morbide,  ne 
s'y  montrent  pas  accompagnées  d'un  assez  grand  cortège  d'ac- 
cidents nerveux,  comme  ceux  dont  M.  le  docteur  Macario  a  tenu 
compte.  Ces  derniers  phénomènes  y  sont  d'autant  plus  fré- 
quents et  plus  marqués,  que  la  digestion  aura  été  plus  long- 
temps pénible  et  tourmentée,  par  conséquent  incomplète  et 
insuffisante.  C'est  justement  ce  qui  est  arrivé  pour  le  malade 
dont  nous  nous  occupons. 

>  Deux  points  seulement  semblent  manquer  à  l'histoire  de  es 
malade,  telle  que  notre  honore  confrère  nous  l'a  donnée  ;  ]• 
veux  parler  des  signes  les  plus  saillants  de  la  cachexie  chloro- 
tique,  la  diminution  des  forces  et  le  désordre  dans  la  circu- 
lation. 

»  Du  premier  point,  M.  Macario  ne  dit  rien,  si  ce  n'est  que  le 
malade,  âgé  de  19  ans,  est  grand  et  maigre,  d'une  forte  con- 
stitution, jouissant,  avant  la  maladie  présente,  d'une  parfaite 
santé.  Mais,  d'après  ces  termes  mômes,  et  d'après  les  troubles  de 
la  digestion  mentionnés  plus  loin,  d'après  les  symptômes  ner- 
veux de  hi  maladie,  je  ne  crois  pas  que  les  forces  aient  été  con- 
servées ;  je  suis  convaincu  que  tous  les  efforts  sont  devenus  im- 
possibles au  malade;  qu'il  s'essouffle  rapidement,  surtout  quand 
il  veut  marcher  vite  et  en  montant-,  que  le  travail  devient  de 
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plus  en  plus  difficile  ou  môme  impossible  ;  qu'en  un  mot,  cettf 
constitution,  primitivement  forte  en  apparence,  a  été  modifiée 
avec  le  temps  et  progressivement  détériorée  dans  le  sens  de  la 
chlorose. 

>  Pour  le  second  point,  le  trouble  de  la  circulation,  M.  Ma- 
cario  a  parfaitement  étudié  l'aorte  et  les  environs  de  ce  vais- 
seau ;  par  conséquent  nous  sommes  en  droit  d'admettre  avec  lui 
qu'aucune  lésion  matérielle  locale  de  l'artère  ou  des  organes 
voisins  ne  cause  le  mal  dont  il  s'agit.  Mais  nous  regrettons  que 
notre  confrère  ne  nous  ait  pas  donné  des  renseignements  précis 
sur  la  force,  la  plénitude,  la  dureté  des  pulsations  artérielles  ;  sur 
les  bruits  qu'on  entend  en  auscultant  le  cœur,  la  crosse  de 
^aort^,  les  carotides,  surtout  la  droite,  en  arrière  du  muscle 
sterno-cléido-mastoïdien  non  contracté  ni  tendu.  Vensemble  de 
l'histoire  du  malade  et  une  circonstance  notée  avec  soin  par 
l'auteur  me  font  présumer  que  le  pouls  radial  doit  être  mou  et 
facilement  dépressible,  que  des  souffles  chlorotiques  doivent 
s'entendre  aux  points  vasculaires  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Je 
dis  Vensemble  de  F  histoire^  parce  que  les  symptômes  énoncés 
ci-dessus  se  présentent  chez  presque  tous  nos  chlorotiques  arrivéf 
à  un  certain  degré  de  la  maladie  sous  forme  chronique  et  d'ori*- 
gine  ga$tralgique  ;  et  j'ajoute,  une  circonstance  mentior^né^  par 
M.  Macario<t  parce  que  je  suis  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fait  disparaître  les  pulsations  aor tiques  en  comprimant 
dans  le  creux  épigastrique.  L'aorte,  dans  l'état  normal  du  sang» 
ne  se  laisse  pas  si  aisément  comprimer;  et  cela  n'arrive  guère 
que  chez  des  sujets  dont  les  pulsations  artérielle^  ^ont  dépressi*? 
ble^  et  noolles,  quelles  que  soient  leur  ^pparenc^  de  vivacité  et 
l'espèce  de  percussion  qu'elles  exercent  sur  les  orgaqes  qui  en- 
tourent plus  ou  moins  médiatement  ce  vaisseau.  En  un  mot,  il 
me  s^<:nble  qu'il  arrive  dans  ce  cas  pour  l'aorte  ce  qu'on  observe 
si  souvent  sur  de  petits  vaisseaux  aux  environs  d*une  névralgie 
bien  caractérisée,  le  développement  et  rendplorissement  dç  I41 
pulsation,  quoique  le  calibre  du  vaisseau  soit  facile  à  déprimer 
par  une  pression  directe. 

»  L'histoire  de  cet  intéressant  malade,  ainsi  analysée,  me 
semble  conduire  logiquement  aux  conclusions  suivantes  : 

^  !•  Ces  pulsations  épigastriques  sont  liées  à  une  cachexie 
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chlorolique,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  abus  de  quelques  fonc- 
tions, ou  excès  de  travail,  ou  croissance  trop  rapide,  ou  déran- 
gement dans  les  digestions  stomacales. 

»  2**  Elles  se  lient  aussi  primitivement  ou  secondairement  avec 
les  douleurs  de  l'estomac,  assez  vives  pour  obliger  le  malade  à 
se  plier  en  deux. 

»  Les  indications  thérapeutiques  les  plus  importantes  me  pa- 
raissent résulter  de  cet  ensemble  de  symptômes,  et  en  même 
temps  de  Tétat  des  organes  explorés  dans  cette  maladie. 

2>  Et  voici  comment,  sur  ces  données,  jUnstituerais  le  traite^ 
ment  : 

»  1**  Tous  les  jours  à  déjeuner  et  à  dîner,  deux  pilules  conte- 
nant 20  centigr.  d'un  proto  sel  de  fer,  ou  10  centigr.  de  fer 
réduit  par  l'hydrogène. 

»  2**  Après  chaque  repas,  une  cuillerée  à  café  de  magnésie, 
dite  anglaise;  ou,  si  cet  agent  causait  de  la  diarrhée  et  du  bal- 
lonnement du  ventre,  deux  pilules  composées  de  miel  et  de 
15  centigr.  de  poudre  d'yeux  d'écrevisse. 

»  â°  Application,  entre  l'épigastre  et  le  nombril,  d'un  emplâtre 
d'extrait  aqueux  d'opium,  qu'on  renouvellerait  surtout  au  mo- 
ment des  crises  douloureuses  de  l'estomac. 

»  4'  Administration,  chaque  soir,  d'une  dragée  contenant 
1  milligr.  de  digitaline  ;  au  bout  de  quelques  jours,  on  augmen- 
terait d'une  ou  de  deux  la  dose  de  ces  dragées,  suivant  l'effet 
obtenu  sur  la  circulation. 

»  ô""  Régime  analeptique  non  irritant,  et  exercice  modéré  de 
tous  les  organes. 

»  6°  Je  réserverais  les  bains  froids  et  les  irrigations  de  même 
nature,  pour  une  saison  plus  douce  et  plus  fixe  dans  sa  tempé- 
rature. 

»  7°  L'expérience  m'a  appris  que  ce  traitement,  suffisamment 
continué,  soulage  sûrement  et  guérit  presque  toujours  de  sem- 
blables affections.  » 

Dans  son  mémoire  publié  depuis  et  indiqué  plus  haut,  M.  Ma- 
cario  ajoute  qu'en  effet  j'avais  bien  deviné  l'état  chlorotique  du 
sujet,  et  il  termine  la  relation  du  fait,  en  disant  que  le  malade, 
quoique  pour  un  motif  ou  pour  un  aulre  il  n'ait  pas  voulu 
suivre  le  traitement  prescrit,  a  fini  par  aller  beaucoup  mieux. 
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Le  même  auteur  rapporte  dans  son  mémoire,  un  cas  que  je 
citerai  encore  en  détail  pour  donner  un  exemple  de  palpitations 
abdominales  d'une  autre  forme: 

Augy  (François),  de Sancergues,  âgé  de  cinquante  ans,  d'un  tempérament 
sanguin,  d'une  constitution  assez  robuste  et  jouissant  habituellement  d'une 
bonne  santé,  est  atteint  depuis  cinq  jours  seulement  de  pulsations  abdo- 
minales très  incommodes,  qui  se  manifestent  dans  la  région  ombilicale  un 
peu  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  dans  une  étendue  de  trois  à  quatre  tra- 
vers de  doigt;  il  éprouve  en  outre  parfois  des  palpitations,  mais  les  bruits 
du  cœur  sont  normaux.  Le  matin  en  se  levant  il  éprouve  des  étourdisse- 
roents,  une  légère  céphalalgie  et  des  bourdonnements  intermittents  dans 
l'oreille  gauche.  La  langue  est  chargée,  la  bouche  amère,  Thaleine  fétide; 
il  y  a  anorexie,  pesanteur  d'estomac,  constipation;  les  membres  inférieurs 
sontquelquefois  le  siège  de  fourmillements,  mais  ils  ne  sont  ni  las,  ni  faibles. 
Les  membres  supérieurs,  par  contre,  sont  d'une  grande  faiblesse,  mais  ils 
ne  sont  le  siège  d'aucun  fourmillement.  (Potion  slibiée  qui  a  provoqué 
des  vomissements  et  des  selles  nombreuses  de  nature  bilieuse.) 

Le  15  février  1852,  c'est-à-dire  vingt  jours  après  ma  visite,  le -malade  est 
venu  me  voir  dans  mon  cabinet;  il  se  plaint  toujours  de  ce  que  ça  luisante 
dans  le  ventre^  quoique  à  un  moindre  degré;  mais  l'appétit  est  revenu, 
le  sommeil  est  excellent,  toutes  les  fonctions,  en  un  mot,  se  font  bien.  Je 
lui  ai  prescrit  une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz  à  prendre  le  jour  même,  et  le 
calomel  associé  à  la  gomme-gutte  pour  le  surlendemain.  Ces  purgatifs  pro- 
voquèrent des  évacuations  alvines  nombreuses,  et  notre  malade  ne  tarda 
pas  à  être  complètement  délivré  de  ses  maux. 

Ces  exemples  que  j*ai  emprunt,és  exprès  aux  auteurs  qui  se 
sortt  le  mieux  occupés  de  la  matière,  montrent  en  même  temps 
et  les  formes  que  peuvent  revêtir  ces  palpitations  épigastriques, 
et  les  causes  essentielles  auxquelles  on  doit  le  plus  souvent  les 
attribuer.  Pléthore  sanguine,  embarras  gastro-intestinal  ou 
hépatique,  chlorose  ou  chloro-anémie,  telles  sont,  d'après  les 
observateurs  précités  et  suivant  mes  propres  observations,  les 
raisons  essentielles  de  la  plus  grande  partie  de  ces  battements. 
Le  pronostic  et  la  thérapeutique  de  ces  désordres' locaux  de  la 
circulation  sont  réglés  par  la  connaissance  du  principe  qui 
donne  lieu  au  mal. 

Je  dois  ajouter,  pour  mon  compte,  que  la  chlorose  m'a  semblé 
de  beaucoup  la  plus  fréquente  des  causes  qui  le  produisent.  Elle 
prédispose  à  presque  toutes  les  affections  nerveuses  ;  elle  dé- 
range toujours  la  circulation;  elle  exalte  en  certains  points  la 


|7(t  ■fALUI1BSDIIËSAONSAMiaC|RUI0N«iI''BXC)TiT10I(irnVEDn. 

^sjtfilitlïdu  système  DervfHUgangliana^ira.Mi  ^aint.dareadre 
|i^(!«ptibM^  pour  1^  iDOl^des  Us  foRQlioBAda  te  •  ysttoe,  ai  Un 
disposé  par  la  nature  pour  soustnirs  &HKap|wécifttioDa  iiiâin> 

duelles  pendant  l'état  de  santé  ies  fonctions  qui  lui  sont  dévo- 
lues. Il  n'est  pas  étonnanl,  par  conséquent,  que  la  chlorose  cause 
très  fréquemment  le  mal  dont  nous  nous  occupons  ici.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  dont  j'ai  été  si  souvent  témoin,  que  je  le  con- 
sidère comme  très  sufGsammenl  démontré. 

Quant  nu  traitement,  je  conseillerai,  contre  la  pléthore  les 
évacualions  sanguines  modérées  ;  contre  les  embarras  gaslro- 
intestinaux  et  hépatiques,  les  évacuanis  soit  par  le  haut,  soit 
par  le  bas,  puis  les  eaux  de  Vicby,  et  l'usage  un  peu  pro- 
longé des  amers  et  des  laxatifs;  enfin  dans  les  cas  de  cblo- 
rose,  le  traitement  persévérant  par  les  préparations  de  fer,  et 
quelques  applications  locales  calmantes  comme  pallialifs  du 
symptôme,  quand  les  malades  en  souffriront  assez  pour  qu'il  y 
ait  urgence  de  les  soulager.  La  combinaison  de  ces  remèdes  avec 
les  eaux  alcalines,  avec  la  magnésie,  les  poudres  absorbantes 
suivant  l'élat  des  fonctions  digestives;  tels  sont  les  moyens  s 
invoquer  el  qui  ne  manquent  pas  de  réussir,  si  l'on  en  fait  un 
choix  convenable  et  bien  approprié  au  cas  et  surtout  au  mo- 
ment de  la  maladie. 

Il  ne  me  parait  pas  nécessaire  d'insister  davantage  sur  les 
indications  du  traitement  ni  sur  le  pronostic.  Quant  eu  dia- 
gnostic, malgré  les  quelques  cas  dans  lesquels  les  nbservatenrs 
ont  été  un  instant  dans  le  doute,  je  ne  conçois  pas  qu'il  puisse 
demeurer  incertain  pour  peu  qu'on  se  donne  la  peino  d'examiner 
son  malade.  On  ne  pourrait  confondre  ces  battements  ou  pal- 
pitations avec  un  développement  anévrysmal  des  vaisseaux  oc- 
cupant la  môme  région  qu'en  portant  trop  vite  un  diagnoslic 
injustifiable.  Tom  les  battementi  nerrpuz  abdamiDaux  ont  ém 
iotermissions' que  les  aoévrygnMp  ne  présentent  jamait,  et  m 
signe  seul  sullit  pour  qu'on  ne  puisse  jamais  confondre  un  mal 
avec  l'autre.D'ailleurs,)!  y  a  tant  de  différencei  de  toute  naturs 
entre  les  deux  que  l'erreur  prolongée  est  tout  à  fait  impos- 
able* 
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CHAPITRE    XV 


DE  l'asthme. 


Nature  de  la  maladie.  —  L'aslhme  était  regardé  dans  Tan^ 
cienne  médecine,  et  reste  encore  aujourd'hui  aux  yeux  des  gens 
du  monde  comme  une  maladie  très  commune;  dans  l'opi- 
nion des  organiciens  et  des  anatomo'-pathologistes  au  con- 
traire, Texislence  réelle-,  essentielle,  de  cette  affection  est  à 
peine  admise  et  souvent  révoquée  en  doute.  Cette  différence 
tient  à  ceci,  que  les  médecins  des  âges  passés  s'attachaient 
uniquement  aux  symptômes  qui  les  avaient  frappés,  comme  le 
font  les  gens  du  monde  qui  ne  se  préoccupent  pas  des  lésions 
hors  de  leur  portée;  tandis  que  les  médecins  modernes  ont 
trouvé  des  causes  matérielles  à  tant  de  maladies  réputées  essen- 
tielles, et  particulièrement  a  l'asthme,  qu'ils  en  sont  venu$ 
presque  à  douter  même  de  la  possibilité  de  ces  êtres  dont  ils 
ne  peuvent  pas  observer  le  squelette. 

11  est  certain  en  effet  qu'une  grande  partie  des  asthmes  admis 
par  les  anciens  et  les  gens  du  monde,  ne  sont  pa^  autre  chose 
qqe  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  des  bronches 
ou  des  poumons.  On  apprécie  le  plus  souvent  chez  les  vi- 
vants les  éléments  matériels  de  l'asthme,  et  on  les  démontre  $ur 
les  cadavres.  Toutes  ces  altérations,  hypertrophie  des  ventri- 
cules, avec  ou  sans  dilatation  ;  endocardite^  aiguës  ou  chroni* 
ques,  avec  ou  sans  déformation  des  valvules,  soit  artérielles,  soit 
veineuses,  soit  ventriculo-auriculaires;  péricardites  générales  ou 
partielles,  av^c  adhérence  au  cceur,  ou  avec  épancbement  sé- 
reux ou  séro-albumineux  ;  aortites  avec  ou  sans  concrétions 
Calcaires,  avec  ou  sans  ulcérations,  avec  dilatation  oq  rétrécis- 
sement ;  affections  des  poumons,  tubercules,  catarrhes  chroni- 
ques^ emphysèmes,  adhérence  des  plèvres,  épancbements  tho- 
r^ciques généraux  ou  partiels;  œdème  de  la  glotte,  des  bronches 
ou  des  poumons;  toutes  ces  altérations,  dis-je,  ont  tellement 
diminué  le  nombre  des  asthmes,  absolument  sans  lésion  maté- 
rielle, qu'on  n'en  rencontre  presque  plus.  Dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas  oh  les  symptômes  de  l'asthme  se  montrent,  le 
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médecin  qui  examine  bien  son  malade  reconnaît  que  le  mal  re- 
monte à  une  des  altérations  que  je  viens  d'indiquer.  La  précision 
du  diagnostic  moderne  ne  laisse  le  plus  souvent  aucun  doute  sur 
l'origine  véritable,  ou  du  moins  sur  la  coïncidence  des  symp- 
tômes qu'on  observe,  et  des  lésions  rappelées  plus  haut.  Plus 
tard,  Tautopsie  cadavérique  vient  confirmer  le  diagnostic  qui 
avait  été  porté,  ou  quelquefois  compléter  un  diagnostic  orga- 
nique jusque-là  resté  douteux. 

Mais,  cettelargepartétantfaiteàFanatomie  pathologique,  l'ex- 
périence clinique  me  semble  prouver  péremptoirement  que  cer- 
tains asthmes  restent  encore  en  dehors  de  toutes  les  altérations 
dont  je  viens  de  rappeler  la  fréquence;  et  Tanatomie  pathologique 
elle-même  ne  se  charge-t-elle  pas  quelquefois  de  faire  justice  àm 
prétentions  exclusives  de  ses  partisans  exagérés?  J'en  pouirais 
donner  comme  preuve  le  fait  rapporté  après  autopsie  par 
M.  Bricheteau  (1),  et  môme  l'autorité  de  M.  Beau,  racontant  (2) 
qu'il  connaît  un  médecin,  affecté  pendant  quelques  années  d'un 
asthme  qui  lui  venait  par  accès  intermittents,  sans  que  jamais  il 
eût  eu  la  moindre  bronchite,  avant  ou  après  ces  accès. 

Ce  sont  ces  cas  exceptionnels  qui  constituent  l'asthme  pure- 
ment nerveux. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  la  pratique,  il  me*  semblerait  dérai- 
sonnable de  ne  pas  tenir  compte  souvent  de  Taffection  nerveuse, 
même  là  où  des  désordres  matériels  existent  et  ont  été  formel- 
lement reconnus.  C'est  une  vérité  que  je  crois  incontestable  et 
d'une  haute  importance.  Elle  me  paraît  incontestable,  parce  que 
des  causes,  agissant  exclusivement  sur  le  système  nerveux,  pro- 
voquent sous  nos  yeux  des  asthmes  de  cette  nature  ;  parce  que 
les  symptômes,  la  marche  de  l'accès,  le  développement  de  la 
maladie,  m'offrent  tous  les  caractères  des  affections  nerveuses; 
parce  qu'enfin  je  trouve,  comme  M.  Lefèvre  (3),  que  l'état 
matériel  ne  subit  pas,  en  bien  comme  en  mal,  les  changements 
qu'indiquerait  l'asthme,  s'il  n'était  que  le  produit  du  trouble 
anatomique.  Elle  me  paraît  très  importante,  parce  que  la  théra- 

(1)  Archives  de  médecine,  1825,  t.  IX,  p.  334. 

(2)  /feid..  1840,  t.  XIX,  p.  121. 

(3)  Lefèvre,  De  l'asthme,  recherches  médicales  sur  la  nature,  les  causes  el  U 
traitement  deceUe  maladie,  1817,  in-8. 
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peutique,  établie  sur  ces  données,  obtient  un  succès  que  l'état 
matériel,  envisagé  et  traité  tout  seul,  ne  comporterait  pas. 

Donc,  pour  résumer  mon  opinion,  je  crois  rarement  à  Tasthme 
purement  nerveux;  mais  j'y  crois  certainement,  et  je  pense  qu'il 
y  a  souvent  avantage  à  le  traiter  quand  on  en  soupçonne  la  pré- 
sence, même  là  où  existent  en  même  temps,  comme  cause  ou 
comme  complications,  .certaines  altérations  matérielles  bien 
connues. 

Symptômes.  —  L'asthme  se  compose  d'une  série  d'accès;  nous 
avons  donc  à  décrire  un  accès,  un  ensemble  d'accès,  toutes  les 
séries  d'accès  solidaires  qui  constituent  la  maladie. 

L'accès  d'asthme  prend  très  brusquement.  Floyer  (1)  raconte, 
surtout  d'après  ce  qu'il  en  éprouvait  lui-même,  que  l'accès 
d'asthme  est  annoncé  la  veille  ou  le  jour  même  par  des  troubles 
divers  de  la  digestion.  Mais  ces  prodromes,  propres  à  l'auteur, 
manquent  le  plus  souvent;  et  sont  d'ailleurs  tout  différents, 
quand  ils  existent,  chez  les  différents  malades. 

Le  plus  ordinairement,  une  personne  est  bien  portante  en  ap- 
parence pendant  toute  ou  presque  toute  la  journée.  Puis  à  un 
certain  moment  de  la  nuit,  elle  est  prise  tout  à  coup  d'un  étouf- 
fement  plus  ou  moins  violent.  Si  elle  dort,  cet  étouffement  la 
réveille  au  milieu  d'un  cauchemar  ;  si  elle  veille,  l'étouffement 
arrive  après  quelques  moments  de  gêne,  d'agitation,  d'anxiété 
inexplicables.  L'inspiration  est  excessivement  pénible,  beaucoup 
plus  que  l'expiration  ;  cette  dernière  partie  de  la  fonction  respi- 
ratoire est  lente  et  accompagnée  d'un  sifflement  remarquable. 
L'asthmatique  manque  d'air.  Il  faut,  pour  qu'il  respire,  que  de 
Fair  frais  se  renouvelle  autour  de  lui,  soit  par  les  fenêtres 
ouvertes,  soit  par  l'agitation  qu'on  donne  à  l'atmosphère  am- 
biante ;  non-seulement  il  faut  que  ce  renouvellement  d'air  se 
fasse,  mais  il  est  encore  nécessaire  qu'il  ait  lieu  ostensiblement, 
que  le  malade  le  sente  et  le  voie  ;  s'il  en  doute,  ses  étouffements 
redoublent.  Pendant  ce  temps  on  entend  à  peine  dans  la  poitrine 
le  bruit  vésiculaire,  malgré  les  grandes  et  fréquentes  inspirations 
que  le  malade  exécute  ;  la  respiration  pulmonaire  ne  se  fait 
presque  pas.  L'accès  est  accompagné  d'une  toux  suffocante  ainsi 

(1)  Floyer,  Traité  de  l'asthmCf  traduit  de  Tanglais.  Paris^  17S5,  iii-12. 
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décrite  avec  exactitude  par  M.  Lefèvre  (1)  :  «  Au  début  des  accès, 
elle  est  laryngée  ou  plutôt  trachéale;  elle  se  reproduit  par  quinte 
et  donne  un  son  fêlé,  chevrotant,  remarquable  par  soq  opposi- 
tion complète  avec  le  timbre  bronchique  ou  caverneux  qui  carac- 
térise la  toux  des  personnes  atteintes  de  dilatation  des  bronches. 
Puis  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  on  a 
pu  remarquer  toute  l'anxiété  du  malade,  ses  efforts  pour  res* 
pirer,  la  dilatation  de  ses  narines,  la  teinte  cyanosée  de  ses 
traits,  le  brillant  humide  de  ses  yeux,  son  attitude  de  corps,  de 
bras,  de  tète,  les  inégalités  et  la  mollesse  de  son  pouls,  le  mal 
va  en  diminuant;  la  respiration  revient  peu  a  peu;  une  sorte  de 
crise  se  fait  par  des  crachats  vermicelles,  par  des  sueurs  ou  par 
des  urines;  puis  tout  rentre  peu  à  peu  dans  Tordre,  et  Taccès 
est  passé  quelquefois  en  moins  d'une  heure,  en  général  au  bout 
de  deux,  trois,  cinq  heures  et  môme  plus.  » 

Dans  cette  description  d'un  accès  d'asthme,  j^ai  supposé  le 
malade  d'ailleurs  bien  portant.  Ce  cas  n'est  pas  très  commun. 
Le  plus  ordinaire  est  que  les  accidents  nerveux  d'étouffement, 
dont  je  viens  de  donner  la  description,  soient  surajoutés  à  des 
troubles  antérieurs  et  chroniques  de  la  respiration,  causés  par 
une  des  altérations  matérielles  dont  j'ai  parlé  en  commençant  ce 
chapitrci  Les  troubles  organiques  sont  divers,  suivant  l'espèce 
et  le  siège  de  l'altération  matérielle  préexistante.  Ils  ne  chan- 
gent pas  d'ailleurs  les  symptômes  de  l'accès  d'asthme,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire. 

J'ai  indiqué  l'accès  pendant  la  nuit,  parce  qu'il  a  lieu  le  plus 
souvent  dans  cette  partie  de  la  journée.  C'est  presque  toujours 
entre  sept  heures  du  soir  et  quatre  heures  du  matin,  le  plus  sou- 
vent de  dix  à  deux  heures,  qu'il  se  fait  sentir.  Les  accès  d'asthme 
à  une  autre  heure  sont  une  grande  exception.  Plusieurs  auteurs, 
et  entre  autres  J.  Frank,  en  ont  observé  pendant  le  jour.  J'en 
ai  vu  aussi  ^  mais  je  dois  dire  que  ceux  dont  j'ai  été  témoin  étaient 
plutôt  symptomaliques  qu'essentiellement  nerveux  ;  du  moins 
ils  avaient  lieu  alors  chez  des  personnes  en  qui  existaient,  à  ma 
connaissance,  des  désordres  matériels  notables  :  l'asthme  ne 
les  accompagnait  pas  habituellement,  mais  il  se  produisait  comme 
un  accident  nerveux  venant  s'ajouter  aux  souffrances  constantes. 

(1)  Op.  cit.,  p.  53. 
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Dans  cette  description,  je  n'ai  pas  rappelé  certaines  dou- 
leurs excessivement  vives  qui  accompagnent  quelquefois  les 
étouffements  dans  ce  qu'on  a  nommé  angine  de  poitrine^  parce 
que,  comme  je  le  dis  plus  loin,  je  regarde  cette  dernière  ma- 
ladie comme  une  véritable  névralgie,  et  non  pas  comme  un 
asthme. 

Je  n'ai  pas  indiqué  non  plus  certains  troubles  des  bruits  res- 
piratoires, tels  que  <  râles  sibilants  plus  ou  moins  aigus  qui  se 
font  entendre  à  distance,  et  qui  imitent  quelquefois  le  piaule- 
ment d'un  oiseau  ;  râles  vibrants,  variant  d'intensité  sur  divers 
points  de  l'arbre  bronchique,  »  rapportés  par  M.  Lefèvre  dans 
sa  description  des  accès.  J'attribue  ces  symptômes  qui  se  ren- 
contrent dans  la  plupart  des  accès  d'asthme,  et  sur  lesquels 
M.  Beau  a  fondé  sa  théorie,  à  l'affection  des  bronches  qui  les 
accompagne  si  souvent. 

Pour  la  môme  raison,  je  n'ai  rien  dit  non  plus  de  la  sonorité 
plus  grande  du  thorax,  à  la  percussion,  que  laissent  percevoir, 
pendant  et  après,  comme  avant  leurs  accès,  de  nombreux  asthma- 
tiques affectés  d'emphysème  pulmonaire. 

11  me  paraît  très  sage  et  très  bon  de  tenir  grand  compte  de 
ces  faits  dans  la  pratique,  toutes  les  fois  qu'ils  se  présentent; 
mais,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  l'expérience  m'a  prouvé 
qu'ils  ne  s'observent  pas  chez  tous  les  malades.  J'ai  rencontré 
des  asthmes  exempts  de  ces  complications,  je  dirai  même,  si 
l'on  veut,  de  ces  causes  communes. 

L'accès  d'étoulfement  que  je  viens  de  décrire  ne  se  produit 
pas  qu'une  seule  fois  dans  une  attaque  d'asthme.  Il  se  renou- 
velle, tantôt  d'une  façon  qu'on  pourrait  appeler  périodique, 
tantôt,  au  contraire,  avec  des  irrégularités  qui  lui  ôtent  tout  à 
fait  ce  caractère,  malgré  les  intermittences  reconnues  par  le 
malade.  L'accès  sera  rappelé  quelquefois  par  le  retour  des  mômes 
causes  physiques  ou  morales ,  quelquefois  sans  que  rien  puisse 
rendre  compte  de  son  retour.  Il  se  présente  avec  des  caractères 
fonctionnels  semblables,  sinon  tout  à  fait  identiques  du  moins 
analogues,  dure  plus  ou  moins  longtemps,  se  passe  plus  ou 
moins  vite,  plus  ou  moins  brusquement,  plus  ou  moins  complè- 
tement, pour  se  remontrer  en  son  temps,  après  un  nouvel  inter- 
valle de  repos. 
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Les  accès  ainsi  répélés,  dix,  quinze,  vingt  ou  trente  fois,  et 
même  plus,  constituent  une  attaque  d^asthme.  Cetle  attaque  se 
présente  pour  certains  malades  dans  une  même  saison;  pour 
certains  autres,  dans  des  saisons  tout  à  fait  différentes  et  sous 
l'influence  de  quelque  cause  morale  ;  pour  quelques-uns,  à  la 
moindre  occasion  qui  leur  trouble  physiquement  ou  nerveuse- 
ment la  respiration;  pour  quelques  autres  enfin,  uniquement 
parce  que  Tasthme  les  a  déjà  saisis  une  première  fois,  et  les 
tient  en  crainte. 

L'ensemble  de  ces  séries  d'accès  forme  la  maladie  à  laquelle 
on  doit  donner  le  nom  d'asthme.  Ordinairement  elle  débute  par 
des  étouffemenls  légers  et  peu  rapprochés;  puis  les  accès  de- 
viennent plus  communs,  plus  longs,  plus  pénibles;  et,  si  on  ne 
trouve  pas  moyen  de  les  arrêter,  ils  finissent  par  constituer  une 
infirmité  habituelle  excessivement  fatigante,  d'autant  plus  qu'elle 
prive  presque  absolument  de  sommeil.  Arrivée  à  ce  point,  elle 
ne  quitte  presque  plus  le  malade,  et  finit  bientôt  par  s'accompa- 
gner de  toutes  sortes  de  désordres  matériels  à  peu  près  irrémé- 
diables. Ce  sont  ou  certains  emphysèmes,  ou  certaines  modifica- 
tions des  organes  circulatoires,  dilatations  sans  hypertrophie, 
ramollissements  du  cœur,  ou  un  engouement  passif  des  bron- 
ches et  du  larynx,  survenus  à  la  suite  de  beaucoup  d'accès 
d'asthme  et  qui  n'existaient  pas  au  commencement  de  la 
maladie. 

Mais  pour  en  arriver  là,  tous  les  malades  n'ont  pas  suivi  le 
même  chemin.  Les  uns  ont  eu  des  accès  d'asthme  à  peu  près  pé- 
riodiques à  des  intervalles  assez  réguliers;  les  autres  ont  éprouvé 
de  la  manière  la  plus  irrégulière  des  élouffements  de  cette  na- 
ture, toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  soumis  aux  causes  qui  provo- 
quent ordinairement  l'asthme.  Une  émotion  morale,  une  cause 
physique,  comme  un  changement  atmosphérique  quelconque, 
ou  l'influence  de  certains  météores,  la  moindre  viciation  de 
l'atmosphère,  auront  été  dans  ces  cas  une  occasion  suffisante 
pour  provoquer  l'invasion  de  l'accès.  J'ai  donné  des  soins  à  une 
dame  à  qui  sa  veilleuse  de  nuit,  pour  peu  qu'elle  fumât,  causait 
un  accès  d'asthme.  Je  connais  plusieurs  asthmatiques  qui  sont 
pris  de  leur  accès  quand  il  y  a  de  Forage  en  l'air;  quand  il  neige 
ou  menace  de  neiger;  quand  il  fait  chaud,  quand  le  temps  change 
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brusquement;  quand  certaines  odeurs  de  fleurs,  de  bitume,  de 
charbon  de  terre,  de  soufre,  de  tabac  brûlé  les  frappent  ;  quand 
on  les  réveille  en  sursaut. 

On  trouve  môme  consigné  dans  le  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  d'Edimbourg^  et  répété  dans  les  Archives  de  méde- 
cine^ 1827,  t.  XIV,  p.  256,  un  fait  singulier  que  voici  ;  Dans 
quelques  parties  de  THindoustan,  si,  par  une  cause  quelconque, 
quelques  individus  viennent  à  cesser  de  faire  usage  de  la  quan- 
tité d'opium  qu'ils  consomment  habituellement,  ils  sont  bientôt 
affectés  d'une  dyspnée  très  grande  et  de  tous  les  autres  symp- 
tômes qui  accompagnent  les  paroxysmes  de  l'asthme. 

Cette  maladie  des  Hindoux  privés  d'opium  est  une  singula- 
rité qui  n'a  point  encore  été  suffisamment  étudiée,  et  qui 
doit  ressembler  beaucoup  au  délire  des  ivrognes  qu'on  prive 
de  vin. 

Les  premiers  malades,  dont  nous  avons  parlé,  ont  leur  aslhm3, 
comme  les  goutteux  réguliers,  leurs  douleurs.  Tel  était  à  peu 
près  l'état  de  Floyer,  qu'il  a  parfaitement  décrit  dans  son  livre, 
cité  plus  haut.  Ces  malades  connaissent  l'invasion,  la  menace 
même  de  leur  accès;  ils  peuvent  le  prévoir  et  s'y  attendent  \  ils 
savent  d'avance  à  quoi  s'en  tenir,  à  part  la  petite  augmentation 
de  mal  que  chaque  série  d'accès  comporte.  D'autres,  au  con- 
traire, sont  dans  leur  maladie  les  jouets  de  mille  circonstances 
extérieures,  qui  ne  dépendent  pas  d'eux,  et  dont  l'effet  les  sur- 
prend presque  toujours. 

Cette  distinction  nous  sera  utile  quand  nous  fonderons  les 
indications  thérapeutiques  sur  la  recherche  des  causes  essen- 
tielles de  la  maladie.  Dornons-nous  à  constater  pour  le  moment 
qu'elle  implique  seulement  dans  les  accès  ceci  de  remarquable, 
que  ceux  de  la  première  es|îèce  ont  une  sorte  d'égalité  pro- 
gressive; tandis  que  ceux  de  It^econde  présentent  une  grande 
irrégularité  dans  leur  intensité  et  dans  leur  durée,  a  cause  du 
rapport  qui  s'établit  toujours  alors  entre  l'intensité  des  accès  et 
celle  de  la  cause  qui  les  a  produits. 

Diagnostic.  —  L'asthme,  comme  nous  le  comprenons  ici,  doit 

être  distingué  avec  soin  de  toutes  les  maladies  que  les  modernes 

ont  eu  raison  d'en  distraire.  Ce  diagnostic  est  fondé,  d'une 

part,  sur  tous  les  signes  de  Tasthme,  et,  d'une  autre  part,  sur 

I.  37 
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ceux  qui  appartiennent  aux  maladies  avec  lesquelles  on  serait 
exposé  à  le  confondre. 

La  description  que  nous  avons  donnée  ci-dessus  de  Tasthme 
dans  chacun  de  ses  accès,  des  accès  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres, de  la  maladie  dans  son  ensemble,  constitue  la  collection 
des  signes  positifs  de  cette  maladie;  Tasthme  existe  quand  les 
symptômes  se  présentent  comme  je  les  ai  mentionnés.  Mais  de 
ce  que  tous  ces  symptômes  se  montrent  ensemble,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  le  patient  est  affecté  simplement  d'un  asthme  ner^ 
veux;  il  reste  a  établir  Texistence  des  caractères  différentiels 
entre  cette  maladie  et  toutes  les  affections  organiques  auxquelles 
elle  emprunte  quelques  symptômes. 

Pour  compléter  par  les  signes  négatifs  le  diagnostic,  présumé 
d'après  les  signes  positifs,  le  médecin  est  obligé  de  parcourir 
toute  la  série  des  caractères  physiques  ou  physiologiques  qui 
appartiennent  aux  altérations  chroniques  du  cœur,  de  l'endo- 
carde, du  péricarde,  des  gros  vaisseaux,  des  bronches,  des  pou- 
mons, des  plèvres.  Toutes  ces  maladies  ont  des  symptômes  par- 
ticuliers qu'aucun  médecin  ne  peut  ignorer,  maintenant  que  le 
diagnostic  organique  a  fait  tant  de  progrès^  par  conséquent,  il 
ne  se  rencontrera  qu'un  fort  petit  nombre  de  cas  où  la  lésion 
matérielle,  cause  du  mal,  pourrait  échapper  à  une  suffisante  ex- 
ploration. Ce  petit  nombre  de  cas  appartiendra  à  des  lésions  si 
peu  prononcées,  que  le  médecin  sera  toujours  en  droit,'jusqu'à 
nouvelle  lumière,  de  faire  abstraction  de  ses  doutes^  et  d'agir 
comme  si  Tasthme  lui  était  démontré  parfaitement  nerveux. 
Cette  conduite  ne  compromettra  jamais  son  malade,  et  lui 
laissera  toujours  la  faculté  d'agir  autrement,  si  quelque  signe 
nouveau  vient  à  le  faire  changer  d'opinion. 

Dans  les  cas  bien  tranchés,  la  présence  de  l'asthme  et  l'absence 
de  tous  les  signes  pathognomqpiques  des  maladies  des  organes 
que  nous  avons  indiqués,  suffiront  amplementpour  le  diagnostic; 
le  diagnostic  entraîne  les  indications  thérapeutiques  dont  le 
médecin  doit  surtout  se  préoccuper.  Jusqu'ici  la  médecine  est 
simple  et  nette. 

Mais  tous  les  faits  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  éclaircir.  D'au- 
tres cas  se  présentent,  incomparablement  le  plus  souvent,  dans 
lesquels  des  altérations  matérielles  existant,  on  reconnaît  néan- 


DE  l'asthme.  579 

moins  unaslhme  avec  presque  loutrensemble  dessymplômes  que 
nous  avons  indiqués.  A-l-on  affaire  alors  à  un  asthme  nerveux  ? 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  cas,  je  n'hésite  pas  à  dire  oui, 
et  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

Si  Tasthme  résultait  tout  simplement  du  désordre  organique, 
il  ne  devrait  avoir  ni  interruption,  ni  brusque  exacerbation,  ni 
modification  momentanée,»  puisque  la  lésion  matérielle  ne  pré- 
sente pas  de  ces  variétés.  Que  ce  soit  une  hypertrophie  du  cœur, 
une  altération  des  valvules,  une  adhérence  du  péricarde,  un 
épanchement  dans  cette  poche  séreuse,  un  vice  des  vaisseaux, 
des  bronches,  des  poumons,  des  plèvres,  ou  môme  du  cerveau, 
comme  MM.  Georget  et  Joly  en  ont  vu  des  cas,  la  lésion  maté- 
rielle est  constamment  présente.  Elle  peut  à  la  longue  croître  j^u 
décroître  ;  la  gêne  notable  de  la  respiration  qui  en  montre  la  pré- 
sence incessante,  peut  éprouver  quelques  changements  en  plus  ou 
en  moins,  toutes  les  fois  qu'une  cause  quelconque  exigera'plus,ou 
permettra  moins  d'activité  dans  la  fonction  respiratoire.  Mais  le 
trouble  organique  existera  toujours  avec  tous  ses  signes,  la  gêne 
delà  respiration  comprise, lors  même  que  l'étouffement  asthma- 
tique manquera.  Celui-ci,  au  contraire,  peut  se  montrer  sans  que 
rien,  dans  l'état  matériel  appréciable  du  sujet,  y  puisse  donner 
lieu.  Il  peut  disparaître,  même  quand  il  est  compliqué  des  condi- 
tions organiques  les  plus  prononcées  dans  le  sens  de  l'analomie 
pathologique.  En  tous  les  cas,  qu'une  lésion  matérielle  existe  ou 
non,  l'étouffement  asthmatique  offrira  tous  les  caractères  que 
nous  lui  avons  assignés  plus  haut  ;  même  dans  les  cas  d'emphy- 
sème, il  y  aura  des  points  variables  et  plus  ou  moins  étendus 
des  poumons  où  on  n'entendra  point  de  bruit  vésiculaire;  les 
causes  nerveuses  l'augmenteront  ou  même  le  feront  naître  ;  sa 
marche  ir régulière  sera  pareille  à  celle  de  toutes  les  affections 
de  son  espèce^  la  thérapeutique  aura  sur  lui  des  effets  sembla- 
bles à  ceux  qu'elle  peut  obtenir  sur  un  asthme  nerveux  simple. 
En  un  mot,  ce  sera  un  asthme  simple,  ou  un  asthme  plus  une 
maladie  organique^  ou  mieux,  dans  ce  dernier  cas,  une  maladie 
organique,  plus  des  désordres  d'asthme  nerveux,  auxquels  une 
cure  bien  entendue  pourra  donner  un  soulagement  momentané, 
quoiqu'elle  ne  puisse  souvent  rien  ou  presque  rien  sur  la  ma- 
ladie organique. 
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Je  n'ai  jamais  rencontre  d'inconvénient  à  voir  et  à  trailer  les 
choses  de  cette  manière;  et  il  m'est  bien  démontré  que,  dans  la 
pratique,  on  aurait  un  grand  tort  si  Ton  négligeait  l'asthme  ner- 
veux, lors  même  qu'il  s'ajoute  à  une  altération  organique  quel- 
conque. Le  traitement  momentané  de  l'un  ne  devra  certainement 
pas  faire  perdre  de  vue  la  présence  de  l'autre.  Le  pronostic  en 
sera  plus  ou  moins  modifié;  la  thérapeutique  occasionnelle  ne 
devra  jamais  annihiler  celle  que  le  mal  constant  exige.  Mais  le 
malade  aura  du  moins  été  soulagé  d'un  grand  malaise;  et  le  mé- 
decin aura  obtenu  l'un  des  résultats  honorables  de  sa  coopéra- 
tion, quand  il  n'aura  pas  pu  prétendre  au  résultat  final  de  l'art 
de  guérir. 

Causes.  —  Les  causes  de  l'asthme  méritent  une  attention  par- 
ticulière, non-seulement  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  déterminer,  mais  encore  en  raison  de  leur  importance 
pour  la  thérapeutique.  Elles  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  ré- 
sultent d'une  disposition  locale  particulière  des  poumons  et  de 
leurs  annexes,  ou  des  centres  circulatoires,  assez  facile  a  re- 
connaître, grâce  aux  progrès  de  l'auscultation  et  de  la  percus- 
sion; les  autres  appartiennent  à  des  affections  générales  d'un 
type  particulier,  et  ne  se  décèlent  qu'à  l'aide  d'une  longue  et 
attentive  exploration,  ou  par  une  connaissance  exacte  et  com- 
plète des  antécédents  du  malade. 

Les  plus  ordinaires  dans  les  deux  ordres  que  je  viens  de  dis- 
tinguer, sont  les  suivantes  :  sous  le  premier  rapport,  tous  les 
désordres  matériels  que  nous  avons  mentionnés  en  commençant 
ce  chapitre,  ei  dont  la  connaissance  toute  moderne  a  failli  étouffer 
les  saines  notions  sur  le  désordre  nerveux  qui  constitue  l'asthme. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'en  recommencer  ici  l'énuméralion.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  l'asthme  est  commun,  toutes  les  fois  que 
des  dispositions  nerveuses  s'ajoutent  à  quelque  vice  matériel 
chronique  des  bronches,  des  poumons,  des  plèvres,  du  cœur  ou 
de  ses  enveloppes,  des  gros  vaisseaux  ou  du  médiastin.  L'exis- 
tence d'un  de  ces  nombreux  désordres  est  une  raison  suffisante 
pour  prévoir  l'invasion  de  l'asthme  réel,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
légitime  de  regarder  comme  tel,  rétourfement  habituel  qui  ré- 
sulte de  toutes  ces  affections. 

Parmi  les  désordres  que  je  viens  de  signaler  en  bloc,  il  y  en 
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a  un  surtout  dont  la  présence  est  une  cause  d'asthme  si  com- 
mune, que,  dans  beaucoup  d'opinions  respectables,  il  se  con- 
fond avec  cette  maladie  elle-même;  je  veux  parler  du  catarrhe 
pubnonaire  chronique  et  de  YemphT/sème  pulmonaire.  Quand 
un  malade  a  beaucoup  vécu  au  grand  air,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
et  vulgairement  exercé  les  organes  de  la  phonation  ;  quand  un 
sujet  délicat  et  mou  a  contracté  beaucoup  de  rhumes,  ou  qu'il 
les  a  conservés  pendant  longtemps,  que  les  bronches  sont  restées 
engouées,  que  les  efforts  de  respiration  et  de  toux  ont  duré  au 
delà  des  limites  ordinaires,  l'emphysème  pulmonaire  s'est  pro- 
duit ;  la  percussion  permet  de  reconnaître,  en  certaines  parties 
des  poumons,  ou  superficielles  ou  profondes,  une  sonorité  plus 
grande  que  dans  Télat  normal.  L'auscultation,  outrcles  râles  mu- 
queux  plus  ou  moins  ronflants  dus  au  catarrhe,  fait  entendre  des 
frottements,  des  craqucmenls  particuliers,  vers  les  points  où  la 
sonorité  est  plus  éclalante.  A  ces  signes  physiques,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  l'emphysème.  Le  médecin  sait  qu'à 
l'ouverture  du  corps  il  trouverait  les  poumons  volumineux,  non 
affaissés;  que  les  vésicules  en  seraient  excessivement  appa- 
rentes; qu'il  y  aurait  des  lacunes  assez  grandes,  pleines  d'air, 
qu'on  pourrait  faire  voyager  sous  les  plèvres  en  les  comprimant 
avec  le  doigt. 

Le  malade,  en  qui  la  percussion  et  l'auscultation  révèlent  ces 
désordres,  se  plaint  d'un  calarihe  chronique,  d'un  étouffcment 
continu  plus  ou  moins  pénible,  suivant  les  circonstances  de 
repos,  de  température  douce  et  de  bien-être,  ou  au  contraire 
d'activité,  d'intempéries  auxquelles  il  aura  été  soumis.  Mais  tout 
cela  ne  serait  point  encore  l'asthme,  si  quelque  chose  de  plus 
ne  s'y  ajoutait  pas.  Ce  quelque  chose  de  plus,  c'est  une  disposi- 
tion nerveuse  qui  fait  qu'au  milieu  de  toutes  les  conditions  les 
meilleures,  l'étouffement  arrive,  souvent  presque  à  heure  lixe, 
et  sans  autre  raison  que  les  révolutions  de  la  journée  et  de  la 
nuit,  d'autres  fois  sans  régularité  et  parce  qu'une  impression 
niorale,  un  changement  matériel  quelconque  auront  influé  sur  le 
malade,  parce  que  l'atmosphère  aura  subi  quelijuc  modification. 

C'est  ainsi  que  je  comprends  les  causes  locales  de  l'asthme; 
les  causes  générales  sont  à  peu  près  celles  de  toutes  les  maladies 
nerveuses  dominant  tout  le  système.  Par  exemple  : 


582   MAL4DIES  DUES  A  UNE  AUGMENTATION  DE  l'eXCITATION  NERVEUSE. 

L'aslhme  est  souvent  héréditaire  comme  les  autres  affections 
nerveuses.  Je  dois  faire  remarquer  que  cetle  disposition  mala- 
dive se  retrouve  d'autant  plus  fréquemment  dans  les  enfants  que 
l'asthme  des  parents  a  été  exe^mpt  de  complications  organiques. 
Quand  l'asthme  des  ascendants  a  été  accompagné  de  désordres 
matériels,  on  ne  remarque  pas  que  des  désordres  semblables  en- 
gendrent invariablement  l'asthme  des  enfants.  La  disposition 
nerveuse  est  donc  transmise  plus  souvent  que  l'autre. 

On  sait  que  l'asthme  se  rencontre  plus  souvent  dans  lâge 
adulte  et  surtout  vers  l'âge  de  retour  que  dans  les  autres  mo- 
ments de  la  vie.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'aucun  âge 
en  soit  exempt.  Je  n'oserais  pas  soutenir  que  l'asthme  thymiqtu 
des  petits  enfants,  sur  lequel  M.  le  docteur  Hérard  a  composé 
une  excellente  thèse,  puisse  être  invoqué  ici  comme  une  des  va- 
riétés de  l'affection  qui  nous  occupe.  Je  n'admets  pas  sans  dis- 
cussion toutes  les  assertions  de  Millar  (1),  de  CuUen,  de  Royer- 
Collard  et  de  Double  sur  l'asthme  aigu  des  enfants  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  l'asthme  se  rencontre  dans  le  Jeune  âge.  Wich- 
mann  en  a  cité  un  exemple  probant;  M.  Guersant  en  a  vu  plu- 
sieurs fois  chez  des  enfants  de  cinq  à  douzç  ans;  J'en  ai  observé 
deux  chez  des  enfants  de  trois  à  cinq  ans,  un  chez  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  plusieurs  sur  des  sujets  de  dix-huit  à  vingt- 
six  ans.  L'asthme  n'est  pas  rare  après  trente  ans;  il  est  assez 
commun  dans  la  vieillesse. 

Le  sexe^  d'après  les  observations  des  auteurs  et  les  miennes, 
ne  semble  pas  avoir  une  grande  influence  sur  sa  fréquence,  à 
moins  que  ce  ne  soit  vers  l'âge  critique  où  le  nombre  des  • 
femmes  asthmatiques  semble  prendre  une  fâcheuse  supériorité. 
Dans  les  autres  âges,  l'opinion  générale  des  auteurs  incline  à 
leur  attribuer  une  sorte  d'immunité  relative.  Je  ne  connais  pas 
à  ce  sujet  de  lois  formulées  par  des  chiffres,  et  je  n'en  com- 
prends même  ni  la  possibilité,  ni  Futilité. 

Uétat  nerveux,  de  quelque  origine  qu'il  provienne,  produit 
assez  souvent  l'asthme  véritable,  il  agit  ainsi  ou  sur  des  sujets 
affaiblis,  anémiés,  chlorotiques,  ou  sur  des  femmes  à  l'âge  cri- 
tique, ou  dans  les  cas  les  plus  prononcés  de  dispositions  aux 

(1)  Millar,  Observations  sur  l'asihme  et  sur  lecroupf  traduites  parL.  L,  Sen- 
tex,  1808,  iD-8. 
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maladies  nerveuses.  L'hystérie,  chez  des  personnes  de  tout  âge 
depuis  la  puberté,  et  les  désordres  nerveux  de  pareille  apparence 
dans  le  sexe  masculin,  sont  assez  souvent  accompagnés  d'asthme 
nerveux.  Il  suffit  pour  produire  cet  état  qu'une  cause,  capable 
d'engendrer  tous  les  accidents  hystériques,  ait  porté  son  action 
sur  les  nerfs  des  bronches  et  des  poumons  ;  l'asthme  est  alors 
un  des  succédanés  de  l'attaque  hystérique.  Le  même  eftet  a  lieu 
quelquefois  chez  les  hypochondriaques  ;  on  en  rencontre  que  la 
crainte  de  l'étouffement  par  faute  d'air  fait  tomber  dans  un 
accès  d'asthme  complet;  ou  bien  en  qui  le  même  état  se  pro- 
duit, parce  que  leur  imagination  est  frappée  de  la  crainte  de 
quelques  désordres,  ou  réellement  possibles,  ou  purement  fan- 
tastiques, des  organes  de  la  respiration,  ou  de  ceux  du  centre  * 
de  la  circulation. 

La  goutte  est  une  cause  assez  fréquente  de  l'asthme.  Je  ne 
veux  pas  parler  de  la  goutte  régulière,  de  celle  qui  envahit  le 
gros  orteil,  puis  successivement,  j'allais  presque  dire  méthodi- 
quement, les  autres  articulations.  Celle  dont  je  signale  ici  les 
effets,  est  ou  la  goutte  irrégulière  conamune  chez  les  femmes  et 
chez  les  hommes  d'une  constitution  féminine,  ou  la  goutte  pri- 
mitivement régulière,  mais  dénaturée  avec  le  temps.  Cette  goutte 
fait  connaître  sa  présence  par  des  douleurs  vagues,  puis  locali- 
sées ;  elle  produit  aux  environs  des  articulations,  et  surtout 
de  celles  des  mains,  des  orteils  et  du  métatarse,  de  petites  tu- 
meurs dures,  de  temps  en  temps  excessivement  douloureuses, 
habituellement  indolores  si  on  ne  les  touche  pas  ;  elle  finit  par 
déformer  et  par  souder  les  petites  articulations,  et  par  rendre 
certains  mouvements  impossibles. 

Voilà  pour  la  première  sorte  de  goutte,  celle  qui  se  montre 
îrrégulière  dès  le  début  et  pendant  tout  ison  cours. 

Dans  d'autres  cas,  l'asthme  est  dû  à  la  goutte  au  maximum, 
quand  elle  est  devenue  pour  ainsi  dire  universelle,  déformant 
les  os,  les  articulations,  envahissant  tous  les  organes,  et  capable 
de  les  altérer  tous,  ou  d'y  simuler  une  foule  de  maladies  locales. 
Ces  deux  sortes  d'affections  goutteuses  donnent  lieu  à  un  grand 
nombre  d'asthmes.  On  pourrait  à  la  vérité  gommer  ces  asthmes 
goutteux  ti  non  pas  nerveux;  mais  comme  ils  ont  toute  la 
forme  de  ceux  que  nous  avons  décrits,  qu'ils  n'amènent  pas  plus 
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de  lésions  matérielles,  qu'ils  en  ont  la  marche,  les  symptômes, 
l'essence,  je  ne  peux  pas  y  voir  autre  chose  qu'une  affection 
nerveuse  d'une  origine  spéciale,  et  je  l'indique  ici  parce  qu'elle 
louche  au  cœur  de  mon  sujet. 

Autant  en  dirai-je  de  l'asthme  produit  par  le  rhumatisme. 
On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  m'étendre  sur  ce 
sujet,  que  je  ne  veux  pas  parler  ici  des  étouffements  occasionnés 
pendant  le  rhumatisme  par  les  endocardites  ou  les  péricar- 
dites  fréquentes  dans  cette  maladie.  Ces  étouffements  tiennent 
et  par  la  nature  du  mal,  et  par  la  forme  des  symptômes,  et  par 
les  conséquences,  et  par  la  thérapeutique  à  des  lésions  maté- 
rielles dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici.  Je  veux  parler 
exclusivement  des  asthmes,  qui,  sans  altération  matérielle,  ré- 
sultent d'une  affection  rhumatismale  chronique,  envahissant 
tantôt  un  viscère,  tantôt  un  autre,  capable  par  conséquent  de 
présenter,  sous  toutes  sortes  de  formes,  l'image  d'une  affection 
de  cause  générale  momentanément  locahsée,  et  caractérisée 
alors  par  les  troubles  spéciaux  de  la  fonction  dévolue  à  l'organe 
envahi. 

La  syphilis  enûn  est  encore  une  de  ces  affections  générales 
dont  l'asthme  peut  devenir  l'expression  symptomatique.  Maison 
se  gardera  de  confondre,  avec  V asthme  syphilitique  proprement 
dity  rétouffemenl  qui  peut  résulter  d'exostoses  ou  de  productions 
syphilitiques  diverses  sur  les  os,  le  périoste  ou  les  ligaments  des 
téguments  du  crâne,  du  cou  ou  du  canal  rachidien  en  rapport 
avec  les  nerfs  qui  servent  à  la  respiration.  Ces  étouffements,  de 
cause  matérielle,  sont  constants,  réguliers,  et  suivent  le  sort  de 
l'affection  syphilitique  tertiaire  qui  les  a  produits.  Les  asthmes 
syphilitiques  purement  diathésiques  et  sans  altération  maté- 
rielle locale,  ont,  au  contraire,  tout  l'ensemble  des  caractères 
de  l'asthme  nerveux. 

Tels  seront  le  retour  de  l'asthme  ou  son  alternation  avec  des 
douleurs  ostéocopes,  la  présence  de  pustules,  de  tumeurs,  d'ul- 
cérations syphilitiques  ;  avec  la  connaissance  acquise,  qu'avant 
la  syphilis  il  n'y  avait  pas  apparence  d'asthme  et  que  l'hérédité 
peut  ôtre  écartée  dans  la  recherche  des  causes. 

L'observation  des  malades  démontre  que  la  syphilis  occa- 
sionne particulièrement  ces  asthmes  lorsqu'elle  est  mêlée,  ou  par 
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hérédité,  ou  accidentellement,  à  un  principe  goutteux  ou  rhuma- 
tismal, c'est-à-dire  quand  elle  arrive  à  sa  période  dite  tertiaire 
oju  constitutionnelle,  chez  un  sujet  primitivement  affecté  de 
goutte  irrégulière  ou  de  rhumatisme  chronique.  C'est  alors 
qu'elle  produit  les  accidents  les  plus  bizarres.  L'asthme  en 
est  un. 

ÂNATOMiE  PATHOLOGIQUE.  —  L'auatomic  pathologique  n'a  rien 
fourni  qui  sorte  des  données  symptomatologiques  que  je  viens 
de  présenter,  à  propos  des  diathèses  goutteuse,  rhumatismale 
et  syphilitique. 

M.  Jolly  a  parlé  d'altération  de  la  substance  nerveuse  voisine 
de  l'origine  de  la  huitième  paire-,  Ollivier  (d'Angers),  d'altéra- 
tions de  la  moelle  épinière;  Bérard  a  rencontré  une  tumeur 
notable  dans  l'un  des  nerfs  diaphragmatiques  ;  M.  Andral  (1)  a 
trouvé  le  médiastin  antérieur  occupé  par  une  grosse  masse  de 
ganglions  tuberculeux,  au  milieu  de  laquelle  passaient  les  deux 
nerfs  diaphragmatiques;  M.  Ferrus  a  vu  une  ossification  assez 
étendue  placée  au  centre  du  plexus  pulmonaire  et  comprimant 
une  partie  des  nerfs  de  ce  plexus. 

Tous  ces  faits  et  toutes  ces  observations  sont  d'un  intérêt  in- 
contestable au  point  de  vue  anatomique  ;  mais  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  les  considérer  plutôt  comme  des  curiosités  que 
comme  les  éléments  sérieux  de  la  pathologie  nerveuse  do 
l'asthme.  Ils  n'ont  ni  assez  de  généralité,  ni  assez  de  fixité 
pour  qu'on  en  fasse  jamais  la  base  d'une  médecine  raisonnée. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  fonctions  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  sur  les  muscles  de  la  respiration,  les  expériences  de  Willis, 
Bichat,  Legallois,  Dupuytren,  Provençal,  Dupuy,  Ch.  Bell,  M.  Ma- 
genJlieetM.Flourens,  et  plus  récemment  celles  de  MM.  Longet, 
Cl.  Bernard,  et  celles  que  nous  avons  faites  avec  M.  Bou- 
chardat  (2),  ont  concouru  à  faire  connaître  les  propriétés  mo- 
trices de  ces  nerfs  •,  mais  tout  cela  n'a  rien  prouvé  en  ce  qui  re- 
garde l'asthme.  On  a  pu  conclure  seulement  de  là.  que  les  lésions 
de  ces  nerfs,  naturelles  ou  artificielles,  sont  capables,  dans  cer- 
taines conditions,  d'amener  un  étouffement  par  suspension  ou 
gène  de  l'action  nerveuse  sur  les  muscles  respirateurs.  Mais 

(1)  Andral,  Cours  de  pathologie  inlernef  1848,  2*  édit.,  t.  II,  p.  149. 

(2)  Boachardat,  Annuaire  de  thérapeutique,  1848,  p.  283. 
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Tasthme  est  tout  autre  chose  qu'une  altération  matérielle  re- 
connaissable  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  des  nerfs  dia- 
phragmaliques,  tout  autre  chose  qu'une  difiSculté  musculaire 
à  respirer.  Je  suis  plus  disposé  que  personne  à  admettre  que 
rinfluence  de  ces  nerfs  doit  être  prise  en  considération  dans  la 
production  de  cette  maladie  ;  néanmoins  je  conviens  que  les 
faits  d^anatomie  pathologique  et  nos  expériences  ne  prouvent 
rien,  ou  du  moins  pas  grand'chose  en  ce  qui  regarde  l'asthme. 

Pronostic.  —  Le  pronostic  de  Tasthme  doit  nécessairement 
varier,  suivant  les  causes  auxquelles  il  est  dû.  Celui  que  com- 
plique une  altération  matérielle  est  plus  grave  que  les  autres,  à 
cause  et  en  raison  de  la  nature  de  cette  altération  mat^elle. 
Ceux  qui  dépendent  de  l'état  nerveux,  de  l'hystérie,  de  l'hypo^ 
chondrie  sont  les  moins  graves  de  tous,  en  ce  sens  qu'ils  abrè- 
gent moins  que  tous  les  autres  la  durée  de  la  vie.  Ils  permettent 
très  bien  de  vieillir,  mais  ils  font  beaucoup  souffrir  le  malade 
et  les  assistants.  Ceux  qui  sont  d'origine  goutteuse  ou  rhuma- 
tismale sont  les  plus  inégaux  pour  leur  marche,  leur  durçe,  leur 
gravité.  Ceux  que  produit  la  syphilis  guérissent  d'autant  mieux 
qu'elle  est  moins  compliquée  des  affections  précitées  ;  quand 
ces  complications  existent,  au  contraire,  ils  sont  des  plus  re- 
belles et  des  plus  graves. 

[  Un  premief  accès  d'asthme  met  bien  rarement  la  vie  du 
malade  en  sérieux  danger;  il  n'est  pas  sans  exemple  cependant 
que  la  mort  en  ait  été  la  conséquence,  et  je  vais  rapporter  un 
fait  qui  démontrera  la  nécessité  d'être  parfois  réservé,  sur  le  pro- 
nostic à  porter  auprès  des  familles. 

M.  X...,  banquier,  âgé  de  trente-quatre  ans,  était  depuis  longtempfi 
affecté  cl*une  petite  toux  sèche,  qui  le  matin  seulement  amenait  rexpoitioB 
de  deux  ou  trois  crachats  épais,  jaunâtres  ou  gélatineux  et  d'un  gris-perlé: 
la  respiration  était  quelquefois  un  peu  courte,  mais  Tauscultation  et  la 
percussion  ne  révélaient  Texistence  d'aucun  trouble  fonctionnel  impor- 
tant, soit  du  côté  des  poumons,  soit  du  côté  du  cœur.  La  santé  générale 
était  bonne.  M.  X...  venait  de  se  marier,  et  le  système  nerveux,  peut-être 
fréquemment  surexcité,  était-il  prédisposé  à  localiser  sur  les  poumons  de 
préférence  à  tout  autre  organe  son  excès  de  névrosité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  X...  fut  un  jour  surpris,  pendant  une  promenade 
qu'il  faisait  aux  environs  de  Paris,  par  une  pluie  fine  et  froide  qui  lui  fit 
éprouver  quelques  frissons.  Il  regagna  en  toute  hâte  sa  voiture  qu'il  avait 
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laissée  à  une  distance  de  quelques  centaines  de  pas  ;  mais  au  frisson  succéda 
immédiatement  une  violente  oppression  accompagnée  d'un  indicible  malaise. 
Ramené  promptement  à  son  domicile,  je  le  vis  une  heure  après  le  début  de 
Taccès,  et  déjà  sa  respiration  était  haletante,  orthopnique,  la  face  vuU 
tueuse,  les  yeux  injectés  et  saillants,  le  pouls  petit  et  serré,  les  parois  tho- 
raciques  empêchées  dans  leur  dilatation,  et  le  souffle  respiratoire  arrêté, 
surtout  dans  Tinspiration.  La  souffrance  du  malade  était  telle,  qu'il  me 
répétait  souvent,  d'une  voix  faible  et  entrecoupée  :  «  Docteur,  secourez-moi. 
Je  suis  perdu...»  Cet  accès  d'asthme  était  le  premier,  et  je  ne  doutai  pas  qu'on 
ne  pût  s'en  rendre  maître.  J'ordonnai  un  cataplasme  fortement  sinapisé  sur 
la  région  postérieure  de  la  poitrine,  une  potion  belladonée,  une  cuillerée  de 
dix  minutes  en  dix  minutes  ;  une  tisanne  pectorale  sucrée  avec  du  miel  scilli* 
tique.  Le  soir  il  n'y  avait  aucun  amendement  :  je  prescrivis  5  centigrammes 
de  tartre  stibié  mêlés  à  1  gramme  de  poudre  d'ipéca,  dans  le  but  de  débar-* 
rasser  les  bronches,  le  bruit  respiratoire  devenant  sifflant  et  muqueux,  et 
dans  le  but  aussi  de  dériver  sur  le  tube  digestif.  11  y  eut  pendant  la  nuit  éva- 
cuation par  le  hautetpar  le  bas,  mais  sans  soulagement  pour  le  malade,  qui 
était  assis  sur  le  bord  deson  lit,  le  dos  voûté,  lesépaules  relevées,  et  tous  les 
muscles  dilatateurs  du  thorax  en  contraction  permanente,  M.  Trousseau  fut 
appelé  ;  il  examina  le  malade  avec  soin.  «  C'est  un  accès  d'asthme,  lui  dit-il  ; 
tout  le  monde  en  a  plus  ou  moins,  moi  tout  le  premier;  soyez  tranquille, 
uous  allons  calmer  cette  oppression.  »  Des  pilules  d'extrait  de  belladone  et  de 
stramonium,  des  cigarettes  de  stramonium,  des  ventouses  sèches  furent 
ordonnées,  et  le  sirop  d'ipécacuanha  remplaça  le  miel  scillltique,  mais  sans 
aucun  résultat  appréciable.  A  la  fin  du  quatrième  jour,  tous  les  accidents 
avaient  la  même  gravité.  J'ordonnai  de  nouveaux  vomitifs,  des  calmants 
sous  toutes  les  formes,  intus  et  extra,  des  ventouses  scarifiées,  des  fumi- 
gations dans  la  chambre  du  malade,  des  vésicatoîres,  une  saignée,  de  l'am- 
moniaque en  badigeonnage  sur  Tisthme  du  gosier,  de  la  digitale,  etc.  Aucun 
remède  n'apporta  la  moindre  amélioration.  Au  sixième  jour,  M.  Trousseau 
fut  rappelé  en  compagnie  de  M.  Chomel  ;  la  poitrine  fut  réexaminée  avec 
le  plus  grand  soin  ;  et  l'on  constata  de  nouveau  qu'on  avait  toujours  affaire 
à  un  asthme  nerveux  pur  et  simple,  mais  à  forme  aiguë  et  du  plus  mauvais 
pronostic.  On  insista  sur  les  mêmes  moyens,  calmants,  stupéfiants,  vomi- 
tifs, révulsifs,  sans  plus  de  résultat  pour  le  pauvre  malade,  qui  n'avait 
goûté  aucun  moment  de  repos  et  de  sommeil  depuis  le  début  de  son  accès. 
Au  huitième  jour  cependant,  le  temps,  jusque-là  froid  et  pluvieux,  fut  ré- 
chauffé par  un  rayon  de  soleil.  Le  malade  fut  porté  dans  son  jardin  ;  nous 
étions  au  mois  de  juin,  et  nous  eûmes  un  moment  d'espérance;  mais  ce 
calme  n'eût  que  la  durée  d'un  éclair:  l'oppression  revint  de  nouveau.  J'eus 
recours  au  courant  électrique  appliqué  sur  les  parois  thoraciques,  au  chlo- 
roforme en  inspirations  ;  ce  fut  en  vain  :  le  malade  s'éteignit  au  dixième 
jour  dans  une  lente  asphyxie,  prévoyant  sa  fin,  réclamant  du  soulage- 
ment, puis  appelant  la  mort  à  son  secours  à  défaut  de  la  médecine  et  des 
médecins. 
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Un  premier  accès  craslbme,  emportant  ainsi  un  homme  dans 
la  force  de  l*âge,  jouissant  d'une  bonne  santé,  et  cela  après  dix 
jours  d'une  lutte  incessante,  pendant  lesquels  nous  avions  sou- 
tenu l'organisme,  en  même  temps  que  nous  avions  en  vain  cherché 
à  calmer  le  spasme  nerveux  des  bronches  et  des  poumons,  me 
fit  faire,  comme  cela  a  lieu  trop  souvent,  un  examen  rétrospec- 
tif sur  la  maladie  et  sur  la  médication  ;  je  me  demandai  si  nous 
avions  bien  épuisé  tous  les  moyens  que  la  thérapeutique  mettait 
à  notre  disposition,  et  je  ne  pus,  quant  à  moi  du  moins,  avoir 
cette  consolation.  J'avais  eu  un  moment  l'idée,  de  placer  le  ma- 
lade nu  dans  une  baignoire  vide,  et  de  lui  lancer  sur  la  poitrine 
*  pendant  quelques  secondes,  un  jet  d'eau  à  la  température  de 
12  à  15  degrés.  Je  reculai  devant  les  conséquences  peut-être 
fatales  de  cette  médication  in  extremis.  Aujourd'hui  en  pareil 
cas,  j'oserais  aller  jusque-là  après  avoir  essayé  toutefois  l'action 
de  l'émétique  à  haute  dose,  comme  hyposthénisant,  comme  sé- 
datif du  système  nerveux.  Un  accès  d'asthme  de  cette  gravité, 
n'est  qu'un  long  spasme,  et  l'émétique  à  haute  dose,  nous  l'avons 
vu  pour  la  chorée  et  le  tétanos,  est  le  plus  énergique  moyen 
auquel  nous  puissions  avoir  recours,  dans  le  but  d'abattre 
Téréthisme  nerveux.  ] 

Traitement. — On  conçoit  que  les  théories  proposées  sur  cette 
maladie  ont  dû  singulièrement  modifier  l'appréciation  des  indi- 
cations thérapeutiques  qui  lui  sont  propres.  Pour  Floyer  (1),  dont 
la  théorie  repose  sur  Y  état  contre  nature  du  chyle,  du  sang  et 
de  la  sérosité  dans  V asthme;  et  sur  la  raréfaction  des  esprits 
animaux  f  qui,  étant  causée  par  une  effervescence  des  humeurs, 
produit  les  accès  périodiques,  il  est  évident  que  la  médecine  se 
dut  conformer  aux  idées  qu'on  se  fit  sur  l'altération  du  chyle,  sur 
la  raréfaction  des  esprits  et  sur  l'effervescence  des  humeurs.  En 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'école  de  Montpellier  (2),  le 
traitement  de  l'asthme  vrai  présente  deux  éléments,  ou  chefs 
d'indications  majeures.  Il  s'agit  de  combattre  le  spasme  essen- 
tiel et  l'état  douloureux  qui  lui  est  plus  ou  moins  associé.  L'em- 
pirisme, en  la  personne  de  Jean  de  Gaddesden,  ordonne  des  dro- 
gues, par  exemple,  2  gros  de  poumons  de  renard  dans  de 

(1)  Floyer,  DeVasihme,  1783,  in-12,  p.  30. 

(2)  Alquié,  Annales  cliniques  de  Montpellier,  1854,  p.  216. 
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riiydrome],  et  appelle  cela  :  Medicina  sublimis  et  experta  in 
asthmate.  La  théorie  de  M.  Beau  conduit  au  traitement  ordi- 
naire des  catarrhes  chroniques  des  bronches. 

Comme  je  ne  partage  aucune  de  ces  idées  exclusives,  je  me 
contenterai  de  dire  que  le  traitement  de  l'asthme  doit  être 
envisagé  à  un  triple  point  de  vue  :  1*  traitement  palliatif 
de  r accès;  2°  traitement  d'une  série  d'accès;  S"  traitement 
de  la  maladie.  Nous  allons  l'exposer,  comme  nous  le  com- 
prenons. 

La  première  chose  à  faire,  pour  soulager  un  malade  dans  un 
accès  d'asthme,  est  de  lui  donner  la  position  la  plus  commode 
pour  respirer,  de  lui  élever  la  tête,  de  le  soutenir  sans  qu'il  fasse 
d'efforls,  d'appuyer  ses  bras  et  ses  coudes  de  manière  à  aider  la 
dilatation  de  la  poitrine,  d'éloigner  tout  corps  capable  d'empê- 
cher le  renouvellement  de  l'air  qu'il  respire.  En  même  temps  on 
prend  tous  les  moyens  possibles  pour  renouveler  Pair,  sans  ex- 
poser le  malade  à  un  froid  capable  de  l'enrhumer;  on  évente 
activement  autour  de  lui;  on  ouvre  les  portes,  les  fenêtres, 
quand  la  saison  le  permet;  on  rafraîchit  l'atmosphère,  et  on 
l'agite. 

Mais  le  plus  souvent  ces  précautions  sont  insuffisantes;  et  on 
y  ajoute  tous  les  remèdes  capables  de  calmer  le  système  ner- 
veux, et  ceux  qui  peuvent  soulager  les  poumons,  en  appelant  le 
sang  dans  d'autres  organes. 

Parmi  les  premiers  se  trouvent  les  potions  éthérées,  opiacées, 
belladonées.  Ces  dernières  ont  sur  les  autres  un  avantage  par- 
ticulier, celui  de  rendre  la  respiration  un  peu  moins  fréquente  ; 
les  préparations  de  digitale  pourprée  partagent  le  même  avan- 
tage. C'est  entre  ces  deux  derniers  moyens  que  je  partage  ma 
préférence;  j'emploie  plus  volontiers  et  plus  souvent  la  bella- 
done chez  les  gens  nerveux;  la  digitale  ou  la  digitaline  chez  les 
sujets  où  domine  le  système  circulatoire  central. 

Wilson  prétend  avoir  obtenu  des  succès  par  Vapplication  du 
galvanisme  dans  les  dyspnées  compliquées  d'asthme  ;  Haller  con- 
seille la  saignée  de  la  veine  jugulaire  pendant  l'accès;  M.  Castel, 
les  pédiluves  chauds  et  l'eau  froide  en  boisson  ;  Elliotson,  la 
lobélie;  M.  Ferrus,  la  fumée  de  datura  slramonium.  J'ai  peu 
essayé  du  moyen  préconisé  par  Wilson  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit 
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plutôt  théorique  que  pratique.  La  saignée  delà  jugulaire,  d*après 
les  idées  modernes,  doit  avoir,  suivant  les  cas,  les  avantages  ou 
les  inconvénients  de  toutes  les  autres  saignées.  Les  moyens  con- 
seillés par  M.  Castel  rentrent  dans  la  classe  des  palliatifs  les  plus 
innocents.  La  lobélie  d'EUiotson  (1),  délrônée  ailleurs,  risque 
fort  de  perdre  ici  les  derniers  vestiges  de  sa  réputation.  La 
funiée  de  datura  slramonium,  dont  je  reparlerai  plus  loin,  est 
certainement  un  remède  utile  dans  Tasthme,  et  aucun  fait  ne 
m'a  paru  jusqu'à  présent  justifier  les  craintes  que  Ducamp  a  jadis 
éveillées  sur  son  compte. 

Le  second  ordre  de  moyens  à  employer  immédiatement  daos 
l'accès  se  compose  de  manuluves  aussi  chauds  que  possible  el 
supportés  pendant  quelques  minutes;  de  bains  d'avant-bras  de 
même  température  ;  de  sinapismes  ou  de  cataplasmes  sinapisés 
sur  les  avant-bras,  les  bras,  entre  les  épaules,  rarement  à  l'épi- 
gaslre  \  d'applications  ou  de  fomentations  irritantes,  au  moyen 
d'un  Uniment  volatil  plus  ou  moins  chargé  d'ammoniaque.  Oo 
peut  également  avoir  recours  aux  moyens  préconisés  par  Castel. 
Dans  d'autres  occasions,  on  provoque  avec  avantage  une  autre 
sorte  de  révulsion,  en  appelant  non  des  vomissements,  mais  des 
vomituritions  par  quelques  petites  cuillerées  de  sirop  d'ipéca- 
cuanha,  et  surtout  par  quelques  gorgées  d'une  potion  simple 
additionnée  de  ô  ou  10  centigrammes  de  tartre  stibié.  Ces 
moyens,  employés  avec  intelligence,  procurent  ordinairement 
du  soulagement. 

Un  moyen  assez  étrange  a  été  dernièrement  proposé  et  em- 
ployé avec  une  grande  faveur  par  le  docteur  Ducros,  qui  en  fai- 
sait une  panacée.  Je  veux  parler  de  la  cautérisation  dupha- 
rynx  au  moyen  de  l'ammoniaque  assez  concentrée.  Un  pinceau, 
chargé  de  ce  liquide,  était  porté  par  lui  au  fond  de  la  bouche  sur 
la  paroi  postérieure  du  pharynx.  Le  malade  est  immédiatement 
soulagé,  disait-il,  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  courants 
nerveux  qui  passent  là.  La  théorie  de  ce  moyen  ne  mérite  pas 
d'être  discutée  :  d'abord,  parce  que  rien  absolument  n'en  établit 
la  valeur  rationnelle;  ensuite, parce  que  j'ai  vu  le  soulagement 
arriver  de  même  chez  un  malade  à  qui  un  de  mes  élèves  avait 

(1)  Ârchmi  de  médecine,  1833,  t.  Il,  2'  série,  p.  416* 
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par  erreur  fait  une  application  de  créosote,  au  lieu  de  celle 
d'ammoniaque  qui  était  prescrite;  en  troisième  lieu,  parce  que 
le  soulagement  s'obtient  tout  aussi  bien,  sans  porter  le  pinceau 
aussi  loin,  et  en  touchant  seulement  le  fond  et  la  voûte  du  pa- 
lais ou  les  amygdales.  De  cette  dernière  façon,  on  risque  moins 
d'irriter  directement  la  glotte  et  de  porter  trop  loin  l'angoisse 
momentanée  qui  suit,  en  général,  ces  applications. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  ordinairement. 

La  bouche  ouverte,  la  langue  abaissée,  le  médecin  touche, 
avec  un  pinceau  de  charpie  trempé  dans  la  solution  ammonia- 
cale, les  parties  indiquées  plus  haut  ;  puis  il  retire  son  pinceau. 
Immédiatement,  le  malade,  surtout  s'il  a.  inspiré  pendant  l'opé- 
ration, est  pris  d'un  accès  de  su£Pocation  assez  marquée;  et, 
après  quelques  instants  d'angoisse  plus  ou  moins  pénible,  sui- 
vant le  degré  d'intensité  de  ses  dispositions  nerveuses,  suivant 
l'intensité  de  la  cautérisation,  et  surtout  selon  qu'il  aura  inspiré 
ou  expiré  la  vapeur  d'ammoniaque  pendant  que  le  pinceau  était 
aux  environs  de  la  glotte,  il  tousse  à  plusieurs  reprises,  et 
rejette  en  grande  abondance,  d'abord  des  mucosités  buccales, 
puis,  des  mucosités  épaisses,  spumeuses,  provenant  des  bron- 
ches. Cette  expectoration  continue  à  se  faire  pendant  à  peu  près 
un  quart  d'heure,  et  elle  se  soutient  et  se  répète  encore  à  plu- 
sieurs reprises,  même  quelques  heures  après  l'opération.  Les 
parties  touchées  se  montrent,  quand  on  les  examine,  enflam- 
mées et  couvertes  d'une  sorte  d'eschare  mince,  superficielle,  pul- 
tacée,  d'un  blanc  grisâtre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  quand 
cette  légère  eschare  se  sera  détachée,  on  verra  à  nu,  vers  les 
points  qu'elle  recouvrait,  des  ulcérations  superficielles,  qui  se- 
ront promptes  à  se  revêtir  de  bourgeons  charnus  de  bonne  na- 
ture et  à  se  Cicatriser. 

A  la  tuite  des  évacuations  multipliées  des  broncbes^  les  ma- 
lades se  trouvent  soulagés.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'ai  vu  les 
choses,  chez  les  individus  affectés  de  catarrhe  chronique,  chez 
ceux  que  tourmente  l'emphysème  pulmonaire,  et,  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  ici,  chez  de  véritables  asthmatiques.  Les  cas 
où  j'ai  obtenu  le  plus  de  soulagement  ont  été  incontestable- 
ment ceux  où  la  plus  abondante  expectoration  bronchique  a 
suivi  la  cautérisation.  Je  n'ai  rien  gagné  par  ce  moyen,  quand 
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la  caulérisalion  a  provoqué  seulement  l'expulsion  de  la  salive 
de  la  bouche,  sans  évacuation  du  larynx  ou  des  bronches. 
C'est  un  résultat  qui  se  produit  assez  souvent  pour  mériter  d'être 
noté. 

Je  dois  faire  remarquer  que  l'application  de  ces  cautérisations 
par  l'ammoniaque  est  assez  pénible  pour  que  je  ne  la  conseille 
que  dans  les  cas  où  le  médecin  y  est  obligé,  pour  ainsi  dire, 
par  la  nécessité. 

Cette  nécessité  m'est  démontrée  quand  les  accès  d'asthme 
se  prolongent,  ou  se  répètent  de  manière  à  compromettre  la  vie 
du  malade  ou  à  la  transformer  en  un  véritable  supplice.  Les 
cautérisations  ammoniacales  moJéroes,  bornées  aux  amygdales 
et  à  la  voûte  du  palais,  m'ont  paru  abrs  assez  souvent  avanta- 
geuses pour  qi'.e  je  ne  craigne  pas  d'en  recommander  l'usage. 
Un  accès  d'asthme  qui  a  été  ainsi  interrompu  est  ordinairement 
suivi  de  plusieurs  jours  sans  retour  d'étouffement.  On  s'est  donné 
le  temps  de  travailler  efficacement  à  la  cure  de  la  maladie  dans 
son  ensemble.  Si  d'ailleurs  ce  moyen  répugne  trop  au  malade, 
ou  si  le  médecin  lui-môme  redoute  la  suffocation  momentanée 
qui  suit  l'application  de  l'ammoniaque,  soit  à  cause  de  la  sensi< 
bilité  qu'il  connaît  à  son  malade,  soit  à  cause  de  sa  faiblesse,  soit 
parce  qu'une  première  expérience  lui  a  prouvé  qu'il  a  affaire  à 
un  de  ces  cas  exceptionnels  où  la  cautérisation  ammoniacale 
n'amène  pas  de  véritable  expectoration,  on  pourra  légitimement 
prétendre  à  peu  près  au  même  soulagement,  avec  un  peu  plus 
de  temps  par  des  moyens  plus  doux,  mais  doués  aussi  d'une  cer- 
taine efficacité-,  tels  sont  la  créosote,  ou  bien  une  eau  complè- 
tement saturée  de  sel  de  cuisine,  appliquée  avec  un  pinceau,  sur 
la  partie  la  plus  profonde  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  ou  tout 
simplement  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'eau  ordinaire,  dans 
des  proportions  telles  que  la  perturbation  produite  soit  appro- 
priée à  l'excitabilité  du  sujet.  Les  essais  que  j'ai  tentés  m'ont 
paru  satisfaisants,  et  je  les  conseillerais  surtout  pour  les  sujets 
faibles  et  trop  irritables. 

On  pourra  les  remplacer  encore  dans  des  occasions  sembla- 
bles, surtout  chez  les  gens  très  nerveux,  par  des  inspirations  de 
chloroforme.  Quelques  grammes  de  cette  substance,  enfermés 
dans  un  flacon  et  dont  on  fait  inspirer  par  le  nez  la  vapeur  pen- 
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dant  quelques  minutes,  ont  donné,  sous  mes  yeux,  un  soulage- 
ment notable  à  des  asthmatiques  que  je  n'aurais  pas  osé  traiter 
d'une  manière  plus  active  dans  le  moment  où  j'ai  conseillé  ce 
moyen. 

Pour  sortir  des  agents  à  inspirer,  je  me  crois  en  droit, 
d'après  mon  expérience,  de  recommander  un  julep  ordinaire- 
additionné  soit  de  quatre  à  huit  gouttes  d'ammoniaque^  soit  d'un 
a  trois  décigrammes  de  carbonate  d'ammoniaque  ou  de  quelques 
décigrammes  de  foie  de  soufre,  ou  bien  de  cinq  ou  de  dix 
centigrammes  de  tartre  stibié;  des  prises  d'un  ou  deux  déci- 
grammes de  poudre  de  digitale  pourprée,  d'un  ou  deux  milli- 
grammes de  digitaline;  l'usage  de  deux  ou  trois  pilules  con* 
tenant  chacune  un  décigramme  d'extrait  de  daturastramonium; 
la  combinaison  de  l'action  médicatrice  du  datura  avec  celle  de 
la  belladone,  en  ajoutant  aux  pilules  indiquées  ci-dessus  deux 
ou  trois  centigrammes  d'extrait  de  cette  dernière  plante;  l'em- 
ploi de  Textrait  d'aconit  et  de  l'extrait  de  jusquiame,  à  la  dose 
du  stramonium,  bien  que  je  les  aie  rarement  trouvés  efficaces  ;  la 
teinture  alcoolique  des  feuilles  du  lobelia  inilata,  selon  la  mé- 
thode du  docteur  Andrew,  c'est-à-dire  à  la  dose  de  trente  à 
quarante  gouttes  toutes  les  vingt  minutes;  enfin  l'emploi  de 
quelques  pipes  de  feuilles  de  stramonium  fumées,  comme  l'a 
conseillé  surtout  M.  Ferrus,  au  moment  où  l'étouffement  com- 
mence. Ce  moyen  est  utile  de  deux  manières  :  d'abord  et  incon- 
testablement par  son  action  calmante  sur  les  organes  respira- 
teurs; ensuite  parce  qu'il  produit  fort  souvent  une  inflammation 
superficielle  de  toute  la  peau  de  la  bouche,  un  peu  analogue  à 
celle  de  l'ammoniaque  directement  appliquée.  A  l'aide  de  tous 
ces  moyens,  invoqués  suivant  les  indications  et  les  antécédents, 
on  pourra  fort  souvent  enrayer  la  série  d'accès  d'asthme  dont 
un  malade  est  menacé,  et  abréger  notablement  la  durée  de  l'in- 
vasion qu'il  ressent;  d'ailleurs  l'usage  de  ces  remèdes  n'em- 
pêche pas  de  recourir  dans  chaque  accès  aux  moyens  que 
j'ai  indiqués  plus  haut,  dans  le  but  d'obtenir  un  soulagement 
immédiat. 

Lebreton,  Laënnec,  Marjolin,  se  seraient  bien  trouvés  aussi, 
dit-on,  de  l'application  de  deux  plaques  aimantées  sur  la  poî- 
Irine;  C'est  un  moyen  de  mettre  en  pratique  le  remède  con- 
î.  38         , 
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seillé  par  Wilson.  Il  y  aurait  peut-être  avantage,  dans  quelques 
cas,  à  insister  sur  Téleclrisation,  avec  ou  sans  acupuncture. 
Mais  l'agent  électrique  est  si  peu  sûr  dans  son  action,  si  infidèle 
quand  il  s'agit  d'afifections  nerveuses  de  cette  nature,  que  je 
n'ose  pas  le  conseiller,  malgré  les  propriétés  héroïques  qu'il  a 
.montrées  dans  d'autres  occasions.  Jusqu'à  nouvelles  observa- 
lions,  je  crois  plus  sage  d'attendre  que  les  effets  en  aient  été  bien 
étudiés.  J'avoue  que  mon  expérience  pratique  n'est  pas  suffi- 
sante, en  ce  qui  les  regarde,  et  je  ne  me  fie  pas  à  ce  qui  en  a 
été  dit. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'emploi  de  ces  palliatifs  que 
le  médecin  doit  borner  son  rôle;  dans  des  circonstances  bien 
déterminées  il  peut  légitimement  porter  ses  prétentions  plus  loin 
et  aspirer  à  la  guérison  définitive. 

C'est  en  vue  de  ce  résultat  que  nous  avons  insisté  plus  haut 
sur  certaines  causes  de  l'asthme,  et  sur  les  affections  générales 
dont  il  est  souvent  une  des  expressions  les  plus  pénibles.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide,  à  ce  point  de  vue,  sur  la  thérapeutique 
de  la  maladie  dans  son  ensemble. 

Sur  Vhéréditéf  les  âges,  le  sexe,  je  n'ai  rien  à  conseiller  de 
particulier;  il  n'y  a  qu'à  insister  sur  les  précautions  générales, 
et  d'autant  plus  que  la  prédisposition  sera  plus  marquée.  Quand 
l'asthme  résultera  d'un  élat  nerveux,  de  l'hystérie,  de  l'hypo- 
chondrie,  le  traitement  le  meilleur  sera  certainement  celui  qui 
combattra  le  mieux  la  maladie  originaire.  Nous  avons  exposé 
plus  haut  ces  traitements,  nous  n'avons  donc  pas  besoin  d'y  re- 
venir; il  suffit  de  renvoyer  aux  articles  qui  regardent  ces  mala- 
dies. Je  ferai  remarquer  pourtant  que  le  traitement  général 
devra  rester  subordonné  en  quelque  sorte  à  celui  des  accès 
d'asthme  ou  des  séries  d'accès  qu'on  observera.  Je  veux  dire  par 
là  seulement  que,  pendant  l'invasion  de  l'asthme,  c'est  à  la  cure 
palliative,  à  la  cure  de  soulagement  qu'il  faudra  à  peu  près  ex- 
clusivement s'attacher.  Ces  accès  passés,  on  retournera  avec 
avantage  à  la  thérapeutique  générale.  Toutes  les  fois  d'ailleurs 
que  les  moyens  de  la  grande  et  de  la  petite  médecine  pourront 
être  mis  en  pratique  simultanément,  il  sera  sage  de  les  employer 
en  concurrence.  S'ils  se  ressemblent,  si  quelques-uns  sont  iden- 
tiques, il  faut  profiter  de  cette  circonslance  et  choisir  ceux-là 
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de  préférence.  Quand  ils  seront  opposés,  on  tâchera,  suivant  le 
moment  (le  la  maladie,  de  faire  prédominer,  dans  le  traitement, 
ceux  qui  sont  les  plus  utiles  contre  le  mal  général  ou  contre  le 
symptôme  ;  on  s'arrangera  surtout  de  manière  quUls  ne  puis- 
sent jamais  nuire. 

Cette  règle,  pour  le  choix  à  faire  dans  les  moyens  thérapeu- 
tiques, est  assez  souvent  facile  à  suivre  dans  les  asthmes  qui  ont 
pour  cause  générale  Tétat  nerveux,  l'hystérie  ou  Thypochon- 
drie  ;  elle  n'est  pas  moins  impérieuse,  Ynoins  obligatoire  dans  les 
autres  natures  d'asthmes,  mais  elle  n'y  est  pas  toujours  aussi 
aisée  à  pratiquer. 

[  M.  Michéa  conseille,  dans  le  but  de  prévenir  le  retour  des 
accès,  le  valérianate  d'atropine,  en  granules  contenant  un  demi- 
milligramme  seulement;  un  granule  par  jour  chez  les  adultes 
comme  chez  les  enfants,  en  interrompant  et  en  reprenant  alter- 
nativement l'emploi  du  remède  tous  les  huit  jours  {Bulletin  de 
thérapeutique  y  1856).  ] 

Dans  Y  asthme  goutteux,  l'accès  doit  souvent  être  traité  comme 
dans  l'asthme  simple;  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Dans  d'au- 
tres occasions,  on  a  besoin  de  rappeler,  sur  un  point  ordinaire- 
ment occupé  par  la  goutte,  le  mal  qui  s'en  est  en  quelque  sorte 
déplacé.  C'est  le  cas  d'appeler  à  son  aide,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  les  topiques  irritants,  mis  et  laissés  sur  le  siège 
ordinaire  du  gonflement  et  de  l'irritation  goutteuse,  jusqu'à  ce 
que  la  maladie  ait  repris  sa  marche  normale,  les  bains  locaux 
très  chauds,  les  applications  chaudes,  salées  ou  enflammantes, 
les  emplâtres  irritants,  vésicants,  caustiques  même  au  besoin. 
La  première  méthode  thérapeutique  conviendra  dans  les  asthmes 
peu  intenses,  dans  les  gouttes  irrégulières  très  chroniques,  chez 
les  sujets  mous  et  nerveux  ;  la  seconde  sera  plus  souvent  néces- 
saire chez  les  sujets  sanguins,  dans  des  gouttes  habituellement 
régulières,  et  surtout  quand  l'accès  d'asthme  sera  d'une  vio* 
lance  compromettante. 

Mais,  dans  tous  les  cas,. quels  «que  soient  la  goutte  etl'asthme, 
le  traitement  de  la  goutte  avant,  après,  et  souvent  même  pen- 
dant l'asthme,  devra  toujours  être  fait  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  prudence.  Quand  on  a  affaire  à  des  sujets  détériorés  par  de 
longues  invasions  des  deux  maladies  compliquées,  on  a  besoin 
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(le  se  gouverner  avec  la  plus  grande  réserve,  pour  ne  pas  coîb* 
promettre,  en  vue  d'une  guérison  qui  a  peu  de  probabilité,  la  vie 
(le  son  malade.  Autant  il  aura  été  sage,  à  l'époque  des  premières 
atteintes,  de  combiner  tous  ses  efforta  pour  triompher  radi- 
calement du  mal,  si  cela  est  possible,  autant  il  sera  bon  de  se 
limiter,  dans  les  derniers  temps,  au  soulagement  palliatif  rai- 
sonnable. 

Je  n'ai  d'ailleurs  rien  de  nouveau  à  dire  sur  la  cure  de  la 
goutte,  quand  elle  se  combine  avec  l'asthme.  Les  conseils  qui 
me  semblent  les  meilleurs  contre  la  goutte  à  propos  de  la  né- 
vralgie, me  paraissent  aussi,  à  peu  de  chose  près,  les  plus  utiles 
contre  la  goutte,  cause  de  l'asthme.  Je  ne  peux  que  renvoyer  à 
ce  que  j'exposerai  plus  en  détail,  lorsque  je  traiterai  de  cette 
affection  au  point  de  vue  névralgique.  Les  boissons  alcalines, 
le  régime  doux»  l'usage  tempéré  de  la  teinture  de  semence  de 
colchique  d'aulomne  en  feront  la  base;  je  mettrais  un  peu  plus 
de  réserve  dans  l'administration  des  bains  alcalins,  sans  les 
proscrire  tout  à  fait,  et  j'y  ajouterais  l'emploi  intermittent,  sui- 
vant les  occasions,  de  tous  les  remèdes  spéciaux  de  l'affection 
asthmatique.  Loin  de  se  nuire  mutuellement,  je  suis  sûr,  par 
expérience,  que  ces  moyens  combinés  produiront  un  résultat 
aussi  avantageux  que  possible. 

L'asthme  nerveux,  de  cause  rhumatismale ^  sera  traité  pen* 
dant  l'accès  comme  s'il  était  simple  ;  comme  maladie,  il  suivra, 
dans  l'ensemble,  les  indications  qui  concernent  les  affections 
rhumatismales  chroniques.  Un  usage  fréquent  des  aromatiques 
légers  dits  sudorifiques,  des  bains  savonneux  et  souvent  sulfu- 
reux, des  bains  de  vapeur  généraux  ou  locaux,  l'usage,  dans  la 
saison,  des  eaux  sulfureuses,  de  celles  du  mont  Dore,  de  Nérîs 
ou  d'Aix,  en  boissons,  en  bains,  en  douches;  les  frictions  sèches 
ou  calmantes,  ou  aromatiques,  ou  volatiles,  ou  camphrées,  sui- 
vant les  indications  -,  les  précautions  les  plus  minutieuses  contre 
les  changements  de  température;  des  vêtements  de  laine  sur  la 
peau:  tels  sont  les  moyens  dontJ'ensemble  mérite  d'être  recom- 
mandé contre  les  aftections  rhumatismales,  et  qui,  bien  choisis 
et  bien  administrés,  peuvent  mener  môme  à  guérison  l'asthme 
dont  nous  parlons.  Je  n'ai  pas  eu  encore  d'occasion  de  traiter 
un  asthme  de  cette  espèce  par  le  sulfate  dequinine  à  haute  dose, 
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comme  pour  les  affections  rhumatismales  ordinaires.  Les  bons 
succès  que  j'ai  obtenus  par  ce  moyen  contre  des  rhumatismes  de 
toutes  sortes,  me  donnent  lieu  de  penser  que  cette  médication 
réussirait  aussi  très  bien  conlreXasthme  nerveux  rhumatismal. 

Née  de  la  syphih's,  cette  affection  exige  l'emploi  le  plus  opi- 
niâtre et  le  plus  rationnel  des  agents  thérapeutiques  capables 
de  combattre  les  accidents  tertiaires  de  cette  maladie.  Heureu- 
sement la  science  moderne  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  riche  en  bons  remèdes  contre  cette  maladie.  La  connais- 
sance de  la  nature  du  mal  une  fois  acquise,  on  appliquera  le 
remède  d'après  les  principes  que  nous  avons  développés.  On  y 
mettra  à  la  fois  encore  plus  de  lenteur  et  plus  d'insistance,  jus- 
qu'à ce  qu'un  changement  notable  dans  les  symptômes  ait  prouvé 
qu'on  a  réussi.  L'essence  syphilitique  de.  l'asthme  est  une  raison 
pour  espérer  qu'au  bout  d'un  temps  suffisant  on  obtiendra  du 
moins  une  guérison  relative.  Provisoirement,  on  s'attachera 
à  modérer  les  symptômes.  Rien  n'empêche  que,  dans  les  accès, 
on  prescrive,  contre  les  étoufl'ements,  les  remèdes  ordinaires,  à 
condition  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  le  mal  originaire  qu'il  faut 
guérir. 

Je  ne  peux  pas  conseiller  avec  trop  d'insistance,  en  particu- 
lier contre  l'asthme  nerveux  d'origine  syphililique,  l'usage  de 
l'acide  arsénieux.  Ce  médicament,  pris  pendant  longtemps  aux 
doses  minimes  qui  le  rendent  innocent,  ne  peut  pas  manquer, 
dans  ces  cas,  de  produire  un  excellent  résultat. 

[  La  Gazette  médicale,  n°  du  25  février  1843,  a  publié  un 
mémoire  de  M.  le  docteur  Ebrard(de  Jujurieux),  sur  \qs  névroses 
syphylitiques^  qui  renferme  deux  observations  d'asthme  d'ori- 
gine syphilitique,  guéri  par  le  traitement  spécifique. 

Le  bon  effet  qu'on  doit  attendre  de  cette  médication,  est  sur- 
tout probable  dans  ces  occasions  embarrassantes  où  le  rhu- 
matisme, la  goutte  et  la  syphilis  peuvent  être  mis  en  cause. 

Je  conseille  fréquemment  dans  les  cas  d'asthme  chronique, 
l'usage  des  carions  anti-asthmatiques  du  docteur  Carrié,  et 
presque  toujours  au  grand  profit  des  malades.  Tous  les  formu- 
laires indiquent  leur  composition.  On  brûle  chaque  soir  un  des 
petits  carrés  de  carton  dans  la  chambre  à  coucher  de  l'asthma- 
tique. ] 
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Si  les  moyens  dont  je  viens  de  parler,  soit  pour  soulager  dans 
les  accès,  soit  pour  abréger  la  durée  de  chaque  attaque  d'asthme, 
soit  enfin  pour  remédier  à  l'essence  de  la  maladie,  n'obtenaient 
pas  le  résultat  qu'on  en  peut  légitimement  attendre,  il  resterait 
encore  une  ressource  :  on  pourrait  conseiller  au  malade  de 
changer  de  climat,  Bree  (1)  et  Ducamp  insistent  avec  raison  sur 
ce  moyen  ultime  de  salut.  Ils  rapportent  des  exemples  remar- 
quables d'asthmes' produits  par  le  séjour  de  certains  endroits, 
de  certaines  demeures,  de  certaines  villes,  et  guéris  par  un  chan- 
gement de  lieu.  Je  puis  citer  moi-même  un  exemple  analogue 
des  plus  frappants.  Un  asthmatique  de  ma  connaissance  étouf- 
fait incessamment  à  Paris:  il  est  allé  habiter  la  Flandre,, sa 
patrie.  Toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient  ont  été  éton- 
nées, au  bout  de  trois  ans,  du  changement  qui  s'était  fait  en  lui. 
L'asthme  avait  complètement  disparu,  sans  que  le  malade  eût 
fait  autre  chose  que  de  changer  de  place.  J'avoue,  néanmoins, 
qu'on  serait  trop  heureux  si  on  voyait  toujours  de  pareilles  affec- 
tions si  bien  guérir  à  ce  prix. 

Contre  les  asthmes  nerveux  qui  se  montrent  en  même  temps 
que  des  altérations  organiques  quelconques,  je  n'ai  guère  de  con- 
seils particuliers  à  donner.  Là,  comme  pour  toutes  les  espèces 
que  nous  venons  de  parcourir,  il  faudra  s'attacher  surtout  à  sou* 
lager  dans  l'accès  par  lés  moyens  indiqués.  Mais  on  ne  pourra 
penser  à  la  guérison  définitive  de  l'asthme  que  quafiâ  on  aura 
lieu  d'espérer  la  guérison  du  vice  organique  dont  il  dérive.  C'est 
dire  que  la  thérapeutique  sera  le  plus  souvent  palliative  et  rien 
de  plus. 

CHAPITRE  XVL 

DE   LA  NYMPHOMANIE   ET  DU  SATYRIASIS. 

Définition.  —  La  nymphomanie  est  aux  femmes  ce  que  le 
salyriasis  est  aux  hommes,  une  érection  excessive  des  organes 
génitaux,  avec  exaltation  des  désirs  vénériens.  Dans  l'un  comme 

(1)  Bree,  Recherches  pratiques  sur  les  désordres  de  la  respiration  distinguant 
les  espèces  d'asthme  vonvulsif,  trad.  de  l'anglais  par  le  docteur  Ducamp  ;  1819, 
1  vol.  in-8. 
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dans-l*autre  sexe,  cette  maladie  olfre  une  des  plus  déplorables 
manifestations  d'un  violent  trouble  nerveux.  Je  réunis  sous  ce 
seul  titre  ces  deux  maladies,  parce  que,  abstraction  faite  de  la 
différence  des  sexes,  elles  ont  la  plus  grande  ressemblance  et 
en  même  temps  une  complète  identité  de  causes,  d'indications 
et  de  thérapeutique. 

Les  auteurs  de  tous  les  temps  se  sont  partagés  sur  la  question 
de  savoir,  s'il  faut  rapporter  cette  maladie  à  une  sorte  d'activité 
exubérante  des  organes  génitaux,  ou  à  une  surexcitation  des 
parties  centrales  du  système  nerveux  qui  président  à  l'acte  géné- 
rateur. La  première  théorie  a  été  soutenue  par  Pinel,  Cabanis, 
Esquirol  et  Louyer-Villermay.  Gall  marche  en  tête  de  ceux  qui 
défendent  la  théorie  contraire,  et  qui  placent  avec  lui  dans  le  cer- 
velet l'instinct  de  la  génération.  M.  Voisin  (1)  a  rassemblé  dans 
un  mémoire  spécial  des  observations  curieuses  à  l'appui  de  cette 
opinion. 

Les  faits  que  je  connais  et  ceux  que  j'ai  lus  me  laissent  penser 
que  la  vérité  se  trouve  un  peu  dans  les  deux  camps.  Je  crois  que 
certains  faits  de  nymphomanie  et  de  satyriasis  procèdent  du 
centre  nerveux  ;  que  certains  autres  tirent  leur  origine  des  sug- 
gestions organiques  ;  et  je  ne  peux  pas  refuser  d'admettre  dans 
tous  les  cas,  que  ces  maladies,  d'une  part,  sont  tout  à  fait  pro- 
pres au  système  nerveux,  aux  fonctions  nerveuses,  et,  d'autre 
part,  emprunte^it  leurs  caractères  symptomatiques  aux  fonctions 
spéciales  des  organes  qui  servent  à  les  manifester.  Dans  cette 
appréciation,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  je  reste  de  l'avis 
d'Hippocrate,  qui  insiste  sur  l'enchaînement  réciproque  de  toutes 
les  actions  physiologiques  du  corps  humain,  et  les  compare  toutes 
ensemble  à  un  cercle  dans  lequel  on  ne  peut  trouver  ni  com- 
mencement ni  fin. 

Pour  exposer  ce  sujet  avec  ordre,  je  vais  d'abord  présenter 
séparément  la  description  des  deux  maladies,  et  faire  connaître 
les  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  les  distinguer  de  quelques 
autres  désordres  qui  leur  sont  plus  ou  moins  comparables.  Puis, 
reprenant  ensemble  les  deux  maladies  parallèles,  j'en  exami- 

(i)  Voisio,  Des  causês  fnorales  et  physiques  des  maladies  mentales  et  de  quel- 
ques autres  affections  nerveuses^  1826,  in- S. 
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nerai  les  causes,  les  terminaisons,  les  complications,  le  pronostic 
et  enfin  le  traitement. 

Symptômes.  —  La  nymphomanie  ou  fureur  utérine^  assez  fré- 
quente chez  les  aliénées,  est,  heureusement,  beaucoup  plus  rare 
chez  les  femmes  ayant  conservé  leur  intelligence  et  la  con- 
science de  leurs  actions.  Elle  s'y  montre  cependant  quelquefois, 
et  présente  un  des  tableaux  les  plus  affligeants  que  le  médecin 
puisse  rencontrer. 

Je  ne  ferai  pas  la  description  de  ce  que  M.  Voisin  appelle  le 
premier  degré  de  la  maladie.  Ce  serait  présenter  le  tableau  or- 
dinaire du  désir  sexuel  porté  à  un  haut  degré.  C'est  Phèdre  dé- 
l^illée  de  la  poésie  dont  Racine  Ta  enveloppée,  et  réduite  au 
aaatériel  de  sa  passion. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait  de  la  maladie. 
La  véritable  nymphomane  se  sent   intérieurement  brûler 
d'une  ardeur  sexuelle  indomptable;  une  sorte  de  gêne  épigas- 
trique,  de  suggestion  utérine,  incessantes,  l'inquiètent,  la  tour- 
mentent, la  poussent  au  mouvement,  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  la  satisfaire;  ses  regards  appellent  l'homme,  le  sollicitent, 
l'attirent,  provoquent  et  fixent  en  lui  des  idées  lascives;  ses 
gestes  implorent  le  soulagement  dont  elle  est  préoccupée,  et 
souvent  concourent  à  le  lui  procurer  contre  nature;  son  toucher 
brûlant  et  tenace,  ses  narines  gonflées,  sa  respiration  haletante, 
sa  bouche  incessamment  humide  d'une  salive  visqueuse,  sa  langue 
à  demi  sortie  entre  les  dents  et  ses  lèvres  rétractées,  ses  atti- 
tudes et  ses  discours  lascifs  trahissent  de  mille  manières  les  pen- 
sées qui  l'obsèdent,  A  l'approche  d'un  homme,  au  toucher,  au 
son  de  la  voix,  à  la  vue  de  celui  que  ses  désirs  appellent,  tout 
^on  être  exprime  le  mal  qui  la  dévore.  En  même  temps,  les  or- 
ganes génitaux  entrent  en  érection  ;  la  vulve,  dans  ses  mouve- 
ments désordonnés,  se  serre  avec  violence  ou  se  dilate  outre 
mesure;  le  clitoris  se  gonfle,  et  tous  les  follicules  du  vagin,  des 
grandes  et  des  petites  lèvres  versent  un  liquide  muqueux  abon- 
dant. L'éloignement  de  Fobjet  tentateur  laisse  se  calmer  un  peu 
cet  orage;  mais  il  se  renouvelle  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
souvent  la  malade  conserve  encore  longtemps  après,  des  sen- 
sations insensées,  des  désirs  inassouvis  sur  lesquels  la  raison 
reprend  avec  peine  son  empire. 
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Que  si  les  habitudes,  la  position  sociale,  ou  même  un  triste 
hasard  donnent  à  la  nymphomane  l'occasion  d'exercer  Tacte 
auquel  elle  est  incessamment  entraînée,  si  elle  peut  se  livrer  en 
cachette  à  des  touchers  lubriques,  elle  provoque  et  répète  le 
plus  qu'elle  peut  les  jouissances  vénériennes,  et,  après  des  excès 
inimaginables,  elle  cherche  encore  à  se  satisfaire.  Elle  est, 
presque  comme  Juvénal  Ta  dit  de  Messalîne  :  Lassataviris^  nuYi" 
quant  satiata,.. 

Si  la  nymphomanie  est  portée  à  son  plus  haut  degré,  la  femme 
a  mis  sous  les  pieds  tout  devoir  social,  toute  pudeur,  toute  con- 
venance. Elle  provoque  des  regards,  des  gestes,  des  paroles,  tous 
les  hommes  qu'elle  rencontre;  elle  s'adresse  à  tout  ce  qui  peut 
l'assouvir.  C'est  Pasiphaé  dans  les  étables  de  Gortyne,  c'est 
Phèdre  avec  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée.  Mais,  avant 
d'en  venir  là,  une  nymphomane  peut  passer  par  une  infinité  de 
nuances,  depuis  la  femme  facile  que  la  vue,  que  les  galanteries 
d'un  homme  aimable,  que  le  regard  dominateur  et  lascif  d'un 
satyre  civilisé  ont  jetée  dans  des  pensées,  puis  des  désirs,  puis 
des  actes  erotiques  ^  depuis  la  femme  nerveuse  que  des  rêves, 
que  des  lectures,  que  des  rapports  voluptueux  ont  émue  ;  jusqu'à 
la  femme  hommasse  que  des  organes  excessivement  développés, 
qu^une  santé  exubérante  tourmentent  souvent  ;  jusqu'à  la  femme 
malade  qu'une  affection  nerveuse  soumet  à  des  sensations  in- 
connues, à  des  pensées  dont  elle  a  horreur,  à  une  domination 
q^ue,  dans  les  temps  d'ignorance,  on  a  attribuée  à  l'esprit 
malin.  Dans  toutes  ces  nuances,  et  à  divers  degrés,  on  recon- 
naît, et  dans  la  physionomie,  et  dans  les  discours,  et  dans  les 
gestes,  et  dans  les  actions,  le  combat  qui  se  livre  entre  la  pu- 
deur instinctive  du  sexe,  la  convenance  sociale  d'abord  rigou- 
reusement gardée,  la  conscience  de  la  religion,  des  devoirs,  des 
affections,  le  respect  de  soi-même  et  des  autres  ;  et,  d'autre  part, 
la  suggestion,  la  pensée,  la  sensation,  enfin  la  fureur  vénérienne 
qui  s'est  emparée  de  la  victime. 

Un  médecin  de  mes  amis  avait  vu  passer  par  tous  ces  degrés 
une  jeune  personne,  d'ailleurs  d'une  famille  honorable,  qu'une 
nymphomanie  progressive  avait  entraînée  successivement,  d'une 
vie  désordonnée,  parmi  ces  prostituées  dont  Paris  abonde.  La 
nuit  venue,  on  voyait  la  malheureuse  solliciter  les  passants  dans 
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les  rues,  avec  une  ardeur  inusitée,  môme  chez  les  tristes  créa- 
tures au  rang  desquelles  elle  était  descendue,  et  tâchait  ainsi, 
disait-elle,  de  guérir.  Elle  était  arrivée  en  peu  d'années  au  der- 
nier degré  de  l'abrutissement.  Tout  cela,  dans  les  commence* 
nients,  s*était  borné  à  des  désirs  d'abord  comprimés,  ou  satisfaits 
par  Fonanisme  ;  puis  des  lectures  provoquantes,  des  conversa* 
tions  trop  libres  avaient  peu  à  peu  décelé  la  maladie,  qu'un 
reste  de  pudeur  cachait  encore  à  des  regards  indifférents; 
enfin  le  mal  avait  éclaté  dans  toute  sa  violence  jusqu'aux  dis- 
cours et  aux  gestes  les  plus  obscènes,  jusqu'à  la  provocation  de 
tous  les  hommes,  jusqu'à  la  fuite  de  la  maison  paternelle  pour 
se  livrer  au  seul  métier  qui  offrît  à  satiété  les  actes  dont  elle 
sentait  le  besoin.  El  tout  cela,  sans  folie,  sans  hallucination, 
'sans  aucun  désordre  apparent  de  l'intelligence,  mais  sans 
qu'aucun  frein  moral  eût  pu  arrêter  un  si  misérable  entra!* 
nement. 

Cette  intégrité  du  raisonnement  su||^t  pour  distinguer,  dans 
tous  les  cas,  la  nymphomanie,  dont  nous  parlons,  des  vérita- 
bles folies  erotiques  ;  l'examen  des  organes  génitaux  permettra 
aussi  de  la  séparer  de  quelques  symptômes  analogues  offerts  par 
certaines  dartres  de  la  vulve,  du  périnée  ou  de  la  partie  interne 
et  supérieure  des  cuisses;  la  connaissance  de  la  personne,  de 
ses  habitudes,  de  son  éducation,  de  sa  conformation  physique, 
conduira  le  plus  souvent  à  bien  distinguer  Fun  de  l'autre  le  vice 
ou  la  maladie.  Ce  sont  là  presque  toutes  les  circonstances  sur 
lesquelles  le  diagnostic  doit  s'exercer  ;  le  médecin  attentif  ne 
se  laissera  tromper  sur  aucun  de  ces  points.  C'est  dans  l'étude  du 
moral  qu'il  rencontrera  les  principaux  signes  pathognorooni- 
ques  ;  il  tâchera,  le  diagnostic  arrêté,  de  trouver,  dans  l'état 
physique,  l'explication  du  mal  dont  il  sera  le  témoin.  Nous  ver- 
rons plus  tard  que  cette  étude  bien  faite  ne  le  laissera  pas  sans 
ressources,  en  présence  d'un  mal  aussi  déplorable. 

Le  satyriasis  est,  pour  les  hommes,  ce  que  la  nymphomanie 
est  pour  les  femmes,  un  désir  vénérien  insatiable  avec  une  dis- 
position appropriée  des  organes  génitaux.  Tous  les  signes  géné- 
raux que  nous  avons  indiqués  tout  à  Theure,  gestes,  discours, 
regards,  appel  du  sexe,  rien  n'y  manque;  ajoutons  seulement 
que  chez  l'homme  le  désir  se  laisse  moins  contraindre,  s'exprime 
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avec  plus  d'emportement,  et  va  plus  souvent  jusqu'aux  violences 
sur  les  personnes.  En  même  temps,  les  organes  génitaux  sont 
excités,  chauds,  en  action  continuelle.  La  verge  est  dans  une 
érection  violente;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  corps  caverneux 
qui  sont  pleins  et  durs,  comme  dans  le  priapisme;  le  canal  de 
Turèthre  lui-même,  et  surtout  le  gland,  sont  roides  et  gonflés. 
Ces  organes  sont  ainsi  maintenus  sans  relâche  pendant  des 
heures,  des  jours,  ou,  s'ils  s'apaisent  un  instant,  ils  se  réveillent 
à  la  moindre  excitation.  Une  pensée,  la  vue,  l'odeur,  l'approche 
d'une  femme,  suffisent  pour  que  le  paroxysme  recommence. 
Dans  cet  état,  certains  hommes  répètent  l'acte  vénérien  com- 
plet d'une  manière  incroyable.  Les  auteurs  en  citent  des  exem- 
ples effrayants.  J'ai  soigné  un  malade,  qui,  toutes  les  nuits,  re- 
commençait avec  sa  femme  le  coït  au  moins  douze  ou  quatorze 
fois  ;  et,  quand  elle  se  refusait  obstinément  à  tant  de  fatigue,  il 
suppféait  aux  rapports  sexuels  en  se  masturbant  à  ses  côtés. 
Ces  excès,  soit  qu'ils  tinssent  au  début  de  l'affection  de  poi* 
trine,  soit  qu'ils  n'aient  fait  que  provoquer  ou  accélérer  cette 
maladie,  ont  fini,  dans  ce  cas,  par  une  phthisie  pulmonaire  tuber- 
culeuse des  plus  aiguës.  Ce  malheureux  avait,  pendant  plusieurs 
mois,  supporté  rénorme  déperdition  que  ce  satyriasis  entraînait 
ei  n'en  avait  pas  paru  beaucoup  dépérir.  Les  exemples  de  cin- 
quante, soixante,  et  môme  soixante  et  dix  coïts  complets  en  vingts- 
quatre  heures,  que  les  auteurs  ont  rapportés,  ont  tous  été  des  cas 
de  satyriasis  aigus.  Celui  que  je  viens  de  rappeler  peut,  à  bon 
droit,  passer  pour  exemple  de  satyriasis  chronique. 

Cette  maladie  ne  peut  être  confondue  qu'avec  \e  priapisme  ; 
mais  dans  ce  dernier,  l'érection  se  borne  aux  corps  caverneux 
et  le  désir  vénérien  manque  ;  tandis  que  dans  le  premier,  l'érec- 
tion est  générale,  et  la  puissance  copulatrice  correspond  à  la 
violence  de  l'érection  et  des  désirs. 

On  peut,  pour  le  satyriasis,  comme  pour  la  nymphomanie,  re- 
connaître une  foule  de  nuances,  depuis  la  simple  surexcitation 
des  organes  génitaux,  comme  elle  résulte  de  l'habitude,  de  la 
conformation,  du  tempérament,  des  passions,  des  occasions, 
jusqu'à  l'entraînement  irrésistible  qui  conduit  au  viol,  qui  résiste 
à  la  raison,  a  la  prudence,  qui  domine  la  volonté  et  détruit 
presque  toutes  les  autres  facultés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
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remarquer  que  les  caractères  distinctifs  de  la  maladie  corres- 
pondent à  rinlensité  avec  laquelle  elle  a  envahi  le  sujet  ;  j'ajou- 
•terai  seulement  qu'ici,  comme  pour  la  nymphomanie,  les  fonc- 
tions générales  peuvent  être  plus  ou  moins  troublées;  mais, 
qu'on  ne  rencontre  point  dans  aucune  elles,  de  symptômes 
particuliers  qui  appartiennent  spécialement  à  Taffection  saly- 
riaque  ou  nymphomaniaque.  Elles  sont  plus  ou  moins  trou- 
blées, excitées  ou  affaiblies;  mais  aucune  d'elles  n'offre  un 
désordre,  une  excitation  ou  un  affaiblissement  constant  et 
spécial. 

La  nature  nerveuse  d'un  grand  nombre  de  satyriasis  et  de 
nymphomanies  ne  me  paraît  pas  susceptible  de  laisser  un  seul 
instant  le  doute  dans  l'esprit  de  l'observateur.  Ces  maladies 
résultent  évidemment  d'une  surexcitation  nerveuse,  soit  des 
organes  génitaux,  soit  des  portions  de  l'encéphale  qui  président 
au  rapprochement  sexuel.  S'il  n'y  avait  qu'une  turgescence  san- 
guine des  organes  génitaux,  on  n'observerait  que  l'érection,  le 
gonflement  simple  de  ces  parties,  comme  cela  arrive  dans  le 
priapisme  pour  les  hommes,  dans  beaucoup  d'engorgements 
vulvaires,  vaginaux,  utérins,  pour  les  femmes.  Si  l'excitation 
vénérienne,  cérébrale  ou  cérébelleuse,  était  autre  chose  qu'une 
excitation  nerveuse,  on  la  verrait  suivre  la  marche  des  affec- 
tions morbides,  présenter  les  symptômes  des  lésions  maté- 
rielles, dont  le  satyriasis  serait  une  des  conséquences.  Dans 
beaucoup  de  satyriasis  et  de  nymphomanies,  toutes  ces  condi- 
tions ne  se  rencontrent  pas;  on  est  forcé  de  se  rejeter  sur  les 
fonctions  nerveuses  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes. 
Ce  sont  donc  là  les  faits  que  j'ai  droit  de  revendiquer  dans  ce 
traité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  je  veuille  prendre 
comme  nerveuses  quelques  affections  semblables  qui  se  mon- 
trent dans  des  conditions  différentes  bien  connues.  Par  exeniple, 
on  sait  ce  qui  arrive  dans  certaines  maladies  du  cervelet,  dans 
quelques  irritations  des  reins,  de  la  vessie  ou  de  la  prostate. 
Alors,  le  satyriasis  marche  parallèlement  avec  la  maladie  qui  le 
fait  naître;  il  en  suit  les  phases;  il  se  modifie  comme  ellc^  il 
s'explique  par  elle;  c'est  un  satyriasis  symptomatique.  Cela 
prouve  que  des  altérations  matérielles   introduisent  dans  le 
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système  nerveux  des  impressions  analogues  à  celles  dont  ce 
système  peut  être  atteint  sans  cela;  mais  le  satyriasis,  sans  ces 
désordres,  démontre  indubitablement  aussi  que  cette  maladie 
peut  exister,  sans  aucune  des  causes  matérielles  que  je  viens  de 
rappeler. 

A  cette  raison  péremptoire,  il  faut  ajouter  la  marche,  la  forme, 
les  substitutions,  les  invasions  et  les  disparitions  tout  à  fait  ner- 
veuses de  beaucoup  de  ces  maladies,  leurs  complications  avec 
nombre  d'affections  de  même  nature,  les  prédispositions  du 
sujet,  en  un  mot  tout  l'ensemble  des  conditions  étiologiques  et 
pathologiques  qui  rapprochent  le  satyriasis  et  la  nymphomanie 
des  autres  affections  nerveuses.  Quand  on  a  observé  attentive- 
ment ces  maladies,  il  me  semble  raisonnable  de  les  rapprocher 
comme  membres  d*une  même  famille,  aussi  bien  qu'if  me  paraît 
juste  d'admettre  l'identité  des  deux  maladies  qui  font  Tobjet 
de  ce  chapitre. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  sur  la  nature  de  ces  satyriasis  et  nym- 
phomanies, me  dispensera  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails 
sur  le  siège  qu'elles  occupent.  A  mes  yeux,  leur  siège  véritable 
est  le  système  nerveux  et  non  pas  les  organes  de  la  copulation- 
Ces  organes  sont  indispensables  pour  que  la  maladie  existe  ;  le 
satyriasis  n'existe  pas  chez  les  eunuques;  l'excitation  vénérienne 
est  souvent  envoyée  au  cerveau  parles  organes  de  la  génération 
émus  primitivement;  mais  la  puissance  qui  fait  la  volonté,  le 
désir,  Tacte  de  la  génération,  émane  entièrement  du  système 
nerveux.  Les  organes  générateurs,  en  conséquence  de  leurs 
fonctions  mixtes,  peuvent  éveiller  dans  le  cerveau  des  pensées 
lascives;  ces  pensées  ne  se  traduisent  en  actes  que  par  l'exer- 
cice de  la  fonction  cérébrale,  en  ce  qui  les  concerne.  11  peut  bien 
arriver  qu'une  excitation  spéciale  des  organes  génitaux,  comme 
celle  des  cantharides,  appelle  plus  souvent  la  pensée  sur  l'acte 
auquel  sont  destinés  les  organes  artificiellement  irrités,  mais 
l'impression  et  tout  ce  qui  s'ensuit  dépend  du  système  nerveux  ; 
c'est  là  que  l'appel  a  été  entendu  ;  c'est  cette  puissance  qui  y 
répond.  C'est  un  acte  éminemment  nerveux  que  le  coït;  la  ma- 
ladie dont  nous  parlons  n'est  qu'une  exagération  de  la  fonction  ; 
son  siège  est  donc  nécessairement  celui  de  la  fonction  elle- 
même. 
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Mais  ici  se  présentent  plusieurs  hypothèses.  Quelques  phy- 
siologistes et  tous  les  phrénologistes  admettent  que  )a  fonction 
cérébrale  en  activité  dans  le  coït  a  son  principe  dans  le  cervelet. 
On  cite  des  expériences  ^  tantôt  on  a  vu  l'érection  et  réjaculation 
se  produire  aussitôt  qu'on  irritait  cet  organe  ;  tantôt  on  parle 
des  maladies  qui  le  blessent,  qui  l'irritent,  qui  roblitèrent,  et 
l'on  fait  remarquer  que  des  phénomènes  singuliers  ont  alors  lieu 
dans  les  organes  de  la  génération  ;  on  rappelle  l'évacuation  sper* 
matique  habituelle  des  pendus  en  qui  la  colonne  vertébrale  n'a 
point  été  luxée  et  dont  le  cervelet  a  été  engorgé  ;  on  invoque 
les  impressions  voluptueuses  que  font  naître  la  chaleur,  les 
caresses  de  la  nuque.  Les  phrénologistes,  d'autre  part,  font  re- 
marquer la  largeur,  l'ampleur  de  cette  région,  chez  les  individus 
prodigues  en  sacrifices  vénériens,  en  regards  lascifs  -,  chez  ceux 
que  la  société  poursuit  pour  des  viols  ou  d'autres  actes  sembla- 
bles-, les  succès  qu'on  a  obtenus  contre  certains  satyriasis  par 
des  applications  de  sangsues  et  de  glace  à  la  nuque. 

Pour  moi,  j'avoue  que,  tout  disposé  que  je  sois  à  tenir  compte 
dans  la  pratique  de  ces  exemples  de  traitement  et  de  guérison, 
je  ne  me  sens  point  encore  convaincu  de  la  réahté  de  la  localisa- 
tion, qu'on  prétend  ainsi  établir.  II  est  fort  possible  que  ces  gué* 
risons  résultent  tout  simplement  de  la  déplétion  générale  du 
système  nerveux  central  tout  entier,  de  tous  les  tissus  qui  Ten- 
iourent;  que  l'application  de  glace  ait  agi  de  la  même  manière 
j»ur  tout  l'ensemble  nerveux,  d'où  partirait  le  désir  désordonné 
et  l'érection  qui  en  serait  la  conséquence.  L'ampleur  de  la  nuque 
tient  le  plus  souvent  au  développement  des  muscles  de  cette  ré- 
gion, et  coïncide  avec  une  musculature  remarquable  surtout  aux 
environs  de  la  colonne  vertébrale,  avec  un  système  musculaire, 
respiratoire  et  circulatoire  actif,  puissant,  et  capable  de  provo- 
quer et  de  soutenir  la  satisfaction  des  désirs  les  plus  inimaginables 
pour  des  organisations  moins  favorisées.  L'évacuation  sperma- 
tique  des  pendus  ne  prouve  pas  plus  pour  le  cervelet  que  pour 
d'autres  portions  de  l'encéphale,  que  pour  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  épinière.  Les  observations  des  chirurgiens,  les  expériences 
des  physiologistes  laissent  dans  mon  esprit  mille  doutes,  à  cause 
du  nombre  des  parties  qu'il  faut  léser  pour  arriver  au  cervelet, 
à  cause  de  Tincertilude  d'un  très  grand  nombre  de  ces  expé- 
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rîences,  à  cause  des  faits  contraires  ou  différents  observés  par 
d'autres  physiologistes;  à  cause,  pour  ce  qui  regarde  les  chirur- 
giens, des  complications  dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  compte 
dans  les  faits  favorables  à  l'hypothèse  dont  je  parle;  à  cause  de 
la  multitude  de  cas  défavorables  qu'on  néglige  trop  souvent 
par  l'effet  d'une  aveugle  partialité  en  faveur  de  Fopinion  qu'on 
soutient  ;  à  cause  surtout  de  la  diversité  des  lésions  auxquelles 
on  attribue  un  effet  identique. 

De  tout  cela,  force  m'est  de  conclure  que  la  question  n'est  pas 
encore  éclaircie.  Au  point  de  vue  de  la  théorie,  je  suis  tout  prêt 
à  accepter  la  démonstration  définitive,  quand  elle  aura  été 
donnée  ;  au  point  de  vue  de  la  pratique,  je  profite  volontiers  des 
faits  utiles  quels  qu'ils  soient,  quand  même  ils  ne  seraient  pro- 
duits qu'en  vue  de  soutenir  une  hypothèse,  à  laquelle  je  n'ai 
pas  encore  donné  mon  adhésion  ;  j'y  mets  seulement  la  condi- 
tion que  ces  faits  aient  été  recueillis  de  bonne  foi  et  avec  intel- 
ligence. Mais  je  ne  peux  aller  plus  loin  ;  j'aime  mieux  rester 
dans  le  doute  méthodique.  Je  n'ai  pas  le  don  de  la  foi  en  ma- 
tière de  science. 

Le  satyriasis  et  la  nymphomanie  sont  pour  moi  jusqu'à  pré- 
sent des  maladies  nerveuses  ;  elles  ont  leur  siège  dans  le  système 
nerveux  central,  même  quand  les  instruments,  les  organes  de 
ces  maladies  sont  irrités  les  premiers;  mais  il  m'est  impossible 
de  me  prononcer  sur  la  localisation  de  ce  sens  et  de  cette 
maladie,  dans  telle  ou  telle  des  diverses  parties  centrales  du 
système  nerveux. 

Causes.  —  La  recherche  des  causes  de  ces  maladies  contri- 
buera encore  à  nous  confirmer  dans  ces  opinions. 

En  effet,  la  plupart  de  ces  causes  agissent  sur  le  moral  et  sur 
les  centres  nerveux  beaucoup  plus  que  sur  tout  le  reste  de  l'or- 
ganisme. Oq  est  en  droit  de  faire  remarquer  que  les  causes, 
dont  l'action  semble  plus  manifestement  localisée  dans  les  or- 
ganes génitaux,  ne  manquent  pas  de  l'étendre  aux  centres  dont 
nous  parlons  ;  et,  par  conséquent,  on  peut  soutenir  facilement 
que  c'est  par  une  action  secondaire  qu'elles  déterminent  ainsi 
le  satyriasis  et  la  nymphomanie. 

La  plus  puissante  et  la  plus  active  de  toutes  ces  causes  est  une 
préoccupation  sexuelle  prolongée.  Quelle  que  soit  la  source  de 
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celte  préoccupa  lion  y  elle  conduil  plus  que  loute  autre  cause  aux 
deux  maladies  dont  je  parle.  Ici,  elle  résultera  d^habiludes  vi- 
cieuses, d'une  pollution  réitérée  de  soi-même,  de  maDÎpulations, 
d'attouchements  lascifs,  d'abus  dans  le  coït;  là,  de  lectures 
obscènes,  de  conversations,  de  spectacles  provoquant  à  la  copu* 
lation.  Tantôt,  ce  sera  une  continence  forcée  qui  laissera  sura- 
bonder des  matières  destinées  à  être  excrétées  dans  leur  temps; 
qui  tiendra  l'imagination  éveillée  par  des  désirs  violents,  inces- 
sants, insatiables-,  qui  l'assiégera  de  pensées  d'autant  plus  tour- 
mentantes que  la  nécessité,  la  conscience  d'un  devoir,  ou  des 
craintes  physiques  ou  morales  empêcheront  d'entrevoir  le  terme 
de  la  tentation.  Telle  est  la  position  de  certaines  femmes,  unies 
à  des  maris  doués  de  facultés  génésiques  infatigables,  et  que  le 
veuvage  laisse  dans  la  force  de  l'âge,  privées  de  la  satisfaction 
impérieusement  réclamée  et  par  le  cœur  et  par  le  sens  génital. 
Tantôt,  une  passion  absolue,  exagérée,  appliquée  à  un  seul  objet, 
à  un  objet  dont  la  possession  est  impossible  ou  du  moins  exces- 
sivement éloignée,  deviendra  cause  de  la  maladie.  Quelquefois, 
ce  sera  le  regret,  le  souvenir  d'une  possession  heureuse  et  com- 
plète. Ainsi  peuvent  s'expliquer  le  plus  souvent  les  satyriasis  et 
les  nymphomanies,  chez  des  prêtres,  des  recluses;  chez  les 
hommes  que  leur  profession  condamne  à  une  longue  conti- 
nence ;  chez  les  jeunes  sujets,  qui  ont,  ou  par  des  lectures  fiir- 
lives  ou  par  des  conversations  secrètes,  attisé  le  feu  que  leur 
âge  fait  naître  ;  chez  ceux  surtout  en  qui  des  désirs  ainsi  pro- 
voqués sont  contrariés  par  une  timidité  naturelle,  par  les  con^ 
venances  sociales,  par  des  craintes  physiques  ou  morales  ou 
religieuses  ;  chez  ceux  enfin  qui  se  sont  vivement  épris  d'une 
personne  inabordable  à  leurs  jeunes  désirs. 

Telles  sont  les  causes  diverses  qui  décident  l'invasion  de  la 
maladie,  quand  on  y  est  prédisposé  par  Yâge  et  par  le  tempé- 
rament. Il  y  a  certains  âges  en  effet  où  ces  maladies  se  montrent 
tout  particulièrement.  Celui  où  le  sujet  passe  de  l'enfance  à  la 
puberté,  et  celui  surtout  où  Tadulte  entre  dans  son  déclin.  A  ces 
âges,  chez  les  hommes,  Jes  passions  naissent  ou  bien  elles  ont 
acquis  toute  leur  puissance,  et  les  moyens  d'y  satisfaire  ou  man- 
quent encore  ou  vont  commencer  à  manquer  ;  chez  les  femmes, 
les  organes  de  la  vie  sexuelle  ressentent  les  impressions  prc- 
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mières  dues  à  leur  développement,  ou  rappellent  vivement  leur 
présence  au  moment  de  quitter  leur  rôle. 

Au  point  de  vue  des  tempéraments,  j^avoue  que  je  ne  partage 
pas  complètement  Topinion  des  auteurs  qui  en  ont  appelé  un 
spermatique  ;  mais  je  ne  puis  disconvenir  non  plus,  que,  pour 
certains  sujets,  le  penchant  vénérien  est  singulièrement  prédo- 
minant. C'est  dans  ces  conditions  organiques  que  se  rencontrent 
le  plus  grand  nombre  de  cas  de  ces  maladies.  Les  crétins  doi- 
vent souvent  à  ce  tempérament  leur  salacité  ;  comme  c*est  à  lui 
aussi  que  quelques  individus  plus  favorisés  ont  dû  une  puis- 
sance virile  ou  aphrodisiaque  étonnante,  en  même  temps  qu'une 
puissance  étendue  et  active  pour  toutes  les  autres  fonctions  des 
natures  les  plus  privilégiées.  On  pourrait  citer  en  preuve  César 
et  Mahomet. 

Après  ces  causes,  je  ne  dois  pas  oublier  d'indiquer  celles  qui 
résultent  de  certains  états  maladifs.  A.  Paré  raconte  l'histoire 
d'un  homme  pris  d^un  commencement  de  rage,  qui  exerça  l'acte 
-vénérien  plus  de  soixante  fois  en  vingt-quatre  heures.  Tout  le 
monde  sait  que  les  irritations  pulmonaires  amènent  assez  sou* 
vent  une  activité  notable  dans  les  organes  génitaux.  La  salacité 
des  phthisiques  au  début  de  leur  maladie  est  notée  par  tous 
les  médecins  ;  et  l'exemple  que  j'ai  cité  plus  haut  peut  en  être 
considéré  comme  une  nouvelle  preuve.  Cette  disposition  tient- 
elle  à  la  liaison  qui  existe  manifestement  entre  les  organes  res- 
piratoires et  ceux  de  la  génération  ?  A  la  même  sympathie  qui 
fait  développer  le  larynx  en  même  temps  que  les  testicules  et 
la  verge  chez  les  hommes;  le  volume  et  la  gravité  de  la  voix,  en 
même  temps  que  le  clitoris  chez  les  femmes  ?  C'est  du  moins  une 
coïncidence  physiologique  et  pathologique  des  plus  remarquables. 

Enfin  dans  Tordre  pathologique,  nous  ne  devons  pas  non  plus 
passer  sous  silence  X empoisonnement  par  les  cantharides.  On 
sait  assez  que  ces  irritants  des  reins  et  du  col  de  la  vessie  ont 
aussi  pour  propriété  d'exciter  vivement  à  l'acte  génital,  et  à  tous 
les  phénomènes  qui  le  provoquent  et  l'accompagnent.  Je  dois 
seulement  faire  remarquer  que  le  fait  arrive  toutes  les  fois  que 
les  cantharides  sont  introduites  dans  le  sang,  en  quantité  suffi- 
sante pour  irriter  les  organes  excréteurs  de  l'urine,  mais  cepen- 
dant insuffisante  pour  y  déterminer  de  graves  désordres.  Que 
1.  .  39 
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les  canlharitles  soient  avalées  et  absorlx-es  par  les  veines  abdo- 
minales ou  mises  en  contact  avec  le  derme,  l'effet  se  produit,» 
le  contact  est  immédiat.  On  ne  peut  pas  l'empêcher  dans  le  pre- 
tpier  cas.  On  le  prévient  dans  le  second,  en  interposant  enti* 
le  derme  et  les  cantliarldes  une  couche  légère  de  poudre  de 
camphre  ou  même  une  simple  feuille  de  papier  brouillard.  Dans 
les  deux  cas,  une  dose  modérée  de  canlharides  ne  manijue  pas 
son  eiïet;  si  la  dose  est  trop  élevée,  l'érection  du  pénis  et  du> 
gland  a  lieu  en  effet;  mais  au  lieu  du  désir  vénérien,  c'est  um 
sensation  de  chaleur  acre  et  brûlante,  une  constriction  esceaà- 
vement  pénible,  qui  occupe  ces  parties;  ce  n'est  plus  le  satf- 
riasis,  mais  une  véritable  gangrène  des  organes  génitaux  urj-. 
naires  qui  menace  le  malade. 

Marche.  —  Le  satyriasis  et  la  nymphomanie  se  terminent 
quelquefois  comme  les  autres  maladies  nerveuses,  par  la  gué- 
risun.  Plus  souvent  cette  terminaison  heureuse  est-empéchée  par 
le  cours  d'autres  maladies  concomitantes,  telles  que  la  phthisie 
dont  nous  avons  cité  un  exemple,  pur  des  altérations  orga- 
niques diverses,  ou  bien  par  une  véritable  aliénation  mentale. 
Pans  cette  dernière  hypothèse,  il  est  bien  diOîcile  de  dire  si  la 
maladie  du  début  n'était  pas  un  commencement  de  la  seconde, 
une  sorte  de  prodrome.  J'avoue  pour  mon  coinpte  que  je  serais 
tout  à  fait  de  cet  avis  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Dans  les  salyriasis  ou  nymphomanies  qui  se  terminent  le  plus 
heureusement,  c'est-à-dire,  par  une  guéhson  sans  substitution 
morbide,  le  mieux  ne  se  montre  pas  brusquement  ;  ce  n'est  pas 
du  jour  au  lendemain  que  le  bien  arrive.  Après  des  alternatives 
des  irrégularités  comme  on  en  observe  dans  toutes  les  mala- 
nerveuses,  les  symptômes  diminuent  peu  à  peu  d'intensité. 
iB  malade  reprend  peu  à  peu  plus  d'empire  sur  ses  sens  et  sur 
ses  actes,  puis  lout  rentre  dans  l'ordre.  Au  bout  d'un  certain 
iemps,  il  ne  reste  plus  à  ia  personne  convaleseente  que  U  hottle 
et  le  regret  des  actes  qu'elle  a  pu  commettre  sous  l'empire  de 
la  maladie,  et  en  même  temps  une  sorte  d'état  nerveux  encore 
assez  longtemps  persistant,  tant  à  cause  des  pertes  réitérées,  que 
par  suite  de  l'excitation  nerveuse  qui  aura  duré  pendant  plus 
ou  moins  longtemps. 
Cet   état  nerveux,  l'épuisement  chlorotique,  résultats  d» 
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désordres  préexistants,  forment  une  des  complications  les  plus 
ordinaires  de  la  fin  de  la  maladie.  La  tuberculisation  au  début,- 
dans  le  cours  ou  au  déclin,  n'est  guère  moins  fréquente;  l'hys- 
térie, l'hypochondrie,  la  manie  elle-même  coïncident  encore  sou- 
vent avec  le  désordre  qui  nous  occupe.  Les  irritations  locales  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  de  l'urèthre,  les  affections  prurigineuses 
des  mômes  parties,  et  quelquefois  de  toute  la  peau,  revendi- 
quent également  une  grande  place  dans  l'histoire  des  complica- 
tions da  ces  maladies,  quand  elles  ne  sont  pas  déjà  notées 
comme  la  cause  probable  du  satyriasis  ou  de  la  nymphomanie. 
Ltt  cas  de  rage  dont  j*ai  parlé  forme  une  exception  *,  il  est  juste 
néanmoins  d'en  tenir  compte,  d'examiner  et  de  vérifier  ce  fait, 
au  double  point  de  vue  de  l'une  et  de  l'autre  maladie. 

[J'ai  dit,  en  traitant  de  l'hystérie,  que  la  plupart  des  méde- 
cins ont  exagéré  la  propension  des  sujets  affectés  de  cette  ma- 
ladie a  l'union  sexuelle;  je  maintiens  mon  opinion,  mais  je  ne 
vais  pas  jusqu'à  nier  d'une  manière  absolue,  les  liens  de  parenté 
qui  unissent  parfois  l'hystérie  et  la  nymphomanie.  J'ai  constaté 
chez  des  névropathiques,  des  pseudo- convulsions,  des  spasmes 
dont  les  désordres  convergeaient  vers  les  organes  génitaux, 
comme  vers  un  point  d'appel  et  central.  Ces  malades  à  la  fois 
nymphomanes  et  hystériques  étaient  dominées  autant  par  le 
délire  lubrique  de  leur  imagination  que  par  l'excitation  locale 
du  sens  génital.  Je  n'ai  point  méconnu  avec  quelle  adresse  per-* 
0de,  leà  hystéro-nymphomanes  mettent  à  nu  dans  l'agitation 
de  leurs  convulsions,  les  régions  du  corps  les  plus  séduisantes, 
en  même  temps  qu'elles  cachent  celles  qui  sont  flétries  parTâge, 
ou  que  la  nature  a  moins  favorablement  dbtées. 

Je  conviens  donc  que  l'hystérie  est  quelquefois  une  prédispo- 
sition à  la  nymphomanie,  j'en  ai  vu  des  exemples  trop  remar- 
quables pour  que  j'en  puisse  douter.  Voici,  entre  autres,  un  fait 
de  nymphomanie  hystérique  digne  d'intérêt  en  raison  de  i'àge 
de  la  malade. 

Madame  X...,  qui  est  âgée  de  soixante-dix  ans,  et  habite  la  province, 
est  douée  d*une  imagination  vive  et  ardente;  elle  a  su  protiter  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  exceptionnelles  qui  lui  furent  données  dans  son 
enfance.  Elle  se  maria,  eut  plusieurs  enfants,  et  n'accusa  jusqu'à  quarante 
ans  aucun  trouble  sérieux  dans  sa  santé  ;  à  cette  époque  de  sa  vie,  une  de 
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ses  Qlles  tomba  malade;  elle  lui  prodigua  jour  et  nuit,  pendant  un  mois, 
les  soins  les  plus  assidus;  mais  elle  eut  le  malheur  de  la  perdre,  et  I^b 
qu'elle  acceptât  cette  cruelle  épreuve  avec  la  calme  résignation  d'une  âme 
toute  chrétienne,  sa  santé  en  éprouva  de  sérieuses  atteintes.  Les  fonctions 
digestives,  jusque-là  régulières,  furent  profondément  troublées  ;  elle  se 
plaignit  de  vives  chaleurs  au  centre  épigastrique,  de  défaillance,  d'enyie 
de  vomir,  de  tiraillements  d'estomac,  de  besoins  de  manger  factices.  —Les 
théories  médicales  alors  à  la  mode  la  dotèrent  d'une  gastrite,  et  les  sang- 
sues et  Teau  de  poulet  furent  la  base  du  traitement  conseillé.  Dès  ce  mo- 
ment les  règles  furent  moins  abondantes  et  précédées  quelques  jours  avant 
leur  apparition  de  diarrhée,  de  douleurs  épigastriques,  de  mélancolie  et 
parfois  de  terreur.  La  malade  alors  fuyait  le  monde,  sa  famille;  était  irri- 
table. On  eut  recx)urs  aux  antispasmodiques  et  chaque  mots  aux  sangsues, 
quelques  jours  avant  Tépoque  menstruelle. 

Cet  état  se  soutint  ainsi  pendant  plusieurs  années;  mais  nu  jour  qu'on 
avait  mis  quinze  sangsues  au  sié^e,  à  huit  heures  du  matin,  elle  fut  prise 
à  deux  heures  de  relevée  d'un  étouffement  ascendant  de  l'estomac  à  la 
gorge,  de  tiraillements  dans  les  membres,  de  convulsions  cloniques,  puis 
de  pleurs;  le  tout  suivi  d'une  abondante  excrétion  d'urine  limpide;  c'est- 
à-dire  qu'elle  eut  une  véritable  attaque  d'hystérie,  qui  la  laissa  dans  un 
grand  abattement. 

Cette  crise  nerveuse  se  reproduisit  ensuite  de  mois  en  mois.  A  quarante- 
neuf  ans,  les  menstrues,  réduites  de  plus  en  plus,  se  supprimèrent  sans 
grande  perturbation  dans  la  santé,  d'autant  qu'un  médecin  plift  clai^ 
voyant  avait  substitué  une  hygiène  mieux  entendue  et  un  traitement  tonique 
et  essentiellement  réparateur  au  régime  débilitant  précédemment  suivi. 
Cette  amélioration  ne  fut  toutefois  que  relative;  l'estomac  accepta  sans 
répulsion  les  mets  qu'il  refusait  antérieurement;  les  forces  revinrent,  mais 
l'état  neneux  changea  seulement  de  forme,  et  les  crises  hystériques  n'en 
persistèrent  pas  moins,  avec  cette  différence  toutefois,  que,  rebelles  à  toute 
médication  pharmaceutique,  elles  laissaient  la  malade  dans  un  spasme 
très  fatigant,  et  ne  trouvaient  leur  apaisement  immédiat  que  dans  b 
satisfaction  donnée  au  plus  impérieux  besoin  de  l'union  sexuelle. 

La  malade,  épouse  aussi  vertueuse  que  bonne  mère  de  famille,  se  sou- 
mettait avec  empressement  à  tous  les  traitements  antispasmodiques  et 
calmants  qui  lui  étaient  prescrits;  et  j'ai  vu  par  le  nombre  et  la  signature 
des  ordonnances,  que  rien  ne  fut  négligé  dans  le  but  d'obtenir  la  guérison 
de  ces  crises  nerveuses,  considérées  comme  purement  hystériques,  la  ma- 
lade cachant  par  un  sentiment  de  pudeur  bien  naturel,  le  véritable  carac- 
tère de  ses  attaques  et  le  moyen  qu'elle  avait  instinctivement  trouvé  de 
calmer  réréthisme  nerveux.  Quand  je  n'y  pouvais  plus  tenir,  me  disait- 
elle,  je  courais  au  lit  de  mon  mari,  dont  l'âge,  égal  au  mien.se  refusait  à  sa- 
tisfaire mes  brûlants  désii-s;  mais  dans  ses  bras  ma  crise  montant  plus  vile 
à  son  maximum,  me  procurait  les  sensations  dont  j'étais  avide,  puis  un 
calme  relatif  pendant  quelques  joure. 
La  nymphomanie   hystérique  conserva  celte  forme  jusqu'à  l'âge  de 
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soixante-cinq  ans,  époque  à  laquelle  elle  perdit  son  mari.  Cet  événement 
et  les  préoccupations  d'affaires  qui  en  furent  la  conséquence  apportèrent 
une  trêve  dans  la  marche  des  accidents  nerveux;  elle  se  crut  guérie.  Mais 
avec  la  tranquillité  d'esprit  revint  insensiblement  Téréthisme  nerveux 
génital,  causé  tout  autant  par  de  lascives  visions  que  par  Firritation  toute 
locale  des  parties  sexuelles.  Impérieusement  dominée  par  deux  volontés 
également  puissantes,  Tune,  la  rappelant  à  la  raison,  à  ses  devoirs  reli- 
gieux, à  sa  famille;  l'autre,  Tentrainant  à  s'abandonner  k  ses  crises  ner- 
veuses, qui  insensiblement  devinrent  périodiques;  la  malade  eut  tous  les 
jours,  pendant  deux  ou  trois  mois,  deux  attaques,  puis  la  santé  devenait 
parfaite  pendant  un  temps  d'une  égale  durée.  On  aurait  pu  croire  à  une 
guérison  définitive,  si  madame  X...  ne  s'était  obstinée  à  prédire  qu'elle 
tomberait  de  nouveau  malade  à  telle  époque,  et  pendant  tant  de  jours,  ce 
qui  infailliblement  arrivait  comme  elle  l'avait  annoncé.  Elle  prévoyait 
ainsi,  non-seulement  la  durée  des  périodes  critiques,  mais  l'heure  et  le 
jour  de  Taccès.  Venez  me  voir,  demain  à  telle  heure,  me  dit-elle  une  fois, 
et  vous  me  trouverez  dans  ma  crise.  Je  me  rendis  chez  elle  à  l'heure  indi- 
quée. Elle  s'agitait  convulsivement  sur  un  fauteuil.  A  peine  m'aperçut- 
elle  qu^elle s'écria:  docteur,  n'entrez  pas,  laissez-moi...  cette  maladie  est 
incurable,  vous  n'y  pouvez  rien;  je  suis  une  malheureuse...  puis  elle  se 
tut,  et  s'abandonnant  de  nouveau  au  délire  des  sens  qu'elle  avait  un  mo- 
ment dominé,  je  la  vis  se  cramponner  avec  violence  aux  bras  d'une  femme 
de  compagnie  qui  ne  la  quittait  pas  d'un  instant,  étendre  les  membres 
inférieurs  en  contraction  forcée,  puis  les  ramener  frénétiquement  sur  le 
bassin,  qu'elle  contournait  à  droite  et  à  gauche.  A  la  fin  de  l'accès,  les 
yeux  devinrent  brillants  et  tendus  dans  l'orbite,  la  respiration  haletante, 
la  bouche  béante,  les  lèvres  frémissantes,  enfin  tout  le  corps  s'affaissa  sur 
lui-même  il  dans  une  complète  prostration.  —  Madame,  lui  dis-je  après 
quelques  minutes  de  silence,  vous  avez  donc  bien  souffert?  —  Souffert! 
mais  non,  docteur;  si  je  souffre  c'est  de  ma  honte,  de  mes  terreurs,  quand 
tout  est  fini.  —  Elle  fit  partir  sa  garde-malade,  et  quand  nous  fûmes  seuls, 
elle  ne  put  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots,  et  me  dit  :  guérissez-moi, 
docteur;  faites  tout,  tout  ce  qu'il  faut;  je  suis  prête  à  tout  endurer.  Je  l'in- 
terrogeai alors  sur  ses  secrètes  impressions  pendant  les  crises,  et  ses  aveux 
confirmèrent  mes  soupçons.  Chaque  accès  était  suivi  d'une  sorte  de  sécrétion 
vaginale  claire  et  roussâtre,  mordicante;  et  le  calme  ne  survenait,  elle 
en  avait  parfaitement  conscience,  que  qband  cette  sécrétion  avait  pris  son 
cours  de  la  matrice  dans  le  vagin.  Je  remis  au  lendemain  l'examen  des  or- 
ganes ;  il  ne  me  révéla  l'existence  d'aucune  lésion  appréciable,  rien  qui 
pû^  faire  soupçonner  que  le  point  de  départ  avait  lieu  vers  les  organes 
génitaux. 

J'ordonnai  des  injections  trois  fois  par  jour,  faites  avec  une  forte  dé- 
coction de  ciguë,  de  belladone  et  d'espèces  émoUientes;  un  lavement  froid 
soir  et  matin,  puis  l'immersion  instantanée  dans  une  baignoire  remplie 
d^eau  froide, qui  fut  placée  près  du  lit,  enfin  des  pilules  calmantes  com- 
posées d'asafœtida,  de  camphre  et  d -extrait  de  belladone;  avec  recomman^ 
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dation  expresse  de  se  jeter  dans  la  baignoire,  soit  la  nuit,  soit  le  Jour,  au 
moindre  signe  avant-coureur  des  accès. 

La  malade  avait  antérieurement  réglé  sa  vie  avec  beaucoup  de  méthode 
et  d'entendement,  sachant  concilier,  ou  mieux  subordontier,  le^  ordon- 
nances des  médecins  aux  exigences  de  sa  maladie.  Elle  se  levait  I  sept 
heures,  allait  à  Téglise  demander  pieusement  et  sincèrement  à  Dieu  de  la 
délivrer  de  sa  cruelle  maladie,  rentrait  chez  elle,  prenait  une  Ou  deux 
tasses  de  bouillon  froid,  se  faisait  conduire  à  la  promenade  hors  de  là 
ville,  marchait  pendant  deux  heures  d'un  pas  précipité,  en  suivant  tous  les 
jours  le  même  itinéraire,  rt'venait  déjeuner,  se  couchait  et  dormait  jusqu'à 
deux  heures.  A  son  réveil,  elle  avait  régulièrement  sa  crise,  reprenait  des 
bouillons  et  faisait  une  nouvelle  promenade  en  ville,  toujours  en  suivant 
invariablement  le  même  trajet;  enfln  elle  dînait,  se  couchait  de  bonne 
heure  et  avait  une  seconde  crise  à  deux  heures  du  matin.  D'ailleurs  elle 
fuyait  le  monde,  évitait  tout  rapport  de  famille,  si  ce  n'est  avec  ses  éhfânts. 
Telle  était  sa  vie  monotone  et  méthodiquement  réglée  pendant  la  période 
critique,  car  en  temps  de  calme  elle  redevenait  sociable,  et  rompait  avec 
toutes  ses  habitudes  de  promenade,  de  bouillons,  etc. 

Il  me  fut  facile  de  comprendre  que  cette  pauvre  malade,  tout  en  voulant 
sincèrement  guérir,  obéissait  instinctivement  aux  suggestions  seerètes  de 
son  spasme  erotique,  et  qu'elle  en  perpétuait  ainsi  la  durée:  attendant  avec 
impatience  l'époque  des  crises  fixée  à  Tavancc,  et  dont  elle  né  dépassait 
jamais  le  terme,  également  prévu  et  arrêté. 

Je  complétai  le  traitement  indiqué  plus  haut  en  bouleversant  des  hM* 
tudes  où  le  traitement  sérieux  tenait  si  peu  de  place,  le  défendis  rusâfê 
des  bouillons  entre  les  repas,  le  repos  au  lit,  et  je  m'efforçai  de  gagner  II 
confiance  de  la  malade  en  lui  promettant  une  guérison  eertaine  avant 
quinze  jours,  si  elle  se  soumettait  ponctuellement  aux  moindrtt  détéfta  de 
traitement  ordonné. 

Tout  se  passa  d'abord  comme  je  l'avais  prévu  ;  k  la  moindre  nanlflMia- 
tion  du  retour  des  crises,  la  malade  se  jetait  courageusement  dans  II  bai- 
gnoire remplie  d'eau  froide  (nous  étions  à  la  fip  d'octobre)!  elle  prttetée- 
tement  ses  lavements  froids,  ses  pilules,  etc.  Au  bout  de  dix  jours,  les 
crises  avaient  disparu,  le  sommeil  était  calme,  \m  rapports  sociaux  rétablis. 
—  Je  ne  m'illusionnai  pas  sur  l'importance  du  succès  obtenu,  et  bien  n'en 
prit.  La  malade,  que  je  visitais  de  temps  k  autre,  se  plaisait  à  me  répéter: 
Docteur,  vous  avez  triomphé  une'  première  fois,  mais  vous  serez  Impuis- 
sant contre  de  nouveaux  accidents.  Je  sens  intérieurement  que  les  accès 
reviendront  en  février  et  qu'ils  dureront  trois  mois.  C'est  croyable,  répli- 
quai-je,  un  mal  ainsi  habitué  k  reparaître  à  son  jour  et  à  son  heure  aura 
probablement  quelques  velléités  de  récidive,  mais  nous  en  aurons  raison 
comme  la  première  fois,  et  à  la  fin  nous  le  dompterons  complètement.  Au 
mois  de  février,  les  accès  prédits  éclatèrent,  et  invariablement  avec  eux  . 
remploi  du  temps  fut  méthodiquement  réglé  comme  auparavant.  Le  même 
traitement  fut  mis  en  usage;  mais  cette  fois  il  fut  moins  prompteroenteffl- 
cace;  il  n'amena  du  calme  qu'au  bout  de  six  semaines.  Là  malade  annon- 
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çait  qu'à  la  troisième  invasion  du  mal,  qu'elle  fixait  au  mois  de  juillet, 
le  traitement  aurait  perdu  toute  son  action.  Ce  qu*etle  avait  prédit  et  voulu, 
arriva,  et  dès  lors  la  médecine  fut  de  nouveau  déclarée  impuissante.  Doc- 
teur, me  dit-elle  un  jour,  je  dois  me  résigner  à  souffrir  ce  que  Dieu  dans 
sa  justice  a  sans  doute  voulu  m'imposer:  chacun  de  nous  a  son  calvaire 
ici-bas;  j*ai  le  mien,  autant  celui-là  qu'un  autre,  laissez-le  moi...  Et  dé- 
puis lors  cette  nymphomanie  hystérique  raisonnée  est  à  peu  de  chose  près 
abandonnée  à  elle-même;  la  famille  n'ayant  pas  voulu  se  prêter  à  rentrée 
de  la  malade  dans  une  maison  de  santé,  où  le  traitement  aurait  eu  à  coup 
sûr  plus  de  succès.  —  Je  dois  dire  pourtant  que  les  crises  tendent  de  plus 
en  plus  à  s'éloigner;  que  depuis  quelques  années  l'imagination  prend 
moins  de  part  à  l'excitation  génésique  ;  que  les  périodes  de  calme  sem- 
blent coïncider  avec  l'apparition  d'un  flux  leycorrhéique  abondant,  et  les 
périodes  d'accès  avec  la  suppression  de  cette  leucorrhée. 

Celle  nymphonnanie  a  résisté  au  traitement  conseillé;  mais  il 
faut  remarquer  qu'en  pareil  cas,  les  moyens  de  persuasion  et  de 
douceur  ne  sont  pas  la  dernière  ressource  de  la  médication  à  la- 
quelle l'intérêt  de  la  malade  exigerait  qu'on  eût  recours,  et 
que  des  douches  froides  administrées  avec  autorité  au  momeui 
des  crises,  auraient  sans  doute  eu  comme  eflet  moral  et  comma 
action  instantanée  et  hyposthénisante  du  système  nerveui^i  une 
efficacité  plus  incontestable  et  plus  durable.] 

Pronostic.  —  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  terminaisons  et 
sur  les  complications  du  satyriasis  et  de  la  nymphomanie  ne  ]^i 
pas  manquer  de  faire  porter^  en  ce  qui  les  regarde,  un  pronostic 
souvent  fâcheux.  En  supposant  les  choses  au  mieux,  c^est-à- 
dire,  que  l'aflectipn,  purement  nerveuse,  exempte  de  toute  coio- 
plication,  se  termine  par  une  guérison  assez  prompte  et  com- 
plète, l'état  dont  le  malade  aura  gardé  souvenance  lui  laissera 
toujours  des  regrets  et  presque  des  remords  -,  uo  vif  sentiment 
de  honte  pour  les  actes  qu'il  aura  pu  commettre,  pour  les  dis- 
cours qu'il  aura  pu  tenir  ;  une  préoccupation  fâcheuse  de  crainte 
que  la  maladie  ne  recommence  ;  une  déplorable  impression  en 
tout  ce  qui  concerne  l'opinion  et  les  jugements  du  prochain.  A 
ce  point  de  vue,  ces  maladies  sont  déjà  très  fâcheuses.  Elles  le 
deviennent  encore  bien  plus,  quand  elles  montrent  de  la  ten- 
d^ce  à  se  terminer  par  une  véritable  aliénation  mentale,  ou, 
ce  qui  est  peut-être  moins  affligeant,  quand  elles  sont  de  sim- 
ples prodromes  d'affections  pulmonaires  chroniques. 
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Une  aulre  considération,  qui  rend  grave  le  pronostic  de  ces 
maladies,  c'est  la  présomption  acquise  qu'un  sujet  une  fois  ainsi 
affecté  ne  peut  guère  manquer  de  retomber  un  jour  ou  l'autre 
dans  ]q  même  désordre  fonctionnel.  Le  mémoire  de  M.  Voisin, 
cité  plus  haut,  est  plein  de  faits  qui  démontrent  cette  vérité.   • 

Traitement.  —  La  thérapeutique  de  ces  maladies  doit  être 
envisagée  sous  un  triple  aspect  :  celui  des  organes  génitaux  en 
eux-mêmes;  celui  des  centres  nerveux;  et  enfin  celui  des 
précautions  dont  il  faut  entourer  le  malade  en  vue  de  son 
avenir. 

Sous  le  premier  rapport,  nous  avons  exprimé  assez  nettement 
notre  opinion  pour  faire  voir  que  nous  n'attribuons  pas  la  ma- 
ladie aux  organes  dont  nous  parlons  ;  mais  notre  conviction,  à 
cet  égard,  ne  nous  empêche  pas  de  tenir  compte  de  la  stimula- 
tion particulière  que  ces  organes  subissent  quelquefois,  et  du 
cours  que  leur  excitation  peut  donner  aux  idées  et  aux  actes 
des  malades  ;  c^est  là  que  nous  devons  nous  placer  pour  bien 
juger  les  indications  que  nous  offre  la  thérapeutique  du  saty- 
riasis  et  de  la  nymphomanie,  en  ce  qui  regarde  les  organes 
génitaux. 

A  cet  égard,  pour  peu  qu'on  entrevoie  des  tendances  vers  ces 
maladies,  on  devra  recommander  d'éviter  tout  ce  qui  touche  ces 
organes,  tout  ce  qui  les  échauffe,  tout  ce  qui  les  appelle  à  leur 
vie  fonctionnelle.  On  conseillera  l'application  locale  du  froid  et 
surtout  du  froid  humide,  les  lotions  froides,  même  à  la  glace  ; 
les  bains  de  siège  d'une  température  pareille,  les  lavements 
froids  ou  du  moins  très  frais.  On  prescrira  des  lavements  d'une 
température  douce,  dans  lesquels  on  aura  ajouté  un  jaune  d'œuf 
et  de  25  à  AO  centigrammes  de  camphre.  Ou  fera  prendre  en 
abondance  des  boissons  relâchantes,  du  bouillon  de  veau,  de 
poulet,  de  grenouille,  de  tortue,  additionné  de  50  centigrammes 
à  1  gramme  de  nitrate  ou  d'acétate  de  potasse  par  litre.  Le 
régime  alimentaire  sera  composé  de  viandes  blanches,  de  fé- 
cules, de  légumes  aqueux,  de  fruits  acidulés.  On  multipliera 
les  bains  froids,  les  exercices  musculaires  jusqu'à  la  fatigue  et 
la  courbature.  On  évitera  tout  ce  qui  excite,  tout  ce  qui  con- 
stipe, tout  ce  (jui  nourrit  fortement.  On  abrégera  le  repos  autant 
que  possible.  On  recomnuindera  de  vider  souvent  la  vessie. 
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Si^  dans  certains  cas,  Taffection  quoique  accidentelle  se  montre 
rebelle  aux  remèdes  dont  nous  venons  de  parler,  on  pourra  essayer 
de  recourir  à  Tusage  du  chloroforme,  comme  il  a  été  indiqué 
dans  Y  Union  médicale  (l).  Il  s'agit  là  d*un  cas  de  satyriasis 
survenu  chez  un  ecclésiastique  après  une  confession.  Il  a  été 
guéri  par  le  chloroforme  en  topique,  placé  sur  le  siège  de  Tirri- 
talion  secondaire.  Quelques  heures  ont  suffi  pour  la  guérison, 
que  n'avaient  point  obtenue  les  anti-aphrodisiaques  les  plus 
renommés.  (Fait  rapporté  parle  docteur Dumont,  de  Monteux.) 

Si  rincitation  vénérienne  provient  de  quelque  prurit  vers  les 
organes  génitaux,  en  raison  ou  de  quelque  excrétion  sébacée 
surabondante  dans  les  replis  muqueux  connus  de  ces  organes, 
ou  de  quelque  maladie  cutanée  occupant  le  tour  et  les  environs 
de  ces  parties,  on  devra  s'attacher,  avant  tout  et  avec  le  plus  grand 
soin,  à  guérir  ces  affections,  et  à  diminuer  ou  lénifier  les  excré- 
tions sébacées,  soit  par  des  soins  de  propreté  bien  entendue, 
soit  par  un  emploi  méihodique  des  agents  thérapeutiques  les 
plus  efficaces  contre  les  affections  cutanées  qui  seront  en  cause. 

Si  les  parties  génitales  examinées  laissent  découvrir  une 
anomalie  locale  qu'on  peut  supposer  être  la  cause  de  la  maladie 
générale,  o'est  à  cette  anomalie  qu'il  sera  nécessaire  dé  remé- 
dier. Ainsi,  chez  certains  hommes,  le  prépuce  est  trop  étroit 
pour  que  le  gland  soit  découvert.  Les  matières  sébacées  s'amas- 
sent derrière  la  couronne,  et  il  en  résulte  une  démangeaison, 
une  irritation  locale  fâcheuse.  Quand  les  soins  de  propreté  con- 
venables ne  suffisent  pas,  on  est  obligé  de  recourir  à  l'opération 
du  phimosis  ;  cette  cause  d'irritation  disparue,  on  est  délivré  de 
l'excitation  locale  qu'il  fallait  craindre.  Chez  les  femmes,  les 
petites  lèvres  trop  longues  peuvent  sortir  beaucoup  et  pendre 
entre  les  grandes;  elles  sont  ainsi  frottées,  excitées  en  mar- 
chant,  en  remuant  les  cuisses,  en  s'asseyant,  en  allant  en  voi- 
ture, en  montant  à  cheval,  et  il  est  nécessaire  de  réduire  à  de 
meilleures  proportions  les  parties  exubérantes-,  deux  coups  de 
ciseaux  en  font  l'affaire.  D'autres  fois,  c'est  le  clitoris  qui  a  pris 
une  amplification  insolite  et  fait  saillie  au-devant  de  la  vulve. 
On  a  conseillé  alors  d'en  faire  l'amputation  ;  lés  chirurgiens,  qui 

(1)  Union  ntédkale,  1850,  t.  IV,  p.  272. 
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ont  indiqué  et  pratiqué  cette  opération,  en  ont  vanté  les  bons 
résultats.  Je  n'irais  pas  cependant  jusqu'à  conseiller,  même 
pour  les  cas  les  plus  fâcheux  de  nymphomanie  ou  de  satyriasis, 
Textirpation  des  ovaires  ou  l'amputation  des  testicules,  ni  même 
la  ligature  des  cordons.  Ces  opérations  sont  et  trop  graves  par 
elles-mêmes,  et  trop  chanceuses  dans  leurs  résultats,  pour 
qu'un  homme  sage  en  fasse  jamais  un  précepte.  Nous  avons 
accepté  le  devoir  de  guérir;  nous  avons,  par  conséquent,  acquis 
le  droit  de  tenter  pour  cela  tout  ce  que  la  raison  humaine  nous 
suggère  ;  nous  sommes  heureux  toutes  les  fois  que  le  devoir,  le 
droit  et  le  pouvoir  se  trouvent  réunis;  mais  je  ne  reconnais 
jamais  au  médecin  le  droit  de  tuer  sciemment;  ou  du  moins, 
dans  une  bonne  intention,  défaire  courir  à  son  malade  de  sé- 
rieuses chances  de  mort,  qui  ne  seraient  pas  laidement  contre- 
balancées par  la  nécessité,  et  d'autre  part  par  la  probabilité 
du  succès. 

Quant  à  tous  les  moyens  qu'on  a  regardés  comme  anti^aphrth 
disiaqueSy  le  nénuphar,  les  quatre  semences  froides  mineures  et 
même  majeures^  le  café,  que  des  auteurs  modernes  ont  noté 
comme  ennemi  de  Vénus,  je  ne  les  regarde  tous  que  comme  des 
ressources  insignifiantes  contre  un  mal  si  grand.  Avec  une  ima- 
gination préoccupée,  ils  peuvent  bien,  comme  les  amulettes, 
produire  l'impuissance;  mais  ils  n'ont  rien  de  plus  sérieux  en 
réalité.  C'est  une  affaire  d'imagination  et  rien  de  plus. 

Néanmoins,  en  un  cas  pareil,  j'essayerais  un  moyen  qui  a  été 
présenté  pour  ainsi  dire  par  le  hasard  au  docteur  Patio,  de 
Troyes  (1).  Il  s'agit  d'une  malade  affectée  de  pertes  utérines, 
et  habituée  à  une  espèce  de  nymphomanie.  Après  quelques 
jours  d'usage  de  l'acétate  d^ammoniaque  à  la  dose  de  quarante 
gouttes,  trois  fois  par  jour,  cette  malade  remarqua  que  ses  dé- 
sirs vénériens  étaient  presque  éteints.  Elle  assura  que  cet  effet, 
sensible  pour  elle  dès  la  première  prise  du  médicament,  s'était 
accru  à  chaque  prise  nouvelle.  Elle  craignait  même  que  la 
prolongation  de  ce  traitement  ne  glaçât  ses  sens  pour  tou- 
jours, et  ne  la  privât  de  plaisirs  qui  lui  étaient  plus  chers 
que  la  vie, 

(1)  Patin,  Emploi  de  l'acétate  d'ammoniaque  dans  les  maladies  utérines  {Archiv. 
de  mèd.,  1828,  t.  XVllI.  p.  228). 
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La  part  que  nous  avons  accordée  dans  ces  maladies  au  sys- 
tème nerveux  central  explique  toute  l'importance  que  nous  de- 
vons donner  dans  le  traitement  aux  moyens  thérapeutiques  qui 
^'adressent  à  cet  élément  du  mal.  C'est  là  que  se  trouve  toute 
la  prophylaxie  de  la  maladie,  c'est-à-dire,  tout  l'art  de  la  pré- 
venir, de  l'arrêter  dans  son  début,  d'en  étouffer  en  germe  les 
manifestations.  Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  causes,  on  reconnaîtra  que  nous  ne  pouvons  pas 
trop  insister  sur  cette  partie  de  la  thérapeutique. 

Ainsi,  dès  que  l'on  soupçonne  chez  un  sujet  les  prédispo- 
sitions fâcheuses  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  brusquement 
mettre  obstacle  au  développement  ultérieur  du  germe  qu'on  en- 
trevoit. Après  avoir  examiné  les  organes  génitaux  et  remédié 
d*abord  au  vice  qui  les  cDncernerait,  c'est  aux  désordres  nerveux 
qu'il  faut  remonter  ;  c'est  à  la  grande  thérapeutique  de  ce  sys- 
tème qu'il  faut  av^f  recours. 

Lé  médecin  aura  besoin,  en  môme  temps  qu'il  se  montrera 
physiologiste  dans  la  recherche  de  la  cause  du  mal,  de  faire  voir 
qu'il  est  philosophe  et  homme  du  monde,  dans  l'appréciation  du 
iremède  ou  physique  ou  moral,  que  demanderont  les  âges,  les 
sexes,  les  tempéraments,  les  professions,  les  passions,  les  habi- 
tudes. 11  combattra  l'état  nerveux  par  tous  les  moyens  dont  nous 
avons  fait  ailleurs  le  détail  et  l'appréciation  ;  il  s'emparera^  sui- 
vant les  âges,  de  la  direction  des  idées,  des  conversations,  des 
liaisons;  il  gouvernera  les  lectures  ;  il  appropriera  l'hygiène,  les 
vêtements^  le  repos,  la  veille,  les  aliments,  les  distractions,  les 
compagnies,  la  solitude,  aux  nécessités  morales  et  physiques  de 
sotii  malade;  it  luttera  contre  le  tempérament  par  le  régime,  par 
l'exercice,  par  tous  les  agents  que  la  thérapeutique  et  lliygiènè 
bien  entendue  mettent  à  sa  disposition  ;  il  fera  naître  des  préoc- 
cupations d'une  nature  opposée  au  mal  qu'il  veut  combattre;  il 
remplacera  par  d'autres  passions,  par  des  diversions  plus  sage$ 
les  passions  erotiques,  et  surtout  il  tâchera  de  porter  ailleurs 
l'imagination  quand  il  trouvera  les  idées  trop  exclusives,  trop 
absolues.  Dans  les  natures  nobles  et  élevées,  il  fera  naître  des 
pensées  de  dévouement,  de  sacrifices  utiles;  il  abattra  par  une 
alimentation  insuffisante,  par  des  évacuations  sanguines  ou 
alvines»  les  natures  grossières^  dont  l'emportement  apbrodi- 
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siaque  est  tout  matériel.  Il  encouragera  dans  leur  lutte,  il  diri- 
gera et  conseillera  dans  le  combat  ceux  qui  auront  conscience 
de  leur  état,  et  lui  demanderont  avec  confiance  son  aide  et  son 
appui.  Il  dominera  les  autres  à  Taide  des  affections  morales  dont 
ils  sont  entourés,  et  avec  toute  Tautorité  que  son  sang-froid,  sa 
prévoyance,  sa  connaissance  de  la  nature  humaine  doivent  lui 
assurer. 

Ajoutons  à  ces  moyens  physiques  et  moraux  ceux  que  four- 
nira la  connaissance  de  Tétat  du  malade,  au  point  de  vue  de  la 
maladie  principale,  satyriasis  ou  nymphomanie,  et  par  rapport 
aux  affections  morbides  qui  le  compliquent.  Un  médecin  vraiment 
digne  de  ce  nom  ne  peut  pas  manquer  de  faire  sortir  de  toutes 
ces  circonstances  les  indications  utiles,  avec  lesquelles  j*ai  tâché 
dans  tout  ce  livre  de  familiariser  le  lecteur.  De  plus  amples  dé- 
tails ne  conduiraient  à  rien  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
parce  que  chacun  présentera  toujours  quelqnç  particularité  qu'on 
ne  peut  pas  deviner  à  Tavance.  Il  me  semble  en  avoir  assez 
dit  pour  ceux  qui  auront  saisi  comme  il  faut  Tesprit  de  cet 
ouvrage. 

Je  dois  terminer  néanmoins  par  quelques  conseils  utiles  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  l'avenir  des  personnes  qui  sont 
atteintes  de  ces  maladies.  Ici,  c'est  un  adulte  dont  la  profession 
ne  demande  pas  seulement  de  la  retenue,  mais  encore  une  répu- 
tation intègre  à  cet  égard;  là,  c'est  un  enfant  dont  l'avenir  se- 
rait compromis,  si  on  savait  de  par  le  monde  à  quelle  maladie 
il  a  été  livré  ;  c'est  une  mère  de  famille  que  sa  nymphomanie 
rendait  un  objet  de  honte  ou  d'aversion  dans  son  ménage;  un 
homme  qu'un  satyriasis  connu  compromettrait  dans  ses  affec- 
tions, ou  dégraderait  dans  l'opinion  publique;  pour  tous,  ce  se» 
rait  une  maladie  pleine  de  honte  et  de  confusion  dans  Tavenir, 
après  avoir  été  dans  le  présent  une  cause  de  désordre  et  d'aver- 
sion. Il  importe  donc  de  prendre  de  sages  précautions  pour  cou- 
vrir d'un  voile  pudique  le  mal  qu'on  a  reconnu. 

Le  médecin  devra  prendre  conseil  de  la  position  sociale  de 

son  malade;  éloigner  avec  soin  tout  témoin  indiscret  du  mal  qui 

Oe  tourmente;  éviter  le  voisinage  du  sexe  convoilé;  séquestrer 

complètement,  s'il  le  faut,  le  patient,  en  laissant  autour  de  lui 

seulement  les  liaisons  utiles  pour  la  famille^  enlever,  par  des 
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voyages  bien  ordonnés,  et  sous  la  surveillance  d*un  médecin, 
la  victime  de  la  nymphomanie  ou  du  satyriasis  à  la  curio- 
sité des  connaissances,  aux  tentations  habituelles,  à  tous  les 
souvenirs,  à  la  présence  des  objets  qui  rappellent  l'explosion  de 
la  maladie;  l'entourer  en  quelque  sorte  d*un  milieu  impéné- 
trable, où  rien  n'entre  sans  la  permission  du  médecin,  d'où  rien 
ne  sorte  sans  qu'il  Tait  voulu. 

Au  moyen  de  toutes  ces  précautions,  en  môme  temps  que  les 
malades  seront  retenus  dans  les  meilleures  conditions  pour 
guérir,  l'honneur  et  le  repos  des  familles  seront  sauvegardés, 
en  attendant  que  l'hygiène  et  la  thérapeutique  aient  accompli 
leurs  bons  résultats. 


CHAPITRE  XVIL 


DE  L'HTDROPHOBIB. 


Définition  et  division.  —  L' hydrophobie,  horreur  de  Veau, 
n'est  pas  à  proprement  parler  une  maladie,  c'est  un  des  carac- 
tères les  plus  saillants  d'une  affection  très  grave,  lara^e,  ou  bien 
d'un  état  singulier  dans  certaines  perturbations  violentes  du 
système  nerveux.  Sous  ce  titre  éminemment  caractéristique 
d'une  affection  nerveuse,  nous  comprenons  l'hydrophobie  des 
deux  origines. 

Pour  conserver  entre  elles  cependant  toute  la  séparation  que 
la  nature  y  a  tracée,  nous  allons  d'abord  parler  de  l'hydrophobie 
la  plus  grave,  celle  qui  est  propre  à  la  rage;  puis  nous  dirons 
quelques  mots  de  V hydrophobie  sans  rage.  De  cette  manière, 
nous  aurons  respecté  la  similitude  des  symptômes ,  et  néan- 
moins conservé  toute  la  distinction  légitime  qu'il  faut  faire 
entre  ces  deux  natures  d'affections. 

Hydrophobie  rabique.  —  La  rage  est  une  des  maladies  les 
plus  graves,  les  plus  effrayantes,  les  plus  incurables  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine;  et  il  faut  ajouter  encore,  l'une  de  celles 
qui  laissent  dans  les  organes  le  moins  de  traces  de  son  passage. 
C'est  qu'en  effet,  dans  cette  maladie,  tout  se  passe  en  désordres 
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nerveux.  Malgré  son  origine  le  plus  souvent  appréciable  malé- 
riellement,  elle  est  une  des  plus  nerveuses  qu'il  y  ait,  c'est-à- 
dire.  Tune  de  celles  qui  laissent  le  moins  de  vestiges  anatomiques, 
Tune  de  celles  qui  ont  pour  symptômes  le  plus  exclusivement 
des  phénomènes  nerveux.  Elle  entre  donc  plus  qu'aucune  autre 
dans  les  affections  dont  je  traite  ici. 

Causes.  —  La  première  question  qui  se  présente  dans  Tétude 
de  cette  affection  est  celle  de  la  cause.  La  maladie  est-elle  com- 
muniquée ?  Est-elle  toujours  communiquée  ?  Ëst-elle  quelquefois 
spontanée?  Sous  quelles  influences  se  développe-t-elie?  Dans 
quelles  espèces  animales  ?  Que  présente  à  cet  égard  de  particu* 
lier  l'espèce  humaine  ?  On  conçoit  toute  l'importance  que  doi- 
vent avoir  les  réponses  que, la  science  peut  faire  sur  tous  ces 
points.  Nous  tâcherons  de  les  comprendre  toutes,  dans  l'ex- 
posé que  nous  allons  faire  de  ce  qu'on  sait  sur  les  origines  de  la 
maladie. 

Dans  presque  tous  les  cas,  elle  est  inoculée  d'un  animal  en- 
ragé à  l'homme.  Le  plus  ordinairement,  c'est  le  chien  qui  trans- 
porte et  inocule  le  virus,  parce  qu'il  est  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques pelui  que  cette  maladie  frappe  le  plus  communément,  et 
parce  que  mordre  est  pour  lui  une  manière  naturelle  d'exprimer 
sa  mauvaise  humeur  ou  de  se  défendre.  L'inoculation  ainsi  faite 
est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'un  temps  plus  long  se  sera 
écoulé  entre  l'emploi  de  remèdes  sérieux,  étle  moment  où  l'animal 
aura  en  mordant  abstergé  dans  la  plaie  la  bave  de  ses  lëyres,' 
de  ses  gencives  ou  de  ses  dents;  elle  le  sera  d'autant  plus, 
que  la  plaie  aura  été  faite  sur  des  parties  moins  protégées  par 
les  vêtements ,  par  conséquent  plus  immédiatement  en  con- 
tact avec  l'appareil  inoculaleur;  d'autant  plus  enfin,  que  les 
plaies  chargées  de  recevoir  le  virus  auront  été  plus  profondes, 
plus  sinueuses,  plus  multipliées.  La  place  où  ces  plaies  auront 
,été  faites  peut  avoir  de  Timportance  pour  la  transmission,  de 
deux  manières  :  ou  bien  parce  qu'elle  se  trouve  dans  le  voisinage 
immédiat  d'organes  qu'il  faut  absolument  ménager  dans  le  trai- 
tement, ou  bien  parce  que,  plus  rapprochées  du  centime,  elles 
laisseront  moins  de  temps  pour  l'incubation  et  par  conséquent 
pour  le  traitement. 

Celte  inoculation,  il  faut  pourtant  le  dire,  a  été  contestée  et 
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même  niée  par  quelques  médecins.  Entraînés  par  des  systèmes, 
ils  ont  repoussé  toute  idée  de  virus,  comme  si  la  rage  ne  se  mon- 
trait pas  après  des  morsures  suspectes  chez  des  enfants  hors 
d'état  de  se  tourmenter  l'imagination  ;  comme  si  la  rage  n'écla- 
tait pas  avec  toute  sa  violence  chez  des  hommes  qui  ne  se  dou- 
tent pas  le  moins  du  monde  de  la  présence  de  l'hôte  formidable 
qu'ils  ont  reçu  ;  comme  si  les  animaux  qui  en  sont  infestés  pré- 
voyaient le  mal  qui  les  doit  prendre.  Pour  tout  médecin  se- 
rieuxy  celte  inoculation  est  un  des  faits  les  plus  solidement 
démontrés;  je  regarde  comme  superflue  toute  discussion  à  ce 
sujet. 

Un  médecin  italien,  le  docteur  Capello,  après  Bakler,  a  sou- 
tenu, et  prétendu  prouver  par  des  faits,  cette  assertion,  que  la 
rage  est  inoculée  seulement  par  des  animaux  devenus  spontané- 
ment enragés;  qu'après  son  premier  passage  dans  un  autre 
animal,  sans  en  exclure  les  espèces  du  genre  canin  lui-même, 
elle  ne  conserve  plus  son  principe  contagieux,  et  que  celui-ci 
est  complètement  détruit.  L'auteur  rapporte  dans  les  Annali  di 
medic.  un  grand  nombre  d'exemples  de  chiens,  de  chats,  et 
même  d'hommes,  en  qui  la  rage  ne  s'est  pas  développée,  quoi- 
qu'ils eussent  été  mordus  par  des  animaux  devenus  enragés, 
à  la  suite  d'une  morsure  par  un  autre  animal  spontanément 
enragé. 

Un  autre  médecin  italien,  M.  BaruflS,  a  publié  dans  les  mêmes 
Annales  un  fait  recueilli  dans  la  Gazette  médicale  de  PariSy 
n*  28,  1854,  et  dans  VUnion,  t.  VIII,  n»  93,  duquel  il  voudrait 
conclure  que  la  morsure  d'un  chien  irrité ,  mais  non  enragé, 
peut  communiquer  ia  rage. 

L'opinion  du  docteur  Capello,  malgré  les  exemples  et  les 
expériences  de  l'auteur,  n'est  point  arrivée  dans  ia  science  au 
rang  des  doctrines  admises  ;  il  faut  même  dire  que  les  expé- 
riences d4  fireschet  et  la  constatation  journalière  des  faits  en 
fournissent  suffisamment  la  réfutation. 

Quant  au  fait  du  docteur  Baruffi,  il  prouve  infiniment  peu, 
parce  que  rien  n'établit  que  le  chien  inoculateur  n'était  point 
enragé. 

Mais,  en  laissant  de  côté  ces  opinions  hasardées,  nous  trou- 
vons encore  beaucoup  de  questions  importantes  que  nous  allons 
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On  a  souvent  a^té  ces  qoeslioi»  i  rAcadénte  de  méillinB. 
avec  le  concours  de  Breschet,  qui  affirmait  avoir  par  devers  lui 
de  nombreuses  expériences,  et  avec  celui  des  professeurs  les 
plus  clislingués  de  l'école  d'AIFort;  eL  ces  discussiotis  (1),  plus 
pleines  de  doules  et  d'hésilalions  que  riches  de  faits  pnrfaite* 
ment  étudiés,  ont  démontré  que  des  expériences  nouvelles,  bien 
faites,  positives,  seraient  indispensables  pour  éclaircir  ces  ma- 
tières, sur  lesquelles  les  études  cliniques  ont  jusqu'à  présent 
répandu  si  peu  de  lumières. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  les  faits  positifs  que  nous  avons  affirmés  ne  peuvent 
pas  être  contestés;  que  les  faits  négatifs  sont  moins  sûrs;  et 
que,  dans  le  doute  sur  le  caractère  morbide  de  ces  faits,  en  pré- 
sence des  affirmations  des  expérimentateurs,  il  sera  toujours 
{1}  Butistin  âe  l'Académie  royale  d«  médecme,  léante  do  11  tn'A  1843, 
t.  Vlll,  p.  850. 
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sage  de  prendre  toutes  les  précautions  auxquelles  on  s'astrein- 
drait, si  la  contagion  était  bien  prouvée. 

Ce  que  je  dis  là  s'applique  aux  morsures  des  chevaux,  des 
ânes,  des  bœufs  et  de  tous  les  quadrupèdes  herbivores,  mordus 
eux-mêmes  par  un  animal  enragé,  contrairement  à  Fopinion  de 
Bakler  et  de  Capello. 

L^homme  enragé  transmet-il  par  ses  morsures  la  rage  i 
rhomme?  C'était  autrefois  une  opinion  généralement  admise.  On 
croyait,  dans  le  temps  où  l'on  n'osait  pas  s'approcher  d'un  enragé, 
qu'il  avait  comme  le  chien,  la  fureur  de  mordre,  et  de  plus  on 
regardait  sa  morsure  comme  pleine  du  danger  de  l'inoculation. 
La  chose  à  cet  égard  allait  au  point  que  l'homme  enragé  préve* 
nait  les  assistants  de  se  retirer,  parce  qu'il  allait  mordre  ;  et  de 
là  les  mesures  barbares  qu'on  prenait,  à  ces  époques  d'igno- 
rance, contre  les  malheureuses  victimes  de  cette  maladie.  Bres* 
chet  a  affirmé  que  la  bave  d'un  homme  enragé  introduite  dans 
le  tissu  cellulaire  d'un  chien  détermine  aussi  le  développement 
de  la  rage.  Palmarius  raconte  qu'un  paysan  enragé  ayant  em- 
brassé ses  enfants^  leur  communiqua  la  maladie.  Mais,  d'une  autre 
part,  M.  Rochoux,  ayant  discuté  tous  les  faits  de  cette  transmis- 
sion publiés  avant  lui,  conclut  à  la  négative  ;  et  depuis  qu'on  a 
osé  examiner  les  choses  de  près,  que  les  médecins  ont  étudié 
les  enragés  comme  les  autres  malades,  force  a  été  de  reconnaître 
que  l'homme  enragé  n^est  pas  plus  enclin  à  mordre  qu'un 
homme  en  proie  à  une  violente  surexcitation  nerveuse;  que 
le  plus  souvent  l'enragé  ne  pense  pas  du  tout  à  se  servir  de  ses 
dents. 

En  outre  des  exemples  nombreux  ont  prouvé  ou  que  lesmor*» 
sures  et  le  contact  d'un  enragé  ne  transmettent  pas  la  maladie,  ou 
que  du  moins  ces  inoculations  sont  si  faciles  à  soigner,  que  la 
maladie  n'en  résulte  jamais.  Je  sais,  par  exemple,  de  sciencQ 
certaine,  que  le  docteur  Gaillard,  de  l'Hôtel-Dieu,  a  été  mordu 
trois  fois  par  des  enragés,  sans  qu'il  en  soit  rien  résulté  de  fâcheux, 
quoiqu'il  n'ait  pris  que  les  plus  simples  précautions  pour  se  ga- 
rantir du  mal  ;  je  connais  plusieurs  exemples  de  médecins,  celui 
du  docteur  Bally  entre  autres,  qui  se  sont  blessés  en  ouvrant  des 
corps  d'enragés,  et  qui  n'ont  fait  que  laver  leurs  mains,  sans  que 
rien  de  notable  leur  soit  advenu.  L'histoire  du  docteur  Buisson, 
I.  AO 
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devenu  enragé  pour  avoir  eu  les  mains  couvertes  du  sang  d'un 
enragé,  et  ensuite  miraculeusement  guéri  par  un  bain  de  vapeur 
dans  lequel  il  avait  voulu  se  faire  mourir,  me  semble  bien 
plutôt  appartenir  à  Thydrophobie  bénigne,  dont  nous  parle- 
rpns  plus  loin  qu'à  celle  de  la  rage.  Si  \e%  faits  d'immunité  ne 
sont  pas  assez  probants  pour  répondre  négativement  sur  cette 
partie  de  la  question,  ils  établissent  du  moins  ceci,  que  la  trans- 
(pission  par  ce  moyen  n'est  pas  commune,  et  que  des  me- 
sures préventives,  même  assez  simples,  peuvent  garantir  du 
mal. 

Avant  de  quitter  Tétude  de  la  transmission  de  la  rage,  une 
troisième  question  nous  reste  à  examiner.  La  maladie,  s'iqocu- 
lant  par  la  morsure  d'un  individu  à  un  autre,  peut-elle  se  trans* 
mettre  également  partout  autre  moyen?  Par  exemple,  de  la 
bave  introduite  dans  les  voies  digestives  saines  donnerait- 
elle  la  maladie?  Enaux  et  Cbaussier  assurent  que  diverses 
personnes  ont  été  prises  de  la  rage  pour  s'être  mouillées  avec 
des  linges  souillées  par  la  bave  d'un  animal  enragé.  Il  y  a  d'au- 
tres exemples  rapportés  qui  seraient  presque  merveilleux.  Un 
chien,  cité  par  Chomel,  devint  enragé  pour  avoir  léché  les 
lèvres  de  sa  maîtresse  qui  Tétait  (1).  Un  homme  a  été  pris  de 
la  rage  pour  avoir  reçu  sur  la  lèvr^  un  peu  de  la  bave  d'un 
chien  enragé.  D'un  autre  côté,  pourtant,  le  préjugé  popu- 
laire fait  faire  souvent  cette  expérience  sur  des  chiens,  et 
il  ne  parait  pas  que  la  rage  se  communique  par  le  pain  trempé 

(1)  Voici  le  fait  rapporté  par  M.  Chomel,  Dictionnaire  de  médecine  en  21  vo- 
lâmes, art.  Hydrophobie,  Il  est  emprunté  à  la  thèse  de  M.  Burnout  (Paris,  1847, 

a»  17). 

<c  Uoe  d^roede  trente-quatre  ans  apprend  U  mort  de  son  m^ri  et  en  épreuve 
un  chagrin  violent.  Le  lendemain  elle  essaye  de  prendre  une  boisson  ;  après  en 
avoir  avalé  la  moitié,  elle  ne  peut  continuer.  Elle  se  plaint  de  chaleur  et  de  con- 
■triction  à  la  gorge,  qui  néanmoins  ne  Tempéchent  pas  de  prendre  le  soir  un  peu 
de  bouillon.  Après  une  nuit  agitée,  la  chaleur  et  la  consiriction  de  la  gorge 
augmentent,  la  déglutition  est  plus  difficile.  Dans  la  soirée,  Tborreur  des  liquides 
se  joint  aux  autres  symptômes;  la  vue  des  boissons  et  Tagitationde  Pair  causent 
un  frissonnement  convulsif;  le  regard  est  farouche,  égaré  ;  il  survient  une  sputa- 
tion  fréquente  ;  l'aspect  des  corps  brillants  provoque  des  accès  de  fureur  et  des 
convulsions;  la  malade  succombe  le  cinquième  jour,  dans  un  élat  de  faiblesse 
extrême.  La  malade  et  les  personnes  qui  Tentonraient  affirmèrent  qu'elle  n'avait 
été  mordue  par  aucun  animal.  Un  chien  très  caressant  qu'elle  avait  auprès  d'elle, 
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de  bave  qu'on  fait  manger  à  un  chien  bien  porlant.  Il  est  pos- 
sible que  les  succès  et  les  insuccès  de  ces  expériences  s'expli- 
quent par  ceci  :  que  le  virus  agit  seulement  quand  il  n'a  pas 
subi  d'altération.  C'est  ce  qui  arrive  quand  il  est  déposé  dans 
les  plaies,  mis  ainsi  immédiatement  en  contact  avec  les  surfaces 
qui  doivent  l'absorber.  Introduit  dans  les  voies  digestives,  au 
contraire,  il  peut  être  modifié  par  l'élaboration  propre  à  ces 
organes  et  aux  liquides  au  milieu  desquels  il  se  trouve,  et  la 
transmission  peut  être  ainsi  empêchée. 

Toutefois  les  opinions  de  médecins  compétents,  comme  Boer- 
haave,  qui  admettait  tous  les  genres  d'inoculation,  Enaux, 
Ghaussier  et  Breschet,  qui  les  avaient  étudiés,  doivent  mettre  le 
médecin  sur  ses  gardes,  et  l'obliger  à  prendre  toutes  les  précau- 
tions convenables  dans  les  cas  suspects.  Les  doutes  qui  existent 
dans  la  science  doivent  seulement  contribuer  à  rassurer  le  ma- 
lade, et  à  l'affermir  dans  la  confiance  que  la  rage  ne  se  déve- 
loppera pas. 

Après  cette  question  de  transmission,  une  autre  non  moins 
grave  se  présente,  c'est  celle  de  la  rage  spontanée.  Quelles  sont 
les  espèces  en  qui  la  rage  éclate  spontanément?  Il  n'y  a  pas 
de  doute  sur  ce  point  :  tous  les  individus  de  la  race  canine  en 
sont  susceptibles.  On  a  des  preuves  non  douteuses  qu'elle  peut 
les  frapper  tous.  Quant  à  l'homme,  je  ne  crains  pas  d'aflSrmer 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  authentique,  excepté  celui  de  Chomel 
que  j'ai  rapporté  plus  haut,  et  sur  lequel  le  doute  me  semble  au 
moins  très  permis.  Tous  ceux  dont  on  pourrait  arguer  sont, 

et  qai  lai  lécha  souvent  la  bouche  peDdaat  le  coars  de  sa  maladie,  n'éprouva  rien 
pendant  les  quatorze  jours  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  de  sa  maîtresse. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  vit  se  développer  chez  lui  tous  les  symptômes  de  la  rage, 
à  laquelle  il  succomtMi  dans  Tespace  de  quatre  jours.  » 

Ce  fait,  jusqu'à  présent  unique,  réunit  toutes  les  circonstances  possibles  de 
rage  spontanée.  La  malade  est  prise  de  rage  et  en  meurt;  le  chien  qui  la  lècbe 
gagne  la  maladie.  Une  expérience  qu'on  aurait  voulu  instituer  à  priori  ne  serait 
pas  plus  complète.  Mais  toutes  les  cooditions  du  fait  cadrent  si  bien  avec  une 
opinion  préconçue,  un  fait  si  extraordinaire  est  encore  resté  tellement  unique, 
que  Je  ne  puis  l'accepter  sans  réserve.  Cette  femme  n'avait-elle  pas  été  mordue 
sans  que  ni  elle  ni  les  assistanls  y  eussent  fait  attention?  L'auteur  qui  Ta 
racouté  le  premier  ne  s'est-il  pas  fait  illusion  sur  quelques-unes  des  circonstances? 
J'ai  rapporté  l'observation  textuellement  pour  fixer  l'attention  sur  ce  point,  car 
i'avoae  que  Je  conierve  totigours  une  opinion  au  moins  dubitative. 
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OU  (les  cas  d' hydrophobie  simple  et  sans  rage,  ou.  des  cas  de 
délire  aigu^  comme  ceux  qui  ont  servi  de  base  à  rexcellenl 
mémoire  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Brierre  de  Boismont,  ou  des 
exemples,  comme  on  en  rencontre  quelquefois,  d'individus  qui 
ignorent  complètement  la  nature  du  ma]  qui  les  tourmente  et 
dont  l'entourage  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'est  passé.  A  quoi  il  faut 
ajouter  qu'il  s'est  presque  toujours  écoulé  un  temps  au  delà 
duquel  le  vulgaire  ne  va  guère  rechercher  la  cause  d'une  ma- 
ladie ;  il  peut  arriver  enfin  que  la  période  d'incubation  se  soit 
prolongée  si  longtemps  que  les  circonstances  antérieures  aient 
pu  être  oubliées,  si  elles  n'ont  rien  présenté  de  frappant. 

Enfin,  une  dernière  question  nous  reste  à  examiner  pour  les 
animaux  en  qui  la  rage  éclate  spontanément.  Dans  quelles  con- 
ditions la  chose  arrive-t-elle?  Un  préjugé  populaire  très  ré- 
pandu attribue  à  la  soif  non  satisfaite  le  développement  de  cette 
maladie.  Il  est  fondé  aussi  sur  cet  autre  préjugé  que  le  plus 
grand  nombre  de  chiens  enragés  s^ observe  dans  l'été.  Les  faits 
me  paraissent  tout  à  fait  contraires  à  ce  double  préjugé. 

D'abord,  ce  n'est  pas  en  été  qu'on  observe  le  plus  grand 
nombre  d'enragés,  c'est  au  printemps  ;  par  conséquent,  on  ne 
peut  plus  accuser  le  manque  d'eau  et  la  sécheresse.  Puis  une 
autre  preuve  achève  de  renverser  ce  préjugé.  Dans  tout  l'Orient, 
à  Constantinople,  au  Caire,  des  troupes  nombreuses  de  chiens 
errants  parcourent  la  ville.  Là  le  climat  est  encore  plus  chaud 
que  nos  étés  les  plus  ardents;  l'eau  manque  beaucoup  plus  que 
dans  nos  contrées;  et  dans  tous  ces  pays,  comme  dans  notre 
Algérie,  il  paraît  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de  chiens  enragés.  C'est 
du  moins  un  fait  qui  m'a  été  plusieurs  fois  affirmé  par  des  per- 
sonnes intelligentes  qui  ont  longtemps  vécu  dans  ces  pays. 
Bunhell  raconte  que  l'hydrophobie  est  tout  à  fait  inconnue  dans 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Afrique.  Pas  une  seule  fois  elle 
ne  s'est  manifestée,  à  sa  connaissance,  pendant  les  cinq  ans  qu'il 
a  séjourné  dans  la  colonie  du  Cap.  Tous  ces  faits  me  paraissv^nt 
convaincre  d'erreur  le  préjugé  populaire  et  nous  forcent  à  cher- 
cher ailleurs  la  cause  du  développement  spontané  de  la  rage. 

M.  Despiney  (de  Bourg)  et  Magendle  ont  pensé  que  la  non- 
satisfaction  des  besoins  de  génération  en  pouvait  être  une  cause 
sufïîsanle.  Je  ne  sais  pas  sur  quelle  preuve  ces  physiologistes  ont 
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établi  celle  aflS  rmation .  Les  ex  périences  ten  tées  sur lou  t  par  M .  Des- 
piney  n'ont  pas  réussi  ;  il  en  convient  lui-même,  au  dire  de.Chan- 
tourelle,  dans  le  mémoire  qu'il  a  envoyé  à  ce  sujet  à  VAca^ 
demie  vers  la  fin  de  1827.  Quelles  que  soient  les  considérations 
physiologiques  qui  conduisent  à  cette  hypothèse,  je  ne  peux  pas 
oublier  que  je  sais  et  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  chiens 
et  des  chiennes  en  chaleur  maintenus  par  leur  maître  dans  une 
chasteté  forcée,  sans  que  la  rage  s'ensuive. 

Âudouard  a  posé  dernièrement  en  fait  que  cette  maladie 
peut  provenir,  chez  les  chiens  et  les  loups,  des  viandes  putréfiées 
qu'ils  mangent.  Mais  cette  opinion,  que  des  faits  positifs  ne  sou- 
tiennent pas,  serait  encore  combattue  par  l'immunité  dont  les 
chiens  jouissent  en  Grîent  et  en  Afrique. 

Dans  l'état  de  la  question,  il  me  paraît  jusqu'à  présent  plus 
raisonnable  de  convenir  que  nous  ne  savons  pas  pour  quelle 
raison  la  rage  arrive  spontanément  à  certains  animaux,  pas  plus 
que  nous  ne  pouvons  affirmer  que  des  conditions  organiques  di- 
verses et  multiples  puissent  y  donner  lieu.  C'est  une  question 
qui  pourra  sans  doute  se  résoudre  plus  tard,  et  qui  est  pleine 
du  plus  vif  intérêt;  mais  à  cause  de  son  importance  même,  je 
crois  qu'il  faut,  quand  on  n'a  pas  de  preuves  suffisantes,  se 
garder  d'encombrer  la  science  d'assertions  aventureuses. 

Marche.  —  Que  la  rage  d'ailleurs  soit  spontanée  ou  commu- 
niquée, elle  se  montre  dans  les  animaux  toujours  avec  les  mêmes 
symptômes  \  nous  ne  nous  en  occuperons  que  chez  l'homme* 
Après  avoir  dit  quelques  mots  de  l'incubation,  nous  la  décri- 
rons surtout  au  moment  où  les  prodromes  de  la  maladie  se  mon- 
trent. 

La  plaie  faite  par  un  animal  enragé  a  été  négligée  ou  mal 
soignée,  et  pendant  la  période  d'incubation  rien  d'extraordi- 
naire ne  se  fait  voir.  La  plaie  ou  les  plaies  se  cicatrisent  comme 
si  rien  de  menaçant  pour  l'avenir  n'y  avait  été  déposé.  Le  sujet 
peut  se  livrer  comme  à  l'ordinaire  à  ses  occupations,  sans  penser 
davantage  à  son  mal.  Cet  état  de  tranquillité  dure  plus  ou  moins 
longlenyips;  le  plus  souvent  de  trente  a  quarante-cinq  jours.  Il 
y  a  des  exemples  de  rage  développée  beaucoup  plus  tard;  j'en 
ai  vu  un  cas  après  quatre  mois  et  demi.  Les  auteurs  parlent 
même  d'intervalles  beaucoup  plus  lorigs,  d'un,  de  deux  et  même 
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sept  ans.  Mais  des  faits  de  ce  genre  auraient  besoin  de  plus 
solides. démonstrations.  Les  exemples  de  rage  éclatant  au  bout 
de  six  mois  ne  sont  pas  contestables.  J.  Hunter  en  a  vu  se  pro* 
duire  après  dix-sept  mois. 

C'est  pendant  cette  période  que  se  montreraient,  suivant 
Marochetti,  les  pustules  auxquelles  il  a  donné  tant  d'importance, 
et  qui  ont  si  vivement  appelé  l'attention,  il  y  a  une  trentaine 
d^années.  De  cinq  à  quinze  jours  après  Tinoculation,  a-t-ildit,  le 
venin  va  en  nature  se  déposer  dans  des  vésicules  qui  se  forment 
sous  la  langue  aux  deux  côtés  du  frein  ;  puis,  si  Ton  ne  prend 
pas  soin  de  donner  par  là  issue  à  la  maladie,  et  de  la  détruire 
par  des  cautérisations  suffisantes,  le  virus  est  résorbé  et  de- 
vient cause  d'une  rage  incurable.  Quand  ïes  pustules  de  la  rage 
ou  lysses  ont  été  ouvertes  et  brûlées  a  temps,  la  rage  est  infailli- 
blement prévenue. Marochetti  adonné  cette  théorie  pour  connue 
et  usitée  dans  TOrient,  et  il  a  cité  à  Fappui  des  faits  nombreux. 

Malheureusement  les  expérience  et  les  observations  faites 
en  France  n^ont  pas  confirmé  ces  assertions;  la  pratique  de 
rOrient  et  les  espérances  qu'on  en  concevait  ont  été  classées 
parmi  ces  généreuses  illusions^  qu'il  faut  tâcher  de  remplacer 
par  quelque  chose  de  plus  utile* 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  période  du  mal  s'est  écoulée 
sans  remède  ou  avec  des  remèdes  insignifiants,  et  la  rage  va 
éclater. 

.  Symptômes.  —  D'abord  et  sans  raison  apparente,  un  vague 
sentiment  de  tristesse  et  de  crainte  s'empare  du  malade,  et  le 
domine  malgré  lui.  Tous  ses  sentiments,  toutes  ses  passions 
sont  exaltés;  il  a  peine  à  en  réprimer  l'expression  exagérée,  et 
à  contenir  l'inquiétude  indéfinissable  à  laquelle  il  est  eu  proie.  Ces 
premiers  symptômes  durent  pendant  plusieurs  jours^  et  vont 
prenant  toujours  plus  d'intensité;  puis  la  place  de  la  morsure 
fait  sentir  quelques  élancements  progressivement  plus  per* 
ceptibles;  à  peine  douloureux  d'abord,  ils  finissent  par  prendre 
une  forme  assez  aiguë  et  semblent  à  la  fin  aboutir  vers  la  gorge. 
Ces  élancements  ne  se  font  pas  sentir  à  tous  les  malade§;  mais 
le  plus  grand  nombre  les  éprouve  à  divers  degrés.  A  mesure 
que  le  lemps  et  la  maladie  marchent,  la  sensibilité  prend  un 
développement  de  plus  en  plus  exagéré.  La  tête  est  incessam- 
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ment  occupée  d'images  Irîsles  et  pénibles;  toutes  les  affections 
du  malade  sont  mises  en  jeu;  puis  les  sens  prennent  une 
incroyable  acuité  de  perception.  La  moiftdre  lueur  éclatante,  le 
momdre  bruit,  surtout  quand  il  est  inattendu,  le  plus  léger 
mouvement  produit  dans  Pair  qui  environne  le  patient,  suffi- 
sent pour  lui  causer  des  soubresauts,  des  douleurs,  des  élouffe- 
ments.  Une  constriclion  douloureuse  s*empare  de  la  gorge,  et 
des  symptômes  plus  caractéristiques  ne  tardent  pas  à  se  déclarer. 

L'horreur  de  Teau  commence  à  se  faire  sentir.  Le  malade  est 
tourmenté  d'une  soif  ardente,  et  aussitôt  qu'on  approche  de  lui 
un  vase  contenant  du  liquide,  il  le  repousse  aveô  horreur.  La  vue 
du  liquide  lui  fait  mal  de  deux  manières  :  d'une  part,  à  cause  de 
l'éclat  qu'il  ne  manque  pas  de  répandre  en  s'agîtant,  et  ensuite, 
à  cause  de  l'horreur  qu'il  éveille,  quand  il  faut  l'approcher  de 
sa  bouche  et  l'avaler.  On  peut  encore  verser  de  l'eau  auprès  du 
malade  et  derrière  lui  sans  qu'il  en  souffre;  on  peut  lui  pré- 
senter un  verre  de  boisson,  pourvu  qu'on  ne  rapproche  pas  trop 
de  sa  bouche.  Dans  mon  service,  un  malheureux  atteint  de  Ift 
rage  confirmée  a  pu  rester  pendant  plus  d'une  demi-heure 
dans  un  bain,  au  milieu  d'une  demi-obscurité,  sans  eti  être 
tourmenté. 

Les  accès  d'étouffements  sont  d'abord  modérés  ;  mais  à  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès  ils  augmentent  d'intensité  et  de 
fréquence,  et  la  moindre  cause  suffit  pour  les  rappeler.  Si  une 
lumière  réfléchie  ou  directe  frappe  les  yeux  du  malade,  si  un  bruit 
inattendu,  une  impulsion  insolite  surprennent  ses  oreilles  ou 
son  toucher,  si  une  boisson  est  approchée  de  ses  lèvres,  une 
constriction  douloureuse  le  saisit  à  la  gorge,  la  respiration  est 
comme  suspendue;  une  angoisse,  une  anxiété  violentes  s'em- 
parent de  la  poitrine,  de  l'épigastre,  de  la  gorge,  de  la  tête;  le 
mouvement  respiratoire  s'arrête,  la  circulation  s'accélère,  le» 
yeux  brillent  d'un  feu  extraordinaire,  une  bave  plus  ou  moins 
abondante  s'écoule  des  lèvres  entr'ouvertes  ;  puis  au  bout  de 
quelques  instants  le  calme  revient  peu  à  peu,  si  l'on  peut  ap- 
peler calme  l'état  d'angoisse  dans  lequel  se  passent  les  inter- 
valles de  plus  en  plus  courts  entre  les  accès  spasmodiques. 

Geux-ci  reparaissent  pour  la  moindre  cause  et  se  prolongent 
chaque  fois  davantage,  et  l'hydrophobe  entre  de  plus  en  plus 
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dans  les  symptômes  les  plus  pénibles  delà  maladie.  L'inquiétude 
nerveuse,  Tanxiélé  ne  le  quittent  presque  plus;  il  adresse  aux 
personnes  qui  Tentourent  et  surtout  à  celles  qu'il  aime  les  adieux 
les  plus  touchants  ;  il  prévoit  et  annonce  sa  fin  prochaine;  puis 
il  demande  avec  instance  qu'on  le  soulage  ou  du  mal  ou  de  la 
vie.  La  soif  qui  le  dévore  l'oblige  à  tenter  de  nouveaux  efforts 
pour  avaler  quelques  gouttes  au  moins  de  liquide  qui  le  désaltère, 
et  ses  tentatives  ne  manquent  pas  de  réveiller  tous  les  symptômes 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'accès. 

Là  les  malades  éprouvent  des  états  divers  suivant  leur  carac- 
tère, leurs  habitudes,  leur  éducation,  la  connaissance  qu'ils  ont 
ou  qu'ils  n'ont  pas  de  la  nature  du  mal  dont  ils 'sont  les  victimes. 
—  Les  uns  sont  incessamment  pleins  de  bonté,  de  tendresse  dou- 
loureuse pour  tout  ce  qui  les  entoure,  préviennent  du  retour  de 
leurs  accès,  aGn,  disent-ils,  de  ne  pas  mordre  et  communiquer 
à  ceux  qui  leur  sont  chers  l'horrible  maladie;  les  autres  se 
livrent  sans  raison  à  des  actes  de  fureur  aveugle  ;  tous  entrent 
pour  la  moindre  cause  dans  des  transports  dont  ils  ne  sont  plus 
les  maîtres. 

Quelques-uns  présentent  des  symptômes  tout  à  fait  extra- 
ordinaires. Ainsi  on  a  noté  une  force  musculaire  prodigieuse 
(Mead,  TroUiet);  un  satyriasis  violent:  trente  copulations  en 
un  jour  (Haller)  ;  la  fureur  utérine  (Portai)  ;  l'ouïe  rendue  à  un 
sourd  de  naissance  (Magendie). 

Une  salive  écume'use  sort  de  leur  bouche ,  même  dans  les 
intervalles  des  accès:  ils  sont  tourmentés  d'une  sputation 
fréquente  et  désordonnée.  Puis  les  accès  se  rapprochent,  se 
prolongent  davantage,  deviennent  de  plus  en  plus  violents  et 
vers  la  fin  presque  continus.  Huit,  dix,  douze  heures  de  rage 
déclarée  suffisent  ordinairement  pour  en  arriver  là.  L'exalta- 
tion nerveuse  est  à  son  comble.  La  moindre  lueur,  le  son  le 
plus  léger,  le  mouvement  de  l'air  le  plus  imperceptible,  la  vue 
et  surtout  l'approche  d'un  liquide  quelconque,  rappellent  immé- 
diatement l'accès  avec  toutes  ses  douleurs  et  ses  angoisses. 

Pendant  les  accès  spasmodiques,  aussi  bien  que  pendant  les 
rémissions  qui  les  séparent,  une  salive  abondante  aftlue  dans 
la  bouche  et  provoque  sans  relâche  un  besoin  de  sputation  invo- 
lontaire dans  toutes  les  directions,  et  en  même  temps  les  ma- 
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lades  accusent  une  soif  inextinguible.  Un  malade  de  mon  service, 
dans  cet  état,  a  pu  boire,  après  les  plus  violenls  efforts  et  à  l'aide 
de  toutes  les  précautions  possibles  pour  lui  dérober  la  vue  du 
liquide,  son  dernier  verre  de  vin,  comme  il  le  disait,  à  la  face  du 
soleil.  Il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  proie  à 
la  rage  confirmée,  et  la  mort  l'attendait  au  bout  de  deux  heures. 

Enfin,  arrivé  à  ce  point,  la  maladie  touche  à  son  terme.  Le 
patient  entre  dans  la  période  d^affaissement  *,  il  perd  peu  à  peu 
connaissance,  la  respiration  s^embarrasse,  les  accès  de  rage  font 
place  à  un  collapsus  asphyxique,  et  au  bout  d'une  heure  tout 
au  plus  de  cet  état^  la  mort  met  fin  à  tant  de  souffrances. 

ânàtomie  pathologique.  —  L'anatomie  pathologique  n'ap- 
prend absolument  rien  sur  les  causes  de  cette  triste  fin,  ni  sur 
les  douleurs  et  les  angoisses  dont  les  malades  ont  souffert. 
Morgagni  (lettre  8)  est  de  cette  opinion.  Mead  [Tentamende 
can^  raôto5o)  et  Van  Swieten  {Comment,  m  opAomm.) affirment 
qu'ils  n'ont  rien  trouvé  d^anormal  sur  des  sujets  morts  de  cette 
maladie.  Quelques  traces  d'asphyxie,  un  peu  d'engorgement  des 
poumons  (Trolliet);  le  sang  altéré  et  presque  tout  entier  dans 
les  artères  seules  (Boerhaave,  Haller,  Magendie  et  M.  Robert), 
un  liquide  assez  abondant  dans  les  ventricules  et  les  méninges 
cérébrales  et  rachidiennes,  et  puis  c'est  tout.  La  décomposition 
du  corps  est  plus  rapide  que  dans  les  morts  ordinaires,  comme 
l'avaient  remarqué  Van  Swieten,  Andry,  Trolliet.  L'anatomie 
pathologique  ne  fait  donc  que  confirmer  ce  que  les  symptômes 
nous  ont  déjà  surabondamment  indiqué  sur  la  nature  nerveuse 
de  la  maladie. 

Pronostic.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d^appuyer  longuement  sur 
le  pronostic  de  la  rage  confirmée.  Arrivée  à  ce  point,  la  maladie 
ne  guérit  jamais.  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  je  pense  de  la  rage  de 
Buisson.  Je  ne  peux  m'empècher  de  conserver  une  opinion  sem- 
blable sur  un  cas  d'hydrophobie  rabique?  (le  point  de  doute 
appartient  à  l'auteur  lui-même)  raconté  par  le  docteur  Moris- 
seau,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Flèche,  et  guéri  par  une  large 
saignée  et  des  douches  froides  sur  la  tète  continuées  pendant 
plus  de  dix  heures  {Union  médicale,  t.  VI,  n^  89,  27  juillet 
1862).  Dans  les  tentatives  désespérées  qu'on  a  faites  pour  sauver 
des  malades  arrivés  à  ce  point,  on  a  dit  qu'on  avait  obtenu  des 
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résultats  satisfaisants.  Cte  qu'il  y  a  de  prouvé  pour  moi  jusqu'à 
présent,  c'est  que  les  malades  sont  tous  morts.  Il  est  même 
resté  douteux  qu'ils  soient  morts  guéris  de  la  rage. 

Mais  si  le  pronostic  de  la  rage  confirmée  doit  être  toujours 
funeste,  on  peut  dire  aussi  qu'à  des  époques  moins  avancées, 
surtout  au  début  de  l'incubation,  il  est  le  plus  souvent  rassu- 

If 

,  ranl.  La  rage  ne  se  développe  jamais  sur  des  sujets  convena- 
blement traités,  quand  on  a  pu  agir  aussitôt  après  l'accident. 
Plusieurs  heures  après,  les  précautions  convenables  mettent  en- 
eore  sûrement  le  blessé  à  l'abri  du  développement  consécutif  de 
la  maladie.  On  ne  manque  pas  de  preuves  de  blessés  garantis 
par  un  traitement  approprié  et  appliqué  énergîquement,  même 
plusieurs  jours  après  l'accident.  Tout  espoir  n'est  pas  perdu  tant 
que  les  prodromes  ne  se  sont  pas  montrés,  et  même  il  faut 
ajouter  que  sur  certains  sujets  craintifs  l'apparition  de  ces  pro^ 
dromes  n'est  pas  encore  une  raison  de  désespérer  ;  caf  il  peut 
très  bien  se  faire  qu'ils  ne  soient  que  l'expression  des  craintes 
morales  dont  le  malade  est  tourmenté,  sans  que  la  rage  soit 
réellement  déclarée. 

En  somnle,  le  pronostic  est  d'autant  plus  rassurant  qu'on 
aura  pu  agir  plus  tôt.  Plus  on  s'éloigne  du  moment  de  l'inocula- 
tion, plus  les  craintes  de  voir  le  mal  se  développer  doivent 
être  graves.  C'est  dans  de  pareilles  occasions  surtout  qu'on 
voudrait  rencontrer  quelque  chose  de  sérieux  dans  les  con* 
viciions  de  Marochetti.  On  se  hâterait,  avant  l'irruption  suprême 
dn  mal,  de  le  découvrir  et  de  le  détruire  dans  sa  source.  Jusqu'à 
meilleur  informé,  on  ne  peut  guère  considérer  que  comme  des 
cas  très  exceptionnels  ceux  où  Ton  a  eu  le  bonheur  d'enrayer 
la  rage  au  point  de  transition  entre  l'incubation  et  les  premières 
attaques.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pronostic  de  mort  à  porter  sur 
un  malade  dans  lequel  on  reconnaît  les  symptômes  de  l'hy- 
drophobie,  si  l'on  sait  d'ailleurs  que  cette  hydrophobie  dérive 
de  la  rage.  Celui-là  sera  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
rhumanilé  qui  parviendra  à  modifier  un  peu  ce  triste  pro- 
nostic. Mais  jusqu'à  présent,  quoique  nous  nous  associions  de 
grand  cœur  aux  bonnes  intenlions  de  ceux  qui  veulent  rassurer 
les  populations,  nous  ne  voyons  que  du  danger  dans  les  prati- 
ques qu'on  a  conseillées  comme  préservatives,  et  nous  insistons 
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vivement  sur  la  nécessité  d'un  trailement  sévère  pendant  le 
temps  utile.  Nous  ne  connaissons  pas  d*autre  indication  dans  la 
maladie  déclarée,  que  celle  de  calmer  les  souffrances  du  mal- 
heureux que  nous  ne  pouvons  pas  guérir. 

Traitement*  —  Ce  sont,  en  effet,  ces  deux  points  de  vue  qui 
dominent  tout  ce  que  nou$  avons  à  dire  sur  la  thérapeutique  de 
la  rage.  Il  s'agit,  dans  le  premier  cas,  de  prévenir  le  mal  ;  dans 
le  second f  d'en  diminuer  non  pas  le  danger,  sur  lequel  nous  ne 
pouvons  rien,  mais  les  souffrances. 

Pour  arriver '«w  premier  but^  il  faut,  aussitôt  qu'une  plaie 
suspecte  est  faite,  se  hâter  de  recourir  à  l'art  ;  ceci  est  de  pré- 
cepte rigoureux  et  ne  souffre  aucune  exception.  Avant  tout, 
comme  il  pourrait  se  faire  que  l'inoculation  n'eût  pas  encore  eu 
lieu,  et  qu'elle  se  complétât  par  les  liquides  déposés  à  la  surface 
de  la  plaie  ou  aux  environs,  il  importe  à^absterger  le  point  blessé 
le  mieux  possible,  en  procédant  du  centre  à  la  circonférence,  de 
manière  à  écarter  des  lèvres  saignantes  tout  liquide  resté  en  de- 
hors. En  même  temps,  il  y  a  utilité  à  faire  saigner  la  plaie,  afin  que 
le  sang  en  sortant  emmène  avec  lui  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible, ou  même  la  totalité,  du  liquide  vénéneux  qui  aurait  été 
déposé.  Gela  fait,  on  doit  immédiatement  laver  la  partie  atteinte 
avec  de  l'eau  simple,  ou  même  avec  de  l'urine,  si  Ton  n'a 
pas  autre  chose,  parce  que  ces  ablutions  auront  peut-être  l'avan- 
tage d'achever  de  nettoyer  ce  que  les  abstersions  n'auront  pas 
complètement  purifié.  Si  l'on  avait  à  sa  disposition  immédiate 
un  liquide  chloruré,  cela  vaudrait  mieux  ;  mais  comme  l'indica- 
tion la  plus  pressante  est  de  ne  pas  perdre  de  temps,  on  fera  sa<- 
gement  de  se  servir  d'eau  simple,  qu'en  général  on  a  partout 
sous  la  main,  au  lieu  d'attendre  la  préparation  d'un  liquide, 
même  meilleur  ;  d'autant  plus  que  le  premier  remède  n'empêche 
pas  de  recourir,  aussitôt  ^ue  possible,  au  second  ;  et  qu^avec 
les  précautions  indiquées  plus  haut,  on  n'aura  pas  tout  à  fait 
perdu  son  temps  pendant  la  préparation. 

Quand  ce  sera  praticable,  il  sera  bon  aussi  qu'on  établisse 
immédiatement  une  ligature  entre  le  centre  circulatoire  et  la 
plaie  dangereuse.  Cette  ligature  ne  sera  faite  qu'après  les  pré- 
cautionf  préliminaires  dont  je  viens  de  parler;  et  elle  sera  assez 
serrée  pour  interrompre  le  plus  possible  le  retour  du  sang  vei- 
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neux  (le  la  partie  lésée  dans  le  cœur.  Ces  précautions  une 
fois  prises,  Thomme  de  Tart,  appelé  au  plus  tôt,  entre  en  fonc- 
tions. 

Il  étudie  avec  soin  le  nombre  des  plaies,  pour  qu'aucune 
n'échappe  aux  moyens  qu'il  va  employer;  et  leur  direction,  afin 
qu'aucun  point  de  chacune  d'elles  ne  reste  en  dehors  de  l'action 
de  l'art.  Pour  peu  qu'il  le  juge  non-seulement  nécessaire,  mais 
utile,  il  débride  convenablement,  mais  hardiment,  j'allais  dire 
impitoyablement,  toutes  les  plaies  qui  pourraient  être  soustraites 
en  quelque  partie  à  un  contact  immédiat;  puis  il  les  cauiérisey 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  sûr  qu'aucune  molécule  du  poison  ne  lui  a 
échappé. 

Pour  ces  cautérisations,  plusieurs  moyens  sont  eu  présence. 
On  doit  poser  pour  règle  que  le  meilleur  sera  celui  qu'on 
aura  le  plus  immédiatement  sous  la  main,  et  qui  détruira  le 
mieux  la  partie  contaminée;  il  importe  avant  tout  de  ne  pas 
perdre  de  temps.  Mais  quand  on  peut  ^slioîsir,  on  a  selon  les 
circonstances  des  raisons  différentes  pour  se  déterminer,  et  l'on 
peut  opter  entre  les  moyens  suivants. 

Le  cautère  actuel.  —  On  l'emploie  fréquemment  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord  on  peut  l'avoir  à  peu  près  partout.  Il 
sufSt  d'un  clou,  du  moindre  morceau  de  cuivre,  de  laiton  ou  de 
fer,  que  l'on  fait  rougir,  et  qu'on  transforme  ainsi  en  instrument 
de  chirurgie.  Ce  caustique  a  l'avantage  de  bien  carboniser  tout 
ce  qu'il  touche  immédiatement  pendant  qu'il  est  rouge  ;  sous  ce 
rapport  il  est  bon ,  quand  on  peut  l'appliquer  toutde  suite  et  le  pro- 
mener incandescent  sur  toute  la  surface  dangereuse  de  la  plaie; 
mais  il  a  aussi  quelques  inconvénients.  D'abord  il  s'éteint  facile- 
ment. Le  sang  et  les  liquides  qui  abondent  au  contact  le  refroi- 
dissent trop  vite,  quand  Tinstrument  incandescent  n'est  pas 
assez  volumineux  pour  fournir  une  (Quantité  suffisante  de  calo- 
rique ;  en  second  lieu,  il  ne  se  prête  pas  toujours  bien  à  suivre 
le  venin  dans  toute  la  plaie,  pour  peu  qu'elle  soit  sinueuse  et 
étroite;  enfin  il  est  fort  douloureux  et  fort  effrayant.  Ces  deux 
dernières  raisons  suffiraient  pour  remplacer  le  cautère  actuel 
par  d'autres  moyens,  toutes  les  fois  que  c'est  possible,  et  à 
plus  forte  raison  quand  il  y  aura  encore  d'autres  avantages  à  le 
faire. 
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Chlorure  d'antimoine.  —  C'est  un  caustique  souvent  employé 
en  pareil  cas.  D'abord,  il  est  beaucoup  moins  effrayant  que  le 
cautère  actuel;  en  second  lieu,  il  cautérise  plus  profondément; 
en  troisième  lieu,  il  est  beaucoup  moins  douloureux  dans  son 
application  ;  enfin,  il  a  de  plus  l'avantage  de  s'insinuer  dans  une 
plaie  même  étroite,  et  de  détruire  ainsi  le  germe  delà  maladie 
dans  les  petits  coins  qu'il  est  si  difficile  d'atteindre  avec  le  cau- 
tère actuel.  Mais,  et  c'est  une  objection  qu'on  pourra  faire  plus 
ou  moins  justement  contre  l'usage  de  tous  les  cautères  potentiels, 
ils  ont  le  tort  d'exercer  une  action  aveugle  sur  laquelle  le  chirur- 
gien ne  peut  rien.  Ils  déterminent  souvent  des  cautérisations  irré- 
gulières, fort  étendues  en  certaines  parties  saines,  et  peut-être 
trop  réservées,  là  où  elles  auraient  dû  être  faites  sans  ménage- 
ment. Il  en  pourra  résulter  des  plaies  inutiles  dont  la  cicatrisa- 
tion se  fera  longtemps  attendre,  et  d'autre  part,  il  pourra  arriver 
que  les  points  les  plus  justement  désignés  pour  Taction  du  caus- 
tique auront  été  épargnés.  Le  chlorure  d'antimoine^est  approprié 
surtout  à  certaines  formes  de  plaies  sinueuses  qu'un  liquide 
seul  peut  parcourir.  Il  poursuit  alors  le  mal  mieux  que  beau- 
coup d'autres  caustiques.  On  ne  peut  pas  trop  en  recommander 
l'usage  le  plus  hardi,  quand  la  salive  toxique  est  inoculée 
depuis  un  certain  temps  et  demande,  pour  être  anéantie,  la  des- 
truction et  l'élimination  d'une  plus  ou  moins  grande  masse  des 
matières  environnantes  dans  lesquelles  couve  l'ennemi. 

Pour  ces  occasions,  je  dirai  presque  autant  de  bien  du  cam-' 
tique  dit  de  Vienne^  et  particulièrement  de  ce  caustique  en 
canon  mis  en  usage  par  M.  Filhos.  Ces  cautères  ont  presque  tous 
les  avantages  du  chlorure  d'antimoine  ;  ils  déterminent  à  peine 
de  la  douleur  et  brûlent  aussi  profondément  qu'on  le  veut.  Dans 
ces  cas,  un  petit  cylindre  du  caustique  dont  je  parle,  insinué  le 
long  de  la  plaie  ou  déposé  sur  la  morsure,  ne  tarde  pas  à  y  dé- 
terminer une  escharification  profonde  et  complète,  dans  laquelle 
le  poison  ne  peut  pas  manquer  d'être  détruit.  La  liquéfaction 
que  subit  ce  caustique  au  contact  des  parties  molles  suffit 
pour  lui  donner  tous  les  avantages  du  chlorure  d'antimoine,  en 
même  temps  que  sa  forme  première  donne  la  plus  grande  faci- 
lité pour  l'introduire  dans  toutes  les  plaies  profondes  et  étroites. 
D'ailleurs  son  énergie  caustique  le  rend  éminemment  conve- 
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pable  pour  la  d<istruction  de  parties  assez  épaisses,  quand  celle 
deslruction  est  nécessaire. 

D'autres  caustiques  encore  ont  été  conseillés,  Vammoniaque 
liquide^  les  acides  concentrés^  le  sel  commun  dissous  dans  ces 
acides  t  à*  autres  alcalis  y  comme  la  baryte  et  Xn  strontiane  ;  mais 
presque  tous  ces  caustiques  déterminenl  de  très  vives  douleurs 
là  où  on  les  applique,  et  ils  ont  le  grave  inconvénient  d'exercer 
une  action  plutôt  inflammatoire  et  irritante  que  véritablement 
et  largement  eschari&ante.  On  s'en  sert  peu.  Ceux  dont  j'ai  parlé 
précédemment  suffisent  le  plus  souvent  pour  remplir  toutes  iei 
indications. 

Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le  caustique  que  Ton  ait  pré- 
féré, une  fois  cette  opération  faite,  on  a  affaire  à  une  plaie  simple, 
qui  ne  peut  pas  se  réunir  par  première  intention.  On  la  panse 
méthodiquemenl,  de  manière  a  en  finir  le  plus  promptement  et 
le  plus  complètement  possible.  En  même  temps,  on  soutient  par 
le  régime,  par  Thygiène  et  par  de  bons  conseils  la  force  et  l'énergie 
du  malade.  Si  d'ailleurs  ses  babitudes  et  sa  nature  s'y  prêtent, 
rien  n'empêche  que  le  médecin  ne  ferme  les  yeux  sur  les  conseils 
des  bonnes  femmes  des  environs.  Il  en  résultera  presque  tou- 
jours pour  le  patient  un  surcroit  de  force  et  de  courage,  dont 
celle  maladie  exige  une  grande  somme.  Quand  toutes  les  prati- 
ques ainsi  conseillées  ne  feraient  que  confirmer  le  blessé  dans 
l'idée  de  sa  guérison,  ce  serait  un  fort  grand  bien  ;  un  médeenu 
sage  pourra  profiter  de  tous  ces  auxiliaires,  sans  être  pour  cela 
obligé  d^accepter  ni  les  théories,  ni  les  principes  sur  lesquels 
on  les  aura  basées. 

Mais  il  se  gardera  bien  de  pousser  la  condescendance  jusqu'à 
négliger  l'application  rigoureuse  des  véritables  ressources  de  son 
arl.  Par  un  principe  d'humanité,  il  ne  rejettera  aucun  des  se- 
cours, même  imaginaires,  que  la  connaissance  de  son  malade  lui 
fera  juger  utiles.  Mais,  par  conviction,  il  agira  avec  toute  l'énergie 
et  toute  l'autorité  que  réclame  la  grandeur  du  danger  auquel  il 
faut  se  soustraire. 

Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  d'importance  à  obtenir  la  cicatrisa- 
lion  de  la  plaie  par  une  forme  ou  par  une  autre,  avec  plus  ou 
moins  de  lenteur.  Je  regarde  tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard 
comme  au  moins  très  contestable. 
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Je  ne  crois  guêpe  non  plus  à  Tefiicacité  des  ventouses  locales 
pour  empêcher  )e  venin  d'entrer.  Je  sais  que  des  ventouses  appli^ 
quées  sur  des  plaies  de  vaccin  n'empêchent  pas  celui--ci  de  s*in^ 
troduire.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  la  même  chose  n^arrive- 
r^it  pas  pour  la  rage.  Il  me  semble  qu'on  en  peut  dire  autant  des 
vésicqioir^s  mis  sur  la  plaie,  quoiqu'ils  aient  été  conseillés  et 
vantés  par  Marochelti,  dans  son  Mémoire  sur  t hydrophobie  (l) 
cité  plus  hftut.  Je  regarde  les  conseils  que  j'ai  donnés  pour 
absterger  et  détruire  localement  le  poison  comme  de  beaucoup 
plus  sûrs  et  plus  efficaces. 

Toutes  ces  précautions  bien  employées,  il  ne  reste  plus  A 
littendre  avec  conûanoe  que  la  crainte  de  la  maladie  se  dissipe 
peu  à  peu.  On  ne  doit  conserver  aucune  appréhension,  si  touteè 
les  mesures  ont  été  bien  prises. 

Dans  son  mémoire  cité  plus  haut,  Marochetti  établit  par  des 
observations  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la  bonne  fol, 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  pendant  Tincubation  de  la  rage  des 
précautions  plus  utiles  encore  et  plus  salulatres  que  tous  leé 
moyens  chirurgicaux  que  j'ai  rappelés  ci*dessu8.  Il  conseille  de 
détruire  par  l'incision  et  par  la  cautérisation  les  espèces  de  pus- 
tules qui  se  forment  vers  les  orifices  des  conduits  des  glandes 
sublinguales,  sept,  huit  et  neuf  jours  après  la  morsure  empoi«* 
sonnée,  et  quelquefois  même  encore  après  une  plus  longue  pé«> 
riode.  Il  regarde  la  destruction  de  ces  pustules  ou  vésicules 
comme  indispensable,  parce  que  le  virus  s'est  déposé  là,  et  si  on 
ne  l'y  détruit  pas,  il  sera  résorbé;  de  là  la  maladie  ultérieure^ 
dans  laquelle  ces  pustules  ne  se  retrouvent  plus. 

Les  observations  et  les  expériences  des  médecins  français 

'  n'ont  pas  confirmé  ces  dire».  L'auteur  s'e$t*il  fait  illusion  î  Les 

observateurs  après  lui  ont*ils  fait  fausse  route,  en  cherchant  les 

pustules  sur  des  sujets  enragés,  au  lieu  de  les  observer  au  mo-<- 

ment  indiqué  pour  leur  apparition,  pendant  l'incubation  de  la 

rage? 

Je  n'oserais  pas  me  prononcer,  et  ce  sujet  est  si  important, 
que,  sans  admettre  la  théorie  de  Marochetti,  ni  la  spécificité  du 
genista  tinctoria^  j'invoque  avec  ardeur  de  sérieuses  expériences 
sur  Tobservalion,  la  conslatation  ou  la  réfutation  du  fait. 
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Mais  il  y  a  malheureusement  des  cas  où  aucune  précaution  n'a 
été  employée,  soit  à  cause  de  l'insouciance  des  malades,  soit 
parce  qu^ils  ne  savaient  pas  la  gravité  de  la  morsure  qu'ils  avaient 
subie.  Dans  d'autres  occasions,  les  précautions  prises  auront 
été  insuffisantes,  ou,  j'ai  honte  de  le  dire,  par  la  faute  de 
l'homme  de  Tari,  ou  bien  par  la  pusillanimité  du  malade.  Dans 
quelques  cas  plus  malheureux  encore,  la  morsure  aura  atteint 
des  parlies  qu^il  est  impossible  d'extirper  ou  de  brûler,  et  dans 
tous  ces  cas,  la  rage  confirmée  ne  pourra  guère  manquer  d'ap- 
paraître  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  A  défaut  de 
moyens  curatifs,  il  ne  restera  plus  d'autre  ressource  pour  le  mé- 
decin, que  de  rechercher  la  cure  palliative j  la  meilleure  ou  pour 
mieux  dire  la  moins  mauvaise. 

C'est  ici  que  commence  la  seconde  partie  du  traitement. 
On  lâchera  d'abord  de  cacher  au  malade  la  nature  véritable 
de  l'affection  dont  il  est  atteint,  et  l'on  pourra  du  moins  en- 
tretenir ainsi  son  courage  pendant  tout  le  temps  où  les  consola- 
tions de  Fart  sont  encore  possibles.  Un  de  mes  malades,  tout  en 
disant  qu'il  souffrait  comme  un  enragé,  n^a  pas  un  seul  instant 
connu  la  nature  du  mal  auquel  il  était  en  proie,  et  a  pu  jusqu'à  la 
fin  conserver  quelque  espoir  et  lutter  courageusement  contre 
un  ennemi  qu'il  ne  connaissait  pas.  Rien  n'est  plus  affireux  que 
l'agonie  désespérée  de  ceux  à  qui  l'horrible  vérité  n^a  pas  pa 
échapper.  Même  pour  les  natures  les  plus  religieuses,  les  suprêmes 
consolations  manquent  alors  d'efficacité,  et  l'ignorance  du  mal, 
quand  il  nous  est  possible  de  l'entretenir,  est  encore  un  immense 
bienfait  de  l'art. 

L'incertitude  dans  laquelle  on  tient  le  malade  n'empêche 
pas  d'ailleurs  qu'on  l'entoure  de  toutes  les  précautions  maté-* 
rielles  et  morales,  que  comportent  ses  goûts,  ses  habitudes  de 
cœur  et  d'esprit.  On  utilise  pour  le  soulager  la  connaissance 
qu'on  a  de  tout  ce  qui  peut  le  calmer,  et  surtout  le  prémunir 
contre  le  retour  des  accès.  Par  exemple,  on  éloigne  de  lui  tous 
les  objets  capables  de  lui  causer  quelque  ébranlement.  Les  corps 
brillants  seront  écartés  ;  on  établira  tout  à  l'entour,  autant  qu'on 
le  pourra,  Tobscurilé,  le  silence  et  le  repos  ;  on  évitera  tout  ce 
qui  peut  éveiller  la  sensibilité  physique  et  morale  déjà  excessi- 
vement exaltée.  On  prendra  toutes  les  précautions  imaginables 
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afin  de  tromper  l'horreur  qu'il  éprouve  pour  les  liquides  et  sou- 
lager la  soif.  On  le  tiendra,  s'il  y  a  moyen,  dans  un  bain  dont  il 
ne  verra  pas  le  liquide  ;  on  metlra  sur  lui,  avec  le  moins  de  se- 
cousse possible,  des  linges  mouillés,  dont  on  lâchera  de  lui  dis- 
simuler la  sensation.  On  cherchera  à  ranimer  sa  confiance  et  son 
courage,  et  en  même  temps  on  lui  fera  prendre  à  l'intérieur  tous 
les  calmants  et  les  narcotiques  les  plus  actifs.  Dans  un  mal  si 
grave,  il  faut  plutôt  craindre  de  rester  en  deçà  que  d'aller  au 
delà  du  but  ;  par  conséquent  Vopium  et  le  cyanure  de  potas^- 
sium  seront  utilement  employés  à  doses  élevées  et  multipliée^. 
On  peut  porter  les  doses  d'opium  jusqu'à  50,  60,  75  centi- 
grammes d'extrait  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  les  pousser  enfin 
jusqu'à  ce  que  les  symptômes  narcotiques  commencent  à  se 
montrer.  Malheureusement  on  n'atteint  point  ces  doses,  sans 
exciter  en  même  temps  des  vomissements  qui  détruisent  ou  pa- 
ralysent  les  effets  dû  médicament.  Autant  en  faut-il  dire  de  la 
morphine  qui  remplace  si  souvent  avec  avantage  et  avec  une 
énergie  incomparablement  plus  grande,  l'extrait  aqueux.  Le 
cyanure  de  potassium  doit  être  considéré  dans  ces  cas,  comme 
un  moyen  artificiel  de  faire  prendre  de  l'acide  cyanhydrîque  non 
dissous.  Il  faut  seulement  l'employer  avec  une  certaine  réserve 
et  en  commençant  par  2  ou  3  centigrammes  tout  au  plus;  on 
élève  les  doses  à  mesure  du  besoin  et  de  la  tolérance. 

On  fera  bien  aussi  d'essayer  l'emploi  réitéré  des  lavements 
et  des  boissons  vinaigrées^  dont  Tusage  a  été  quelquefois  suivi 
d*un  soulagement  marqué,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  observa^ 
tion  publiée  par  M.  le  docteur  Cassan,  alors  interne  des  hôpi* 
taux  (1). 

Inutile  de  revenir  sur  les  sueurs  et  les  bains  de  vapeur 
conseillés  par  Buisson,  qui  croit  s'être  ainsi  guéri  de  la 
rage. 

Quant  aux  injections  d'eau  dans  les  veines  qui  ont  été  con- 
seillées et  tentées  par  Magendie,  j'avoue  que  je  n'en  ose  rien 
dire.  Je  m'explique,  en  présence  d'un  pareil  mal,  les  tentatives 
do  traitement  les  plus  désespérées;  et  je  n'hésiterais  pas  à  con^ 
seiller  en  cas  pareil  de  renouveler  l'expérience,  si  les  injections 

(1)  Archiveiik médecine,  1825,^  VU,  p.  90« 
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dans  les  veiûes  étaient  supportées  par  Thomine  aussi  facilement 
que  par  les  chiens.  Mais,  dans  Tincerlitudeoù  nous  sommes  en- 
core sur  les  résultats,  j'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  pT^endre  sur 
moi  la  responsabilité  d*une  pareille  cure.  Je  craindrais,  en  con- 
science, d'avancer  et  d'assurer  l'œuvre  dé  destruction  com- 
mencée. 

D'ailleurs,  dans  des  cas  de  rage  en  apparence  bien  établie  par 
les  antécédents  et  par  les  symptômes,  on  a  vu  quelquefois  les 
malades  guérir  d'une  manière  merveilleuse,  au  moment  où 
quelque  circonstance  venait  à  démontrer  l'erreur  dans  laquelle 
on  était  sur  la  véritable  nature  du  mal.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour 
obliger  un  médecin  sage  à  repousser  l'usage  de  ces  moyens  ex- 
trêmes. Quand  aucun  doute  ne  sera  plus  possible  sur  la  nature 
du  mal,  on  sera  entièrement  excusé  des  tentatives  extrêmes 
qu'on  aura  pu  faire,  si  on  a  pris  en  même  temps  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  que  l'expérimenllation  faite  n'amène 
en  aucun  cas  de  nouveaux  dangers  et  de  nouvelles  douleurs. 
J'avoue,  par  exemple,  que  si  l'occasion  s'en  présentait,  je  n'hé- 
siterais pas  à  tenter  sur  un  malheureux  enragé  ^inspiration  du 
chloroforme^  jusqu'à  perte  de  connaissance  et  de  sensibilité.  Je 
le  maintiendrais  dans  cet  état,  aussi  longtemps  que  je  le  pour- 
rais, sans  compromettre  la  vie.  J'espère,  si  je  ne  le  guérissais 
pas,  que  j'y  trouverais  au  moins  l'avêntage  de  rendre  ses  der- 
niers moments  moins  affreux.  Ce  que  je  dis  à  cet  égard  n'est 
d'ailleurs  fondé  sur  aucun  fait  probant»  Je  le  propose  Unique- 
ment, d'après  les  résultats  physiologiques  connus  de  ce3  inspira- 
tions bien  gouvernées. 

[Ce  conseil,  mis  en  pratique  dans  ces  derniers  temps,  n*a  pas 
conduit  à  des  résultats  bien  importants:  un  peu  de  soulage- 
ment momentané  contre  les  angoisses,  et  du  reste  aucune  amé- 
lioration définitive  contre  la  maladie,  voilà  tout  ce  qui  en  a  été 
jusqu'à  présent  obtenu.] 

Hydrophobies  sans  rage.  —  Quant  aux  hydrophobies  sympto- 
matiques,  ou  purement  nerveuses,  elles  ont  avec  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  de  grands  et  nombreux  rapports  desympto- 
matologie-,  le  trouble,  Tétat  nerveux,  l'horreur  des  liquides, 
peuvent  être  à  peu  près  les  mêmes;  mais  l'origine  et  la  vraie 
nature  du  mal  lui  donnent  une  importance  toute  différente  pour 
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le  pronostic,  et  assurent  à  la  thérapeutique  une  efficacité  bien 
plus  heureuse. 

Diagnostic.  —  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  hydro- 
phobies viennent  sans  qu'il  y  ait  eu  morsure  d'aucun  animal. 
Par  exemple,  on  trouve  dans  le  seizième  volume  du  Journal  de 
médecine  de  Vandermonde  y  un  cas  d'hydrophobie  chez  une 
femme,  qui  en  fut  prise  onze  fois  pendant  les  quatre  premiers 
mois  de  ses  onze  grossesses.  D'autres  fois,  l'hydrophobie  survient 
parce  qu'il  y  a  eu  morsure  d'un  chien  non  enragé.  Le  premier 
cas  est  presque  toujours  facile  à  vérifier;  le  second  peut  souvent 
se  prouver,  parce  que  l'animal  qui  a  mordu  est  encore  vivant. 
Cette  preuve,  toutes  les  fois  qu'on  pourra  la  donner  au  ma- 
lade, est  un  des  meilleurs  et  des  plus  sûrs  éléments  de  la  gué- 
rison.  Quand  elle  sera  impossible,  il  y  faudra  suppléer  par  toutes 
les  preuves  morales  qu'on  pourra  rassembler,  bien  sûr  qu'on 
aura  beaucoup  fait,  quand  on  sera  parvenu  à  rassurer  l'imagi- 
nation du  patient. 

D'ailleurs,  en  examinant  bien  son  malade,  on  ne  tardera  pas 
à  trouver  des  caractères  différentiels  qui  feront  distinguer  ces 
hydrophobies  de  la  rage.  On  n'y  trouvera  pas  l'angoisse  pecto- 
rale et  laryngée  qui  appartient  à  celle-ci;  ni  cette  rapide  aggra- 
vation des  symptômes  qui  en  forment  le  triste  apanage;  l'exci- 
tabilité sensoriale  sera  beaucoup  moins  exagérée  ;  les  prodromes, 
les  antécédents  n'auront  pas  été  les  mêmes  ;  enfin  Pissue  du  mal 
viendra  bientôt  établir  entre  les  deux  une  énorme  différence. 
Dans  la  rage  confirmée,  la  mort  ne  larde  pas,  et  elle  vient  avec 
une  série  de  phénomènes  prévus.  Dans  l'hydrophobie  sympto- 
matique,  au  contraire,  après  une  durée  qui  n'est  jamais  celle 
de  la  véritable  rage,  les  accès  finissent  par  diminuer  peu  â  peu 
et  disparaître  complètement,  ou  bien  ils  sont  remplacés  plus  ou 
moins  brusquement  par  des  phénomènes  nerveux  d'un  autre 
ordre.  La  première  terminaison  de  cette  dernière  hydrophobie 
est  celle  qui  arrive,  surtout  quand  la  maladie  dépend  de  quelque 
altération  de  la  bouche  y  de  la  langue  ou  du  pharynx;  la  seconde 
a  lieu  dans  les  hydrophobies  purement  nerveuses. 

Les  hydrophobies  symptomatiques  sont  en  effet  ordinairement 
de  ces  deux  sortes.  Dans  le  premier  caSy  le  diagnostic  est  presque 
toujours  assez  facile  i  établir.  Ainsi, ^oo  reconnatt  aisément  la 
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présence  d'une  des  altérations  organiques  indiquées  plus  haut, 
et  on  voit  Thydrophobie  apparaître  à  un  certain  moment  de  la 
maladie,  prenant  progressivement  plus  d'intensité,  mais  suivant 
une  marche  continue  et  sans  accès  bien  prononcés.  Cela  se  fait 
en  même  temps  que  se  développent  les  aflections  précitées. 
On  est  sûr  aussi  de  voir  l'hydrophobie  prendre  une  marche  des- 
cendante progressive,  quand  arrive  la  période  de  retour  deTaf- 
fection  qui  a  causé  tout  le  mal.  Dans  le  second  cas^  l'hydro- 
phobie, comme  toute  autre  expression  de  l'état  nerveux,  pourra 
se  montrer  tout  à  coup  parmi  d'autres  symptômes  de  même  na- 
ture, et  alors  le  diagnostic  n'est  pas  aussi  facile.  Pourtant,  il 
pou  rra  souvent  se  faire  que  Thydrophobie  soit  compliquée  d'étran- 
glement hystérique  qui  aidera  singulièrement  à  s'y  reconnaître. 
Dans  d'autres  occasions,  d'autres  symptômes  névropathiques 
auront  précédé  ou  accompagné  le  développement  du  mal,  et  en 
décèleront  la  nature.  En6n,  l'hydrophobie  purement  nerveuse, 
se  montrera  surtout  chez  des  sujets  nerveux  qui  auront  été  mordus 
par  un  chien  fort  innocent.  Indépendamment  de  cette  preuve 
matérielle  qui  sera  acquise  avec  le  temps,  dans  toute  hydro- 
phobie nerveuse,  un  médecin  éclairé,  en  observant  bien  son 
malade,  ne  tardera  pas  à  rencontrer  des  preuves  qui  lui  permet- 
tront d'asseoir  solidement  sa  conviction  et  de  la  faire  partager 
au  malade  lui-même. 

Ainsi  l'ordre  des  symptômes  n'est  pas  le  même,  la  marche 
du  mal  n'est  pas  pareille;  l'intensité  de  l'angoisse  est  différente  ; 
l'étranglement  prend  la*  forme  de  celui  de  l'hystérie;  il  s'y  joint 
quelques  convulsions  de  cette  dernière  maladie;  Texcitabililé 
nerveuse,  quoique  grande,  est  moins  développée  que  dans  la 
rage,  et  d'ailleurs,  quand  elle  est  provoquée,  elle  est  accompa- 
gnée de  phénomènes  plutôt  hystériques  qu'hydrophobiques.  Puis 
l'horreur  des  liquides  n'est  pas  aussi  insurmontable;  presque 
toujours  on  finit  par  la  vaincre  en  s'emparant  delà  confiance  et 
de  la  direction  absolue  de  la  personne  malade.  Pendant  tout  ce 
temps-là  d'ailleurs,  la  maladie  se  soutient  sans  s'aggraver,  et 
le  médecin  reconnaît  bientôt  quelques  éclaircies  qui  l'assurent 
dans  son  diagnostic,  et  Tautorisent  à  prendre  un  parti  décisif 
pour  la  guérison. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  conçoit  que  le  pro- 


DE  l'hydrophobie.  6A5 

nosttc  et  la  thérapeutique  sont  ici  tout  à  fait  subordonnés  à  la 
nature  extrêmement  variable  du  mal.  S*il  s'agit  d*une  affec- 
tion de  la  muqueuse  de  la  bouche,  de  la  gorge  ou  du  pharynx, 
c*est  cette  muqueuse  qu'il  faut  traiter  et  guérir,  parce  qu*on  est 
sûr  que  ce  sera  prendre  le  mal  dans  sa  racine.  Si,  au  contraire, 
il  s*agit  d*une  simple  affection  nerveuse,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  de  ces  maladies,  et  à  appliquer  suivant 
l'occasion  ce  qui  a  été  conseillé  contre  les  états  nerveux,  névro- 
pathiques,  hystériques.  Le  plus  souvent,  ou  pour  mieux  dire 
toujours,  on  remédiera  à  l'hydrophobie  nerveuse  par  Fusage 
des  moyens  qui  conviennent  contre  l'état  nerveux,  dont  elle  est 
une  simple  expression. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet  égard  aux  divers  chapi- 
tres, dans  lesquels  ces  questions  de  notre  thérapeutique  sont 
traitées. 

Il  est  néanmoins  une  espèce  d'hydrophobiesymptomatique,qui 
mérite  d'être  mentionnée  à  part;  je  veux  parler  de  celle  qui  s'ob- 
serve dans  la  maladie  désignée  par  les  aliénistes  sous  le  nom  de 
délire  aigu.  Elle  se  montre  au  milieu  de  symptômes  qui  la  dis- 
tinguent tout  à  fait  des  maladies  dont  nous  traitons  ici,  et  elle 
indique  seulement  un  plus  haut  degré  de  gravité  dans  cette  ma- 
ladie presque  toujours  mortelle. 

Je  me  borne  à  ce  sujet  à  indiquer  au  lecteur  le  Mémoire 
publié  par  M.  Brierre  de  Boismont  sur  cette  affection  (1). 

(1)  Brierre  de  BoiimoQt,  Du  déUre  aigu^  obserTé  dans  les  établissements 
d'aliéués,  1845,  iQ-4. 
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